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HISTOIRE NATURELLE
DE L’HOMME.

DE LA NATURE DE L’HOMME.

Q uelque intérêt que nous ayons à nous 
connaître nous-mêmes, je ne sais si nous ne 
connaissons pas mieux tout ce qui n’est pas 
nous. Pourvus par la nature d’organes uni­
quement destinés à notre conservation, nous 
ne les employons qu’à recevoir les impres­
sions étrangères, nous ne cherchons qu’à 
noàs répandre au dehors, et à exister hors 
de nous ; trop occupés à multiplier les fonc­
tions de nos sens , et à augmenter l’étendue 
extérieure de notre être , rarement faisons- 
nous usage de ce sens intérieur qui nous 
réduit à nos vraies dimensions et qui sépare 
de nous tout ce qui n’en pas ; c’est ce­
pendant de ce sens dm t il faut nous servir, 
si nous voulons nous connaître, c’est le seul 
par lequel nous puissions nous juger; mais 
comment donner à ce sens son activité et 
toute son étendue? comment dégager notre 
ame dans laquelle il réside, de toutes les 
illusions de notre esprit! Nous avons perdu 
l’habitude de l’employer, elle est demeurée 
sans exercice au milieu du tumulte de nos 
sensations corporelles , elle s’est desséchée 
par le feu de nos passions; le cœur, l’esprit, 
les sens, tout a travaillé contre elle,

Cependant inaltérable dans sa substance, 
impassible par son essence, elle est toujours 
la même ; sa lumière offusquée a perdu son 
éclat sans rien perdre de sa force, elle nous 
éclaire moins, mais elle nous guide aussi 
sûrement : recueillons pour nous conduire 
ces rayons qui parviennent encore jusqu’à 
nous, l’obscurité qui nous environne dimi­
nuera, et si la route n’est pas également 
éclairée d’un bout à l’autre, au moins au­
rons-nous un flambeau avec lequel nous 
marcherons sans nous égarer.

Le premier pas et le plus difficile que nous 
H ist . n a t . de l’Homme.

ayons à faire pour parvenir à la connaissance 
de nous-mêmes, est de reconnaître nettement 
la nature des deux substances qui nous com­
posent ; dire simplement que l’une est iné­
tendue, immatérielle, immortelle, et que 
l’autre est étendue, matérielle et mortelle, 
se réduit à nier de l’une ce que nous assu­
rons de ‘ l’autre ; quelle connaissance pou­
vons-nous acquérir par cette voie de néga­
tion ? ces expressions privatives ne peuvent 
représenter aucune idée réelle et positive : 
mais dire que nous sommes certains de 
l’existence de la première, et peu assurés 
de l’existence de l’autre, que la substance 
de l’une est simple, indivisible, et qu’elle 
n’a qu’une forme, puisqu’elle ne se manifeste 
que par une seule modification qui est la 
pensée, que l’autre est moins une substance 
qu’un sujet capable de recevoir des espèces 
de formes relatives à celles de nos sens , 
toutes aussi incertaines , toutes aussi va­
riables que la nature même de ces organes, 
c’est établir quelque chose, c’est attribuer 
à l’une et à l’autre des propriétés différentes, 
c’est leur donner des attributs positifs et 
suffisants pour parvenir au premier degré de 
connaissance de l’une et de l’autre , et 
commencer à les comparer.

Pour peu qu’on ait réfléchi sur l’origine 
de nos connaissances, il est aisé de s’aperce­
voir que nous ne pouvons en acquérir que 
par la voie de la comparaison ; ce qui est 
absolument incomparable , est entièrement 
incompréhensible ; Dieu est le seul exemple 
que nous puissions donner ici, il ne peut être 
compris , parce qu’il ne peut être comparé; 
mais tout ce qui est susceptible de compa­
raison, tout ce que nous pouvons apercevoir 
par des faces différentes, tout ce que nous
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pouvons considérer relativement, peut tou­
jours être du ressort de nos connaissances ; 
plus nous auions de sujets de comparaison, 
de côtés différents , de points particuliers 
sous lesquels nous pourrons envisager notre 
objet, plus aussi nous aurons de moyens 
pour le connaître et de facilité à réunir les 
idées sur lesquelles nous devons fonder notre 
jugement.

L’existence de notre amé nous est démon­
trée, ou plutôt nous ne faisons qu’un, cette 
existence et nous : être et penser, sont pour 
nous la même chose, cette vérité est intime 
et plus qu’intuitive, elle est indépendante 
de nos sens , de notre imagination , de notre 
mémoire, et de toutes nos autres facultés 
relatives. L’existence de notre corps et des 
autres objets extérieurs est douteuse pour 
quiconque raisonne sans préjugé, car cette 
étendue en longueur, largeur et profondeur, 
que nous appelons notre corps, et qui semble 
nous appartenir de si près , qu’est-elle autre 
chose sinon un rapport de nos sens? les 
organes matériels de nos sens, que sont-ils 
eux-mêmes , sinon des convenances avec ce 
qui les affecte ? et notre sens intérieur , 
notre ame a-t-elle rien de semblable, rien 
qui lui soit commun avec ta nature de ces 
organes extérieurs? la sensation excitée dans 
notre ame par la lumière ou par le son, 
ressemble-t-elle à cette matière ténue qui 
semble propager la lumière, ou bien à ce 
trémoussement que le son produit dans l’air? 
ce sont nos yeux et nos oreilles qui ont avec 
ces matières toutes les convenances néces­
saires , parce que ces organes sont en effet 
de la même nature que cette matière elle- 
même ; mais la sensation que nous éprouvons 
n’a rien de commun, rien de semblable } 
cela seul ne suffirait il pas pour nous prouver 
que notre ame est en effet d’une nature diffé­
rente de celle de la matière?

Nous sommes donc certains que la sensa­
tion intérieure est tout à fait différente de 
ce qui peut la causer, et nous voyons déjà 
que s’il existe des choses hors de nous, elles 
sont en elles-mêmes tout à fait différentes 
de ce que nous les jugeons , puisque la sen­
sation ne ressemble en aucune façon à ce 
qui peut la causer ; dès lors 11e cloit-on pas 
conclure que ce qui cause nos sensations est 
nécessairement et par sa nature tout autre 
chose que ce que nous croyons? cette étendue 
que nous apercevons par les yeux, cette 
impénétrabilité dont le toucher nous donne 
une idée, toutes ces qualités réunies qui

constituent la matière, pourraient bien ne 
pas exister, puisque notre sensation inté­
rieure, et ce qu’elle nous représente par 
l’étendue , l’impénétrabilité, etc., n’est nul­
lement étendu ni impénétrable, et 11’a même 
rien de commun avec ces qualités.

Si l’on fait attention que notre ame est 
souvent pendant le sommeil et l’absence des 
objets , affectée de sensations , que ces sen­
sations sont quelquefois fort différentes de 
celles quelle a éprouvées par la présence de 
ces mêmes objets en faisant usage des sens, 
ne viendra-t-on pas à penser que cette pré­
sence des objets n’est pas nécessaire à l ’exis- 
tence de ces sensations, et que par consé­
quent , notre ame et nous, pouvons exister 
tout seuls et indépendamment de ces objets? 
car dans le sommeil et après la mort notre 
corps existe , il a même tout le genre d’exis­
tence qu’il peut comporter, il est le même 
qu’il était auparavant, cependant l’amene 
s’aperçoit plus de l’existence du corps, il a 
cessé d’être pour nous : or je demande si 
quelque chose qui peut ê tre , et ensuite 
11’être plus, si cette chose qui nous affecte 
d’une manière toute différente de ce qu’elle 
est, ou de ce qu’elle a été, peut être quelque 
chose d’assez réel pour que nous 11e puissions 
pas douter de son existence.

Cependant nous pouvons croire qu’il y a 
quelque chose hors de nous, mais nqus n’en 
sommes pas sûrs , au lieu que nous sommes 
assurés de l’existence réelle de tout ce qui 
est en nous ; celle de notre ame est donc 
certaine , et celle de notre corps paraît dou­
teuse , dès qu’on vient à penser que la ma­
tière pourrait bien n’êtré qu’un mode de 
notre ame, une de ses façons de voir j notre 
ame voit de cette façon quand nous veillons, 
elle voit d’une autre façon pendant le 
sommeil, elle verra d’une manière bien 
plus différente encore après notre mort, et 
tout ce qui cause aujourd’hui ses sensa­
tions , la matière en général, pourrait bien 
ne pas plus exister pour elle alors que no­
tre propre corps qui ne sera plus rien pour 
nous.

Nous admettons cette existence de la ma­
tière , et quoiqu’il soit impossible de la dé­
montrer, prêtons-nous aux idées ordinaires, 
et disons qu’elle existe, et qu’elle existe 
même comme nous la voyons ; nous trouve­
rons , en comparant notre ame avec cet 
objet matériel, des différences si grandes, 
des oppositions si marquées , que nous ne 
pourrons pas douter un instant qu’elle ne



DE L'HOMME. 3

soit d’une nature totalement différente, et 
d’un ordre infiniment supérieur.

Notre a me n’a qu’une forme très-simple , 
très-^générale, très-constante ; cette forme 
est la pensée, il nous est impossible d’aper­
cevoir notre ame autrement que par la pen­
sée , cette forme n’a rien de divisible , rien 
d’étendu , rien d’impénétrable * rien de ma­
tériel , donc le sujet de cette forme, notre 
ame, est indivisible et immatérielle : notre 
corps au contraire et tous les autres corps 
ont plusieurs formes, chacune de ces formes 
est composée, divisible, variable, destruc­
tible , et toutes sont relatives aux différents 
organes avec lesquels nous les apercevons ; 
notre corps, et toute la matière, n’a donc 
rien de constant , rien de réel , rien de 
général par où nous puissions la saisir et 
nous assurer de la reconnaître. Un aveugle 
n’a nulle idée de l’objet matériel qui nous 
représente les images des corps ; un lépreux 
dont la peau serait insensible, n’aurait au­
cune des idées que le toucher fait naître : un 
sourd ne peut connaître les sons ; qu’on 
détruise successivement ces trois moyens de 
sensations dans l’homme qui en est pourvu, 
Famé n’en existera pas moins , ses fonctions 
intérieures subsisteront , et la pensée se 
manifestera toujours au dedans de lui-même : 
ôtez au contraire toutes ces qualités à la ma­
tière , ôtez-lui ses couleurs , son étendue, sa 
solidité et toutes autres propriétés relatives 
à nos sens , vous l’anéantirez ; notre ame est 
donc impérissable, et la matière peut et doit 
périr.

11 en est de même des autres facultés de 
notre ame comparées à celles de notre corps 
et aux propriétés les plus essentielles à toute 
matière. L’aine veut et commande, le corps 
obéit tout autant qu’il le peut ; Famé s’unit 
intimement à tel objet qu’il lui plaît, la dis­
tance , la grandeur, la figure , rien ne peut 
nuire à cette union lorsque Famé la v eu t, 
elle se fait, et se fait en un instant5 le corps 
ne peut s’unir à rien, il est blessé de tout 
ce qui le touche de trop près , il lui faut 
beaucoup de temps pour s’approcher d’un 
autre corps , tout lui résiste, tout est obsta­
cle, son mouvement cesse au moindre choc. 
La volonté n’est-elle donc qu’un mouvement 
corporel, et la contemplation un simple 
attouchement? comment cet attouchement 
-pourrait-il se faire sur un objet éloigné , sur 
un sujet abstrait? comment ce mouvement 
pourrait-il s’opérer en un instant indivisible?

a-t-on jamais conçu de mouvement sans 
qu’il y  eut de l’espace et du temps ? la vo­
lonté , si c’est un mouvement, n’est donc 
pas un mouvement matériel, et si l’union 
de l’ame à son objet est un attouchement, 
un contact, cet attouchement ne se fait-il pas 
au loin? ce contact 11’est-il pas une pénétra­
tion? qualités absolument opposées à celles 
de la matière, et qui ne peuvent par cousé - 
quent appartenir qu’à un être immatériel.

Mais je crains de m’être déjà trop étendu 
sur un sujet que bien des gens regarderont 
peut-être comme étranger à notre objet; dés 
considérations sur Famé doivent-elles se trou­
ver dans un livre d’histoire naturelle ? J’avoue 
que je serais peu touché de cette réflexion, si 
je me sentais assez de force pour traiter di­
gnement des matières aussi élevées, et que 
je n’ai abrégé mes pensées que par la crainte 
de ne pouvoir comprendre ce grand sujet 
dans toute son étendue : pourquoi vouloir 
retrancher de l’histoire naturelle de l’homme, 
l’histoire de la partie la plus noble de son 
être ? pourquoi vouloir l’avilir mal à propos 
et vouloir nous forcer à ne le voir que comme 
un animal, tandis qu’il est en effet d’une 
nature très-différente , très-distinguée et si 
supérieure à celle des bêtes, qu’il faudrait 
être aussi peu éclairé qu’elles le sont pour 
pouvoir les confondre ?

11 est vrai que l’homme ressemble aux ani­
maux par ce qu’il a de matériel, et qu’en 
voulant le comprendre dans l’énumération 
de tous les êtres naturels, 011 est forcé de le 
mettre dans la classe des animaux ; mais , 
comme je l’ai déjà fait sentir , la nature n’a 
ni classes ni genres, elle ne comprend que 
des individus ; ces genres et ces classes sont 
Fouvrage de notre esprit, ce ne sont que 
des idées de convention, et lorsque nous 
mettons l’homme dans l’une de ces classes , 
nous ne changeons pas la réalité de son être , 
nous 11e dérogeons point à sa noblesse, nous 
n’altérons pas sa condition , enfin nous n’Ô- 
tons rien à la supériorité de la nature hu­
maine sur celle des brutes , nous ne faisons 
que placer l’homme avec ce qui lui ressemble 
le plus , en donnant même à la partie maté­
rielle de son être le premier rang.

En comparant l’homme avec l’animal , on 
trouvera dans l’un et dans l’autre un corps , 
une matière organisée, des sens, de la chair 
et du sang, du mouvement et une infinité 
de choses semblables ; mais toutes ces res­
semblances sont extérieures et ne suffisent
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pas pour nous faire prononcer que la nature 
de l’homme est semblable h celle de l’animal 5 
pour juger de la nature de l'un et de l’autre, 
il faudrait connaître les qualités intérieures 
de l’animal aussi bien que nous connaissons 
les nôtres, et comme il n’est pas possible que 
nous ayons jamais connaissance de ce qui se 
passe à l’intérieur de l’animal, comme nous 
ne saurons jamais de quel ordre , de quelle 
espèce peuvent être ses sensations relative­
ment à celles de l’homme, nous ne pouvons 
juger que par les effets, nous ne pouvons 
que comparer les résultats des opérations na­
turelles de l’un et de l’autre.

Voyons donc ces résultats en commençant 
par avouer toutes les ressemblances particu­
lières , et en n’examinant que les différences , 
même les plus générales. On conviendra que 
le plus stupide des hommes suffît pour con­
duire le plus spirituel des animaux , il le 
commande et le fait servir à ses usages , et 
c’est moins par force et par adresse que par 
supériorité de nature, et parce qu’il a un 
projet raisonné , un ordre d’actions et une 
suite de moyens par lesquels il contraint l’a­
nimal à lui obéir, car nous ne voyons pas 
que les animaux qui sont plus forts et plus 
adroits , commandent aux autres et les fas­
sent servir à leur usage ; les plus forts man­
gent les plus faibles, mais cette action ne 
suppose qu’un besoin , un appétit, qualités 
fort différentes de celle qui peut produire une 
suite d’actions dirigées vers le même but. Si 
les animaux étaient doués de celte faculté, 
n’en verrions-nous pas quelques-uns prendre 
l’empire sur les autres et les obliger à cher­
cher la nourriture, à les veiller , à les garder, 
à les soulager lorsqu’ils sont malades ou 
blessés? or il 11’y a parmi tous les animaux 
aucune marque de cette subordination , au­
cune apparence que quelqu’un d’entre eux 
connaisse ou sente la supériorité de sa nature 
sur celle des autres ; par conséquent on doit 
penser qu’ils sont en effet tous de même na­
ture , et en même temps on doit conclure que 
celle de l’homme est non-seulement fort au- 
dessus de celle de l’animal, mais qu’elle est 
aussi tout a fait différente.

L’homme rend par un signe extérieur ce 
qui se passe au dedans de lu i, il communi­
que sa pensée par la parole, ce signe est com­
mun à toute l’espère humaine ; l’homme sau­
vage parle comme l’homme policé, et tous 
deux parlent naturellement, et parlent pour 
se faire entendre : aucun des animaux n’a ce

signe de la pensée, ce n’est pas, comme on le 
croit communément, faute d’organes ; la 
langue du singe a paru aux anatomistes (1) 
aussi parfaite que celle de l’homme : le singe 
parlerait donc s’il pensait ; si l’ordre de ses 
pensées avait quelque chose de commun avec 
les nôtres, il parlerait notre langue, et en 
supposant qu’il n’eût que les pensées de 
singe, il parlerait aux autres singes ; mais 
on ne les a jamais vus s’entretenir et dis­
courir ensemble ; ils n’ont donc pas même un 
ordre, unç §uite de pensées à leur façon, 
bien loin d’en avoir de semblables aux nô­
tres ; il ne se passe à leur intérieur rien de 
suivi, rien d’ordonné , puisqu’ils n’expriment 
lien par des signes combinés et arrangés ; 
ils n’ont donc pas la pensée, même au plus 
petit degré.

Il est si vrai que ce n’est pas faute d’or­
ganes que les animaux 11e parlent pas, qu’on 
en connaît de plusieurs espèces auxquels on 
apprend à prononcer des mots , et même à 
répéter des phrases assez longues , et peut- 
être y en aurait-il un grand nombre d’autres 
auxquels on pourrait, si l’on voulait s’en 
donner la peine, faire articuler quelques 
sons (2) ; mais jamais on n’est parvenu à 
leur faire naître l’idée que ces mots expri­
ment; ils semblent ne les répéter , et même 
ne les^articuler, que comme un écho ou une 
machine artificielle les répéterait ou les 
articulerait; ce ne sont pas les puissances 
mécaniques ou les organes matériels, mais 
c’est la puissance intellectuelle, c’est la pen­
sée qui leur manque.

C’est donc parce qu’une langue suppose 
une suite de pensées , que les animaux n’en 
ont aucune; car quand même on voudrait leur 
accorder quelque chose de semblable à nos 
premières appréhensions , et à nos sensations 
les plus grossières et les plus machinales, il 
parait certain qu’ils sont incapables de former 
cette association d’idées qui seule peut pro­
duire la réflexion , dans laquelle cependant 
consiste l’essence de la pensée ; c’est parce 
qu’ils ne peuvent joindre ensemble aucune 
idée, qu’ils ne pensent ni ne parlent, c’est 
par la même raison qu’ils n’inventent et ne 
perfectionnent rien; s’ils étaient doués de la

(1) Yoyez les descriptions de M. Perrault dans son 
Histoire des Animaux.

(2) M. Leibnitz fait mention d’un chien auquel on 
avait appris à prononcer quelques mots allemands et 
français.
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puissance de réfléchir, même au plus petit 
degré, ils seraient capables de quelque es" 
pèce de progrès, ils acquerraient plus d’in­
dustrie, les castors d’aujourd’hui bâtiraient 
avec plus d’art et de solidité que ne bâtis­
saient les premiers castors , l’abeille perfec­
tionnerait encore tous les jours la cellule 
qu’elle habite,* car si l’on suppose que cette 
cellule est aussi parfaite qu’elle peut l’être, 
on donne à cet insecte plus d’esprit que nous 
n’en avons ; on lui accorde une intelligence 
supérieure à la nôtre, pan laquelle il aper­
cevrait tout d’un coup le dernier point de 
perfection auquel il doit porter son ouvrage, 
tandis que nous-mêmes ne voyons jamaïs 
clairement ce point, et qu’il nous faut beau­
coup de réflexion , de temps et d’habitude 
pour perfectionner le moindre de nos arts.

D’où peut venir cette uniformité dans tous 
les ouvrages des animaux? pourquoi chaque 
espèce ne fait-elle jamais que la même chose, 
de la même façon ? et pourquoi chaque indi­
vidu ne la fait-il ni mieux ni plus mal qu’un 
autre individu ? y a-t-il de plus forte preuve 
que leurs opérations ne sont que des résultats 
mécaniques et purement matériels ? car s’ils 
avaient la moindre étincelle de la lumière 
qui nous éclaire , on trouverait au moins de 
la variété si l’on ne voyait pas de la perfec­
tion dans leurs ouvrages, chaque individu 
de la même espèce ferait quelque chose d’un 
peu different de ce qu’aurait fait un autre 
individu,* mais non, tous travaillent sur le 
même modèle , l’ordre de leurs actions est 
tracé dans l'espèce entière, il n’appartient 
point à l’individu, et si l’on voulait attribuer 
une ame aux animaux, on serait obligé à 
n’en faire qu’une pour chaque espèce, à 
laquelle chaque individu participerait égale­
ment ; cette ame serait donc nécessairement 
divisible, par conséquent elle serait matérielle 
et fort différente de la nôtre. .

Car pourquoi mettons-nous au contraire 
tant de diversité et de variété dans nos pro­
ductions et dans nos ouvrages, pourquoi 
l’imitation servile nous coûte-1 -elle plus 
qu’un nouveau dessin? c’est parce que notre 
ame est à nous, qu’elle est indépendante de 
celle d’un autre, que nous n’avons rien de 
commun avec notre espèce que la matière 
de notre corps, et que ce n’est en effet que 
par les dernières de nos facultés que nous 
ressemblons aux animaux.

Si les sensations intérieures appartenaient 
h la matière et dépendaient des organes cor­
porels, ne verrions-nous pas parmi les ani­

maux de même espèce, comme parmi les 
hommes, des différences marquées dans leurs 
ouvrages ? ceux qui seraient le mieux orga­
nisés ne feraient-ils pas leurs nids , leurs 
cellules ou leurs coques d’une manière plus 
solide, plus élégante , plus commode ? et si 
quelqu’un avait plus de génie qu’un autre, 
pourrait-il ne le pas manifester de cette fa­
çon ? or tout cela n’arrive pas et il n’est ja­
mais arrivé, le plus ou le moins de perfec­
tion des organes corporels n’influe donc pas 
sur la nature des sensations intérieures ; n'en 
doit-on pas conclure que les animaux n’ont 
point de sensations de cette espèce , qu’elles 
ne peuvent appartenir à la matière, ni dé­
pendre pour leur nature des organes cor­
porels ? ne faut-il pas par conséquent qu’il y 
ait en nous une substance différente de la 
matière, qui soit le sujet et la cause qui 
produit et reçoit ces sensations ?

Mais ces preuves de l’immatérialité de no­
tre ame peuvent s’étendre encore plus loin. 
Nous avons dit que la nature marche tou­
jours et agit en tout par degrés impercepti­
bles et par nuances ; cette vérité , qui d’ail­
leurs ne souffre aucune exception, se dément 
ici tout à fait ; il y a une distance infinie 
entre les facultés de l’homme et celles du 
plus parfait animal, preuve évidente que 
l’homme est d’une différente nature, que seul 
il fait une classe à part, de laquelle il faut 
descendre en parcourant un espace infini 
avant que d’arriver à celle cîes animaux; car si 
l’homme était de l’ordre des animaux, il y au­
rait dans la nature un certain nombre d’êtres 
moins parfaits que l’homme et plus parfaits 
que l’animal, par lesquels on descendrait 
insensiblement et par nuances de l’homme 
au singe ; mais cela n’est pas, on passe tout 
d’pn coup de l’être pensant à l’être matériel, 
de la puissance intellectuelle à la force mé­
canique , de l’ordre et du dessein au mou­
vement aveugle, de la réflexion à l’appétit.

En voilà plus qu’il n’en faut pour nous 
démontrer l’excellence de notre nature, et 
la distance immense que la bonté du Créa­
teur a mise entre l’homme et la bête; 
l’homme est un être raisonnable, l’animal 
est un être sans raison ; et comme il n’y a 
point de milieu entre le positif et le négatif, 
comme il n’y a point d’êtres intermédiaires 
entre l’être raisonnable et l’être sans raison, 
il est évident que l’homme est d’une nature 
entièrement différente de celle de l’animal, 
qu’il ne lui ressemble que par l’extérieur, 
et que le juger par cette ressemblance ma­
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térielle, c’est se laisser tromper par l’appa­
rence et fermer volontairement les yeux à 
la lumière qui doit nous la faire distinguer 
de la réalité.

Après avoir considéré l’homme intérieur, 
et avoir démontré la spiritualité de son ame, 
nous pouvons maintenant examiner l’homme 
extérieur et faire l’histoire de son corps ; 
nous en avons recherché l’origine dans les

chapitres précédents, nous avons expliqué 
sa formation et son développement, nous 
avons amené 1 homme jusqu’au moment de 
sa naissance, reprenons-le où nous l’avons 
laissé, parcourons les différents âges de sa 
vie, et conduisons-le à cet instant où il doit 
se séparer de son corps, l’abandonner et le 
rendre à la masse commune de la matière à 
laquelle il appartient.

DE L’ENFANCE.
Si quelque chose est capable de nous don­

ner une idée de notre faiblesse , c’est l’état 
où nous nous trouvons immédiatement après 
la naissance 5 incapable de faire encore au­
cun usage de ses organes et de se servir de 
ses sens, l’enfant qui naît a besoin de se­
cours de toute espèce, c’est une image de 
misère et de douleur, il est dans ces pre­
miers temps plus faible qu’aucun des ani­
maux, sa vie incertaine et chancelante pa­
raît devoir finir à chaque instant 5 il ne peut 
3e soutenir ni se mouvoir , à peine a-t-il la 
force nécessaire pour exister et pour annon­
cer par des gémissements les souffrances 
qu’il éprouve, coifime si la nature voulait 
l’avertir qu’il est ïié pour souffrir, et qu’il 
ne vient prendre place dans l’espèce hu­
maine que pour en partager les infirmités 
et les peines.

Ne dédaignons pas de jeter les yeux sur 
un état par lequel nous avons tous com­
mencé , vôyons-noùs au berceau, passons 
même sur le dégoût que peut donner le dé­
tail des soins que cet état exige , et cher­
chons par quels degrés cette machine déli­
cate , ce corps naissant, et â peine vivant ; 
vient à prendre du mouvement, de la con­
sistance et des forces.

L’enfant qui naît passe d’un élément dans 
un autre 5 au sortir de l’eau qui l’environnait 
de toutes parts dans le sein de sa mère, il se 
trouve exposé à l’air, et il éprouve dans l’in­
stant les impressions de ce fluide actif 5 l’air 
agit sur les nerfs de l’odorat et sur les orga­
nes de la respiration, cette action produit une 
secousse, une espèce d’éternuement qui sou­
lève la capacité de la poitrine et donne à l’air 
la liberté d’entrer clans les poumons ; il dilate 
leurs vésicules et les gonfle , il s’y échauffe et 
s’y raréfie jusqu’à un certain degré, après 
quoi le ressort des fibres dilatées réagit sur 
ce fluide léger et le fait sortir des poumons. 
Nous n’entreprendrons pas d’expliquer ici les

causes du mouvement alternatif et continuel 
de la respiration , nous nous bornerons 
à parler des effets , cette fonction est essen­
tielle à l’homme et à plusieurs espèces d’ani­
maux , c’est ce mouvement qui entretient la 
vie, s’il cesse l’animal périt, aussi la respira­
tion ayant une fois commencé, elle ne finit 
qu’à la mort, et dès que le foetus respire pour 
la première fois, il continue à respirer sans 
interruption 5 cependant on peut croire avec 
quelque fondement, que le trou ovale ne se 
ferme pas tout à coup au moment de la nais­
sance , et que par conséquent une partie du 
sang doit continuer à passer par cette ouver­
ture ; tout le sang 11e doit donc pas entrer 
d’abord dans les poumons, et peut-être pour 
rait-on priver de l’air l’enfant nouveau-né 
pendant un temps considérable, sans que 
cette privation lui causât la,mort. Je fis, il y 
a environ dix ans, une expérience sur de pe­
tits chiens, qui semble prouver la possibilité 
de ce que je viens de dire ; j’avais pris la pré­
caution de mettre la mère, qui était une 
grosse chienne de l’espèce des plus grands 
lévriers , dans un baquet rempli'd’eau chau­
de , et l’ayant attachée de façon que les par­
ties de derrière trempaient dans l’eau , elle 
mit bas trois chiens dans cette eau, et ces pe­
tits animaux se trouvèrent au sortir de leurs 
enveloppes dans un liquide aussi chaud que 
celui d’où ils sortaient 5 on aida la mère dans 
l’accouchement, 011 accommoda et 011 lava 
dans cette eau les petits chiens, ensuite 011 
les fit passer dans un plus petit baquet rem­
pli de lait chaud , sans leur donner le temps 
de respirer. Je les fis mettre dans du lait au 
lieu de les laisser dans l’eau , afin qu’ils pus­
sent prendré de la nourriture s’ils en avaient 
besoin 5 on les retint dans le lait où ils étaient 
plongés , et ils y demeurèrent pendant plus 
d’une demi-heure, après quoi les ayant reti­
rés les uns après les autres , je les trouvai 
tous trois vivants* ils commencèrent à respirer
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et à rendre quelque humeur par la gueule , 
je les laissai respirer pendant une demi- 
heure , et ensuite on les replongea dans le 
lait que l’on ayait fait réchauffer pendant ce 
temps ; je les y laissai pendant une seconde 
demi-heure, et les ayant ensuite retirés, il 
y en avait deux qui étaient vigoureux , et 
qui ne paraissaient pas avoir souffert de la 
privation de l’air, mais le troisième parais­
sait être languissant ] je ne jugeai pas à pro­
pos de le replonger une seconde fois, je le 
fis porter à la mère 5 elle avait d’abord fait 
ces trois chiens dans l’eau , et ensuite elle en 
avait encore fait six autres. Ce petit chien 
quiétaitnédans l’eau, qui d’abord avait passé 
plus d’une demi-heure dans le lait avant d’a­
voir respiré , et encore une autre demi-heure 
après avoir respiré, n’en était pas fort incom­
modé, car il fut bientôt rétabli sous la mère, 
et il vécut comme tes autres. Des six qui 
étaient nés dans l’air , j’en fis jeter quatre, 
de sorte qu’il 11’en restait alors à la mère que 
deux de ces six , et celui qui était né dans 
l’eau. Je continuai ces épreuves sur les deux 
autres qui étaient dans le la it, je les laissai 
respirer une seconde fois pendant une heure 
environ , ensuite je les fis mettre de nouveau 
dans le lait chaud, où ils se trouvèrent plon­
gés pour la troisième fois, je ne sais s’ils en 
avalèrent ou non 5 ils restèrent dans ce liquide 
pendant une demi-heure, et lorsqu’on les en 
tira, ils paraissaient être presque aussi vi­
goureux qu’auparavant 5 cependant les ayant 
lait porter à la mère , l’un des deux mourut 
le même jour, mais je ne pus savoir si c’était 
par accident, ou pour avoir souffert dans le 
temps qu’il était plongé dans la liqueur et 
qu il était privé de l’air 5 l’autre vécut aussi 
bien que le premier , et ils prirent tous deux 
autant d’accroissement que ceux qui n’avaient 
pas subi cette épreuve. Je n’ai pas suivi ces 
expériences plus loin, mais j ’en assez vu pour 
être persuadé que la respiration n’es t pas aussi 
absolument nécessaire à l’animal nouveau-né 
qu’à l’adulte > et qu’il serait peut-être possi­
ble , en s’y prenant avec précaution , d’empê­
cher de cette façon le trou ovale de se fermer, 
et de faire par ce moyen d’excellents plon­
geurs et des espèces d’animaux amphibies , 

vivraient également dans l’air et dansl’eau.
L'air trouve ordinairement en entrant pour 

la première fois dans les poumons de l’enfant, 
quelque obstacle causé par la liqueur qui 
s’est amassée dans la trachée-artère 5 cet ob­
stacle est plus ou moins grand à proportion 
de la viscosité de cette liqueur, mais l’en­

fant en naissant relève sa tête qui était pen­
chée en avant sur sa poitrine, et par ce mou­
vement il alonge le canal de la trachée-artère, 
l’air trouve place dans ce canal au moyen de 
cet agrandissement, il force la liqueur dans 
l’intérieur du poumon, et en dilatant les 
bronches de ce viscère , il distribue sur leurs 
parois la mucosité qui s’opposait à son pas­
sage • le superflu de cette humidité est bien­
tôt desséché par le renouvellement de l’air, 
ou si l’enfant en est incommodé, il tousse, 
et enfin il s’en débarrasse par l’expectoration, 
on la voit couler de sa bouche , car il n’a pas 
encore la force de cracher.

Comme nous ne nous souvenons de rien 
de ce qui nous arrive alors, nous ne pouvons 
guère juger du sentiment que produit l’im­
pression de l’air sur l’enfant nouveau-né , il 
paraît seulement que les gémissements et les 
cris qui se font entendre dans le moment 
qu’il respire, sont des signes peu équivoques 
de la douleur que l’action de l’air lui fait 
ressentir. L’enfant est en effet, jusqu’au 
moment de sa naissance, accoutumé à la 
douce chaleur d’un liquide tranquille, et on 
peut croire que l’action d’un fluide dont la 
température est inégale , ébranle trop vio­
lemment les fibres délicates de son corps 5 il 
parait être également sensible au chaud et 
au froid, il gémit, en quelque situation qu’il 
se trouve , et la douleur parait être sa pre­
mière et son unique sensation.

La plupart des animaux ont encore les 
yeux fermés pendant quelques jours après 
leur naissance j l’enfant les ouvre aussitôt 
qu’il est né , mais ils sont fixes et ternes, on 
n’y voit pas ce brillant qu’ils auront dans la 
suite , ni le mouvement qui accompagne la 
vision ; cependant la lumière qui les frappe 
semble faire impression, puisque la pru­
nelle , qui a déjà jusqu’à une ligne et demie 
ou deux de diamètre, s'étrécit ou s’élargit à 
une lumière plus forte ou plus faible, en 
sorte qu’on pourrait croire qu’elle produit 
déjà une espèce de sentiment, mais ce sem 
timent est fort obtus ; le nouveau-né ne dis­
tingue rien, car ses yeux, même en prenant 
du mouvement, ne s’arrêtent sur aucun ob­
jet ; l’organe est encore imparfait, \sl cornée 
est ridée , et peut-être la rétine est-elle aussi 
trop molle pour recevoir les images des ob­
jets ebdonner la sensation de la vue distincte. 
11 paraît en être de même des autres sens, 
ils n’ont pas encore pris une certaine con­
sistance nécessaire à leurs opéi’ations, et 
lors même qu’ils sont arrivés à cet é tat, il
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se passe encore beaucoup de temps ayant 
que l’enfant püisse avoir des sensations jus­
tes et complètes. Les sens sont des espèces 
d'instruments dont il faut apprendre à se 
servir ; celui de la vue, qui paraît être le 
plus noble et le plus admirable , est en même 
temps le moins sûr et le plus illusoire , ses 
sensations ne produiraient que des juge­
ments faux, s’ils n’étaient à tout instant 
rectifiés par le témoignage du toucher ; ce­
lui-ci est le sens solide, c’est la pierre de 
touche et la mesure de tous les autres sens, 
c’est le seul qui soit absolument essentiel à 
l’animal, c’est celui qui est universel et qui 
est répandu dans toutes les parties de son 
corps ; cependant ce sens même n’est pas 
encore parfait dans l’enfant au moment de 
sa naissance , il donne à la vérité des signes 
de douleur par ses gémissements et ses cris, 
mais il n’a encore aucune expression pour 
marquer le plaisir ; il ne commence à rire 
qu’au bout de quarante jours , c’est aussi le 
temps auquel il commence à pleurer, car 
auparavant les cris et les gémissements ne 
sont point accompagnés de larmes. Il ne pa­
raît donc aucun signe des passions sur le vi­
sage du nouveau-né, les parties de la face 
n’ont pas même toute la consistance et tout 
le ressort nécessaires à cette espèce d’ex­
pression des sentiments de Famé : toutes les 
autres parties du corps encore faibles et dé­
licates , n’ont que des mouvements incertains 
et mal assurés ; il ne peut pas se tenir de­
bout , ses jambes et ses cuisses sont encore 
pliées par l’habitude qu’il a contractée dans 
le sein de sa mère, il n’a pas la force d’é­
tendre les bras ou de saisir quelque chose 
avec la main ; si on l’abandonnait, il reste­
rait couché sur le dos sans pouvoir se re­
tourner.

En réfléchissant sur ce que nous venons 
de dire, il paraît que la douleur que l’enfant 
ressent dans les premiers temps, et qu’il ex. 
prime par des gémissements, n’est qu’une 
sensation corporelle , semblable à celle des 
animaux qui gémissent aussi dès qu’ils sont 
nés , et que les sensations de l’ame iie com­
mencent à se manifester qu’au bout db qua­
rante jours , car le rire êt les larmes sont 
des produits de deux sensations intérieures , 
qui toutes \ deux dépendent de l’action de 
l’ame. La première est une émotion agréa­
ble qui ne peut naître qu’à la vue ou par le 
souvenir d’un objet connu, aimé et désiré , 
l’autre est un ébranlement désagréable, 
mêlé d’attendrissement et d’un retour sur

nous-mêmes ; toutes deux sont des passions 
qui supposent des connaissances , des com­
paraisons et des réflexions , aussi le rire et 
les pleurs sont-ils des signes particuliers à 
l’espèce humaine pour exprimer le plaisir 
ou la douleur de l’ame, tandis que les cris , 
les mouvements et les autres signes des dou­
leurs et des plaisirs du corps , sont com­
muns à l’homme et à la plupart des ani­
maux.

Mais revenons aux parties matérielles et 
aux affections du corps : la grandeur de 
l’enfant né à terme est ordinairement de 
vingt-un pouces, il en naît cependant de 
beaucoup plus petits , et il y en a même qui 
n’ont que quatorze pouces , quoiqu’ils aient 
atteint le terme de neuf mois, quelques au­
tres au contraire ont plus de vingt-un pou­
ces. La poitrine des enfants de vingt-un 
pouces, mesurée sur la longueur du ster­
num , a près de trois pouces, et seulement 
deux lorsque l’enfant n’en a que quatorze. 
A neuf mois le fœtus pèse ordinairement 
douze livres, et quelquefois jusqu’à qua­
torze 5 la tête du nouveau-né est plus grosse 
à proportion que le reste du corps , et cette 
disproportion * qui était encore beaucoup 
plus grande dans le premier âge du fœtus , 
ne disparaît qu’après la première enfance ; 
la peau de l’enfant qui naît est fort fine, 
elle paraît rougeâtre, parce qu’elle est 
assez transparente pour laisser paraître une 
nuance faible de la couleur du sang ; on 
prétend même que les enfants dont la peau 
est la plus rouge en naissant, sont ceux qui 
dans la suite auront la peau la plus belle et 
la plus blanche.

La forme du corps et des membres de 
l’enfant qui vient de naître , n’est pas bien 
exprimée , toutes les parties sont trop ar­
rondies , elles paraissent même gonflées 
lorsque l’enfant se porte bien et qu’il ne 
manque pas d’embonpoint. Au bout de trois 
jours il survient ordinairement une jau­
nisse , et dans ce même temps il y a du lait 
dans les mamelles de l’enfant, qu’on ex­
prime avec les doigts ; la surabondance des 
sucs et le gonflement de toutes les parties 
du corps diminuent ensuite peu à peu à me­
sure qne l ’enfant prend de l'accroissement.

On voit palpiter, dans quelques enfants 
nouveau-nés, le sommet de la tête à l’en­
droit de la fontanelle, et dans tous on y peut 
sentir le battement des sinus ou des artères 
du cerveau, si on y porte la main. Il se 
forme au-dessus de cette ouverture une es­
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pèce de croûte ou cïe gale, quelquefois fort 
épaisse, et qu’on est obligé de frotter avec 
des brosses pour la faire tomber à mesure 
qu’elle se sèche : il semble que cette pro­
duction qui se fait au-dessus de l'ouverture 
du crâne , ait quelque analogie avec celle 
des cornes des animaux , qui tirent aussi 
leur origine d’une ouverture du crâne et de 
la substance du cerveau. Nous ferons voir 
dans la suite que toutes les extrémités des 
nerfs, deviennent solides lorsqu’elles sont 
exposées à l’a ir, et que c’est cette substance 
nerveuse qui produit les ongles , les ergots , 
les cornes , etc.

La liqueur contenue dans l’amnios laisse 
sur l’enfant une humeur visqueuse et blan­
châtre , et quelquefois assez tenace pour 
qu’on soit obligé de la détremper avec quel­
que liqueur douce afin cle la pouvoir enle­
ver ; on a toujours dans ce pays-ci la sage 
précaution de ne laver l’enfant qu’avec des 
liqueurs tièdesj cependant des nations en­
tières , celles même qui habitent les climats 
froids , sont dans l’usage de plonger leurs 
enfants dans l'eau froide aussitôt qu’ils sont 
nés , sans qu’il leur en arrive aucun mal ; on 
dit même que les Lapones laissent leurs en­
fants dans la neige jusqu’à ce que le froid les 
ait saisis au point d’arrêter la respiration, 
et qu’alors elles les plongent dans un bain 
d’eau.chaude ; ils n’en sont pas même quittes 
pour être lavés avec si peu de ménagement 
au moment de leur naissance, on les lave 
encore de la même façon trois fois chaque 
jour pendant la première année de leur vie, 
et dans les suivantes on les baigne trois fois 
chaque semaine dans l’eau, froide. Les peu­
ples du nord sont persuadés que les bains 
froids rendent les hommes plus forts et plus 
robustes , et c’est par cette raison qu’ils les 
forcent de bonne heure à en contracter l'ha­
bitude'. Ge qu’il y a de vrai, c’est que nous 
ne connaissons pas assez jusqu’où peuvent 
s’étendre les limites de ce que notre corps 
est capable de souffrir , d’acquérir ou de 
perdre par l’habitude j par exemple , les 
Indiens de l’Isthme de l’Amérique se plon­
gent impunément dans l’eau froide pour se 
rafraîchir lorsqu’ils sont en sueur 5 leurs 
femmes les y jettent quand ils sont ivres 
pour faire passer leur ivresse plus prompte­
ment- les mères se baignent avec leurs en­
fants dans l’eau froide un instant après leur 
accouchement ; avec cet usage que nous re­
garderions comme fort dangereux , ces fem­
mes périssent très-rarement par les suites 
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des couches, au lieu que malgré tous nos 
soins nous en voyons périr un grand nombre 
parmi nous.

Quelques instants après sa naissance l’en­
fant urine, c’est ordinairement lorsqu il sent 
la chaleur du feu, quelquefois il rend en 
même temps le méconium ou les excréments 
qui se sont formés dans-les intestins pendant 
le temps de son séjour, dans-la matrice ; cette 
évacuation ne se fait pas toujours aussi 
promptement , souvent elle est retardée -5 
mais si elle n’arrivait pas dans l’espace du 
premier jour, il serait à craindre que 1 en­
fant ne s’en trouvât incommodé, et qu’il ne 
ressentit des douleurs de colique ; dans ce 
cas ûn tâche de faciliter cette évacuation par 
quelques moyens. Le méconium est de cou­
leur noire, on connaît que l’enfant en est 
absolument débarrassé lorsque les excré­
ments qui succèdent ont ùne autre couleur * 
ils deviennent blanchâtres ; ce changement 
arrive ordinairement le deuxième ou le troi­
sième jour ; alors leur odeur est beaucoup 
plus mauvaise que n’est celle du méconium, 
ce qui prouve que la bile et les sucs amers 
du corps commencent à s’y mêler.

Cette remarque paraît confirmer ce que 
nous avons dit ci-devant dans le chapitre du 
développement du fœtus, au sujet de la ma­
nière dont il se nourrit 5 nous avons insinué 
que ce devait être par intussusception, et 
qu’il ne prenait aucune nourriture par la 
bouche * ceci semble prouver que l’estomac 
et les intestins ne font aucune fonction 
dans le fœtus , du moins aucune fonction 
semblable à celles qui s’opèrent dans la suite 
lorsque la respiration a commencé à donner 
du mouvement au diaphragme et à toutes les 
parties intérieures sur lesquelles il peut 
agir , puisque ce n’est qu’alors que se fait la 
digestion et le mélange de la bile et du suc 
pancréatique avec la nourriture que l’estomac 
laisse passer aux intestins* ainsi, quoique la 
sécrétion de la bile et du suc du pancréas se 
fasse dans le fœtus , ces liqueurs demeurent 
alors dans leurs réservoirs et ne passent 
point dans les intestins^ parce qu’ils sont, 
aussi bien que l’estomac, sans mouvement 
et sans action, par rapport à la nourriture ou 
aux excréments qu'ils peuvent contenir.

O11 ne fait pas téter l’enfant aussitôt qu’il 
est né, on lui donne auparavant le temps de 
rendre la liqueur et les glaires qui sont dans 
son estomac, et le méconium qui est dans 
ses intestins : ces matières pourraient faire 
aigrir le lait et produire un mauvais effet ,
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ainsi on commence par lui faire ayaîer un 
peu de vin sucré pour fortifier son estomac 
et procurer lés évacuations qui doivent le 
disposer à recevoir de la nourriture et à la 
digérer j ce n’est que dix ou douze heures 
après la naissance qu’il doit téter pour la 
première fois.

A peine l’enfant est-il sorti du sein de la 
mere , à peine jouit-il de la liberté de mou­
voir et d’étendre ses membres, qu’on lui 
donne de nouveaux liens, on l’emmaillote , 
on le couche la tête fixe et les jambes alon- 
gées , les bras pendants à côté du corps , il 
est entouré de linges et de bandanges de 
toute espèce qui ne lui permettent pas de 
changer de situation ; heureux si on ne l’a 
pas serré au point de l’empêcher de respirer, 
et si on a eu la précaution de le coucher sur 
le côté, afin que les eaux qu’il doit rendre 
par la bouche puissent tomber d’elles-mêmes, 
car il n’aurait pas la liberté de tourner la 
tête sur le côté pour en faciliter l'écoulement. 
Les peuples qui se contentent de couvrir ou 
de vêtir leurs enfants sans les mettre au 
maillot, ne font-ils pas mieux que nous? les 
Siamois , les Japonais, les Indiens , les nè­
gres, les sauvages du Canada , ceux de Vir­
ginie, du Brésil, et la plupart des peuples 
de la partie méridionale de l’Amérique , 
couchent les enfants nus sur des lits de 
coton suspendus, ou les mettent dans des 
espèces de berceaux couverts et garnis de 
pelleteries. Je crois que ces usages ne sont 
pas sujets a autant d’inconvénients que le 
nôtre ; on ne peut pas éviter, en emmaiilot- 
tant les enfants, de les gêner au point de 
leur faire ressentir de la douleur ; les efforts 
qu’ils font pour se débarrasser, sont plus 
capables de corrompre l’assemblage de leur 
corps , que les mauvaises situations où ils 
pourraient se mettre eux-mêmes' s’ils étaient 
en liberté. Les bandages du maillot peuvent 
être comparés aux corps que l’on fait porter 
aux filles dans leur jeunesse ; cette espèce de 
cuirasse, ce vêtement incommode qu’on a 
imaginé pour soutenir la taille et l’empêcher 
de se déformer , couse cependant plus d'in­
commodités et de difformités qu’il n’en pré­
vient.

Si le mouvement que les enfants veulent 
se donner dans le maillot peut leur être fu­
neste, l’inaction dans laquelle cet état les 
retient, peut aussi leur être nuisible. Le 
défaut d’exercice est capable de retarder 
l'accroissement des membres et de diminuer 
les forces du corps 5 ainsi les enfants qui ont

la liberté de mouvoir leurs membres à leur 
gré , doivent être plus forts que ceux qui 
sont emmaillottés ; c’était pour cette raison 
que les anciens Péruviens laissaient les bras 
libres aux enfants dans un maillot fort large ; 
lorsqu’ils les en tiraient , ils les mettaient 
en liberté dans un trou fait en terre et garni 
de linges, dans lequel ils les descendaient 
jusqu’à la moitié du corps ; de cette façon 
ils avaient les bras libres , et ils pouvaient 
mouvoir leur tête et fléchir leur corps à leur 
gré sans tomber et sans se blesser; dès qu’ils 
pouvaient faire un pas , on leur présentait 
la mamelle d’un peu loin comme un appât 
pour les obliger à marcher, Les petits nè­
gres sont quelquefois dans une situation 
bien plus fatigante pour téter , ils embrasr 
sent l ’une des hanches de la mère avec leurs 
genoux et leurs pieds , et ils la serrent si 
bien qu'ils peuvent s’y soutenir sans le se­
cours des bras de la mère, ils s’attachent à 
la mamelle avec leurs mains , et ils la sucent 
constamment sans se déranger et sans tom­
ber, malgré les différents mouvements de 
la mère qui, pendant ce temps , travaille à 
son ordinaire. Ces enfants commencent à 
marcher dès le second mois, ou plutôt à se 
traîner sur les genoux et sur les mains ; cet 
exercice leur donne pour la suite la facilité 
de courir dans cette situation presque aussi 
vite que s’ils étaient sur leurs pieds.

Les enfants nouveau-nés dorment beau­
coup , mais leur sommeil est souvent in­
terrompu ; ils ont aussi besoin, de prendre 
souvent de la nourriture, on les fait téter 
pendant la journée de deux heures en deux 
heures, et pendant la nuit à chaque fois 
qu’ils se réveillent. Ils dorment pendant la 
plus grande partie du jour et de la nuit dans 
les premiers temps de leur vie , ils semblent 
même n’être éveillés que par la douleur ou 
par la faim, aussi les plaintes et les cris suc­
cèdent presque toujours à leur sommeil : 
comme ils sont obligés de demeurer dans la 
même situation dans le berceau, et qu’ils 
sont toujours contraints par les entraves du 
maillot, cette situation devient fatigante et 
douloureuse après un certain temps; ils sont 
mpuillés et souvent refroidis par leurs excré­
ments, dontTâcreté offense la peau qui est 
fine et délicate, et par conséquent très-sen­
sible. Dans cet état, les enfants ne font que 
des efforts impuissants , ils n’ont dans leur 
faiblesse que l’expression des gémissements 
pour demander du soulagement ; on doit 
avoir la plus grande attention a les secourir,
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ou plutôt il faut prévenir tous ces inconvé­
nients, en changeant une partie de leurs 
vêtements au moins deux ou trois fois par 
jour , et même dans la nuit. Ce soin est si 
nécessaire que les sauvages mêmes y sont 
attentifs , quoique le linge manque aux sau­
vages et qu’il ne leur soit pas possible de 
changer aussi souvent de pelleterie que nous 
pouvons changer de linge : ils suppléent à 
ce défaut en mettant dans les endroits con­
venables quelque matière assez commune 
pour qu’ils ne soient pas dans la nécessité 
de l’épargner. Dans la partie septentrionale 
de l’Amérique, on met au fond des berceaux 
une bonne quantité , de cette poudre que 
l’on tire du bois qui a été rongé des vers , et 
que Ton appelle communément ver-moulu ; 
les enfants sont couchés sur cette poudre et 
recouverts de pelleteries. On prétend que 
cette sorte de lit est aussi douce et aussi 
molle que la plume ; mais ce n’est pas pour 
flatter la délicatesse des enfants que cet 
usage est introduit, c’est seulement pour les 
tenir propres : en effet, cette poudre pompe 
l’humidité, et après un certain temps on la 
renouvelle. En Virginie on attache les en­
fants nus sur une plancEe garnie de coton , 
qui est percée pour l’écoulement des excré­
ments ; le froid de ce pays devrait contra­
rier cette pratique qui est presque générale 
en Orient, et surtout en Turquie : au reste 
cette précaution supprime toute sorte de 
soiiis , c’est toujours le moyen le plus sur 
de prévenir les effets de la négligence ordi­
naire des nourrices : il 11'y a que la tendresse 
maternelle qui soit capable de cette vigi­
lance continuelle, de ces petites attentions 
si nécessaires ; peut-on l’espérer de nour­
rices mercenaires et grossières ?

Les unes abandonnent leurs enfants pen­
dant plusieurs heures sans avoir la moindre 
inquiétude sur leur état ; d’autres sont assez 
cruelles pour n ôtre pas touchées de leurs 
gémissements ; alors ces petits infortunés 
entrent dans une sorte de désespoir , ils font 
tous les efforts dont ils sont capables , ils 
poussent des cris qui durent autant que 
leurs forces j enfin ces excès leur causent 
des maladies, ou au moins les mettent dans 
un état de fatigue et d’abattement qui dé­
range leur tempérament et qui peut même 
influer sur leur caractère. 11 est un usage 
dont les nourrices nonchalantes et pares­
seuses abusent souvent ; au lieu d’employer 
des moyens efficaces pour soulager l’enfant, 
elles se contentent d’agiter le berceau en le

faisant balancer sur les côtés : ce mouve­
ment lui donne une sorte de distraction qui 
apaise ses cris ; en continuant le même mou­
vement 011 l ’étourdit, et à la fin on l’endort : 
mais ce sommeil forcé n’est qu’un palliatif 
qui ne détruit pas la cause du mal présent, 
au contraire on pourrait causer un mal réel 
aux enfants en les berçant pendant un trop 
longtemps, on les ferait vomir * peut-être 
aussi que cette agitation est capable de leur 
ébranler la tête, et d’y causer du dérange­
ment.

Avant que de bercer les enfants il faut être 
sur qu’il ne leur manque rien , et on ne doit 
jamais les agiter au point de les étourdir ; 
si on s’aperçoit qu'ils ne dorment pas assez , 
il suffit d’un mouvement lent, et égal pour 
les assoupir; on ne doit donc les bercer que 
rarement, car si 011 les y accoutume , iis ne 
peuvent plus dormir autrement. Pour que 
leur santé soit bonne, il faut que leur som­
meil soit naturel et long, cependant s’ils 
dormaient trop, il serait à craindre que leur 
tempérament n’en souffrît ; dans ce cas il 
faut les tirer du berceau et les éveiller par 
de petits mouvements , leur faire entendre 
des sons doux et agréables , leur faire voir 
quelque chose de brillant. C’est à cet âge 
que l’on reçoit les premières impressions 
des sens, elles sont sans doute plus impor­
tantes que l’on ne croit pour le reste de la 
vie. . ,

Les yeux des enfants se portent toujours 
du côté le plus éclairé de l’endroit qu’ils 
habitent, .et s’il n’y a que l’un de leurs yeux 
qui puisse s’y fixer , l’autre n’étant pas 
exercé n’acquerra pas autant de force : pour 
prévenir cet inconvénient, il faut placer le 
berceau de façon qu’il soit éclairé par les 
pieds , soit que la lumière vienne d’une fe­
nêtre ou d’un flambeau ; dans cette position 
les deux yeux de l’enfant peuvent la recevoir 
en même temps, et acquérir par l’exercice 
une force égale : si l'un des yeux prend plus 
de forcé que l’autre, l’enfant deviendra lou­
che , car nous avons prouvé que l’inégalité 
de force dans les yeux est la causé du regard 
louche. ( Foyez les Mémoires de VAcadémie 
des sciences , année 1743. )

La nourrice ne doit donner à l’enfant que 
le lait de ses mamelles pour toute nourriture, 
au moins pendant les deux premiers mois, 
il ne faudrait même lui faire prendre aucun 
autre aliment, pendant le troisième et le 
quatrième mois, surtout lorsque son tempé­
rament est faible et délicat. Quelque robuste
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que puisse être un enfant, il pourrait en 
arriver de grands inconvénients, si on lui 
donnait d’autre nourriture que le lait de 
la nourrice avant la fin du premier mois. 
En Hollande, en Italie , en Turquie, et en 
général dans tout le Levant, on ne donne 
aux enfants que le lait des mamelles pen­
dant un an entier; les sauvages du Canada 
les allaitent jusqu’à l’âge de quatre ou cinq 
ans , et quelquefois jusqu’à six ou sept ans : 
dans ce pays-ci, comme la plupart des nour­
rices n’ont. pas assez de lait pour fournir à 
l’appétit de leurs enfants, elles cherchent à 
l’épargner, et pour cela elles leur donnent 
un aliment composé de farine et de la it, 
même dès les premiers jours de leur nais­
sance ; cette nourriture apaise la faim, mais 
l’estomac et les intestins de ces enfants étant 
à peine ouverts, et encore trop faibles pour 
digérer un aliment grossier et visqueux, ils 
souffrent, deviennent malades et périssent 
quelquefois de cette espèce d’indigestion.

Le lait des animaux peut suppléer au dé­
faut de celui des femmes ; si les nourrices 
en manquaient dans certains cas, ou s’il y 
avait quelque chose à craindre pour elles 
de la part de l’enfant, on pourrait lui donner 
à téter le mamelon d’un animal, afin qu’il 
reçût le lait dans un degré de chaleur tou­
jours égal et convenable , et surtout afin 
que sa propre salive se mêlât avec le lait 
pour en faciliter la digestion, comme cela 
se fait par le moyen de la suction, parce 
que les muscles qui sont alors en mouve­
ment, font couler la salive en pressant les 
glandes et les autres vaisseaux. J’ai connu 
à la campagne quelques paysans qui n’ont 
pas eu d’autres nourrices que des brebis , 
et ces paysans étaient aussi, vigoureux que 
les autres.

Après deux ou trois mois , lorsque l’enfant 
a acquis des forces, on commence à lui 
donner une nourriture un peu plus solide ; 
on fait cuire de la farine avec du lait, c’est 
une sorte de pain qui dispose peu à peu son 
estomac à recevoir le pain ordinaire et les 
autres aliments dont il doit se nourrir dans 
la suite.

Pour parvenir à l’usage des aliments soli­
des on augmente peu à peu la consistance 
des aliments liquides, ainsi après avoir nourri 
l’enfant avec de la farine délayée et cuite 
dans du la it, on lui donne du pain trempé 
dans une liqueur convenable. Les enfants 
dans la première année de leur âge sont 
incapables de broyer des aliments ; les dents

leur manquent, ils n’en ont encore que le 
germe enveloppé dans des gencives si mol­
les ,' que leur faible résistance ne ferait au­
cun effet sur des matières solides. On voit 
certaines nourrices, surtout dans le bas 
peuple, qui mâchent des aliments pour les 
faire avaler ensuite à leurs enfants : avant 
que de réfléchir sur cette pratique , écartons 
toute idée de dégoût, et soyons persuadés 
qu’a cet âge les enfants ne peuvent en avoir 

. aucune impression ; en effet ils ne sont pas 
moins avides de recevoir’leur nourriture de 
la bouche delà nourrice, que de ses ma­
melles ; au contraire il semble que la nature 
même ait introduit cet usage clans plusieurs 
pays fort éloignés les uns des autres , il est 
en Italie , en Turquie et dans presque toute 

' l’Asie], on le retrouve en Amérique, clans 
les Antilles , au Canada, etc. Je le crois fort 
utile' aux enfants., et très-convenable à leur 
état, c’est le seul moyen cle fournir à leur 
estomac toute la salive qui est nécessaire 
pour la digestion des aliments solides : si la 
nourrice mâche du pain, sa salive le dé­
trempe et en fait une nourriture bien meil­
leure que s’il était détrempé avec toute 
autre liqueur; cependant cette précaution ne 
peut être nécessaire que jusqu’à ce qu’ils 
puissent faire usage de leurs dents , broyer 
les aliments et les détremper de leur propre 
salive.

Les dents que l’on appelle incisives, sont 
au nombre de hu it, quatre au devant de 
chaque mâchoire; leurs germes se dévelop­
pent ordinairement les premiers , communé­
ment ce n’est pas plus tôt qu'à l’âge de sept 
mois , souvent à celui cle huit ou dix mois , 
et d’antres., fois à la fin de la première an­
née ; ce développement est quelquefois très- 
prématuré; on voit assez.souvent des enfants 
naître avec des dents assez grandes pour 
déchirer le sein cle leurs nourrices : on a 
aussi trouvé des dents bien formées dans des 
fœtus long-temps avant le ternie ordinaire 
cle la naissance.

Le germe des dents est d’abord contenu 
dans l’alvéole et recouvert par la gencive , 
en croissant il pousse des racines au fond 
de l'alvéole, et il s’étend au côté de la gen­
cive.-Le corps de la dent presse peu à peu 
contre cette membrane, et la distend au 
point de la rompre et de la déchirer pour 
passer au travers ; cette opération, quoique 
naturelle , ne suit pas les lois ordinaires de 
la nature, qui agit à tout instant clans le 
corps huiîîain sans y causer la moindre dou™
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leur, et même sans exciter aucune sensation; 
ici il se fait un effort violent et douloureux 
qui est accompagné de pleurs et de cris, et 
qui a quelquefois des suites fâcheuses ; les 
enfants perdent d’abord leur gaîté et.leur 
enjouement, on les voit tristes et inquiets , 
alors leur gencive est rouge et gonflée , et 
'ensuite elle blanchit lorsque la pression est 
au point d’intercepter le cours du sang dans 
les vaisseaux ; ils y portent le doigt à tout 
moment pour tâcher d’apaiser la déman­
geaison qu’ils y  ressentent ; on leur facilite 
ce petit soulagement en mettant au bout de 
leur hochet un morceau d’ivoire ou de co­
rail , ou de quelque autre corps dur et poli ; 
ils le portent d’eux-mêmes à leur bouche, et 
ils le serrent entre les gencives à l’endroit 
douloureux ; cet effort opposé à celui de la 
dent, relâche la gencive et calme la douleur 
pour un instant, il contribue aussi à l’amin­
cissement de la membrane de la gencive r 
qui étant pressée des deux côtés à-la-fois , 
doit se rompre plus aisément, mais souvent 
cette rupture ne se fait qu’avec beaucoup de 
peine et de danger. La nature s’oppose à 
elle-même ses propres forces ; lorsque les 
gencives sont plus fermes qu’à l’ordinaire 
par la solidité des fibres dont elles sont tis- 
sues , elles résistent plus long-temps à la 
pression de la dent, alors l'effort est si grand 
de part et d’autre qu’il cause une inflamma­
tion accompagnée de tous ses symptômes, 
ce qui est, comipe on le sait, capable de 
causer la mort; pour prévenir ces accidents 
on a recours à l’a r t , on coupe la gencive sur 
la dent, au moyen de cette petite opération 
la tension et l’inflammation de la gencive 
cessent, et la dent trouve un libre passage.

Les dents canines sont à côté des incisives 
au nombre de quatre , elles sortent ordinai­
rement dans le neuvième ou le dixième mois. 
Sur la fin de la première pu dans le courant 
de la seconde année , on voit paraître seize 
autres dents que l’on appelle molaires ou 
mâchelières , quatre à côté de chacune des 
canines. Ces termes pour la sortie des dents, 
varient; on prétend que celles de la mâ­
choire supérieure paraissent ordinairement 
plus tô t , cependant il arrive aussi quelque­
fois qu’elles sortent plus tard que celles de 
la mâchoire inférieure.

Les dents incisives , les canines et les 
quatre premières mâchelières tombent na­
turellement dans la cinquième , la sixième 
ou la septième année, mais elles sont rem­
placées par d’autres qui paraissent dans la

O f  ME.' 13

septième année, souvent plus ta rd , et quel­
quefois elles ne sortent qu’à l’âge de puberté; 
la chute de ces seize dents est causée par le 

. développement d’un second germe placé au 
fond de l’alvéole , qui en croissant les pousse 
au dehors ; ce germe manque aux autres 
mâchelières , aussi ne tombent-elles que par 
accident, et leur perte n’est presque jamais 
réparée. .

Il y a encore quatre autres dents qui sont 
placées à chacune des deux extrémités des 
mâchoires ; ces dents manquent à plusieurs 
personnes , leur développement est plus tar­
dif que celui des autres dents , il ne se fait 
ordinairement qu’à l’âge de puberté , et 
quelquefois dans un âge beaucoup plus avan­
cé, on les a nommées dents de sagesse ; elles 
paraissent successivement l’une après l’autre 
ou- deux en même temps , indifféremment 
en haut ou en bas, et le nombre des dents 
en général ne varie que parce que celui des 
dents de sagesse n’est pas toujours le même, 
de:là vient la différence de vingt-huit à 
trente-deux dans le nombre total des dents; 
on croit avoir observé que les femmes en 
ont ordinairement moins que les hom.mes.

Quelques auteurs ont prétendu que les 
dents croissaient pendant tout le cours de 
la vie , et quelles augmenteraient en lon­
gueur dans l’homme, comme dans certains 
animaux, à mesure qu’il avancerait en âge , 
si le frottement des aliments ne les usait pas 
continuellement ; mais, cette opinion paraît 
être démentie par l’expérience , car les gens 
qui ne vivent que d’aliments liquides , n’ont 
pas les dents plus longues que ceux qui 
mangent des choses dures , et si quelque 
chose est capable d’user les dents , c’est leur 
frottement mutuel des unes contre les au­
tres plutôt que celui des aliments : d’ailleurs 
on a pu se tromper au sujet de l’accroisse­
ment des dents de quelques animaux , en 
confondant les dents avec les défenses ; par 
exemple, les défenses des sangliers crois­
sent pendant toute la vie de ces animaux , il 
en est de même de celles de l’éléphant : 
mais il est fort douteux que leurs dents 
prennent aucun accroissement lorsqu’elles 
sont une fois arrivées à leur grandeur natu­
relle. Les défenses ont beaucoup plus de 
rapport avec les cornes qu’avec les dents, 
mais ce n’est pas ici le lieu d'examiner ces 
différences ; nous remarquerons seulement 
que les premières dents 11e sont pas d’une 
substance aussi solide que l’est celle des 
dents qui leur, succèdent ; ces premières
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dents n’ont aussi que fort peu de racine, 
elles ne sont pas infixées dans la mâchoire, 
et elles s’ébranlent très-aisément.

Bien des gens prétendent que les cheveux 
que l’enfant apporte en naissant, sont tou­
jours bruns, mais que ces premiers cheveux 
tombent bientôt, et qu’ils sont remplacés 
par d’autres de couleur différente ; je ne sais 
si cette remarque est vraie ^presque tous les 
enfants ont les cheveux blonds , et souvent 
presque blancs ; quelques-uns les ont roux , 
et d’autres les ont noirs , mais tous ceux qui 
doivent être ùn jour blonds, châtains ou 
bruns, ont les cheveux plus ou moins blonds 
dans le premier âge. Ceux qui doivent être 
blonds ont ordinairement les yeux bleus, 
les roux ont les yeux d’un jaune ardent, les 
bruns d’un jaune faible et brun : mais ces 
couleurs 11e sont pas bien marquées dans les 
yeux des enfants qui viennent de naître, 
ils ont alors presque tous les yeux bleus.

Lorsqu’on laisse crier les enfants trop fort 
et trop long-temps , ces efforts leur causent 
des descentes qu’il faut avoir grand soin de 
rétablir promptement par un bandage, ils 
guérissent aisément par ce secours , mais 
si l’on négligeait cette incommodité , ils se­
raient en danger de la garder toute leur 
vie. Les bornes que nous nous sommes pres­
crites , ne permettent pas que nous parlions 
des maladies particulières aux enfants ; je 
ne ferai sur cela qu’une remarque, c’est que 
les vers et les maladies vermineuses aux­
quelles ils sont sujets, ont une cause bien 
marquée dans la qualité de leurs aliments * 
le lait est une espèce de chyle , une nourri­
ture dépurée qui contient par conséquent 
plus de nourriture réelle , plus de cette ma­
tière organique et productive, dont nous 
avons tant parlé, et qui lorsqu’elle n’est 
pas dirigée par l’estomac de l’enfant pour 
servir à sa nutrition et à l’accroissement dé 
son corps , prend par l’activité qui lui est 
essentielle , d’autres formes , et produit des 
êtres animés, des vers en si grande quan­
tité que l'enfant est souvent en danger d’en 
périr. En permettant aux enfants de boire 
de temps en temps un peu de vin , on pré-̂  
viendrait peut-être une partie des mauvais 
effets que causent les vers ; car les liqueurs 
fermentées s’opposent à leur génération , 
elles contiennent fort peu de parties orga­
niques et nutritives, et c’est principalement 
par son action sur les solides , que le vin 
donne des forces , il nourrit moins le corps 
qu’il ne le fortifie pan reste la plupart des

enfants aiment le vin , ou du moins s’accou­
tument fort aisément à en boire.

Quelque délicat que l’on soit dans l’en­
fance , 011 est a cet, âge moins sensible au 
froid que dans tous les autres temps delà 
vie ; la chaleur intérieure est apparemment 
plus grande , on sait que le pouls des enfants 
est bien plus fréquent que celui des adultesp 
cela seul suffirait pour faire penser que la 
chaleur intérieure est plus grande dans la 
même proportion, et l’on ne peut guère 
douter que les petits animaux n’àient plus 
de chaleur que les grands par cette même 
raison, car la fréquence du battement du 
coeur et des artères est d'autant plus grande 
que l’animal est plus petit; cela s’observe 
dans les différentes espèces , aussi bien que 
dans la même espèce ; le pouls d’un enfant 
ou d’un homme de petite stature est plus 
fréquent que celui d’une personne adulte ou 
d ’un homme cîe haute taille ; le pouls d’un 
boeuf est plus long que celui d’un homme, 
celui d’un chien est plus fréquent, et les 
battements du cœur d’un animal encore plus 
petit, comme d’un moineau, se succèdent 
si promptement qu’à peine peut-on les 
compter.

La vie de l'enfant est très-chancelante jus­
qu’à l’âge de trois ans ; mais dans les deux 
ou trois années suivantes elle s’assure, et ren­
iant de six ou sept ans est plus assuré, de vivre, 
q|i’on ne l’est à tout âge : en consultant les 
nouvelles tables (1) qu'on a faites à Londres 
sur les degrés de la mortalité du genre hu­
main dans les différents âges, il paraît que 
d’un certain nombre d’enfants nés en même 
temps , il en meurt plus d’un quart dans la 
première année, plus d’un tiers en deux ans, 
et au moins la moitié dans les trois premiè­
res années. Si ce calcul était juste, on pour­
rait donc parier, lorsqu’un enfant vient au 
monde, qu’il ne vivra que trois ans, obser­
vation bien triste pour l’espèce humaine ; 
car on croit vulgairement qu un homme qui9 
meurt à vingt-cinq ans , doit# être plaint sur' 
sa destinée et sur le peu de durée de sa vie , 
tandis que suivant ces tablés la moitié du 
genre humain devrait périr avant l’âge de 
trois ans , par conséquent tous les hommes 
qui ont vécu plus de trois ans , loin de se 
plaindre de leur sort, devraient se regarder 
comme traités plus favorablement que les 
autres par lé Créateur. Mais cette mortalité

(I) Voyez les Tables de M. Simpson, publiées à 
Londres en 1742;
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clés enfants n’est pas à beaucoup près aussi 
grande partout, qu’elle l’est à Londres ; car 
M. Du pré de Saint-Maur s’est assuré par 
un grand nombre d’observations faites en 
France, qu’il faut sept ou huit années pour 
que la moitié des enfants nés en même temps 
soit éteinte; on peut donc parier en ce pays 
qu’un enfant qui vient de naître, vivra sept 
ou huit ans. Lorsque l’enfant a atteint l'âge 
de cinq, six ou sept ans, il parait par ces 
mêmes observations que sa vie est plus assu­
rée qu’à tout autre âge , car on peut parier 
pour quarante-deux ans de vie de plus , au 
lieu qu’à mesure que l’on vit au-delà de cinq, 
six ou sept ans, le nombre des années que 
l'on peut espérer de vivre va toujours en di­
minuant, de sorte qu’à douze ans on ne peut 
plus parier que pour trente-neuf ans, à vingt 
ans pour trente-trois ans et demi, à trente 
ans pour vingt-huit années de vie de plùs, 
et ainsi de suite jusqu’à quatre-vingt-cinq 
ans qu’on péut encore parier raisonnable­
ment de vivre trois ans. ( Voyez ci-après les 
Tables des probabilités de la vie. )

11 y a quelque chose d’assez remarquable 
dans l’accroissement du corps humain, le 
fœtus dans le sein de la mère croît toujours 
de plus en plus jusqu'au moment de la nais­
sance , l’enfant au contraire croit toujours 
de moins en moins jusqu’à l’âge de puberté , 
auquel il croît, pour ainsi dire, tout à coup , 
et arrive én fort peu de temps à la hauteur 
qu’il doit avoir pour toujours. Je ne parle 
pas du premier temps après la conception, 
ni de l’accroissement qui succède immédia­
tement à la formation du fœtus ; je prends le 
fœtus à un mois , lorsque toutes ses parties 
sont développées , il a un pouce de hauteur 
alors, à deux mois deux pouces un quart, à 
trois mois trois pouces et demi, à quatre 
mois cinq pouces et plus , à cinq mois six 
pouces et demi ou sept pouces, à six mois 
huit pouces et demi ou neuf pouces , à sept 
mois onze pouces et plus, à huit mois qua­
torze pouces, à neuf mois dix-huit pouces. 
Toutes ces mesures varient beaucoup dans 
les différents sujets , et ce n’est qu’en pre­
nant les, termes moyens que je les ai déter­
minés ; par exemple, il naît des enfants de 
vingt-deux pouces et de quatorze, j ’ai pris 
dix-huit pouces pour le terme moyen, il en 
est de même des autres mesures ; mais quand 
il y aurait des variétés dans chaque mesure 
particulière , cela serait indifférent à ce que 
j ’en veux conclure , le résultat sera toujours 
que le fœtus croît de plus en plus en lon­

gueur, tant qu’il est dans le sein de sa mère ; 
mais s’il a dix - huit pouces en naissant, il 
ne grandira pendant les douze mois suivants 
que de six ou sept pouces au plus , c’est-à- 
dire qu’à la lin de la première année il aura 
vingt-quatre ou vingt-cinq pouces , à deux 
ans il n’en aura que vingt-huit ou vingt- 
neuf, à trois ans trente ou trente-deux au 
plus , et ensuite il ne grandira guère que 
d’un pouce et demi ou deux pouces par an 
jusqu’à l’âge de puberté : ainsi le fœtus croit 
plus en un mois sur la fin de son séjour dans 
la matrice, que l’enfant ne croît en un an 
jusqu’à cet âge de puberté, où la nature 
semble faire un effort pour achever de déve­
lopper et de perfectionner son ouvrage, en 
le portant, pour ainsi dire , tout à coup au 
dernier 'degré de son accroissement.

Tout le monde sait combien il est impor­
tant pour la santé des enfants de choisir de 
bonnes nourrices , il est absolument néces­
saire quelles soient saines et qu’elles se por­
tent bien, on n’a que trop d’exemples de la 
communication réciproque de certaines ma­
ladies de la nourrice à l’enfant, et de l’enfant 
à la nourrice ; il y a eu des villages entiers 
dont tous les habitants ont été infectés du 
virus vénérien que quelques nourrices ma­
lades avaient communiqué en donnant à 
d’autres femmes leurs enfants à allaiter.

Si les mères nourrissaient leurs enfants , 
il y a apparence qu’ils en seraient plus forts 
et plus vigoureux, le lait de leur mère doit 
leur convenir mieux que le lait d’une autre 
femme, car le fœtus se nourrit dans la ma­
trice d’une liqueur laiteuse qui est fort sem­
blable au lait qui se forme dans les mamel­
les ; l’enfant est donc déjà , pour ainsi dire , 
accoutumé au lait de sa mère , au lieu que 
le lait d’une autre nourrice est une nourri­
ture nouvelle pour lu i, et qui est quelque­
fois assez différente de la première pour qu’il 
ne puisse pas s’y accoutumer, car on voit 
des enfants'qui ne peuvent s’accommoder 
du lait de certaines femmes ; ils maigrissent, 
ils deviennent languissants et malades ; dès 
qu’on s’en aperçoit, il faut prendre une 
autre nourrice ; si l’on n’a pas cette atten­
tion , ils périssent en fort peu de temps.

Je ne puis m’empêcher d’observer ici que 
l ’usage où l’on est de rassembler un grand 
nombre d’enfants dans un même lieu, comme 
dans les hôpitaux des grandes villes, est ex­
trêmement contraire au principal objet 
qu’on doit se proposer, qui est de les con­
server ; la plupart de ces enfants périssent
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par une espèce de scorbut ou par d’autres 
maladies qui leur sont communes à tous, 
auxquelles ils ne seraient pas sujets s’ils 
étaient Nélevés séparément les uns des au­
tres , ou du moins s’ils étaient distribués en 
plus petit nombre dans différentes habita­
tions à là ville, et encore mieux à la campa­
gne. Le même revenu suffirait sans doute 
pour les entretenir, et on éviterait la perte 
d’une infinité d’hommes qui, comme l’on 
sait, sont la vraie richesse d’un État.

Les enfants commencent à bégayer a 
douze ou quinze mois , la voyelle qu’ils ar­
ticulent le plus aisément est l’A , parce qu’il 
ne faut pour cela qu’ouvrir les lèvres et 
pousser un son; l’E suppose un petit mou­
vement de plus, la langue se relève en haut 
en même temps que les lèvres s’ouvrent ; il 
en est dé même de FI, la langue se relève 
encore plus, et s’approche des dents delà 
mâchoire supérieure ; FO demande que la 
langue s’abaisse, et que les lèvres se resser­
rent ; il faut qu’elles s’alongeiit un peu, et 
qu’elles se serrent encore plus pour pronon­
cer FU. Les premières consonnes que les 
enfants prononcent sont aussi celles qui 
demandent le moins de mouvement dans les 
organes ; le B, FM et le P sont plus aisées à 
articuler; il ne faut pour le B et le P , que 
joindre les deux lèvres et les ouvrir avec 
vitesse, et pour FM, les ouvrir d’abord et 
ensuite les joindre avec vitesse : l’articulation 
de toutes les autres consonnes suppose des 
mouvements plus compliqués que ceux-ci, 
et il y a un mouvement de la langue clans le 
G, le D, le G , FL, FN, le Q , FR., FS et le 
T ; il faut pour articuler FF un son conti­
nué plus long-temps que pour les autres 
consonnes ; ainsi de toutes les Voyelles FA 
est la plus aisée, et de toutes les consonnes 
le B , le P et FM sont aussi les plus faciles à 
articuler; il n’est'donc pas étonnant que les 
premiers mots que les enfants prononcent 
soient composés de cette voyelle et de ces 
consonnes , et l’on doit cesser d’être surpris 
de ce que dans toutes les langues et chez 
tous les peuples les enfants commencent 
toujours par bégayer Baba, Marna, Papa , 
ces mots ne sont, pour ainsi dire, que les 
sons les plus naturels à Fhomme, parce 
qu’ils sont les plus aisés à articuler; les 
lettres qui les composent, ou plutôt les 
caractères qui les représentent , doivent exis­
ter chez tous les peuples qui ont l’écriture 
ou d’autres signes pour représenter les sons.

Hi ST-0 IR'E
On doit seulement observer que les sons 

de quelques consonnes étant à peu près sem­
blables, comme celui du B et du P, celui 
du G et de l ’S, ou du K ou Q dans de cer­
tains cas , celui du D et du T , celui de FF 
et de FV consonne, celui du G et de FJ,con­
sonne, ou du G et du K, celui de FL et d(f 
FR, il doit y ayoir beaucoup de langues où 
ces différentes consonnes ne se trouvent pas, 
mais il y aura toujours un B ou un P , un G 
ou une S , un G ou bien un K ou un Q darfs 
d’autres cas, un D ou un T , une F ou un V 
consonne, un G ou un J consonne, une L ou 
une R , et il ne peut guère y avoir moins de 
six ou sept consonnes dans le plus petit de 
tous les alphabets , parce que ces six ou sept 
sons ne supposent pas des mouvements bien 
compliqués, et qu’ils sont tous très-sensi­
blement différents entre eux. Les enfants qui 
n’articulent pas aisément FR , y subsituent 
L , au lieu du T ils articulent le D , parce 
qu’en effet ces premières lettres supposent 
dans les organes des mouvements plus diffi­
ciles que les dernières ; et c’est de cette dif­
férence et du choix des consonnes plus ou 
moins difficiles à exprimer, que vient la 
douceur ou la dureté d’une langue ; mais il 
est inutile de nous étendre sur ce sujet.

Il y a des enfants qui à deux ans pro­
noncent distinctement et répètent tout ce 
qu’on leur dit, mais la plupart ne parlent 
qu’â deux ans et demi, et très-souvent beau­
coup plus tard; on remarque que ceux qui 
commencent à parler fort tard, ne parlent 
jamais aussi aisément que les ̂ autres ; ceux 
qui-parlent de bonne heure, sont en état 
d’apprendre à lire avant trois ans; j ’en 
ai connu quelques-uns qui avaient commencé 
à apprendre à lire a deux ans , qui lisaient 
h merveille à quatre ans. Au reste on ne 
peut guère décider s’il est fort utile d'in­
struire les . enfants d'aussi bonne heure, on 
a tant d’exemples du peu de succès de ces 
éducations prématurées, on a vu tant de 
prodiges de' quatre ans , de huit ans , de( 
douze ans, de seize ans, qui nont été que 
des sots ou des hommes fort communs à 
vingt-cinq ou à trente ans , qu’on serait porté 
à croire que la meilleure de toutes les édu­
cations est celle qui est la plus ordinaire, 
celle par laquelle on ne force pas la nature, 
celle qui est la moins sévère , celle qui est 
la plus proportionnée, je ne dis pas aux 
forces, mais a la faiblesse de l’enfant.

n a t u r e l l e
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ADDITION A L’ARTICLE DE .L’ENFANCE.

î.

Enfants nouveau-nés auxquels on est
obligé de couper le fd e t de la langue.

On doit donner à téter aux enfants dix ou 
douze heures après leur naissance 5 mais il 
y  a quelques enfants qui ont le filet de la 
langue si court, que cette espèce de bride 
les empêche de té te r, et l’on est obligé de 
couper ce filet ; ce qui est d’autant plus dif­
ficile qu’il est plus court, parce qu’on ne 
peut pas lever le bout de la langue pour bien 
voir ce que Ton coupe. Cependant lorsque 
le filet est coupé, il faut donner à téter à 
l’enfant tout de suite après l’opération , car 
il est arrivé quelquefois que , faute de cette 
attention, l’enfant avale sa langue à force 
de sucer le sang qui coule de la petite plaie 
qu’on lui a faite (1).

2 ,

Sur l'usage du Maillot et des Corps.
J ’ai d it, page 10 de ce volume, que 

les bandages du maillot, ainsi que les corps 
qu’on fait porter aux enfants et aux filles 
dans leur jeunesse, peuvent corrompre l’as­
semblage du corps, et produire plus de dif­
formités qu’ils n’en préviennent. On «com­
mence heureusement à revenir un peu de 
cet usage préjudiciable, et l’on ne saurait 
trop répéter ce qui a été dit à ce sujet 
par les plus savants anatomistes. M. Winslow 
a observé dans plusieurs femmes et filles de 
condition, que les côtes inférieures se trou­
vaient plus basses , et que les portions carti­
lagineuses de ces côtes étaient plus courbées 
que dans les filles du bas peuple ; il jugea 
que cette différence ne pouvait venir que de 
l ’usage habituel des corps qui sont d’ordi­
naire extrêmement serrés par en bas. Il 
explique et démontre par de très-bonnes 
raisons tous les inconvénients qui en résul­
tent ; la respiration gênée par le serrement 
des côtes inférieures et par la voûte forcée 
du diaphragme trouble la circulation, occa­
sionne des palpitations, des vertiges, des 
maladies pulmonaires, etc.; la compression 
forcée de l’estomac , du foie et de la rate,

(1) Yoyez les observations de M. Petit , sur les 
maladies des enfants nouveau-nés. ( Mémoires de 
l’Académie des sciences, année 1742 , pag. 254. )

H is t . n a t . - d e 'l’H omme.

peut aussi produire des accidents plus ou 
moins fâcheux par rapport aux nerfs, comme 
des faiblesses, dçs suffocations, des trem­
blements, etc. (2).

Mais ces maux intérieurs ne sont pas les 
seuls que l’usage des corps occasionne; bien 
loin de redresser les tailles défectueuses, ils 
ne font qu’en augmenter des défauts , et 
toutes les personnes sensées devraient pro­
scrire dans leurs familles l’usage du maillot 
pour leurs enfants, et plus sévèrement en­
core l’usage des corps pour leurs filles , 
surtout avant qu’elles aient atteint leur ac­
croissement en entier.

3.
Sur Vaccroissement successif des enfants.

Voici la Table de l’accroissement successif 
d’un jeune homme de la plus belle venue , 
né le il  avril 1759, et qui avait,

pi. po. lig.
Au moment de sa naissance. . . 1 7  0
A six mois , c’est-à-dire le 1 i

octobre suivant, il avait. . . 2 O 0
Ainsi son accroissement depuis la 

naissance dans les premiers six 
mois a été de cinq pouces.

A un an , c’est-à-dire le 11 avril
1760, il avait. . ......................  2 3 0

Ainsi son accroissement pendant 
ce second semestre a été de trois 
pouces.

A dix-huit mois, c’est-à-dire le
11 octobre 1760, il avait. . . 2 6 0 

Ainsi il avait augmenté dans le 
troisième semestre de trois 
pouces.

A deux ans $ c’est-à-dire le 11 
avril 1761, il avait. . . . . . .  2 9 3

Et par conséquent il a augmenté 
dans le quatrième semestre de 
trois pouces trois lignes.

A deux ans et demi, c’est-à-dire 
le 11 octobre 1761, il avait. . 2 10 3 j 

Ainsi il n’a augmenté dans ce cin­
quième semestre que d’un 
pouce et une demi-ligne.

A trois ans , c’est-à-dire le î 1
avril 1762, il avait. . . . . . .  3 0 6

(2) Mémoires de l’Académie des sciences, an née 1741, 
pag. 36 et suiv.

3
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pi. po. Jig.

Il avait par conséquent augmenté 
dans ce sixième semestre de 
deux pouces deux lignes et 
demie.

A trois ans et demi, c’est-à-dire 
le 11 octobre 1762, il avait. . 3 1 1  

Et par conséquent il n’avait aug­
menté dans ce septième semes­
tre que de sept lignes.

A quatre ans, c’est-à-dire le ïi
avril 1763, il avait............ ... 3 2 10j

Il avait donc augmenté dans ce 
huitième semestre d’un pouce 
neuf lignes et demie.

A quatre ans sept mois , c’est-à- 
dire le i l  novembre 1763, il 
avai t . . . . . . . . . . . . . .  3 4 5^

Et avait augmenté dans ces sept 
mois d’un pouce sept lignes.

Â cinq ans, c’est-à-dire le 11 avril
1764, il avait............. ... 3 5 3

Il avait donc augmenté dans ces
cinq mois de neuf lignes et 
demie.

A cinq ans sept mois, c’est-à-dire 
le 11 novembre 1764, il avait. 3 6 8 

Il avait donc augmenté dans ces 
sept mois d’un pouce cinq 
lignes.

A six ans , c’est-à-dire le 11 avril
1765, il avait. . . . . . . . . .  3 7 6J

Il a augmenté dans ces cinq mois
de dix lignes et demie.,

Â six ans six mois dix-neuf jours, 
c’est-à-dire le 30 éctobre 1765, 
il avait. . . . . . . . . . . . .  3 9 5

Et par conséquent il avait grandi 
dans ces six mois dix-neuf jours 
d’un pouce dix lignes et demie.

A sept ans, c’est-à dire le 11 avril
1766, il avait........... ... 3 911

Il n’avait par conséquent grandi
dans ces cinq mois onze jours 
que de six lignes.

A sept ans trois mois, c’est-à-dire 
le 11 juilliet 1766, il avait. . 3 10 il  

Ainsi dans ces trois mois il a 
grandi d’un pouce.

A sept ans et demi, c’est-à-dire 
le U octobre 1766, il avait* Y 3 11 7 

Ainsi dans ces trois mois il a 
grandi de huit lignes.

A huit ans, c’est-à-dire le 11 avril
1767, il avait . Y . . . . . . .  4 0 4

Et par conséquent il n’a grandi

dans ces six mois que de neuf 
lignes.

A huit ans et demi, c’est-à-dire 
le li  octobre 1767, il avait. . 4 1 7 |

Et par conséquent il avait grandi 
dans ces six mois d’un pouce 
trois lignes et demie.

A neuf ans, c’est-à-dire le 11 avril
1768, il avait. . . . . . . . . .  4 • 2 7J

Et par conséquent dans ces six 
mois il a grandi d ’un pouce.

A neuf ans sept mois douze jours, 
c’est-à-dire le 23 novembre
1768, il avait. . . . . . . . .  4 3 9 |

Et par conséquent il avait aug­
menté dans ees sept mois douze
jours d’un pouce deux lignes.

A dix ans, c’est-à-dire le 11 avril
1769, il avait.. . .  . . . . .  . 4 4 5J 

11 avait donc grandi dans ces
quatre mois dix-huit jours de 
huit lignes.

A onze ans et demi, c’est-à-dire 
le 11 octobre 1770, il avait. . 4 6 il 

Et par conséquent il a grandi 
dans dix-huit mois de deux 
pouces cinq lignes et demie.

A douze ans, c’est-à-dire le l i  
avril 1771, il avait. . . . . . . 4 7 5 

Et par conséquent il n’a grandi 
dans ces six mois que de six 
lignes.

A douze ans huit mois, c’est-à- 
dire lé 11 décembre 1771, il
avait. . . . - . . . . . . .  - . . 4 811 

Et par conséquent il a grandi 
dans ces huit mois d’un pouce 
six lignes.

A treize ans j c’est-à-dire le 11 
avril 1772, il avait. . y . . . .  4 9 4~ 

Ainsi dans ces quatre mois il a 
grandi de cinq lignes et demie.

A treize ans et demi, c’est-à-dire
le 11 octobre 1772, il avait. . Y 4 10 7 

II avait donc grandi dans ces six .
mois d’un pouce deux lignes et 
demie.

A quatorze ans , c’est-à-dire le
I l avril 1773 , il avait. . . .  Y 5 0 2

Il avait donc grandi dans ces six 
mois d’un pouce sept lignes.

À quatorze ans six mois dix jours, 
c’est-à-dire le 21 octobre 1773, 
il avait. . . . . .  . . . .  . . . 5 2 6 

Et par conséquent il a grandi dans
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ces six mois dix jours de deux 
pouces quatre lignes.

A quinze ans deux jours , c’est-à- 
dire le 13 avril 1774, il avait. . 5 4 8

Il a donc grandi dans ces cinq 
mois dix-huit jours de deux 
pouces deux lignes.

A quinze ans six mois huit jours, 
c’est-à-dire le 19 octobre 1774,
il avait............ .................. ... . 5 5 7

Il n’a donc grandi dans ces six mois 
six jours que de onze lignes.

A seize ans trois mois huit jours , 
c’est-à-dire le 19 juillet 1775, 
il avait. . . . . . . . . . . . .  5 7 j-

II a donc grandi dans ces neuf mois 
d’un pouce cinq lignes et demie.

A seize ans six mois six jours, 
c’est-à-dire le 17 octobre 1775,
il avait. ................... ... 5 7 9

II a donc grandi dans ces deux 
mois vingt-huit jours de huit 
lignes et demie.

A dix-sept ans deux jours, c’est-
à-dire le 13 avril 1776/ i l  avait. 5 8 2 

Il n’avait donc grandi dans ces six 
mois deux jours que de cinq 
lignes.

A dix-sept ans un mois neuf jours, 
c’est-à-dire le 20 mai 1776 , il
avait.. ................ .....................  5 8

Il avait donc grandi dans un mois 
sept jours de trois lignes trois 
quarts.

A dix-sept ans cinq mois cinq 
jours, c’est-à-dire le 16 sep­
tembre 1776, il avait. . . . . .  5 8  IQJ

Il avait donc grandi dans ces trois 
mois vingt-six jours de quatre 
lignes un quart.

A dix-sept ans sept mois et quatre 
jours, c’est-à-dire le 11 novem­
bre 1776, il avait. . ................ 5 9 0

Toujours mesuré pieds nus et de 
la même manière, et il n’a par 
conséquent grandi dans ces 
deux derniers mois que d’une 
ligne et demie.

Depuis ce temps, c’est-à dire depuis quatre 
mois et demi, la taille de ce grand jeune 
homme est, pour ainsi dire, stationnaire, et 
M. son père a remarqué que pour peu qu’il 
ait voyagé, couru, dansé la veille du jour où

l’on prend sa mesure * iïest au-dessous des 
neuf pouces le lendemain matin ; cette me­
sure se prend toujours avec la même toise , 
la même équerre et par la même personne. 
Le 30 janvier dernier, après avoir passé toute 
la nuit au bal, il avait perdu dix-huit bonnes 
lignes ; il n’avait dans ce moment que cinq 
pieds sept pouces six lignes faibles ; dimi­
nution bien considérable que néanmoins 
vingt-quatre heures de repos ont rétablie.

Il parait, en comparant l’accroissement 
pendant les semestres d’été à celui des se­
mestres d’hiver, que jusqu’à l’âge de cinq 
ans, la somme moyenne de l’accroissement 
pendant l’hiver est égale à la somme de l’ac­
croissement pendant l’été*.

Mais en comparant l’accroissement pen­
dant les semestres d’été à l’accroissement des 
semestres d’hiver, depuis l’âge de cinq ans 
jusqu’à dix, on trouve une très-grande diffé­
rence , car la somme moyenne des accroisse­
ments pendant l’été est de sept pouces une 
ligne, tandis que la somme des accroisse­
ments pendant l’hiver n’est que de quatre 
pouces une ligne et demie.

Et lorsque l’on compare, dans les années 
suivantes , l’accroissement pendant l’hiver à 
celui de l’été , la différence devient moins 
grande ; mais il me semble néanmoins qu’on 
peut conclure de cette observation, que l’ac­
croissement du corps est bien plus prompt 

5|  en été qu’en hiver, et que la chaleur qui agit 
généralement sur le développement de tous 
les êtres organisés , influe considérablement 
sur l’accroissement du corps humain. Il se­
rait à désirer que plusieurs personnes pris­
sent la peine de faire une Table pareille à 
celle-ci sur l’accroissêmement de quelques- 
uns de leurs enfants. On en pourrait déduire 
des conséquences que je ne crois pas devoir 
hasarder d’après ce seul exemple; il m’a 
été fourni par M. Guenau de Montbeillard , 
qui s’est donné le plaisir de prendre toutes 
ces mesures sur son fils.

On a vu des exemples d’un accroissement 
très-prompt dans quelques individus ; l’his­
toire de l’Académie fait mention d’un enfant 
des environs de Falaise en Normandie , qui 
n’étant pas plus gros ni plus grand qu’un en­
fant ordinaire en naissant, avait grandi d’un 
demi-pied chaque année, jusqu’à l’âge de 
quatre ans où il était parvenu à trois pieds 
et demi de hauteur, et dans les trois aimées 
suivantes, il avait encore grandi de qua­
torze pouces quatre lignes ; en sorte qu’il
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avait, à l’âge de sept ans , quatre pieds huit 
pouces quatre lignes étant sans souliers (I). 
Blais cet accroissement si prompt dans le 
premier âge de cet enfant s’est ensuite ra­
lenti 5 car, dans les trois années suivantes , 
il n’a cru que de trois pouces deux lignes ; 
en sorte qu’à l’âge de dix ans , il n’avait que 
quatre pieds onze pouces six lignes , et dans 
les deux années suivantes , il n’a crû que 
d’un pouce déplus; en sorte qu’à douze ans, 
il avait en tout cinq pieds six lignes. Mais 
comme ce grand enfant était en même temps 
d’une force extraordinaire, et qu’il avait des 
signes de puberté dès l’âge de cinq à six ans, 
on pourrait présumer qu’ayant abusé des 
forces prématurées de son tempérament , 
son accroissement s’était ralenti par cette 
cause (2).

Un autre exemple d’un très-prompt ac­
croissement , est celui d’un enfant né en 
Angleterre, et dont il est parlé dans les 
Transactions philosophiques, n° 475, art. I I ,

Cet enfant, âgé de deux ans et dix mois , 
avait trois pieds huit pouces et demi.

A trois ans un mois , c’est-à-dire trois mois 
après , il avait trois pieds onze pouces.

Il pesait alors quatre stones , c’est-à-dire 
56 livres.

Le père et la mère étaient de taille com­
mune , et l’enfant quand il vint au monde 
n’avait rien d’extraordinaire, seulement les

parties de la génération étaient d’une gran­
deur remarquable. A trois ans la verge en 
repos avait trois pouces de longueur, et en 
action quatre pouces trois dixièmes, et toutes 
les parties de la génération étaient accom- 
pagnées'd’un poil épais et frisé.

A cet âge de trois ans, il avait la voix 
mâle, l’intelligence d’un enfant de cinq à six 
ans , et il battait et terrassait ceux de neuf 
ou dix ans.

Il eût été à désirer qu’on eût suivi plus 
loin l’accroissement de cet enfant si précoce, 
mais je n’ai rien trouvé dé plus à ce sujet 
dans les Transactions philosophiques.

Pline parle d’un enfant de deux ans qui 
avait trois coudées, c’est-à-dire quatre pieds 
et demi ; cet enfant marchait lentement, il 
était encore sans raison , quoiqu’il fût déjà 
pubère, avec une voix mâle et forte ; il mourut 
tout à coup à l’âge de trois ans par une con­
traction convulsive de tous ses membres. 
Pline ajoute avoir vu lui-même un accrois­
sement à peu près pareil dans le fils de Cor­
beille Tacite , chevalier romain , à l’excep­
tion de la puberté qui lui manquait, et il 
semble que ces individus précoces fussent 
plus communs autrefois qu’ils ne le sont 
aujourd’h u i, car Pline dit expressément que 
les Grecs les appelaient Eçtrapelos , mais 
qu’ils n’ont point de nom dans la langue la­
tine. (Pline, lib. 7 , cap. 16. )

DE LA PUBERTÉ.
La puberté accompagne l’adolescence et 

précède la jeunesse. Jusqu’alors la nature 
ne paraît avoir travaillé que pour la conser­
vation de l’accroissement de son ouvrage , 
elle ne fournit à l’enfant que ce qui lui est 
nécessaire pour se nourrir et pour croître , 
il v it, ou plutôt il végète d’une vie particu­
lière , toujours faible , renfermée en lui- 
même , et qu’il ne peut communiquer ; mais 
bientôt les principes de vie se multiplient , 
il a non-seulement tout ce qu’il lui faut pour 
être , mais encore de quoi donner l’existence 
à d’autres; cette surabondance de vie, source 
de la force et de la santé , ne pouvant plus 
être contenue au dedans , cherche à se ré­
pandre au dehors, elle s’annonce par plu-

(1) Hist. de l'Académie des sciences , année 1736 , 
}>age 55.

(2) Ibid., année 1741 , page 21.

sieurs signes ; l’âge de la puberté est le 
printemps de la nature , la saison des plai­
sirs. Pourrons-nous écrire l’histoire de cet 
âge avec assez de circonspection pour ne 
réveiller dans l’imagination que des idées 
philosophiques ? La puberté , les circonstan­
ces qui l’accompagnent, la circoncision, la 
castration, la virginité, l’impuissance , sont 
cependant trop essentielles à l’histoire de 
l’homme pour que nous puissions supprimer 
les faits qui y ont rapport ; nous tâcherons 
seulement d’entrer dans ces détails avec 
cette sage retenue qui fait la décence du 
style, et de les présenter comme nous les 
avons vus nous-mêmes, avec cette indiffé­
rence philosophique qui détruit tout senti­
ment dans l’expression, et ne laisse aux mots 
que leur simple signification.

La circoncision est un usage extrêmement 
ancien et qui subsiste encore dans la plus
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grande partie cle l’Asie. Chez les Hébreux, 
cette opération devait se faire huit jours 
après la naissance de l’enfant ; en Turquie 
on ne la fait pas avant l’âge de sept ou huit 
ans, et même on attend souvent jusqu’à 
onze ou douze $ en Perse , c’est à l’âge de 
cinq ou six ans ; on guérit la plaie en y ap­
pliquant des poudres caustiques ou astrin­
gentes, et particulièrement du papier brûlé, 
qui est, dit Chardin, le meilleur remède 5 
il ajoute que la circoncision fait beaucoup 
de douleur aux personnes âgées, qu elles 
sont obligées de garder la chambre pendant 
trois semaines ou un mois , et que quelque­
fois elles en meurent.

Aux îles Maldives , on circoncit les en­
fants à l’âge de sept ans , et on les baigne 
dans la mer pendant six ou sept heures avant 
l’opération, pour rendre la peau plus tendre 
et plus molle. Les Israélites se servaient 
d’un couteau de pierre ; les Juifs conservent 
encore aujourd’hui cet usage dans la plupart 
de leurs synagogues , mais les Mahométans 
se servent d’un couteau de fer ou d’un ra­
soir.

Dans de certaines maladies, on est obligé 
de faire une opération pareille à la circonci­
sion. ( Voyez l ’Ancit. de Dionis , Détn. 4 ). 
On croit que les Turcs et plusieurs autres 
peuples chez qui la circoncision est en usage, 
auraient naturellement le prépuce trop long 
si on n’avait pas la précaution de le couper. 
La JBoulaye dit qu’il a vu dans les déserts de 
Mésopotamie et d’Arabie, le long des ri­
vières du Tigre et de l’Euphrate , quantité 
de petits garçons arabes qui avaient le pré­
puce si long , qu'il croit que , sans le secours 
de la circoncision , ces peuples seraient in­
habiles à la génération.

La peau des paupières est aussi plus lon­
gue chez les Orientaux, que chez les autres 
peuples , et cette peau est, comme l’on sait, 
d’une substance semblable à celle du pré­
puce 5 mais quel rapport y a-t-il entre l'ac­
croissement de ces deux parties si éloi­
gnées ?

Une autre circoncision est celle des filles, 
elle leur est ordonnée comme aux garçons 
en quelques pays d’Arabie et de Perse , 
comme vers le golfe Persique et vers la mer 
Rouge j mais ces peuples ne circoncisent 
les filles que quand elles ont passé l’âge de 
la puberté , parce qu’il n’y a rien d’excé­
dant avant ce temps-là. Dans d’autres cli­
mats , cet accroissement trop grand des 
nymphes est bien plus prompt, et il est si

général chez de certains peuples , comme 
ceux de la rivière de Bénin , qu’ils sont 
dans l’usage de circoncire toutes les filles , 
aussi bieh( que les garçons , huit ou quinze 
jours après leur naissance ; cette circonci­
sion des filles est même très-ancienne en 
Afrique , Hérodote en parle comme d’une 
coutume des Éthiopiens.

La circoncision peut donc être fondée sur 
la nécessité , et cet usage a du moins pour 
objet la propreté , mais l’infibulation et la 
castration ne peuvent avoir d autre origine 
que la jalousie ; ces opérations barbares et 
ridicules ont été imaginées par des esprits 
noirs et fanatiques , qu i, par une basse en­
vie contre le genre humain , ont dicté des 
lois tristes et cruelles , où la privation fait la 
vertu et la mutilation le mérite.

L’infibulation pour les garçons se fait en ti­
rant le prépuce en avant , on le perce et on le 
traverse par un gros fil que l’on y laisse 
jusqu’à ce que les cicatrices des trous soient 
faites , alors on substitue au fil un anneau 
assez grand qui doit rester en place aussi 
long-temps qu’il plaît à celui qui a ordonné 
l’opération , et quelquefois toute la vie. 
Ceux qui parmi les moines orientaux font 
vœu de chasteté , portent un très-gros an­
neau pour se mettre dans l’impossibilité d’y 
manquer. Nous parlerons dans la suite de 
l'infibulation des filles, on ne peut rien ima­
giner de bizarre et de ridicule sur ce sujet 
que les hommes n’aient mis en pratique , 
ou par passion, ou par superstition.

Dans l’enfance il n’y a quelquefois qu’un 
testicule dans le scrotum, et quelquefois 
point du tout; on ne doit cependant pas tou­
jours juger que les jeunes gens qui sont dans 
l’un ou l’autre de ces cas , soient en effet 
privés de ce qui paraît leur manquer ; il arrive 
assez souvent que les testicules sont retenus 
dans l’abdomen ou engagés dans les anneaux 
des muscles, mais souvent ils surmontent 
avec le temps lés obstacles qui les arrêtent, 
et ils descendent à leur place ordinaire 3 cela 
sé fait naturellement à l’âge de huit ou dix 
ans , ou même à l’âge de puberté ; ainsi on 
ne doit pas s’inquiéter pour les enfants qui 
n’ont point de testicules ou qui n’en ont 
qu’un. Les adultes sont rarement dans le 
cas d’avoir les testicules cachés , apparem­
ment qu’à l’âge de puberté la nature fait un 
effort pour les faire paraître au dehors ; c’est 
aussi quelquefois par l’effet d’une maladie 
ou d’un mouvement violent, tel qu’un saut 
ou une chute , etc. Quand même les testi-
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eules ne se manifestent pas , on n'en est 
pas moins propre à la génération ; l’on a 
même observé que ceux qui sont dans cet 
é ta t, ont plus cie vigueur que les autres.

U se trouve des hommes qui n’ont réelle­
ment qu’un testicule , ce défaut ne nuit 
point à la génération 5 l’on a remarqué que 
le testicule qui est seul, est alors beaucoup 
plus gros qu’à l’ordinaire : il y a aussi des 
hommes qui en ont trois , ils sont, dit-on , 
beaucoup plus vigoureux et plus forts de 
corps que les autres. On peut voir par 
l’exemple des animaux, combien ces parties 
contribuent à la force et au courage; quelle 
différence entre un bœuf et un taureau , un 
bélier et un mouton, un coq et un chapon !

L’usage de la castration des hommes est 
fort ancien et assez généralement répandu , 
c’était la peine de l’adultère chez les Égyp­
tiens ; il y avait beaucoup d’eunuques chez 
les Romains ; aujourd’hui dans toute l’Asie 
et dans une partie de l’Afrique, on se sert 
de ces hommes mutilés pour garder les fem­
mes. En Italie cette opération infâme et 
cruelle n’a pour objet que la perfection d’un 
vain talent. Les Hottentots coupent un tes­
ticule dans l’idée que ce retranchement les 
rend plus légers à la course ; dans d’autres 
pays les pauvres mutilent leurs enfants pour 
éteindre leur postérité, et afin que ces en­
fants ne se trouvent pas un jour dans la mi­
sère et dans l’affliction où ils se trouvent eux- 
mêmes lorsqu’ils n’ont pas de pain à leur 
donner.

Il y a plusieurs espèces de castration ; 
ceux qui n’ont en vue que la perfection de la 
voix , se contentent de couper les deux tes­
ticules , mais ceux qui sont animés par la 
défiance qu’inspire la jalousie, ne croiraient 
pas leurs femmes en sûreté si elles étaient 
gardées par des eunuques de cette espèce , 
ils ne veulent que ceux auxquels on a re­
tranché toutes les parties extérieures de la 
génération.

L’amputation n’est pas le seul moyen dont 
on se soit servi ; autrefois on empêchait 
l'accroissement des testicules , et on les dé­
truisait, pour ainsi dire , sans aucune in­
cision ; l’on baignait les enfants dans l’eau 
chaude et dans des décoctions de plantes, et 
alors on pressait et on froissait les testicules 
assez long-temps pour en détruire l’organi­
sation ; d’autres étaient dans l’usage de les 
comprimer avec un instrument : 011 prétend 
que cette sorte de castration ne fait courir 
aucun risque pour la vie.

L’amputation des testicules 11’est pas fort 
dangereuse, on peut la faire à tout âge, ce­
pendant on préfère le temps de T enfance ; 
mais l’amputation entière des parties exté­
rieures de la génération est le plus souvent 
mortelle , si on la fait après l’âge de quinze 
ans, et en choisissant l’âge le plus favora­
ble qui est depuis sept ans jusqu’à dix , il y 
a toujours du danger. La difficulté qu’il y a 
de sauver ces sortes d’eunuques dans Fopé- 
ratioii, les rend bien plus chers que les au­
tres ; Tavernier dit que les premiers coûtent 
cinq ou six fois plus que les autres en Tur­
quie et en Perse ; Chardin observe que 
l’amputation totale est toujours accompar 
gnée de la plus vive douleur, qu’on la fait 
assez sûrement sur les jeunes enfants, mais 
qu’elle est très-dangereuse passé l’âge de 
quinze ans , qu’il en réchappe à peine un 
quart, et qu’il faut six semaines pour guérir 
la plaie ; Pietro délia Valle dit au contraire 
que ceux à qui on fait cette opération en 
Perse pour punition du viol et d’autres cri­
mes du même genre , en guérissent fort 
heureusement, quoique avancés en âge, et 
qu’on n’applique que de la cendre sur la 
plaie. Nous 11e savons pas si ceux qui subis­
saient autrefois la même peine en Égypte , 
comme le rapporte Diodore de Sicile, s’en 
tiraient aussi heureusement. Selon Theve- 
n o t, il périt toujours un grand nombre des 
nègres que les Turcs soumettent à cette opé­
ration , quoiqu’ils prennent des enfants de 
hqit ou dix ans.

Outre ces eunuques nègres ,il y a d’autres 
eunuques à Constantinople , dans toute la 
Turquie , en Perse, etc., qui viennent pour 
la plupart du royaume de Golconde , de la 
presqu’île eii-deçà du Gange, des royaumes 
d’Assan, d’Âracan, de Pégu et de Malabar, 
où le teint est gris , du golfe de Bengale , 
où ils sont de couleur olivâtre ; il y en a de 
blancs de Géorgie et de Circassie, mais en 
petit nombre. Tavernier dit qu’étant au 
royaume de Golconde en 1657 , on y fit 
jusqu’à vingt-deux mille eunuques. Les noirs 
viennent d’Afrique , principalement d’É­
thiopie ; ceux-ci sont d’autant plus recher­
chés et plus chers qu’ils sont plus horribles, 
on veut qu’ils aient le nez fort aplati, le 
regard affreux , les lèvres fort grandes et 
fort grosses , et surtout les dents noires et 
écartées les unes des autres'; ces peuples ont 
communément les dents belles , mais ce se­
rait un défaut pour un eunuque noir qui 
doit être un monstre hideux.
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Les eunuques auxquels on n’a ôté que les 
testicules, ne laissent pas de sentir de l'irri­
tation dans ce qui leur reste , et d’en avoir 
le signe extérieur , même plus fréquemment 
que les autres hommes ; cette partie qui leur 
reste , n’a cependant pris qu’un très-petit 
accroissement, car elle demeure à peu près 
dans le même état où elle était avant l’opé­
ration ; un eunuque fait à l’âge de sept ans, 
est à cet égard à vingt ans comme un enfant 
de sept ans, ceux au contraire qui n’ont 
subi l’opération que dans le temps de la 
puberté ou un peu plus tard , sont à peu 
près comme les autres hommes.

Il y a des rapports singuliers, dont nous 
ignorons les causes , entre les parties de la 
génération et celles de la gorge ; les eunu­
ques n’ont point de barbe, leur voix quoi­
que forte et perçante , n’est jamais d’un ton 
grave ; souvent lës maladies secrètes se mon­
trent à la gorge. La correspondance qu’ont 
certaines parties du corps humain avec d’au­
tres fort éloignées et fort différentes , et qui 
est ici si marquée, pourrait s’observer bien 
plus généralement, mais on ne fait pas 
assez d’attention aux effets lorsqu’on ne 
soupçonne pas quelles en peuvent être les 
causes ; c’est sans doute par cette raison 
qu’on n’a jamais songé à examiner avec soin 
ces correspondances dans le corps humain , 
sur lesquelles cependant roule une grande 
partie du jeu de la machine animale : il y a 
dans les femmes une grande correspondance 
entre la matrice, les mamelles et la tête ; 
combien n’en trouverait-on pas d’autres si 
les grands médecins tournaient leurs vues 
de ce côté-là ? il paraît que cela serait peut- 
être plus utile que la nomenclature de l’a­
natomie. Ne doit-on pas être bien persuadé 
que nous 11e connaîtrons jamais les premiers 
principes dé nos mouvements ? les vrais 
ressorts de notre organisation ne sont pas 
ces muscles , ces veines , ces artères , ces 
nerfs que l’on décrit avec tant d’exactitude 
et de soin j il réside, comme nous l’avons 
d i t , des forces intérieures dans les corps 
organisés , qui ne suivent point du tout les 
lois de la mécanique grossière que nous 
avons imaginée, et à laquelle nous vou­
drions tout réduire ; au lieu de chercher à 
connaître ces forces par leurs effets , on a 
tâché d’en écarter jusqu’à l’idée , on a voulu 1 
les bannir de la philosophie , elles ont re­
paru cependant, et avec plus d’éclat que 
jamais , dans la gravitation, dans les affini­
tés chimiques, dans les phénomènes de l’é­

lectricité , etc.; mais malgré leur évidence 
et leur universalité , comme elles agissent à 
l’intérieur, comme nous ne pouvons les at­
teindre que par le raisonnement , comme 
en un mot elles échappent à nos yeux , nous 
avons peine à les admettre, nous voulons 
toujours juger par l’extérieur, nous nous 
imaginons que cet extérieur est to u t, il 
semble qu’il ne nous soit pas permis de pé­
nétrer au-delà, et nous négligeons tout ce 
qui pourrait nous y conduire.

Les anciens, dont le génie était moins 
limité et la philosophie plus étendue , s’éton­
naient moins que nous des faits qu’ils ne 
pouvaient expliquer; ils voyaient mieux la 
nature telle qu'elle est : une sympathie, une 
correspondance singulière n’était pour eux 
qu’un phénomène , et c’est pour nous un 
paradoxe dès que nous ne pouvons le rap­
porter à nos prétendues lois du mouvement ; 
ils savaient que la nature opère par des 
moyens inconnus la plus grande partie de 
ces effets; ils étaient bien persuadés que 
nous ne pouvons pas faire rémunération de 
ces moyens et de ces ressources de la nature, 
qu’il est par conséquent impossible à l ’esprit 
humain de vouloir la limiter en la rédui­
sant à un certain nombre de principes d’ac­
tion et de moyens d’opération ; il leur suffi­
sait au contaire d’avoir remarqué un cer­
tain nombre d’effets relatifs et du même 
ordre ,pour constituer une cause.

Qu’avec les anciens on appelle sympathie 
cette correspondance singulière des diffé­
rentes parties du corps, ou qu’avec les 
modernes on la considère comme un rapport 
inconnu dans l’action des nerfs, cette sym­
pathie ou ce rapport existe dans toute l’éco­
nomie animale , et l’on ne saurait trop s’ap­
pliquer à en observer les effets , si l’on veut 
perfectionner la théorie de la médecine ; 
mais ce n’est pas ici le lieu de m’étendre sur 
ce sujet important. J ’observerai seulement 
que cette correspondance entre la voix et 
les parties de la génération se reconnaît 
non-seulement dans les eunuques, mais aussi 
dans les autres hommes, et même dans les 
femmes ; la voix change dans les hommes à 
l’âge de puberté , et les femmes qui ont la 
voix forte, sont soupçonnées d’avoir plus de 
penchant à l’amour, etc.

Le premier signe de la puberté est une 
espèce d'engourdissement aux aines , qui 
devient plus sensible lorsque l’on marche ou 
lorsque l’on plie Je corps en avant; souvent 
cet engourdissement est accompagné de dou­
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leurs assez vives dans toutes les jointures 
des membres , ceci arrive presque toujours 
aux jeunes gens qui tiennent un peu du ra­
chitisme , tous ont éprouvé auparavant , ou 
éprouvent en même temps une sensation jus­
qu’alors inconnue dans les parties qui carac­
térisent le sexe, il s’y élève une quantité de 
petites proéminences d’une couleur blanchâ­
tre , ces petits boutons sont les germes d’une 
nouvelle production , de cette espèce de che­
veux qui doivent voiler ces parties ; le son 
de la voix change , il devient rauque et iné­
gal pendant un espace de temps assez long , 
après lequel il se trouve plus plein, plus 
assuré, plus fort et plus grave qu’il n’était 
auparavant 5 ce changement est très-sensible 
dans les garçons , et s’il l’est moins dans les 
filles , c’est parce que le son de leur voix est 
naturellement plus aigu.

Ces signes de puberté sont communs aux 
deux sexes , mais il y en a de particuliers à 
chacun ; l’éruption des menstrues , l’accrois- 
sement du sein pour les femmes ; la barbe et 
l’émission de la liqueur séminale pour les 
hommes : il est vrai que ces signes ne sont 
pas aussi constants les uns que les autres , la 
barbe , par exemple , ne paraît pas toujours 
précisément au temps de la puberté , il y a 
même des nations entières où les hommes 
n’ont presque point de barbe , et il n’y a au 
contraire aucun peuple chez qui la puberté 
des femmes ne soit marquée par l’accroisse­
ment des mamelles.

Dans toute l’espèce humaine les femmes 
arrivent à la puberté plus tôt que le mâles , 
mais chez les différents peuples l’âge de pu­
berté est différent et semble dépendre en 
partie de la température du climat et de la 
qualité des aliments ; dans les villes et chez 
les gens aisés, les enfants accoutumés à des 
nourritures succulentes et abondantes arri­
vent plus tôt à cet état, à la campagne et 
dans le pauvre peuple les enfants sont plus 
tardifs, parce qu’ils sont mal et trop peu 
nourris ; il leur faut deux ou trois années 
de plus : dans toutes les parties méridionales 
de l’Europe et dans les villes, la plupart des 
filles sont pubères à douze ans et les garçons 
à quatorze , mais dans les provinces du nord 
et dans les campagnes à peine les filles le 
sont-elles à quatorze et les garçons à seize.

Si l’on demande pourquoi les filles arri­
vent plus tôt à l’état de puberté que les gar­
çons , et pourquoi dans tous les climats , 
froids ou chauds, les femmes peuvent en­
gendrer de meilleure heure que les hommes;

nous croyons pouvoir satisfaire à cette ques­
tion en répondant que comme les hommes 
sont beaucoup plus grands et plus forts que 
les femmes , comme ils ont le corps plus so­
lide , plus massif, les os plus durs, les mus­
cles plus fermes , la chair plus compacte, on 
doit présumer que le temps nécessaire à 
l’accroissement de leur corps , doit être plus 
long que le temps qui est nécessaire à l’ac­
croissement de celui des femelles ; et comme 
ce 11e peut être qu’après cet accroissement 
pris en entier, ou du moins en grande par­
tie , que le superflu de la nourriture organi­
que commence à être renvoyé de toutes les 
parties du corps dans les parties de la géné­
ration des deux sexes3 il arrive que dans les 
femmes la nourriture est renvoyée plus tôt 
que dans les hommes, parce que leur ac­
croissement se fait en moins de temps , puis- 
qu’en total il est moindre, et que les femmes 
sont réellement plus petites que lès hommes.

Dans les climats les plus chauds de l’A­
sie , de l’Afrique et de l’Amérique, la plu­
part des Nfilîes sont pubères à dix et même à 
neuf ans ; l’écoulement périodique , quoique 
moins abondant dans ces pays chauds , pa­
rait cependant plus tôt que dans les pays 
froids : l’intervalle de cet écoulement est à 
peu près le même dans toutes les nations ; 
et il y a sur cela plus de diversité d’individu 
à individu que de peuple à peuple ; car dans 
le même climat et dans la même nation, il y 
a des femmes qui tous les quinze jours sont 
sujettes au retour de cette évacuation natu­
relle , et d’autres qui ont jusqu’à cinq et six 
semaines de libres ; mais ordinairement l’in­
tervalle est d’un mois , à quelques jours 
près.

La quantité de l’évacuation paraît dépen­
dre de la quantité des aliments , et de celle 
de la transpiration insensible. Les femmes 
qui mangent plus que les autres et qui ne 
font point d’exercice , ont des menstrues 
plus abondantes; celles des climats chauds, 
où la transpiration est plus grande que dans 
les pays froids, en ont moins. Hippocrate en 
avait estimé la quantité à la mesure de deux 
émines, ce qui fait neuf onces pour le poids : 
il est surprenant que cette estimation qui a 
été faite en Grèce, ait été trouvée trop 
forte en Angleterre, et qu’on ait prétendu 
la réduire à trois onces et au-dessous , mais 
il faut avouer que les indices que l’on peut 
avoir sur ce fait , sont fort incertains ; ce 
qu’il y a de sûr, c’est que cette quantité 
varie beaucoup dans les différents sujets et
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dans les différentes circonstances , on pour­
rait peut-être aller depuis une ou deux on­
ces jusqu’à une livre et plus, La durée de 
l ’écoulement est de trois, quatre ou cinq 
jours dans la plupart des femmes , et de six* 
sept et même huit dans quelques-unes. La 
surabondance de la nourriture et du sang 
est la cause matérielle des menstrues, les 
symptômes qui précèdent leur écoulement , 
sont autant d’indices certains de plénitude, 
comme la chaleur, la tension, le gonflement, 
et même la douleur que les femmes ressen­
tent, non-senlement dans les endroits mêmes 
où sont les réservoirs , et dans ceux qui les 
avoisinent, mais aussi clans les mamelles ; 
elles sont gonflées, et l’abondance du sang 
y est marquée vpar la couleur de leur aréole 
qui devient'alors plus foncée 5 les yeux sont 
chargés, et au-dessous de l’orbite la peau 
prend une teinte de bleu ou de violet 5 lés 
joues se colorent, la tête est pesante et 
douloureuse, et en général tout le corps est 
dans un état d’accablement causé parla sur­
charge du sang.

C’est ordinairement à l’âge de puberté 
que le corps achève de prendre son accrois­
sement en hauteur ; les jeunes gens grandis­
sent presque tout à coup -de plusieurs pou­
ces, mais de toutes les parties du corps 
celles où l’accroissement est le plus prompt 
et le plus sensible, sont les parties de la gé­
nération dans l’un et l’autre sexe ; mais cet 
accroissement 11’est dans les mâles qu’un dé­
veloppement, une augmentation de volume, 
au lieu que dans les femelles il produit sou­
vent un rétrécissement auquel on a donné 
différents noms lorsqu’on a parlé des signes 
de la virginité.

Les hommes jaloux des primautés en tout 
genre, ont toujours fait grand cas de tout 
ce qu’ils ont cru pouvoir posséder exclusive­
ment et les premiers ; c’est cette espèce de 
folie qui a fait un être réel de la virginité 
des filles. La virginité qui est un être moral, 
une vertu qui ne consiste que dans la pureté 
du cœur, est devenue un objet physique 
dont tous les hommes se sont occupés ; ils 
ont établi sur cela des opinions, des usages, 
des cérémonies , des Superstitions, et même 
des jugements et des peines ;. les abus les 
plus illicites , les coutumes les plus déshon­
nêtes, ont été autorisés ; on a soumis à l’exa­
men de matrones ignorantes , et exposé aux 
yeux de médecins prévenus, les parties les 
plus secrètes de la nature , sans songer 
qu’une pareille indécence est un attentat 
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contre la virginité, que c’est la violer que de 
chercher à la reconnaître , que toute situa­
tion honteuse, tout état indécent dont une 
fille est obligée de rougir intérieurement, 
est une vraie défloration.

Je n’espère pas réussir à détruire les pré­
jugés ridicules qu’on s’est formés sur ce sujet; 
les choses qui font plaisir à croire, seront tou­
jours crues, quelque vaines et quelque dérai­
sonnables qu’elles puissent être , cependant 
comme dans une histoire on rapporte nomseu- 
lement la suite des événements et les circon­
stances des faits, mais aussi l’origine des opi­
nions et des erreurs dominantes, j ’ai cru que 
dans l’histoire de l'homme je ne pourrais me 
dispenser de parler de l’idole favorite à la­
quelle il sacrifie, d’examiner quelles peuvent 
être les raisons de son cuite, et de rechercher 
si la virginité est un être réel, ou si ce 11’est 
qu’une divinité fabuleuse.

Fallope , Vesale , Diemerbroek, Riolan , 
Bartholin , Heister, Buy s ch et quelques au­
tres anatomistes prétendent que la mem­
brane de l’hymen est une partie réellement 
existante , qui doit être mise au nombre des 
parties de la génération des femmes , et ils 
disent que cette membrane est charnue , 
qu’elle est fort mince dans les enfants , plus 
épaisse dans les filles adultes, qu’elle est 
située au-dessous de l’orifice de Furètre , 
qu’elle ferme en partie l’entrée du vagin, 
que cette membrane est percée d’une ouver­
ture ronde, quelquefois longue , etc., que 
l’on pourrait à peine y faire passer un pois 
dans Fenfance , et une grosse fève clans l’âge 
de puberté. L’hymen, selon M. Winslow, 
est un repli membraneux plus ou moins cir­
culaire, plus ou moins large , plus ou moins 
égal, quelquefois sémi-lunaire , qui laisse 
une ouverture très-petite dans les unes, plus 
grande dans les autres , etc. Ambroise Paré, 
Dulaurent, Graaf, Pineus ,■ Dionis , Mauri- 
ceau, Palfyn et plusieurs autres anatomistes 
aussi fameux et tout au moins aussi accré­
dités que les premiers que nous avons cités , 
soutiennent au contraire que la membrane 
de Fhymen n’est qu’une chimère, que cette 
partie n’est point naturelle aux filles , et ils 
s’étonnent de ce que les autres en ont parlé 
comme' d’une chose réelle et constante ; ils 
leur opposent une multitude d’expériences, 
par lesquelles ils se sont assurés que cette 
membrane n’existe pas ordinairement; ils rap­
portent les observations qu’ils ont faites sur 
un grand nombre de filles de différents âges, 
qu’ils ont disséquées et dans lesquelles ils

4
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n'ont pu trouver cettemembrane, ils avouent 
seulement qu’ils ont vu quelquefois, mais 
bien rarement une membrane qui unissait 
des protubérances charnues qu’ils ont appe­
lées caroncules myrtiformes, mais ils sou­
tiennent que cette membrane était contre 
l’état naturel. Les anatomistes ne sont pas 
plus d’accord entre eux sur la qualité et le 
nombre de ces caroncules ; sont-elles seule­
ment des rugosités du vagin ? sont-elles des 
parties distinctes et séparées? sont-elles des 
restes de la membrane de l’hymen ? le nom­
bre en est-il constant? n’y en a-t-il qu’une 
seule ou plusieurs dans l’état de virginité ? 
chacune de ces questions a été faite , et cha­
cune a été résolue différemment.

Cette contrariété d’opinions sur un fait qui 
dépend d’une simple inspection , prouve que 
les hommes ont voulu trouver dans la na­
ture ce qui 11’était que dans leur imagina­
tion, puisqu’il y a plusieurs anatomistes qui 
disent de bonne foi qu’ils 11’ont jamais trouvé 
d'hymen ni de caroncules dans les filles qu’ils 
ont disséquées , même avant l’âge de puber­
té, puisque ceux qui soutiennent au con­
traire que cette membrane et ces caroncules 
existent, avouent en même temps que ces 
parties ne sont pas toujours les mêmes , 
qu’elles varient de forme, de grandeur et de 
consistance dans les différents sujets , que 
souvent au lieu d’hymen il 11’y a qu’une ca­
roncule , que d’autres fois il y en a deux ou 
plusieurs réunies par une membrane , que 
l’ouverture de cette membrane est de diffé­
rente forme, etc. Quelles $ont les conséquen­
ces qu’on doit tirer de toutes ces observa­
tions ? qu’en peut-on conclure, sinon que 
les causes du prétendu rétrécissement de l’en­
trée du vagin 11e sont pas constantes, et que 
lorsqu’elles existent, elles n’ont tout au plus 
qu’un effet passager qui est susceptible de 
différentes modifications? L’anatomie laisse, 
comme l’on voit, une incertitude entière 
sur l’existence de cette membrane de l'hymen 
et de ces caroncules, elle nous permet de re­
jeter ces signes de la virginité, non-seulement 
comme incertains,mais même comme imagi­
naires; il en est de même d’un antre signe plus 
ordinaire, mais qui cependant est tout aussi 
équivoque, c’est le sang répandu : on a cru 
dans tous les temps que l’effusion de sang 
était une preuve réelle de la virginité , ce­
pendant il est évident que ce prétendu signe 
est nul dans toutes les circonstances où ren­
trée du vagin à pu êzre relâchée ou dilatée 
naturellement. Aussi toutes les filles , quoi­

que non déflorées, ne répandent pas du sang  ̂
d’autres qui le sont en effet ne laissent pas 
d’en répandre; les unes en donnent abondam­
ment et plusieurs fois , d’autres très-peu et 
une seule fois , d’autres point du to u t, cela 
dépend de l’âge , de la santé , de la confor­
mation et d’un grand nombre d’autres cir­
constances; nous nous contenterons d’en rap­
porter quelques-unes en même temps que 
nous tâcherons de démêler sur quoi peut 
être fondé tout ce qu’on raconte des signes 
physiques de la virginité.

Il arrive dans les parties de l’un et de l’aufre 
sexe un changement considérable dans le 
temps de la puberté ; celles de l’homme 
prennent un prompt accroissement, et ordi­
nairement elles arrivent en moins d’un an ou 
deux à l’état où elles doivent rester pour 
toujours; celles de la femme croissent aussi 
dans le même temps de la puberté , les 
nymphes surtout , qui étaient auparavant 
presque insensibles , deviennent plus gros­
ses, plus apparentes, et même elles excèdent 
quelquefois les dimensions ordinaires ; l’é­
coulement périodique arrive en même temps, 
et toutes ces parties se trouvant gonflées par 
l’abondance du sang , et étant dans un état 
d’accroissement, elles se tuméfient, elles se 
serrent mutuellement, et elles s’attachent les 
unes aux autres dans tous les points où elles 
se touchent immédiatement; l’orifice du va­
gin se trouve ainsi plus rétréci qu’il ne l’é­
tait, quoique le vagin lui-même ait pris aussi 
de l’accroissement dans le même temps ; la 
forme de ce rétrécissement doit, comme l’on 
voit, être fort différente dans les différents 
sujets et dans les différents degrés de l’ac­
croissement de ces parties : aussi paraît-il 
par ce qu’en disent les anatomistes, qu’il y 
a quelquefois quatre protubérances ou ca­
roncules , quelquefois trois ou deux, et que 
souvent il se trouve une espèce d’anneau cir­
culaire ou sémi-lunaire, ou bien un fronce­
ment, une suite de petits plis; mais ce qui 
n’est pas dit par les anatomistes , c’est que 
quelque forme que prenne ce rétrécisse­
ment , il n’arrive que dans le temps de la 
puberté. Les petites filles que j ’ai eu occa­
sion de voir disséquer n’avaient rien de sem­
blable , et ayant recueilli des faits Sur ce 
sujet, je puis avancer que quand elles ont 
commerce avec les hommes avant la puberté , 
il n’y a aucune effusion de sang, pourvu 
qu’il n’y ait pas une disproportion trop 
grande ou des efforts trop brusques ; au con­
traire , lorsqu’elles sont en pleine puberté
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et dans le temps de l’accroissement de ces 
parties , il y a très-souvent effusion de sang 
pour peu qu’on y touche, surtout si elles ont 
de rembonpoint et si les règles vont bien , 
car celles qui sont maigres ou qui ont des 
fleurs blanches n’ont pas ordinairement cette 
apparence de virginité ; et ce qui prouve évi­
demment que ce n’est en effet qu’une appa­
rence trompeuse, c’est qu’elle se répète même 
plusieurs fois ,et après des intervalles de temps 
assez considérables ; une interruption de 
quelque temps fait renaître cette prétendue 
virginité , et il est certain qu’une jeune per­
sonne qui dans les premières approches aura 
répandu beaucoup de sang , en répandra en­
core après une absence, quand même le pre­
mier commerce aurait duré pendant plusieurs 
mois et qu’il aurait été aussi intime et aussi 
fréquent qu’on le peut supposer : tant que le 
corps prend de l’accroissement l’effusion de 
sang peut se répéter, pourvu qu'il y ait une 
interruption de commerce assez longue pour 
donner le temps aux parties de se réunir et 
de reprendre leur premier état, et il est ar­
rivé plus d’une fois que des filles qui avaient 
eu plus d’une faiblesse, n’ont pas laissé de 
donner ensuite à leur mari cette preuve de 
leur virginité sans autre artifice que celui 
d’avoir renoncé pendant quelque temps à 
leur commerce illégitime. Quoique nos 
mœurs aient rendu les femmes trop pe 
sincères sur cet article, il s’en est trouvé 
plus d’une qui ont avoué les faits que je viens 
de rapporter ; il y en a dont la prétendue 
virginité s’est renouvelée jusqu’à quatre et 
même cinq fois, dans l’espace de deux ou 
trois ans : il faut cependant convenir que ce 
renouvellement n’a qu’un temps, c’est ordi­
nairement de quatorze à dix-sept, ou de 
quinze à clix-huit ans ; dès que le corps a 
achevé de prendre son accroissement, les 
choses demeurent dans l’état où elles sont, 
et elles ne peuvent paraître différentes qu’en 
employant des secours étrangers et des ar­
tifices dont nous nous dispenserons de 
parler.

Ces filles dont la virginité se renouvelle, 
ne sont pas en aussi grand nombre que 
celles à qui la nature a refusé cette espèce de 
faveur ; pour peu qu’il y ait de dérangement 
dans la santé, que l’écoulement périodique se 
montre mal et difficilement, que les parties 
soient trop humides et que les fleurs blan­
ches viennent à les relâcher, il ne se fait au­
cun rétrécissement, aucun froncement, ces 
parties prennent de l’accfoissemeot, mais

étant continuellement humectées, elles n’ac­
quièrent pas assez de fermeté pour se réu­
nir , il ne se forme ni caroncules , ni anneau, 
ni plis, Ton ne trouve que peu d’obstacles 
aux premières approches, et elles se font 
sans aucune effusion de sang,

Rien n’est donc plus chimérique que les 
préjugés des hommes à cet égard, et rien 
de plus incertain que ces prétendus signes 
de la virginité du corps; une jeune personne 
aura commerce avec un homme avant l’âge 
de puberté, et pour la première fois, cepen­
dant elle ne donnera aucune marque de 
cette virginité; ensuite la même personne 
après quelque temps d’interruption, lors­
qu’elle sera arrivée à la puberté , ne man­
quera guère, si elle se porte bien, d’avoir 
tous ces signes et de répandre du sang dans 
de nouvelles approches; elle ne deviendra 
pucelle qu’après avoir perdu sa virginité, 
elle pourra même le devenir plusieurs fois 
de suite et aux mêmes conditions; une autre 
au contraire qui sera vierge en effet, ne sera 
pas pucelle, ou du moins n’en aura pas la 
moindre apparence. Les hommes devi’aienfc 
donc bien se tranquilliser sur tout cela , au 
lieu de se livrer, comme ils le font souvent, 
à des soupçons injustes ou à de fausses joies, 
selon qu’ils s’imaginent avoir rencontré.

Si l’on voulait avoir un signe évident et 
infaillible de virginité pour les filles, il 
faudrait le chercher parmi ces nations sau­
vages et barbares , qui n’ayant point de 
sentiments de vertu et d’honneur à donner à 
leurs enfants par une bonne éducation, s’as­
surent de la chasteté de leurs filles par un 
moyen que leur a suggéré la grossièreté de 
leurs mœurs. Les Éthiopiens et plusieurs 
autres peuples de l’Afrique, les habitants 
du Pégu et de l’Arabie Pétrée et quelques 
autres nations de 1”Asie , aussitôt que leurs 
filles sont nées , rapprochent par une sorte 
de couture les parties que la nature a sépa­
rées , et ne laissent libre que l’espace qui 
est nécessaire pour les écoulements natu­
rels : les chairs adhèrent peu à peu à mesure 
que l’enfant prend son accroissement, de 
sorte que l’on est obligé de les séparer par 
une incision lorsque le temps du mariage 
est arrivé ; on dit qu’ils emploient pour 
cette ” infibulation des femmes un fil d’a­
miante, parce que cette matière n’est pas 
sujette à la corruption. Il y a certains peu­
ples qui passent seulement un anneau ; les 
femmes sont soumises, comme les filles, à 
cet usage outrageant pour la vertu, on les
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force de même à porter un anneau , la seule 
différence est que celui des filles ne peut 
s’ôter, et que celui des femmes a une es­
pèce de serrure dont le mari seul a la çlé. 
Mais pourquoi citer des nations barbares, 
lorsque nous ayons de pareils exemples aussi 
près de nous ? la délicatesse dont quelques- 
uns de nos voisins se piquent sur la chas­
teté de leurs femmes, est-elle autre chose 
qu’une jalousie brutale et criminelle?

Quel contraste dans les goûts et dans les 
mœurs des différentes nations! quelle con­
trariété dans leur façon de penser ! Après 
ce que nous venons de rapporter sur le cas 
que la plupart des hommes font de la virgi­
nité , sur les précautions qu’ils prennent et 
sur les moyens honteux qu'ils se sont avisés 
d’employer pour s’en assurer, imaginerait- 
on que d’autres peuples la méprisent, et 
qu’ils regardent comme un ouvrage servile 
la peine qu’il faut prendre pour l’ôter?

La superstition a porté certains peuples 
à céder les prémices des vierges aux prêtres 
de leurs idoles , ou à en faire une espèce de 
sacrifice à l’idole même ; les prêtres des 
royaumes de Cochin et de Calicut jouissent 
de ce droit, et chez les Canarins de Goa les 
vierges sont prostituées de gré ou de force 
parleurs plus proches parents à une idole 
de fer, la superstition aveugle de ces peu­
ples leur fait commettre ces excès dans des 
vues de religion ; des vues purement humai­
nes en ont engagé d”autres à livrer avec 
empressement leurs filles à leurs chefs, à 
leurs maîtres, à leurs seigneurs ; les habi­
tants des îles Canaries, du royaume de, 
Congo, prostituent leurs filles de cette fa­
çon sans qu’elles en soient déshonorées : 
c'est à peu près la même chose en Turquie 
et en Perse, et dans plusieurs autres pays 
de l’Asie et de l’Afrique, où les plus grands 
seigneurs se trouvent trop honorés de rece­
voir de la main de leur maître les femmes 
dont il s'est dégoûté.

Au royaume d’Arracan et aux ües Philip­
pines, un homme se croirait déshonoré s’il 
épousait une fille qui n’eût pas été déflorée 
par un autre , et ce n’est qu’à prix d’argent 
que l’on peut engager quelqu'un à prévenir 
l’époux. Dans la province de Thifoet, les 
mères cherchent des étrangers et les prient 
instamment de mettre leurs filles en état de 
trouver des maris y les Lapons préfèrent 
aussi les filles qui ont eu commerce avec 
des étrangers , ils pensent qu’elles ont plus 
■de mérite que les autres, puisqu’elles ont

su plaire a des hommes qu’ils regardent 
comme plus connaisseurs et meilleurs juges 
de la beauté qu’ils ne le sont euxrmêmes. A 
Madagascar et dans quelques autres pays, 
les filles les plus libertines et les plus dé­
bauchées sont celles qui sont le plus tôt 
mariées ; nous pourrions donner plusieurs 
autres exemples de ce goût singulier, qui 11e 
peut venir que de la grossièreté ou de la 
dépravation des mœurs.

L’état naturel des hommes après la pu­
berté est celui du mariage 5 un homme ne 
doit avoir qu’une femme, comme une femme 
ne doit avoir qu’un homme ; cette loi est 
celle de la nature, puisque le nombre des 
femelles est àfpeu près égal à celui des mâ­
les 5 ce ne peut donc être qu’en s’éloignant 
du droit naturel, et par la plus injuste de 
toutes les tyrannies , que les hommes ont 
établi des lois contraires5 la raison , l’huma­
nité, la justice réclament contre ces sérails 
odieux, où l’on sacrifie à la passion brutale 
ou dédaigneuse d’un seul homme, la liberté 
et le cœur de plusieurs femmes dont cha­
cune pourrait faire le bonheur d’un autre 
homme. Ces tyrans du genre humain en 
sont-ils plus heureux? environnés d’eunu­
ques et de femmes inutiles à eux-mêmes et 
aux autres hommes , ils sont assez punis, ils 
ne voient que les malheureux qu’ils ont faits.

Le mariage tel qu’ifest établi chez nous et 
chez les autres peuples raisonnables et reli­
gieux , est donc l’état qui convient à l’homme 
et dans lequel il doit faire usage des nouvel­
les! facultés qu’il a acquises par la puberté, 
qui lui deviendraient à charge, et même 
quelquefois funestes, s'il s’obstinait à garder 
le célibat. Le trop long séjour de la liqueur 
séminale dans ses réservoirs peut causer des 
maladies dans Fun et l’autre sexe, ou du 
moins des irritations si violentes que la rai­
son et la religion seraient à peine suffisantes 
pour résister a ces passions impétueuses, 
elles rendraient l’homme semblable aux ani- 
maux, qui sont furieux et indomptables lors­
qu’ils ressentent ces impressions.

L’effet extrême de cette irritation dans 
les femmes est la fureur utérine5 c’est une 
espèce de manie qui leur trouble l’esprit et 
leur ôte toute pudeur • les discours les pins 
lascifs, les actions les plus indécentes ac­
compagnent cette triste maladie et en décè­
lent l’origine. J’ai vu pet je l’ai vu comme 
un phénomène , une fille de douze ans très- 
brune , d’un teint vif et fort coloré, d’une 
petite taille , mais déjà formée, ayec de la
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gorge et de l’embonpoint, faire les actions 
les plus indécentes au seul aspect d'un 
homme ; rien n’était capable de l’en empê­
cher, ni la présence de sa mère, ni les remon­
trances , ni les châtiments ; elle ne perdait 
cependant pas la raison, et son accès, qui 
était marqué au point d’en être affreux ? 
cessait dans le moment qu’elle demeurait 
seule ayec des femmes. Aristote prétend que 
c’est à cet âge que l’irritation est la plus 
grande et qu’il faut garder le plus soigneu­
sement les filles ; cela peut être vrai pour le 
climat où il vivait, mais il paraît que dans 
les pays plus froids le tempérament des 
femmes ne commence à prendre de l’ardeur 
que beaucoup plus tard.

Lorsque ladureur utérine est à un certain 
degré , le mariage ne la calme point , il y a 
des exemples de femmes qui en sont mor­
tes. Heureusement la force de la nature 
cause rarement toute seule ces funestes pas- 
sions , lors même que le tempérament y est 
disposé; il faut, pour qu’elles arrivent à 
cette extrémité, le concours de plusieurs 
causes dont la principale est une imagina­
tion allumée par le feu des conversations li­
cencieuses et des images obscènes. Le tem­
pérament opposé est infiniment plus commun 
parmi les femmes , la plupart sont naturel­
lement froides ou tout au moins fort tran­
quilles sur le physique de cette passion ; il 
y a aussi des hommes auxquels la chasteté 
ne coûte rien, j’en ai connu qui jouissaient 
d’une bonne santé, et qui avaient atteint 
l’âge de vingt-cinq à trente ans , sans que 
la nature leur eut fait sentir des besoins 
assez pressants pour les déterminer à les sa­
tisfaire en aucune façon.

Au l’este lès excès sont plus à craindre 
que la continence, le nombre des hommes 
immodérés est assez grand pour en donner 
des exemples; les uns ont perdu la mé­
moire , les autres ont été privés de la vue, 
d’autres sont devenus chauves , d’autres ont 
péri d’épuisement; la saignée est, comme 
l’on sait, mortelle ep pareil cas. Les person­
nes sages ne peuvent trop avertir les jeunes 
gens du tort irréparable qu’ils font à leur 
santé : combien n’y en a-t il pas qui cessent 
d’être hommes, ou du moins qui cessent 
d’en avoir les facultés , avant l'âge de trente 
ans ! combien d’autres prennent à quinze et 
dix-huit ans les germes d’une maladie hon­
teuse et souvent incurable !

Nous avons dit que c’était ordinairement 
à l’âge de puberté que le corps achevait de

prendre son accroissement : il arrive assez 
souvent dans la jeunesse que de longues ma­
ladies font grandir beaucoup plus qu’on ne 
grandirait si l’on était en santé ; cela vient, 
à ce que je crois , de ce que les organes ex­
térieurs de la génération* étant sans action 
pendant tout le temps de la maladie , la 
nourriture organique n’y arrive pas , parce 
qu’aucune irritation ne l’y détermine, et 
que ces organes étant dans un état de fai­
blesse et de langueur , ne font que peu ou 
point de sécrétion de liqueur' séminale ; dès 
lors ces particules organiques restant dans 
la masse du sang, doivent continuer à dé­
velopper les extrémités des os, a peu près 
comme il arrive dans les eunuques ; aussi 
voit-on très-souvent des jeunes gens après 
de longues maladies être beaucoup plus 
grands , mais plus mal faits qu’ils n’étaient • 
les uns deviennent contrefaits des jambes , 
d’autres deviennent bossus, etc. , parce quq 
les extrémités encore ductiles de leurs os se 
sont développées plus qu'il ne fallait par le 
superflu clés molécules organiques , qui dans 
un état cle santé n’aurait été employé qu’à 
former la liqueur séminale.

L’objet du mariage est d’avoir des en­
fants , mais quelquefois cet objet ne se trouve 
pas rempli ; dans les différentes causes delà 
stérilité il y en a de communes aux hommes 
et aux femmes , mais comme elles sont plus 
apparentes dans les hommes, on les leur at­
tribue pour l’ordinaire. La stérilité est cau­
sée dans l un et clans l’autre sexe, ou par 
un défaut de conformation, ou par un vice 
accidentel dans les organes ; les défauts de 
conformation les plus essentiels dans les 
hommes, arrivent aux testicules ou aux 
muscles érecteurs ; la fausse direction dis 
canal de l’urètre , qui quelquefois est dé­
tourné à côté ou mal percé, est aussi un dé­
faut contraire à la génération, mais il fau­
drait que ce canal fut supprimé en entier 
pour la rendre impossible ; l’adhérence du 
prépuce par le moyen du frein peut être 
corrigée, et d’ailleurs ce n’est pas un obs­
tacle insurmontable. Les organes des fem­
mes peuvent aussi être mai conformées , la 
matrice toujours fermée ou toujours ouverte 
serait un défaut également contraire à la 
génération ; mais la cause cle stérilité la plus 
ordinaire aux hommes et aux femmes , c’est 
l’altération de la liqueur séminale clans les 
testicules ; on peut se souvenir de l’observa­
tion de Vallisnieri que j’ai citée ci-devant , 
qui prouve que les liqueurs des' testicules
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des femmes étant corrompues, elles demeu­
rent stériles ; il en est de même de celles de 
l'homme, si la sécrétion par laquelle se 
forme la semence , est viciée, cette liqueur 
ne sera plus féconde; et quoiqu’à l’extérieur 
tous les organes cle part et d’autre parais­
sent bien disposés , il n’y aura aucune pro­
duction.

Dans les cas de stérilité on a souvent em­
ployé différents 11103'-eus pour reconnaître, si 
le défaut venait de l’homme ou de la femme : 
l’inspection est le premier de ces moyens, et 
il suffit en effet, si la stérilité est causée par 
un défaut extérieur de conformation ; mais 
si les organes défectueux sont dans l’inté­
rieur du corps , alors on 11e reconnaît le dé­
faut des organes que par la nullité des effets. 
H y a des hommes qui à la première inspec­
tion paraissent être bien conformés , aux­
quels cependant le vrai signe de la bonne 
conformation manque absolument ; il y en a 
d’autres qui n’ont ce signe que si imparfai­
tement ou si rarement, que c’est moins un 
signe de virilité, qu’un indice équivoque de 
Timpuissance.

Tout le monde sait que le mécanisme de 
ces parties est indépendant cîe la volonté, 
on ne commande point à ces organes, famé 
ne peut les régir; c’est du corps humain la 
partie la plus animale , elle agit en effet par 
une espèce d’instinct dont nous ignorons les 
vraies causes : combien de jeunes gens éle­
vés dans la pureté, et vivant dans la plus 
parfaite innocence et dans l’ignorance totale 
des plaisirs , ont ressenti les impressions les 
plus vives, sans pouvoir deviner quelle en 
était la cause et l’objet ! combien de gens 
au contraire demeurent dans la plus froide 
langueur malgré tous les efforts de leurs sens 
et de leur imagination, malgré la présence 
des objets , malgré tous les secours de Fart 
de la débauche !

Cette partie de notre corps est doue moins 
à nous qu’aucune autre, elle agit ou elle lan­
guit sans notre participation, ses fonctions 
commencent et finissent dans de certains 
temps, à un certain âge; tout cela se fait 
sans nos ordres, et souvent contre notre con­
sentement. Pourquoi donc l’homme ne traite- 
t-il pas cette partie comme rebelle, ou du 
moins comme étrangère? pourquoi semble- 
t-il lui obéir? est-ce parce qu’il ne peut lui 
commander?

Sur quel fondement étaient donc appuyées 
ces lois si peu réfléchies dans le principe et 
si déshonnêtes dans l’exécution? comment

le congrès a-t-il pu être ordonné par des: 
hommes qui doivent se connaître eux-mêmes 
et savoir que rien 11e dépend moins d’eux que 
Faction de ces organes, par des hommes qui 
ne pouvaient ignorer que toute émotion de 
Famé , et surtout la honte , sont contraires à 
cet état, et que la publicité et l’appareil seuls 
de cette épreuve étaient plus que suffisants 
pour qu’elle fût sans succès ?

Au reste, la stérilité vient plus souvent 
des femmes que des hommes lorsqu’il n’y a 
aucun defaut de conformation à l’extérieur, 
car indépendamment de l’effet des fleurs 
blanches qui, quand elles sont continuelles, 
doivent causer ou du moins occasioner la 
stérilité , il me paraît qu’il y a une autre 
cause à laquelle on n’a pas fait attention.

O11 a vu par mes expériences (chap. 6) que 
les testicules des femelles donnent naissance 
à des espèces de tubérosités naturelles que 
j’ai appelées co rp s g la n d u le u x ;  ces corps qui 
croissent peu à peu , et qui servent à filtrer, 
à perfectionner et à contenir la liqueur sé­
minale , sont dans un état de changement 
continuel, ils commencent par grossir au- 
dessous de la membrane du testicule , en­
suite ils la percent , ils se gonflent, leur ex­
trémité s’ouvre d’elle-même , elle laisse dis­
tiller la liqueur séminale pendant un certain 
temps , après quoi ces corps glanduleux s’af­
faissent peu à peu , se dessèchent, se resser­
rent et s'oblitèrent enfin presque entière­
ment ; il ne laissent qu’une petite cicatrice 
rougeâtre à l’endroit où ils avaient pris nais­
sance. Ces corps glanduleux ne sont pas sitôt 
évanouis qu’il en pousse d’autres , et même 
pendant l’affaisspment des premiers il s’en 
forme de nouveaux, en sorte que les testi­
cules des femelles sont dans un état de tra­
vail continuel, ils éprouvent des change­
ments et des altérations considérables ; pour 
peu qu’il y ait donc de dérangement dans cet 
organe,,soitparFépaississement des liqueurs, 
soit parla faiblesse des vaisseaux, il 11e pourra 
plus faire ses fonctions , il n'y aura plus de 
sécrétion de liqueur séminale, ou bien cette 
même liqueur sera altérée, viciée, corrompue, 
ce qui causera nécessairement la stérilité.

Il arrive quelquefois que la conception de­
vance les signes de la puberté ; il y a beau­
coup de femmes qui sont devenues mères 
avant que d’avoir eu la moindre marque de 
l’écoulement naturel à leur sexe; il y en a 
même quelques-unes qui, sans être jamais 
sujettes à cet écoulement périodique, ne lais­
sent pas d’engendrer ; on peut en trouver des



DE L’HOMME, 31
exemples dans nos climats sans les chercher 
jusque dans le Brésil où des nations entières 
se perpétuent, dit on, sans qu’aucune femme 
ait d’écoulement périodique : ceci prouve 
encore bien clairement que le sang des men­
strues n’est qu’une matière accessoire à la gé­
nération , qu’elle peut être suppléée , que la 
matière essentielle et nécessaire est la liqueur 
séminale de chaque individu * on sait aussi 
que la cessation des règles, qui arrive ordi­
nairement à quarante ou cinquante ans , ne 
met pas toutes les femmes hors d’état de con­
cevoir ; il y en a qui ont conçu à soixante et 
soixante et dix ans, et même dans un âge 
plus avancé. On regardera, si l’on veut, ces 
exemples , quoique assez fréquents , comme 
des exceptions à la règle, mais ces exceptions 
suffisent pour faire voir que la matière des 
menstrues n’est pas essentielle à la généra­
tion.

Dans le cours ordinaire de la nature les 
femmes ne sont en état de concevoir qu’après 
la première éruption des règles , et la cessa­
tion de cet écoulement à un certain âge les 
rend stériles pour le reste de leur vie. L’âge 
auquel l’homme peut engendrer n’a pas de 
termes aussi marqués, il faut que le corps 
soit parvenu à un certain point d’accroisse­
ment pour que la liqueur séminale soit pro­
duite , il faut peut-être un plus grand degré 
d’accroissement pour que ’̂élaboration de 
cette liqueur soit parfaite , cela arrive ordi­
nairement entre douze et dix-huit ans, mais 
l’âge où l’homme cesse d’être en état d’en­
gendrer ne semble pas être déterminé par la 
nature : à soixante ou soixante et dix ans, 
lorsque la vieillesse commence à énerver le 
corps, la liqueur séminale est moins abon­
dante , et souvent elle n’est plus prolifique : 
cependant on a plusieurs exemples de vieil­
lards qui ont engendré jusqu’à quatre-vingts 
et quatre-vingt-dix ans ; les recueils d’obser­
vations sont remplis de faits de cette espèce.

Il y a aussi des exemples de jeunes garçons 
qui ont engendré à l’âge de neuf, dix et onze 
ans, et de petites filles qui ont conçu à sept, 
huit et neuf ans , mais ces faits sont extrê­
mement rares, et-on.peut les mettre au 
nombre dés phénomènes singuliers. Le signe 
extérieur de la virilité commence dans la pre­
mière enfance , mais cela seul 11e suffit pas , 
il faut de plus la production de la liqueur 
séminale pour que la génération s’accom­
plisse , et cette production ne se fait que 
quand le corps a pris la plus grande partie 
de son accroissement. La première émission

est ordinairement accompagnée de quelque 
douleur, parce que la liqueur n’est pas en­
core bien fluide , elle est d’ailleurs en très- 
petite quantité , et presque toujours infé­
conde dans le commencement de la puberté.

Quelques auteurs ont indiqué deux signes 
pour reconnaître si une femme a conçu 5 le 
premier est ml saisissement ou une sorte d’é­
branlement qu’elle ressent , disent-ils, dans 
tout le corps au moment de la conception, et 
qui même dure pendant quelques jours : le 
second est pris de l’orifice de la matrice, 
qu’ils assurent être entièrement fermé après 
la conception, mais il me paraît que ces si­
gnes sont au moins bien équivoques, s’ils ne 
sont pas imaginaires.

Le saisissement qui arrive au moment de 
là conception est indiqué par Hippocrate 
dans ces termes : L icju ido c o n s ta t  h a ru m  re~ 
m m  p e r itis  7 qu od  m u l ie r , u b i c o n c e p i t , 
s ta tim  in h o rresc it a c  d en tib u s s t r i d e t , e t  
a rticu lan t re liquum que c o r p u s  co n vu ls io  p r e -  
h en d it. C’est donc une sorte de frisson que 
les femmes ressentent dons tout le corps au 
moment de la conception , selon Hippocrate , 
et le frisson serait assez fort pour faire cho­
quer les dents les unes contre les autres, 
comme dans la fièvre. Galien explique ce 
symptôme parmi mouvement de contraction 
ou de resserrement dans la matrice, et il 
ajoute que des femmes lui ont dit qu’elles 
avaient eu cette sensation au moment où elles 
avaient conçu 5 ' d’autres auteurs l’expriment 
par un sentiment vague de froid qui parcourt 
tout le corps , et ils emploient aussi le mot 
(Y h orror et d’é o rr ip ila tio  ; la plupart éta­
blissent ce fait, comme Galien, sur le rap­
port de plusieurs femmes. Ce symptôme 
serait donc un effet da la contraction de la 
matrice qui se resserrerait au moment de la 
conception , et qui fermerait par ce moyen 
son orifice , comme Hippocrate l’a exprimé 
par ces mots : Quœ in u tero  g e r u n t , h aru m  
os u te r i clausum  e s t , ou selon un autre tra­
ducteur , Quœcumqu'e su n t g r a u id œ , i l l is  os  
u te ri con n iu et. Cependant les sentiments sont 
partagés sur les changements qui arrivent à 
l’orifice interne de la matrice après la con­
ception , les uns soutiennent que les bords 
de cet orifice se rapprochent de façon qu’il 
ne reste aucun espace vide entre eux, et c’est 
dans ce sens qu’ils interprètent Hippocrate 
d’autres prétendent que ces bords ne sont 
exactement rapprochés qu’après les deux 
premiers mois de la grossesse, mais ils con­
viennent qu’immédiatement après la côncep-
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tioii l’orifice est fermé par l’adhérence d’une de.deux -jumeaux qui vinrent au monde tout 
humeur glutineuse, et ils ajoutent que la ma- de suite Fun après l’autre ; il se trouva que
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trice qui, hors de la grossesse , pourrait re­
cevoir par son orifice un corps de la grosseur 
d’un pois ,n’a plus d’ouverture sensible après 
la conception, et que cette différence est si 
marquée , qu’une sage-femme habile peut la 
reconnaître ; cela supposé, 011 pourrait donc 
constater l’état de la grossesse dans les pre­
miers jours. Ceux qui sont opposés à ce sen­
timent, disent que si l’orifice de la matrice 
était fermé après la conception, il serait 
impossible qu’il y eût de superfétation. On 
peut répondre à cette objection, qu’il est 
très-possible que la liqueur séminale pénètre 
à travers les membranes de la matrice , que 
même la matrice peut s’ouvrir pour la super­
fétation dans de certaines circonstances , et 
que d’ailleurs les superfétations arrivent si 
rarement, qu’elles 11e peuvent faire qu’une 
légère exception à la règle générale. D’autres 
auteurs ont avancé que le changement qui 
arriverait à l’orifice de la matrice , ne pour­
rait être marqué que dans les femmes qui 
auraient déjà mis des enfants au monde , et 
non pas dans celles qui auraient conçu pour la 
première fois ; il est à croire que dans celles- 
ci la différence sera moins sensible , mais 
quelque grande qu’elle puisse être, en doit- 
on conclure que ce signe est réel, constant 
et certain ? 11e faut-il pas du moins avouer 
qu’il 11’est pas assez évident ? L’étude de l’a­
natomie et l’expérience ne donnent sur ce 
sujet que des connaissances générales qui 
sont fautives dans un examen particulier de 
cette nature ; il en est de même du saisisse­
ment ou du froid convulsif que certaines 
femmes ont dit avoir ressenti au moment de 
la conception : comme la plupart des femmes 
n’éprouvent pas le même symptôme, que 
d’autres assurent au contraire avoir ressenti 
une ardeur brûlante causée par la chaleur de 
la liqueur séminale du mâle , et que le plus 
grand nombre avouent n’avoir rien senti de 
tout cela, 011 doit en conclure que ces signes 
sont très-équivoques , et que lorsqu’ils arri­
vent, c’est peut-être moins un signe de la 
conception que d’autres causes qui paraissent 
plus probables.

J’ajouterai un fait qui prouve que l’orifice 
de la matrice ne se ferme pas immédiatement 
après la conception, ou bien que s’il se ferme, 
la liqueur séminale du mâle entre dans la 
matrice en pénétrant à travers le tissu de ce 
viscère. Une femme de Charîes-Town , dans 
la Caroline méridionale, accoucha en 1714

Fun était un enfant nègre, et l’autre un 
enfant blanc, ce qui surprit beaucoup les 
assistants. Ce témoignage évident de l’infi­
délité de cette femme à l’égard de son mari, 
la força d avouer qu’un nègre qui la servait  ̂
était entré dans sa chambre un jour que son 
mari venait de la quitter et de la laisser dans 
son lit , et elle ajouta pour s’excuser, que ce 
nègre l’avait menacée de la tuer, et qu’elle 
avait été contrainte de le satisfaire. ( V o y e z  
L ectu res on m u scu la r m o t io n , b y  M . P a r ­
son s y London ,*1745 , pag. 7 9 . ) Ce fait ne 
prouvent-il pas aussi que la conception de 
deux ou de.plusieurs jumeaux ne se fait pas 
toujours dans le même temps ? et ne paraît il 
pas favoriser beaucoup mon opinion sur la 
pénétration de la liqueur séminale au travers 
du tissu de la matrice.

La grossesse a encore un grand nombre de 
symptômes équivoques auxquels on prétend 
communément la reconnaître dans les pre­
miers mois, savoir, une douleur légère dans 
la région de la matrice et dans les lombes , 
un engourdissement dans tout le corps, et 
un assoupissement continuel, une mélancolie 
qui rend les femmes tristes et capricieuses, 
des douleurs de dents, le mal de tête, des 
vertiges qui offusquent la vue, le rétrécisse­
ment des prunelles , les jmux jaunes et injec­
tés , les paupières affaissées , la pâleur et les 
taches du visage , le goût dépravé, le dégoût, 
les vomissements, les crachements, les symp­
tômes histérîques , les fleurs blanches, la 
cessation de l’écoulement périodique ou son 
changement en hémorrhagie,la sécrétion du 
lait dans les mamelles, etc. Nous pourrions 
encore rapporter plusieurs autres symptô­
mes qui ont été indiqués comme des signes 
de la grossesse, mais qui ne sont souvent que 
les effets de quelques maladies.

Mais laissons aux médecins cet examen à 
faire ; nous nous écarterions trop de notre 
sujet si nous voulions considérer chacune 
de ces choses en particulier,* pourrions-nous 
même le faire d’une manière avantageuse, 
puisqu’il 11’y en a pas une qui ne demandât 
une longue suite d’observations bien faites? 
il en est ici comme d’une infinité d’autres 
Sujets de physiologie et d’économie animale; 
à l’exception d’un petit nombre d hommes 
rares (l) qui ont répaudu de la lumière sur 1

(1) Je mets dans ce nombre Fauteur de l’Anatomie



DE L’HOMME. 33

quelques points particuliers de ces sciences, sonné, sur laquelle on ait rassemblé plus de 
la plupart des auteurs qui en ont écrit, les faits et d’observations, mais ces raissonne- 
ont traitées d’une manière si vague, et les ments , ces faits et ces observations sont
ont expliquées par des rapports si éloignés et ordinairement si mal digérés, et entassés 
par des hypothèses si fausses , qu’il aurait avec si peu de connaissance, qu’il n’est pas 
mieux valu n’en rien dire du tout : il n’y a surprenant qu’on n’en puisse tirer aucune 
aucune matière sur laquelle on ait plus rai» lumière, aucune utilité.

ADDITION A L’ARTICLE DE LA PUBERTÉ.

D ans l’histoire de la nature entière , rien 
ne nous touche de plus près que l’histoire de 
l’homme, et dans cette histoire physique de 
l’homme, rien n’est plus agréable et plus 
piquant que le tableau fidèle de ces pre­
miers moments où l’homme se peut dire 
homme. L’âge de la première et de la se­
conde enfance d’abord ne nous présente qu’un 
état de misère qui demande toute espèce de 
secours, et ensuite un état de faiblesse qu’il 
faut soutenir par des soins continuels. Tant 
pour l’esprit que pour le corps, l’enfant 
n’est rien ou n’est que peu de chose jusqu’à 
l’âge de puberté} mais cet âge est l’aurore 
de nos premiers beaux jours, c’est le mo­
ment où toutes les facultés tant corporelles 
qu’intellectuelles , commencent à entrer en 
plein exercice ; où les organes ayant acquis 
tout leur développement, le sentiment s’é­
panouit comme une belle fleur, qui bientôt 
doit produire le fruit précieux de la raison. 
En ne considérant ici que le corps et les 
sens,l’existence de l’homme ne nous paraîtra 
complète que quand il peut la communiquer; 
jusqu’alors sa vie n’est pour ainsi dire qu’une 
végétation, il n’a que ce qu’il faut pour être 
et pour croître, toutes les puissances inté­
rieures de son corps se réduisent à sa nu­
trition et à son développement; les principes 
de vie qui consistent dans les molécules 
organiques vivantes qu’il tire des aliments 
ne sont employés qu’à maintenir la nutrition, 
et sont tous absorbés par l’accroissement du 
moule qui s’étend dans toutes ses dimensions; 
mais lorsque cet accroissement du corps est 
à peu près à son point, ces mêmes molé­
cules organiques vivantes, qui ne sont plus 
employées à l’extension du moule, forment 
une surabondance de vie qui doit se répan­
dre au dehors pour se communiquer : le 
vœu de la nature n’est pas de renfermer

d’Heister ; de tous les ouvrages que j ’ai lus sur la 
physiologie s je n’en ai point trouvé qui m’ait paru 
mieux fait et plus d’accord avec la Bonne physique 
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notre existence en nous mêmes; par la même 
loi qu’elle a soumis tous les êtres à la mort , 
elle les a consolés par la faculté de se repro­
duire; elle veut donc que cette surabondance 
de matière vivante se répande èt soit em­
ployée à de nouvelles vies, et quand on 
s’obstine à contrarier la nature, il en arrivé 
souvent de funestes effets, dont il est bon 
de donner quelques exemples.

E x tra it d'un Mémoire adressé à M. de Buf- 
f o n , par  Æ?***, le 1er octobre 1774.

« Je naquis de parents jeunes et robustes; 
je passai du sein de ma mère entre ses bras, 
pour y être nourri de son lait; mais organes 
et mes membres se développèrent rapide­
ment, je n’éprouvai aucune des maladies de 
l’enfance. J’avais de la facilité pour appren­
dre et beaucoup d’acquis pour mon âge. A 
peine avais-je onze ans que la force et la 
maturité précoce de mon tempérament , 
me firent sentir vivement les aiguillons d’une 
passion qui communément ne se déclare que 
plus tard. Sans doute je me serais livré dès- 
lors au plaisir qui m’entraînait; mais pré­
muni par les leçons de mes parents qni me 
destinaient à l’état ecclésiastique, envisa­
geant ces plaisirs comme des crimes , je me 
contins rigoureusement, en avouant néan­
moins à mon père que l’état ecclésiastique 
n’était point ma vocation ; mais il fut sourd 
à mes représentations , et il fortifia ses vues 
par le choix d’un directeur dont Tunique 
occupation était de former des jeunes ecclé­
siastiques , il me remit entre ses mains; je 
ne lui laissai pas ignorer l’opposition que je 
me sentais pour la continence, il me per­
suada que je n’en aurais que plus de mérite , 
et jé fis de bonne foi le vœu de n’y jamais 
manquer. Je m’efforcais de chasser les idées 
contraires, et d’étouffer mes désirs : je ne 
me permettais aucun mouvement qui eut 
trait à l’inclination de la nature ; je captivai 
mes regards et ne les portai jamais sur une 
personne du sexe ; j’imposai la même loi à

5
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mes autres sens* cependant le besoin de la 
nature se faisait sentir si vivement, que je 
faisais des efforts incroyables pour y résister, 
et de cette opposition, de ce combat inté­
rieur, il en résultait une stupeur, une espèce 
d’agonie qui me rendait semblable à un 
automate, et m’otait jusqu'à la faculté de 
penser. La nature autrefois si riante à mes 
yeux,ne m’offrait plus que des objets tristes 
et lugubres ; cette tristesse, dans laquelle je 
vivais, éteignit en moi le désir de m’in­
struire, et je parvins stupidement à l’âge 
auquel il fut question de se décider pour la 
prêtrisse : cet état n’exigeant pas de moi une 
pratique de la continence plus parfaite que 
celle que j’avais déjà observée , je me rendis 
aux pieds des autels avec cette-pesanteur 
qui accompagnait toutes mes actions ; après 
mon vœu, je me crus néanmoins lié plus 
étroitement à celui de chasteté, et à l’ob­
servance de ce voeu auquel je n’avais ci-de­
vant été obligé que comme simple chrétien : 
il y avait une chose qui m’avait fait toujours 
beaucoup de peine ; l’attention avec laquelle 
je veillais sur moi pendant le jour, empê­
chait les images obscènes de faire sur mon 
imagination une impression assez vive et 
assez longue, pour émouvoir les organes de 
la génération au point de procurer l’évacua­
tion de l’humeur séminale ; mais pendant le 
sommeilla nature obtenait son soulagement, 
ce qui me paraissait un désordre qui m’affli­
geait vivement, parce que je craignais qu’il 
n’y eût cle ma faute, en sorte que je diminuai 
considérablement ma nourriture ; je redou­
blai surtout mon attention et ma vigilance 
sur moi-même, au point que pendant le 
sommeil, la moindre disposition qui tendait 
à ce désordre m’éveillait sur-le-champ , et 
je l’évitais en me levant en sursaut. Il y avait 
un mois que je vivais dans ce redouble­
ment d’attention, et j’étais dans la trente- 
deuxième année de mon âge, lorsque tout à 
coup cette continence forcée porta dans tous 
mes sens une sensibilité ou plutôt une irri­
tation que je n’avais jamais éprouvée: étant 
allé dans une maison , je portai mes regards 
sur deux personnes du sexe, qui firent sur 
mes yeux, et delà dans mon imagination, 
une si forte impression, qu’elles me par­
tirent vivement enluminées , et resplendis­
santes d’un feu semblable à des étincelles 
électriques ; une troisième femme, qui était 
auprès des deux autres, ne me fit aucun 
effet, et j’en dirai ci-après la raison; je la 
voyais telle qu’elle était, c’est-à-dire sans

apparence d’étincelles ni de feu. Je me reti­
rai brusquement, croyant que cette appa­
rence était un prestige du démon; dans le 
reste de la journée , mes regards ayant ren­
contré quelques autres personnes du sexe, 
j ’eus les mêmes illusions. Le lendemain je 
vis dans la campagne des femmes qui me 
causèrent les mêmes impressions, et lorsque 
je fus arrivé à la ville , voulant me rafraîchir 
à Fanberge,lé vin, le pain et tous les autres 
objets me paraissaient troubles et même 
dans une situation renversée. Le jour sui­
vant , environ une demi-heure après le 
repas, je sentis tout à coup dans tous mes 
membres, une contraction et une tension 
violentes, accompagnées d’un mouvement 
affreux et convulsif , semblable à celui dont 
sont suivies les attaques d’épilepsie les plus 
violentes. A cet état convulsif succéda le 
délire; la saignée ne m’apporta aucun sou­
lagement; les bains froids 11e me calmèrent 
que pour un instant ; dès que la chaleur 
fut revenue, mon imagination fut assaillie 
par un foule d’images obscènes que lui 
suggérait le besoin de la nature. Cet état de 
délire convulsif dura plusieurs jours, et 
mon imagination toujours occupée de ces 
mêmes objets, auxquels se mêlèrent des 
chimères de toute espèce, et surtout des 
fureurs guerrières, dans lesquelles je pris 
les quatre colonnes de mon lit, dont je ne 
fis qu’un paquet, et en lançai une avec tant 
de force contre la porte de ma chambre, 
que je la fis sortir des gonds ; mes parents 
m’enchaînèrent les mains et me lièrent le 
corps. La vue de mes chaînes, qui étaient 
de fer. fit une impression si forte sur mon 
imagination, que je restai plus de quinze 
jours sans pouvoir fixer mes regards sur 
aucune pièce de fer , sans une extrême hor­
reur. Au bout de quinze jours , comme je 
paraissais plus tranquille , 011 me délivra de 
mes chaînes, et j’eus ensuite un sommeil 
assez calme , mais qui fut suivi d’un accès 
de délire aussi violent que les précédents. 
Je sortis de mon lit brusquement, et j’avais 
déjà traversé les cours et le jardin, lorsque 
des gens accourus vinrent nie saisir; je me 
laissai ramener sans grande résistance, mon 
imagination était, dans ce moment et les 
jours suivants , si fort exaltée, que je dessi­
nais des plans et des compartiments sur le 
sol de ma chambre, j’avais le coup d’œil si 
juste et la main si assurée, que sans aucun 
instrument je les traçais avec une justesse 
étonnante : mes parents et d’autres gens
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simples , étonnés de me voir un talent que 
je n’avais jamais cultivé ; et d’ailleurs, ayant 
vu beaucoup d’autres singularités dans le 
cours de ma maladie , s’imaginèrent qu’il y 
avait en tout cela du sortilège, et e n  consé­
quence ils firent venir des chartalans de 
toute espèce pour me guérir; mais je les 
reçus fort mal, car quoiqu’il y eût toujours 
chez moi de l’aliénation, mon esprit et mon 
caractère avaient déjà pris une tournure 
différente de celle que m’avait donnée ma 
triste éducation. Je n’étais plus d’humeur à 
croire les fadaises dont j’avais été infatué ; 
je tombai donc impétueusemunt sur ces 
guérisseurs de sorciers, et je les mis en 
fuite. J’eus , en conséquence , plusieurs 
accès de fureur guerrière, dans lesquelles 
j ’imaginai être successivement Achille, Gésar 
et Henri IV. T’exprimais par mes paroles et 
par mes gestes leurs caractères , leur main­
tien et leurs principales opérations de guerre, 
au point que tous les gens qui m’environ­
naient en étaient stupéfiés.

» Peu de temps après je déclarai que je 
voulais me marier, il me semblait voir de­
vant moi des femmes de toutes les nations 
et de toutes les couleurs ; des blanches , des 
rouges , des jaunes , des vertes, des basa­
nées , etc., quoique je n’eusse jamais su qu’il 
y eût des femmes d’autres couleurs que des 
blanches et des noires ; mais j’ai depuis re­
connu à ce trait et à plusieurs autres, que 
par le genre de maladie que j’avais , mes ès- 
prits exaltés au suprême degré, il se faisait 
une secrète transmutation d’eux aux corps 
qui étaient dans la nature , ou de ceux-ci à 
moi, qui semblait me faire deviner ce qu’elle 
avait de secret ; ou peut-être que mon ima­
gination dans son extrême activité , ne lais­
sant aucune image à parcourir , devait ren­
contrer tout ce qu'il y a dans la nature , et 
c’est ce qui , je pense, aura fait attribuer 
aux fous, le don de la devination. Quoi qu’il 
en soit, le besoin de la nature pressant , et 
n’étant plus , eomme auparavant, combattu 
par mon opinion , je fus obligé d’opter entre 
toutes ces femmes ; j’en choisis d’abord quel­
ques-unes , qui répondaient au nombre des 
différentes nations que j’imaginais avoir vain, 
eues dans mes accès de fureur guerrière ; il 
me semblait devoir épouser chacune de ces 
femmes selon les lois et les coutumes de sa 
nation : il y en avait une que je regardais 
comme la reine de toutes les autres ; c’était 
une jeune demoiselle que j’avais vue quatre 
jours avant le commencement de ma mala­

die : j?en étais dans ce moment éperdument 
amoureux, j’exprimais mes désirs tout haut 
de la manière la plus vive et la plus énergi­
que ; je n’avais cependant jamais lu aucun 
roman d’aniour, de ma vie je n’avais fait 
aucune caresse ni même donné un baiser à 
une femme ; je parlais néanmoins très-indé­
cemment de mon amour à tout le monde, 
sans songer à mon état de prêtre : j’étais fort 
surpris de ce que mes parents blâmaient mes 
propos et condamnaient mon inclination. 
Un sommeil assez tranquille suivit cet état 
de crise amoureuse , pendant laquelle je 
n’avais senti que du plaisir, et après ce 
sommeil revinrent le sens et la raison. Ré­
fléchissant alors sur la cause de ma maladie , 
je vis clairement qu’elle avait été causée par 
la surabondance et la rétention forcée de 
l’humeur séminale, et voici les réflexions 
que je fis sur le changement subit de mon 
caractère et de toutes mes pensées.

« 1° Une bonne nature et un excellent 
tempérament, toujours contredits dans leurs 
inclinations et refusés à leurs besoins, du­
rent s’aigrir et s’indisposer, d’où il arriva 
que mon caractère, naturellement porté à 
la joie et à la gaieté, se tourna au chagrin et 
à la tristesse , qui couvrirent mon âme d’é­
paisses ténèbres, et engourdissant toutes 
ses facultés d’un froid mortel, étouffèrent les 
germes des talents que j’avais senti pointer 
dans ma première jeunesse , dont j’ai du de­
puis retrouver les traces ; mais, hélas ! pres­
que effacées faute de culture.

» 2° J’aurais eu bien plus tôt la maladie 
différée à l’âge de trente-deux ans, si la na­
ture et mon tempérament n’eussent été sou­
vent et comme périodiquement soulagés par 
l’évacuation de l’humeur séminale, procurée 
par l’illusion et les songes de la nuit ; en 
effet, ces sortes d’évacuations étaient tou­
jours précédées d’une pesanteur de corps et 
d’esprit, d’une tristesse et d’un abattement 
qui m’inspiraient une espèce de fureur qui 
approchait du désespoir d’Origène , car 
j’avais été tenté mille fois de me faire la 
même opération.

» 3° Ayant redoublé mes soins et ma vi­
gilance pour éviter l’unique soulagement 
que se procurait furtivement la nature, l’hu­
meur séminale dut augmenter et s’échauf­
fer , et d’après cette abondance et efferves­
cence , se porter aux yeux qui sont le siège 
et les interprètes des passions , surtout de 
l’amour, comme on le voit dans les ani­
maux , dont les yeux , dans l’acte, deviens
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nent étincelants. L’humeur séminale dut 
produire le même effet dans les miens, et 
les parties de feu dont elle était pleine por­
tant vivement contre la vitre de mes yeux, 
durent y exciter un mouvement violent et 
rapide, semblable à celui qu’excite la ma­
chine électrique, d’où il dut résulter le 
même effet et les objets me paraître enflam­
més , non pas tous indifféremment, mais 
ceux qui avaient rapport avec mes disposi­
tions particulières , ceux de qui émanaient 
certains corpuscules , qui, formant une con­
tinuité entre eux et moi, nous mettaient 
dans une espèce de contact ; d’où il arriva 
que des trois premières femmes que je vis 
toutes trois ensemble, il n’y en eut que 
deux qui firent sur moi cette impression sin­
gulière , et c’est parce que la troisième était 
enceinte qu’elle ne me donna point de dé­
sirs, et que je ne la vis que telle qu’elle 
était.

» 4° L’humeur devenant de jour en jour 
plus abondante, et ne trouvant point d’is­
sue par la résolution constante où j’étais de 
garder la continence, porta tout d’un coup 
à la tête, et y causa le délire suivi de con­
vulsions.

« On comprendra aisément que cette même 
humeur trop abondante, jointe à une excel­
lente organisation, devait exalter mon ima­
gination ; toute ma vie n’avait été qu’un ef­
fort vers la vertu de la chasteté ; la passion 
de l’amour, qui d’après mes dispositions na­
turelles aurait dû se faire sentir la première, 
fut la dernière à me conquérir ; ce n’est pas 
qu’elle n’eût formé la première de violentes 
attaques contre mon ame; mais mon état 
toujours présent à ma mémoire , faisait que 
je la regardais avec horreur, et ce ne fut 
que quand j’eus entièrement oublié mon 
état, et au bout des six mois que dura ma 
maladie , que je me livrai à cette passion , et 
que je ne repoussai pas les images qui pou­
vaient la satisfaire.

» Au reste, je ne me flatte pas d’avoir 
donné une idée juste , ni un détail exact de 
l’excès et de la multiplicité des maux et des 
douleurs qu’a soufferts en moi la nature dans 
le cours de ma malheureuse jeunesse, ni 
même dans cette dernière crise ; j’en ai rap̂ - 
porté fidèlement les traits principaux ; et 
après cette étonnante maladie , me considé­
rant moi même, je ne vis qu’un triste et in­
fortuné mortel, honteux et confus de son 
état, mis entre le marteau et l’enclume, en 
opposition avec les devoirs de religion et

la nécessité de nature ; menacé de maladie 
s’il refusait çelle-çi, de honte et d’ignominie 
s’il abandonnait celui-là : affreuse alter­
native ! aussi fus-je tenté de maudire le jour 
qui m’avait rendu la lumière ; plus d’une fois 
je m’écriai avec Job : Lux cur data misera ? «

Je termine ici l’extrait de ce mémoire de 
M*** qui m’est venu voir de fort loin pour 
m’en certifier les faits ; c’est un homme bien 
fait, très-vigoureux de corps et en même 
temps spirituel, honnête et très-religieux; 
je ne puis donc douter de sa véracité. J’ai 
vu sous mes yeux l’exemple d’un autre 
-ecclésiastique qui-, désespéré de manquer 
trop souvent au devoir de son état, s’est fait 
lui-même l’opération d’Origène. La réten­
tion trop longue de la liqueur séminale peut 
donc causer de grands maux d’esprit et de 
corps, la démence et l’épilepsie, car la ma­
ladie de M*** n’était qu’un délire épilepti­
que qui a duré six mois. La plupart des ani­
maux entrent en fureur dans le temps du 
rut, ou tombent en convulsion lorsqu’ils ne 
peuvent satisfaire ce besoin de nature ; les 
perroquets, les serins, les bouvreuils et plu­
sieurs autres oiseaux, éprouvent tous les 
effets d’une véritable épilepsie lorsqu’ils sont 
privés de leurs femelles. On a souvent re­
marqué dans les serins que c’est au moment 
qu’ils chantent le plus fort. Ôr, comme je 
l’ai dit (I), le chant est dans les oiseaux l'ex­
pression vive du sentiment d’amour; un 
serin séparé de sa femelle qui la voit sans 
pouvoir l’approcher, ne cesse de chanter et 
tombe enfin tout à coup faute de jouissance 
ou plutôt de l'émission de cette liqueur de 
vie, dont la nature ne veut pas qu’011 ren­
ferme la surabondance, et qu’au contraire 
elle a destinée à se répandre au dehors, et 
passer de corps en corps.

Mais ce n’est que dans la force de l’âge et 
pour les hommes vigoureux , que cette éva­
cuation est absolument nécessaire , elle n’est 
même Salutaire qu’aux hommes qui savent 
se modérer ; pour peu qu’on se trompe en 
prenant ses désirs pour des besoins, il ré­
sulte plus de mal de la jouissance que de la 
privation : 011 a peut-être mille exemples de 
gens perdus par les excès , pour un seul ma­
lade de continence. Dans le commun des 
hommes, dès que l’on a passé cinquante- 
cinq ou soixante ans, ôn peut garder en 
conscience et sans grand tourment cette li~ 1

(1) Hist. nat. des Oiseaux, Discours sur la nature 
des Oiseaux.
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liqueur, qui, quoique aussi abondante , est 
bien moins provocante que dans la jeunesse, 
c’est même un baume pour l’âge avancé 5 
nous finissons à tous égards comme nous 
avons commencé. L’on sait que dans l’en­
fance, et dans la pleine puberté , il y a de* 
l’érection sans aucune émission , la même 
chose se trouve dans la vieillesse, l ’érection 
se fait encore sentir assez long-temps après 
que le besoin de l’évacuation a cessé, et 
rien ne fait plus de mal aux vieillards que 
de se laisser tromper par ce premier signe 
qui ne devrait pas leur en imposer, car il 
n’est jamais aussi plein ni aussi parfait que

dans la jeunesse , il ne dure que peu de mi­
nutes, il n’est point accompagné décès ai­
guillons de la chair, qui seuls nous font 
sentir le vrai besoin de nature dans la vi­
gueur de l’âge; ce n’est ni le toucher, ni la 
vue qu’on est le plus pressé de satisfaire, 
c’est un sens différent, un sens intérieur et 
particulier bien éloigné du siège des autres 
sens, par lequel la chair se sent vivante , 
non-seulement dans les parties de la géné­
ration , mais dans toutes celles qui les avoi­
sinent ; dès que ce sentiment n’existe plus , 
la chair est morte au plaisir , et la con­
tinence est plus salutaire que nuisible.
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DE L’AGE VIRIL.
DESCRIPTION DE l ’h OMME.

Le corps achève de prendre son accroisse­
ment en hauteur à l’âge de la puberté, et pen­
dant les premières années qui succèdent à cet 
âge; il y a des jeunes gens qui ne grandissent 
plus après la quatorzième ou la quinzième an­
née, d’autres croissent jusqu’à vingt deux ou 
vingt-trois ans ; presque tous dans ce temps 
sont minces de corps , la taille est effilée, 
les cuisses et les jambes sont menues , toutes 
les parties musculeuses ne sont pas encore 
remplies comme elles le doivent être , mais 
peu à peu la chair augmente, les muscles se 
dessinent, les intervalles se remplissent, les 
membres se moulent et s’arrondissent, et le 
corps est avant l’âge de trente ans dans les 
hommes à son point de perfection pour les 
proportions de sa forme.

Les femmes parviennent ordinairement 
beaucoup plus tôt à ce point de perfection ; 
elles arrivent d’abord plus tôt à l’âge de 
puberté, leur accroissement qui, dans le 
total, est moindre que celui des hommes, 
se fait aussi en moins de temps , les muscles, 
les chairs et toutes les autres parties qui 
composent leur corps , étant moins fortes , 
moins compactes , moins solides que celles 
du corps de l’homme , il faut moins de temps 
pour qu’elles arrivent à leur développement 
entier, qui est le point de perfection pour 
la forme ; aussi le corps de la femme est or­
dinairement à vingt ans aussi parfaitement 
formé que celui de l’homme l'est à trente.

Le corps d’un homme bien fait doit être 
carré, les muscles doivent être durement 
exprimés, le contour des membres forte- 
ment dessiné , les traits du visage bien mar­

qués. Dans la femme tout est plus arrondi, 
les formes sont plus adoucies , les traits plus 
fins; l’homme a la force et la majesté, les 
grâces et la beauté sont l’apanage de l’autre 
sexe.

Tout annonce dans tous deux les maîtres 
de la terre, tout marque dans l’homme, 
même à l’extérieur, sa supériorité sur tous 
les êtres vivants ; il se soutient droit et 
élevé, son attitude est celle du commande­
ment, sa tête regarde le ciel et présente une 
face auguste sur laquelle est imprimé le ca­
ractère de sa dignité , l’image de l’ame y est 
peinte par la physionomie, l’excellence de 
sa nature perce à travers les organes maté­
riels et anime d’un feu divin les traits de son 
visage ; son port majestueux, sa démarche 
ferme et hardie annoncent sa noblesse et son 
rang; il ne touche à la terre que par ses 
extrémités les plus éloignées , il ne la voit 
que de loin, et semble la dédaigner ; les 
bras ne lui sont pas donnés pour servir de 
piliers d’appui à la masse de son corps , sa 
main ne doit pas fouler la terre, et perdre 
par des frottements réitérés la finesse du 
toucher dont elle est le principal organe ; le 
bras et la main sont faits pour servir à des 
usages plus nobles , pour exécuter les ordres 
de la volonté, pour saisir les choses éloi­
gnées , pour écarter les obstacles , pour pré­
venir les rencontres et le choc de ce1 qui 
pourrait nuire , pour embrasser et retenir ce 
qui peut plaire, pour le mettre à portée des 
autres sens.

Lorsque l’ame est tranquille, toutes les 
parties du visage sont dans un état de repos ,
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leur proportion, leur union, leur ensemble 
marquent encore assez la douce harmonie 
des pensées , et répondent au calme de Fin- 
teneur ; mais, lorsque Famé est agitée , la 
lace humaine devient un tableau vivant, où 
les passions sont rendues avec autant de 
délicatesse que d’énergie , où chaque mouve­
ment de Famé est exprimé par un trait, cha­
que action par un caractère , dont l’impres­
sion vive et prompte devance la volonté , 
nous décèle et rend au dehors par des signes 
pathétiques les images de nos secrètes agi­
tations.

C’est surtout dans les yeux qu’elles se pei­
gnent et qu’on peut les reconnaître ; l’œil 
appartient à Famé plus qu’aucun autre or­
gane , il semble y toucher et participer à 
tous ses mouvements , il en exprime les pas­
sions les plus vives et les émotions les plus 
tumultueuses, comme les mouvements les 
plus doux et les sentiments les plus délicats; 
il les rend dans toute leur force, dans toute 
leur pureté tels qu’ils viennent de naître , 
il les transmet par des traits rapides qui 
portent dans une autre ame le feu , Faction , 
l’image de celle dont ils partent, l’œil re­
çoit et réfléchit en meme temps la lumière 
de la pensée et la chaleur du sentiment, 
c’est, le sens de l’esprit et la langue de l’in­
telligence.

Les personnes qui ont la vue courte , ou 
qui sont louches , ont beaucoup moins de 
cette ame extérieure qui réside principale­
ment dans les yeux ; ces défauts détruisent 
la physionomie et rendent désagréables ou 
difformes les plus beaux visages; comme 
l’on n’y peut reconnaître que les passions 
fortes et qui mettent en jeu les autres par­
ties , et comme l’expression de l’esprit et de 
la finesse du sentiment ne peut s’y montrer, 
on juge ces personnes défavorablement lors­
qu’on ne les connaît pas, et quand on les 
connaît, quelque spirituelles qu’elles puis­
sent être , on a encore de la peine à revenir 
du premier jugement qu’on a porté contre 
elles.

Nous sommes si fort accoutumés à ne voir 
les choses que par l’extérieur, que nous ne 
pouvons plus connaître combien cet exté­
rieur influe sur nos jugements, même les 
plus graves et les plus réfléchis ; nous pre­
nons l’idée d’un homme, et nous la prenons 
par sa physionomie qui ne dit rien , nous 
jugeons dès lors qu’il ne pense rien ; il n'y 
a pas jusqu’aux habits et à la coiffure qui 
n'influent sur notre jugement ; un homme

sensé doit regarder ses vêtements comme 
faisant partie de lui-même, puisqu’ils en 
font en effet partie aux yeux des autres , et 
qu’ils entrent pour quelque quelque chose 
dans l’idée totale qu’on se forme de celui 
qui les porte.

La vivacité ou la langueur du mouvement 
des yeux fait un des principaux caractères 
de la physionomie , et leur couleur contri­
bue à rendre ce caractère plus marqué. Les 
différentes couleurs des yeux sont l’orangé 
foncé , le jaune , le vert, le bleu , le gris , et 
le gris mêlé de blanc ; la substance de l’iris 
est veloutée et disposée par filets et par flo­
cons : les filets sont dirigés vers le milieu de 
la prunelle comme des rayons qui tendent 
à un centre ; les flocons remplissent les in­
tervalles qui sont entre les filets , et quel­
quefois les uns et les autres sont disposés 
d’une manière si régulière , que le hasard a 
fait trouver dans les yeux de quelques per­
sonnes , des figures qui semblaient avoir été 
copiées sur des modèles connus. Ces filets et 
ces flocons tiennent les uns aux autres par 
des ramifications très-fines et très-déliées , 
aussi la couleur n’est plus si sensible dans 
ces ramifications que dans le corps des filets 
et des flocons , qui paraissent toujours être 
d’une teinte plus foncée.

Les,couleurs les plus ordinaires dans les 
yeux sont l’orangé et le bleu , et le plus 
souvent ces couleurs se trouvent dans le 
même œil. Les yeux que l’on croit être noirs, 
ne sont que d’un jaune-brun, ou d’orangé 
foncé ; il ne faut, pour s’en assurer, que les 
regarder de près , car , lorsqu’on les voit à 
quelque distance , ou lorsqu’ils sont tournés 
à contre-jour, ils paraissent noirs, parce 
que la couleur jaune-brun tranche si fort 
sur le blanc de l’œil, qu’on la juge noire par 
l’opposition du blanc. Les yeux qui sont 
d’un jaune moins brun, passent aussi pour 
des yeux noirs , mais on ne les trouve pas si 
beaux que les autres , parce que cette cou­
leur tranche moins sur le blanc ; il y a aussi 
clés yeux jaunes et jaunes clairs , ceux-ci ne 
paraissent pas noirs , parce que ces couleurs 
me sont pas assez foncées pour disparaître 
dans l’ombre. On voit très-communément 
clans le même œil des nuances d’orange , de 
jaune , de gris et de bleu ; dès qu’il y a du 
bleu , quelque léger qu’il soit , il devient la 
couleur dominante ; cette couleur parait par 
filets dans toute l’étendue de* l’iris , et l’o­
rangé est par flocons autour et à quelque 
petite distance de la prunelle ; le bleu efface
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si fort cette couleur, que l’œil paraît tout 
bleu', et on ne s’aperçoit du mélange de 
l’orangé qu’en le regardant de près. Les plus 
beaux yeux sont ceux qui paraissent noirs 
ou bleus ; la vivacité et le feu qui font le 
principal caractère des yeux ,, éclatent da­
vantage dans les couleurs foncées que dans 
les demi-teintes de couleur ; les yeux noirs 
ont donc plus de force d'expression et plus 
de vivacité , mais il y a plus de douceur , et 
peut être plus de finesse dans les yeux 
bleus ; on voit dans les premiers un feu qui 
brille uniformément, parce que le fond qui 
nous paraît de couleur uniforme , renvoie 
partout les mêmes reflets , mais on distingue 
des modifications dans la lumière qui anime 
les yeux bleus , parce qu’il y a plusieurs 
teintes de couleur qui produisent des reflets 
différents.

Il y a des yeux qui se font remarquer sans 
avoir , pour ainsi dire , de couleur, ils pa­
raissent être composés différemment des 
autres : l’iris n’a que des nuances de bleu 
ou de gris, si faibles qu’elles sont presque 
blanches dans quelques endroits ; les nuan­
ces d’orangé qui s’y rencontrent sont si lé­
gères qu’on les distingue à peine du gris et 
du blanc , malgré le contraste de ces cou­
leurs ; le noir de la prunelle est alors trop 
marqué , parce que la couleur de l’iris n’est 
pas assez foncée ; on ne voit, pour ainsi 
dire , que la prunelle isolée au milieu de 
l’œil 5 ces yeux ne disent rien , et le regard 
en paraît être fixe ou effaré.

Il y aussi des yeux dont la couleur de 
l’iris tire sur le vert ; cette couleur est plus 
rare que le bleu , le gris, le jaune, et le 
jaune-brun; il se trouve aussi des personnes 
dont les deux yeux ne sont pas de la même 
couleur. Cette variété qui se trouve dans la 
couleur des yeux , est particulière à l’espèce 
humaine , à celle du cheval, etc.; dans la 
plupart des autres espèces d’animaux, la 
couleur des yeux de tous les individus est la 
même , les yeux des bœufs sont bruns , ceux 
des moutons sont couleur d’eau, ceux des 
chèvres sont gris, etc. Aristote, qui fait cette 
remarque , prétend que clans les hommes 
les yeux gris sont les meilleurs , que les 
bleus sont les plus faibles, que ceux qui sont 
avancés hors de l’orbite ne voient pas d’aussi 
loin que ceux qui y sont renfermés , que les 
yeux bruns ne voient pas si bien que les au­
tres dans l’obscurité.

Quoique l’œil paraisse se mouvoir comme 
s’il était tiré de différents côtés , il n’a ce­

pendant qu’un mouvement de rotation au­
tour de son centre , par leqnel la prunelle 
paraît s’approcher ou s’éloigner des angles 
de l’œil, et s’élever ou s’abaisser. Les deux 
yeux sont plus près Lun de l’autre dans 
l’homme que dans tous les autres animaux ; 
cet intervalle est même si considérable clans 
la plupart clés espèces d’animaux, qu’il n’est 
pas possible qu’ils voient le même objet des 
deux yeux à-la-fois, à moins que cet objet 
ne soit à une grande distance.

Après les yeux les parties du visage qui 
contribuent le plus à marquer la physiono­
mie, sont les sourcils; comme ils sont d’une 
nature différente des autres parties, ils sont 
plus Apparents par ce contraste et frappent 
plus qu’aucun autre trait; les sourcils sont 
une ombre dans le tableau, qui en relève 
les couleurs elles formes. Les cils des pau­
pières font aussi leur effet, lorscpi’ils sont 
longs et garnis , les yeux en paraissent plus 
beaux et le regard plus doux ; il n’y a que 
l’homme et le singe qui aient des cils aux 
deux paupières , les autres animaux n’en 
ont point à la paupière inférieure , et dans 
1 homme même il y en a beaucoup moins à 
la paupière inférieure qu’à la supérieure ; le 
poil clés sourcils devient quelquefois si long 
dans la vieillesse, qu’on est obligé de le 
couper. Les sourcils n’ont que deux mouve­
ments qui dépendent des muscles du front, 
l’un par lequel on les élève, et l’autre par 
lequel on les fronce et on les abaisse en les 
approchant l’un de l’autre.

Les paupières servent à garantir les yeux 
et à empêcher la cornée de se dessécher; la 
paupière supérieure se relève et s’abaisse, 
l’inférieure n’a que peu cle mouvement, et 
quoique le mouvement des paupières dé­
pende de la volonté, cependant l’on n’est 
pas maître de les tenir élevées lorsque le 
sommeil presse, ou lorsque les yeux sont 
fatigués ; il arrive aussi très-souvent à cette 
partie clés mouvements convulsifs et d’au­
tres mouvements involontaires , desquels on 
ne s’aperçoit en aucune façon ; clans les 
oiseaux et les quadrupèdes amphibies la 
paupière inférieure est celle qui a clu mou­
vement , et les poissons n’ont de paupières 
ni en haut ni en bas.

Le front est une des grandes parties cîe la 
face, et l’une de celles qui contribuent le 
plus à la beauté de sa forme; il faut qu’il 
soit d’une juste proportion, qu’il ne soit ni 
trop rond, ni trop plat, ni trop étroit, ni 
trop court, et qu’il soit régulièrement garni
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de cheveux au-dessus et aux côtés. Tout le 
monde sait combien les cheveux font à ïa 
physionomie, c’est un défaut que d’être 
chauve; l’usage de porter des cheveux étran­
gers , qui est devenu si général, aurait dû se 
borner à cacher les têtes chauves, car cette 
espèce de coiffure empruntée altère la vé­
rité de la physionomie, et donne au visage 
un air différent de celui qu’il doit avoir 
naturellement; on jugerait beaucoup mieux 
les visages si chacun portait ses cheveux et 
les laissait flotter librement. Là partie la 
plus élevée de la tête est celle qui devient 
chauve la première, aussi bien que celle qui 
est au-dessus des temples; il est rare que 
les cheveux qui accompagnent le bas des 
temples , tombent en entier, non plus que 
ceux de la partie inférieure du derrière de 
la tête. Au reste, il n’y a que les hommes 
qui deviennent chauves en avançant en âge , 
les femmes conservent toujours leurs che­
veux, et quoiqu’ils deviennent blancs comme 
ceux des hommes lorsqu’elles appochent de 
ïa vieillesse, ils tombent beaucoup moins ; 
les enfants et les ennuques ne sont pas plus 
sujets à être chauves que les femmes ; aussi 
les cheveux sont-ils plus grands et plus 
abondants dans la jeunesse qu’ils ne le sont 
à tout autre âge. Les plus longs cheveux 
tombent peu à peu, à mesure qu’on avance 
en âge ils diminuent et se dessèchent; ils 
commencent à blanchir par la pointe; dès 
qu’ils sont devenus blancs ils sont moins 
forts et se cassent plus aisément. On a des 
exemples de jeunes gens, dont les cheveux 
devenus blancs par l’effet d’une grande ma­
ladie , ont ensuite repris leur couleur natu­
relle peu a peu lorsque leur santé a été 
parfaitement rétablie. Aristote et Pline di­
sent qu’aucun homme ne devient chauve 
avant d’avoir fait usage des femmes , à l ’ex­
ception de ceux qui sont chauves dès leur 
naissance : les anciens écrivains ont appelé 
les habitants de l’ile de Mycone têtes chau­
ves ; on prétend que c’était un défaut natu­
rel à ces insulaires, et comme une maladie 
endémique avec laquelle ils venaient presque 
tous au monde. (Voyez la description des 
îles de VArchipel par Dapper, page 3 5 4 . 
Voyez aussi le second volume de l ’édition 
de Pline parle Père H ardouinpage 55!.)

Le nez est la partie la plus avancée et le 
trait le plus apparent du visage; mais comme 
il n’a que très-peu de mouvement, et qu’il 
n’en prend ordinairement que dans les plus 
fortes passions, il fait plus à la beauté qu’à

la physionomie, e t , à moins qu’il ne soit 
fort disproportionné ou très-difforme, on ne 
le remarque pas autant que les autres par­
ties qui ont du mouvement, comme la bou­
che ou les yeux. La forme du nez et sa 
position plus avancée que celle de toutes les 
autres parties de la face, sont particulières 
à l’espèce humaine, car la plupart des ani­
maux ont des narines ou naseaux avec la 
cloison qui les sépare , mais dans aucun le 
nez ne fait un trait élevé et avancé; les sin­
ges même n’ont, pour ainsi dire, que des 
narines, ou du moins leur nez, qui est posé 
comme celui dé l’homme, est si plat et si 
court qu’on ne doit pas le regarder comme 
une partie semblable ; c’est par cet organe 
que l'homme et la plupart des animaux res­
pirent et sentent les odeurs. Les oiseaux 
n’ont point de narines, ils ont seulement 
deux trous ou deux conduits pour la respi­
ration et l’odorat, au lieu que les animaux 
quadrupèdes ont des naseaux ou des narines 
cartilagineuses comme les nôtres.

La bouche et les lèvres sont, après les 
yeux, les parties du visage qui ont le plus 
de mouvement et d’expression ; les pas­
sions influent sur ces mouvements , la bou­
che en marque les différents caractères par 
les différentes formes qu’elle prend ; l’or­
gane de la voix anime encore cette partie, 
et la rend plus vivante que toutes les autres? 
la couleur vermeille des lèvres, la blancheur 
de l’émail des dents , tranchent avec tant 
d’avantage sur les autres couleurs du visage, 
qu elles paraissent en faire le point de vue 
principal ; on fixe en effet les yeux sur la 
bouche d’un homme qui parle, et on les y 
arrête plus long-temps que sur toutes les 
autres parties ; chaque mot, chaque articu­
lation , chaque son produisent des mouve­
ments différents dans les lèvres : quelque 
variés et quelque rapides que soient ces 
mouvements, on pourrait les distinguer 
tous les uns des autres ; on a vu des sourds 
en connaître si parfaitement les différences 
et les nuances successives, qu’ils enten­
daient parfaitement ce qu’on disait en voyant 
comme on le disait.

La mâchoire inférieure est la seule qui ait 
du mouvement dans l’homme et dans tous 
les animaux , sans en excepter même le cro­
codile , quoique Aristote assure en plusieurs 
endroits que la mâchoire supérieure de cet 
animal est la seule qui ait du mouvement, 
et que la mâchoire inférieure à laquelle, dit- 
il- ? la langue du crocodile est attachée ? soit
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absolument immobile ; fai voulu vérifier ce 
fait 5 et j’ai trouvé en examinant le squelette 
d’un crocodile, que c’est au contraire la seule 
mâchoire inférieure qui est mobile, et que la 
supérieure est, comme dans tous les autres 
animaux, jointe aux autres os de la tête, 
sans qu’il y ait aucune articulation qui puisse 
là rendre mobile. Dans le fœtus humain la 
mâchoire inférieure est , comme dans le 
singe, beaucoup plus avancée que la mâ­
choire supérieure; dans l’adulte il serait éga­
lement difforme qu’elle fut trop avancée ou 
trop reculée , elle doit être à peu près de ni­
veau avec la mâchoire supérieure. Dans les 
instants les plus vifs des passions la mâchoire 
a souvent lin mouvement involontaire comme 
dans les mouvements où famé n’est affectée 
de rien ; la douleur, le plaisir, l’ennui, font 
également bâiller, mais il est vrai qu’on 
bâille vivement, et que cette espèce de con­
vulsion est très-prompte dans la douleurs et 
le plaisir, au lieu que le bâillement de l’en­
nui en porte le caractère par la lenteur avec 
lequel il se fait.

Lorsqu’on vient à penser tout à coup à 
quelque chose qu’on désire ardemment ou 
qu’on regrette vivement, on ressent un tres­
saillement ou un serrement intérieur; ce 
mouvement du diaphragme agit sur les pou­
mons , les élève et occasionne une inspira­
tion vive et prompte qui forme le soupir ; e t , 
lorsque Famé a réfléchi sur la cause de son 
émotion, et qu’elle lie voit aucun moyen de 
remplir son désir ou de faire cesser ses re­
grets, les soupirs se répètent, la tristesse, 
qui est la douleur de Faine, succède à ces pre­
miers mouvements, et, lorsque cette dou­
leur de Famé est profonde et subite, elle fait 
couler des larmes , et l’air entre dans la poi­
trine par secousses , il se fait plusieurs 
inspirations réitérées par une espèce de se­
cousse involontaire ; chaque inspiration fait 
un bruit plus fort que celui du soupir, c’est 
ce qu’on appelle sa n g lo tte r  ; les sanglots se 
succèdent plus rapidement que les soupirs , 
et le son de la voix se fait entendre un peu 
dans le sanglot ; les accents en sont encore 
plus marqués dans le gémissement, c’est une 
espèce de sanglot continué , dont le son lent 
s e  fait entendre dans l’inspiration et dans 
l’expiration ; son expression consiste dans la 
continuation et la durée d’un ton plaintif 
formé par des sons inarticulés : ces sons du 
gémissement sont plus ou moins longs , sui­
vant le degré de tristesse , d’affliction et d’a­
battement qui les cause, mais ils sont toujours 
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répétés plusieurs fois; le temps de l’inspira­
tion est cel ui de l’intervalle de silence qui est 
entre les gémissements , et ordinairement ces 
intervalles sont égaux pour la durée et pour 
la distance. Le cri plaintif est un gémissement 
exprimé avec force et à haute voix ; quelque­
fois ce cri se soutient dans toute son étendue 
sur le même ton , c’est surtout lorsqu’il est 
fort élevé et très-aigu ; quelquefois aussi il 
finit par un ton plus bas, c’est ordinairement 
lorsque la force du cri est modérée.

Le ris est un son entrecoupé subitement et 
à plusieurs reprises par une sorte de tré­
moussement qui est marqué à l’extérieur par 
le mouvement du ventre qui s’élève et s’a­
baisse précipitamment; quelquefois pour faci­
liter ce mouvement on penche la poitrine et 
la tête en avant, la poitrine se resserre e t  
reste immobile, les coins de la bouche s’é­
loignent du côté des joues qui se trouvent 
resserrées et gonflées ; Fair, à chaque fois 
que le ventre s’abaisse, sort de la bouche 
avec bruit, et l’on entend un éclat de la voix 
qui se répète plusieurs fois de suite, quelque­
fois sur le même ton, d’autres fois sur des 
tons différents qui vont en diminuant à cha­
que répétition.

Dans les ris immodérés et dans presque 
toutes les passions violentes les lèvres sont 
fort ouvertes , mais dans les mouvements de 
Famé plus doux et plus tranquilles les coins 
de la bouche s’éloignent sans qu’elle s’ouvre, 
les joues se gonflent, et dans quelques per­
sonnes il se forme sur chaque joue, à une 
petite distance des coins de la bouche, un 
léger enfoncement quel’on appelleL afosseite , 
c’est un agrément qui se joint aux grâces dont 
le souris est ordinairement accompagné. Le 
souris est une marque de bienveillance, d’ap­
plaudissement et de satisfaction intérieure, 
c’est aussi une façon d’exprimer le mépris et 
la moquerie, mais dans ce souris malin oh 
serre davantage les lèvres l’une contre l’au­
tre par un mouvement de la lèvre inférieure.

Les joues sont des parties uniformes qui 
n’ont par elles-mêmes aucun mouvement, 
aucune expression ; si ce n’est par la rougeur 
ou la pâleur qui les couvre involontairement 
dans des passions différentes, ces parties 
forment le contour de la face et l’union des 
traits , elles contribuent plus à la beauté du 
visage qu’à l’expression des passions , il en 
est de même du menton, des oreilles et des 
temples.

On rougit dans la honte , la colère, l’or­
gueil, la joie ; on pâlit dam la crainte, l’effroi

6
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et la tristesse 5 cette alteration rie la couleur 
du visage est absolument involontaire ? elle 
manifeste l’état de l’ame sans son consente­
ment \  c’est un effet du sentiment sur lequel 
la volonté n’a aucun empire , elle peut com­
mander à tout le reste , car un instant de 
réflexion suffit pour qu’on puisse arrêter les 
mouvements musculaires du visage dans les 
passions, et même pour les changer ; mais il 
n’est pas possible d’empêcher le changement 
de couleur , parce qu’il dépend d’un mouve­
ment du sang occasioné par l’action du dia­
phragme qui est le principal organe du sen­
timent intérieur.

La tête en entier prend dans les passions, 
des positions et des mouvements différents , 
elle est abaissée en avant dans l’humilité, la 
honte , la tristesse ; penchée à côté dans la 
langueur , la pitié ; élevée dans l’arrogance ; 
droite et fixe dans l'opiniâtreté ; la tête fait 
un mouvement en arrière dans Fétonnement, 
et plusieurs mouvements réitérés de côté et 
d’autre dans le mépris, la moquerie, la co­
lère et l’indignation.

Dans l’affliction, la joie, l’amour, la honte, 
la compassion, les yeux se gonflent tout à 
coup , une humeur surabondante les couvre 
et les obscurcit, il en coule des larmes 3 l’ef­
fusion des larmes est toujours accompagnée 
d’une tension des muscles du visage, qui fait 
ouvrir la bouche j Fhumeur qui se forme 
naturellement dans le nez , devient plus 
abondante , les larmes s'y joignent par des 
conduits intérieurs, elles ne coulent par uni­
formément , et elles semblent s’arrêter par 
intervalles.

Dans la tristesse ( 1 ) les deux coins de la 
bouche s’abaissent, la lèvre inférieure re­
monte , la paupière est abaissée à demi, la 
prunelle de l’œil est élevée et à moitié cachée 
parla paupière, les autres muscles de la face 
sont rëlâchés , de sorte cjue l’intervalle qui 
est entre la bouche et les yeux, est plus 
grand qu'à l’ordinaire , et par conséquent le 
visage parait alongé. { V o y e z  p l .  I  ,J îg .  I ).

Dans la peur, la terreur, l’effroi, l’hor­
reur , le front se ride, les sourcils s’élèvent, 
la paupière s’ouvre autant qu’il est possible, 
elle surmonte la prunelle, et laisse paraître 
une partie du blanc de l’œil au-dessus de la 
prunelle , qui est abaissée et un peu cachée 
par la paupière inférieure, la bouche est en
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même temps fort ouverte, les lèvres se reti­
rent et laissent paraître les dents en haut et 
en bas. ( V o y e z  p i .  1 9 J ig . 2 . )

Dans le mépris et la dérision la lèvre 
périeure se relève d’un côté et laisse paraître 
les dents , tandis que de l’autre côté elle a 
un petit mouvement comme pour sourire, le 
nez se fronce du même côté que la lèvre s’est 
élevée, et le coin de la bouche recule ; l’œil 
du même côté est presque fermé, tandis que 
l’autre est ouvert à l’ordinaire, mais les deux 
prunelles sont abaissées comme lorsqu’on re­
garde du haut en bas. ( V o y e z  p l .  2 , J ig . 3 . )

Dans la jalousie, l’envie, la malice, les 
sourcils descendent et se froncent, les pau­
pières s’élèvent et les prunelles s’abaissent, 
la lèvre supérieure s’élève de chaque côté , 
tandis que les coins de la bouche s’abaissent 
un peu, et que le milieu de la lèvre infé­
rieure se relève pour joindre le milieu de la 
lèvre supérieure. ( V o y e z  p l .  2 ,J îg . 4 .)

Dans le ris les deux coins de la bouche re­
culent et s’élèvent un peu , la partie supé­
rieure des joues se relève, les yeux se fer­
ment plus ou moins , la lèvre supérieure s’é­
lève , l’inférieure s’abaisse 5 la bouche s’ou­
vre et la peau du nez se fronce dans les ris 
immodérés. ( V o y e z  p l .  2 , J ig . 5 .)

Les bras, les mains et tout le corps entrent 
aussi dans l’expression clés passions 5 les ges­
tes concourent avec les mouvements du visage 
pour exprimer les différents mouvements de 
l ’ame. Dans la joie , par exemple , les yeux, 
la tête , les bras et tout le corps sont agités 
pardes mouvements prompts et variés : clans 
la langueur et la tristesse les yeux sont 
abaissés, la tête est penchée sur le côté, les 
bras sont pendants et tout le corps est immo­
bile : clans l’aclmiration, la surprise , l’éton­
nement , tout mouvement est suspendu, on 
reste dans unemêrae attitude. Cette première 
expression des passions est indépendante de 
la volonté, mais il y a une autre sorte d’ex­
pression qui semble être produite par une 
réflexion de l’esprit et par le commandement 
de la volonté , qui' fait agir les yeux, la tête, 
les bras et tout le corps : cès mouvements 
paraissent être autant d’efforts que fait Famé 
pour défendre le corps, ce sont au moins 
autant de signes secondaires qui répètent les 
passions , et qui pourraient seuls les expri­
mer ; par exemple, clans l’amour, dans le dé­
sir , dans l’espérance, on lève la tête et les 
yeux vers le ciel, comme pour demander le 
bien que l’on souhaite,* on porte la tête et le 
corps en avant, comme pour avancer, en
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s’approchant, la possession de l'objet désiré; 
on étend les bras, on ouvre les mains pour 
l’embrasser et le saisir : au contraire dans 
la crainte , dans la haine, dans l’horreur 
nous avançons les bras avec précipitation, 
comme pour repousser ce qui fait l’objet de 
notre aversion , nous détournons les yeux et 
la tête, nous reculons pour l’éviter, nous 
fuyons pour nous en éloigner. Ces mouve­
ments sont si prompts qu’ils paraissent invo­
lontaires , mais c’est un effet de l’habitude 
qui nous trompe, car ces mouvements dé­
pendent de la réflexion ,. et marquent seule­
ment la perfection clés ressorts du corps hu­
main, par la promptitude avec laquelle tous 
les membres obéissent aux ordres de la vo­
lonté. '

Comme toutes les passions sont des mou­
vements de l’ame, la plupart relatifs aux im­
pressions des sens, elles peuvent être expri­
mées par les mouvements du corps , et sur­
tout par ceux du visage ; on peut juger de ce 
qui se passe à l’intérieur par l’action exté­
rieure , et connaître à l’inspection des chan­
gements du visage, la situation actuelle de 
l’ame ; mais comme l’ame n’a point de forme 
qui puisse être relative à aucune forme maté­
rielle, on 11e peut pas la juger parla figure du 
corps ou par la forme du visage ; un corps mal 
fait peut renfermer une fort belle ame, et l’on 
ne doit pas juger du bon ou du mauvais natu­
rel d’une personne par les traits de son visage; 
car ces traits n’ont aucun rapport avec la na­
ture de l’ame, aucune analogie sur laquelle 011 
puisse fonder des conjectures raisonnables.

Les anciens étaient cependant fort atta­
chés à cetse espèce de préjugé , et dans tous 
les temps il y a eu des hommes qui ont voulu 
faire une science divinatoire de leurs pré­
tendues connaissances en physionomie, mais 
il est bien évident qu’elles ne peuvent s’éten­
dre qu’à deviner les mouvements de l ame 
par ceux des yeux, du visage et du corps , 
et que la forme du nez , de la bouche et des 
autres traits ne fait pas plus à la forme de 
l’ame, au naturel de la personne , que la 
grandeur ou la grosseur des membres fait à 
la pensée. Un homme en sera-t-il plus spiri­
tuel parce qu’il aura le nez bien fait? en sera- 
t-il moins sage parce qu’il aura les yeux pe­
tits et la bouche grande ? il faut donc avouer 
que tout ce que nous ont dit les physiono­
mistes est destitué de tout fondement, et que 
rien n’est plus chimérique que les inductions 
qu’ils ont voulu tirer de leurs prétendues ob­
servations métoposcopiques.

Les parties de la tête qui font le moins à 
la physionomie et à l’air du visage, sont les 
oreilles ; elles sont placées à côté èt cachées 
par les cheveux : cette partie, qui est si peu 
apparente dans l’homme, est fort remarqua­
ble dans la plupart des animaux quadrupè­
des , elle fait beaucoup à l’air de la tête de 
l’animal, elle indique même son état de vi­
gueur ou d’abattement, elle a des mouve­
ments musculaires qui dénotent le sentiment 
et répondent à l’action intérieure de rani­
mai. Les oreilles de l’homme n’ont ordinai­
rement aucun mouvement, volontaire ou in­
volontaire , quoiqu’il y ait des muscles qui y 
aboutissent , les plus petites oreilles sont, à 
ce qu’on prétend, les plus jolies , mais les 
plus grandes qui sont en même temps bien 
bordées, sont celles qui entendent le mieux. 
Il y a des peuples qui en agrandissent prodi­
gieusement le lobe, en le perçant et en y 
mettant des morceaux de bois ou de métal, 
qu’ils remplacent successivementpàr d’autres 
morceaux plus gros, ce qui fait avec le temps 
un trou énorme dans le lobe de l’oreille, cpii 
croit toujours à proportion que le trou s’é­
largit; j’ai vu de ces morceaux de bois qui 
avaient plus d’un pouce et demi de diamètre, 
qui venaient des Indiens de l’Amérique mé­
ridionale , ils ressemblent à des dames de 
trictrac. On 11e sait sur quoi peut être fondée 
cette coutume singulière de s’agrandir si pro­
digieusement les oreilles ; il est vrai qu’on ne 
sait guère mieux d’où peut venir l’usage 
presque général dans toutes les nations , de 
percer les oreilles, et quelquefois les nari­
nes pour porter des boucles, des anneaux,etc.? 
à moins que d’en attribuer l’origine aux peu­
ples encore sauvages et nus, qui ont cherché 
à porter de la manière la moins incommode 
les choses qui leur ont paru les plus précieu­
ses, en les attachant à cette partie.

La bizarrerie et la variété des usages pa­
raissent encore plus daps la manière diffé­
rente dont les hommes ont arrangé les che­
veux et la barbe ; les uns , comme les Turcs, 
coupent leurs cheveux et laissent croître leur 
barbe ; d’autres , comme la plupart des Eu­
ropéens , portent leurs cheveux ou des che­
veux empruntés et rasent leur barbe , les 
sauvages seTarra'chentet conservent soigneu­
sement leurs cheveux ; les nègres se rasent la 
tête par figures , tantôt en étoiles, tantôt à 
la façon des religieux, et plus communément 
encore par bandes alternatives , en laissant 
autant de plein que de rasé , et ils font la 
même chose à leurs petits garçons ; les ta! a

4L
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poins de Siam font raser la tête et les sourcils 
aux enfants dont on leur confie l’éducation ; 
chaque peuple a sur cela des usages différents, 
les uns font plus de cas de la barbe, de la lè­
vre supérieure que de celle du menton , d’au­
tres préfèrent celle des joues et celle du des­
sous du visage ; les uns la frisent, les autres 
la portent lisse. Il n’y a pas bien long-temps 
que nous portions les cheveux du derrière de 
la tête épars et flottants , aujourd’hui nous 
les portons dans un sac , nos habillements 
sont différents de ceux de nos pères , la va­
riété dans la manière de se vêtir est aussi 
grande que la diversité des nations , et ce 
qu’il y a de singulier, c’est que de toutes les 
espèces de vêtements nous avons choisi l’une 
des plus incommodes, et que notre manière 
quoique généralement imitée par tous les 
peuples de l’Europe, est en même temps de 
toutes les manières de se vêtir celle qui de­
mande le plus de temps , celle qui me parait 
être le moins assortie à la nature.

Quoique les modes semblent n’avoir d’au­
tre origine que le caprice et la fantaisie, les 
caprices adoptés et les fantaisies générales 
méritent d’être examinés : les hommes ont? 
toujours fait et feront toujours cas de tout ce 
qui peut fixer les yeux des autres hommes 
et leur donner en même temps des idées 
avantageuses de richesses, de puissance, de 
grandeur , etc. La valeur de ces pierres bril­
lantes qui de tout temps ont été regardées 
comme des ornements précieux, n’est fondée 
que sur leur rareté ou sur leur éclat éblouis­
sant 5 il en est de même de ces métaux écla­
tants, dont le poids nous paraît si léger lors­
qu’il est réparti sur tous les plis de nos vête­
ments pour en faire la parure : ces pierres, 
ces' métaux sont moins des ornements pour 
nous , que des signes pour les autres auxquels 
ils doivent nous remarquer et reconnaître 
nos richesses 5 nous tâchons de leur en don­
ner une plus grande idée en agrandissant la 
surface de ces métaux, nous voulons fixer 
leurs yeux ou plutôt les éblouir 3 combien 
peu y en a-t-il en effet qui soient capables de 
séparer la personne de son vêtement, et de 
juger sans mélange l’homme et le métal ?

Tout ce qui est rare et brillant sera donc 
toujours de mode , tant que les hommes ti­
reront plus d’avantage de l’opulence que de 
la vertu , tant que les moyens de paraître 
considérable seront si différents de ce qui 
mérite seul d’être considéré : l’éclat extérieur 
dépend beaucoup de la manière de se vêtir, 
cette manière prend des formes différentes ,

selon les différents points de vue sous les­
quels nous voulons être regardés ; l’homme 
modeste , ou qui veut le paraître , veut en 
même temps marquer cette vertu par la sim’ 
plicité de son habillement, l’homme glorieux 
ne néglige rien de ce qui peut étayer son 
orgueil ou flatter sa vanité, on le reconnaît 
h la richesse ou à la recherche de ses ajuste­
ments.

TJu autre point de vue que les hommes 
ont assez généralement, est de rendre leur 
corps plus grand, plus étendu : peu contents 
du petit espace dans lequel est circonscrit 
notre être, nous voulons tenir plus de place 
en ce monde que la nature ne peut nous en 
donner, nous cherchons a agrandir notre 
figure par des chaussures élevées , par des 
vêtements renflés 5 quelque amples qu’ils 
puissent être , la vanité qu’ils couvrent 
n’est-elle pas encore plus grande ? pour­
quoi la tête d’un docteur est-elle environ­
née d’une quantité énorme de cheveux em­
pruntés , et que celle d’un homme de bel 
air est si légèrement garnie ? l’un veut qu’011 
juge de l’étendue de sa science par la capa­
cité physique de cette tête dont il grossit le 
volume apparent, et l’autre ne cherche à le 
diminuer que pour donner l’idee de la légè­
reté de son esprit.

Il y a des modes dont l’origine est plus 
raisonnable, ce sont celles où l’on a eu pour 
but de cacher des défauts et de rendre la 
nature moins désagréable. A, prendre les 
hommes en général, il y a beaucoup plus de 
figures défectueuses et de laids visages , que 
de personnes belles et bien faites : les modes 
qui ne sont que l’usage du plus grand nom­
bre, usage auquel le reste se soumet, ont 
donc été introduites , établies , par ce grand 
nombre de personnes intéressées à rendre 
leurs défauts plus supportables. Les femmes 
ont coloré leur visage lorsque les roses de 
leur teint se sont flétries, et lorsqu’une pâ­
leur naturelle les rendait moins agréables 
que les autres 5 cet usage est presque uni­
versellement répandu chez tous les peuples 
de la terre 5 celui de se blanchir les che­
veux (!) avec de la poudre , et de lès enfler 
par la frisure, quoique beaucoup moins gé- 1

(1) Les Papoux , habitants de la Nouvelle-Guinée» 
qui sont des peuples sauvages , ne laissent pas de 
faire grand cas de leur barbe et de leurs cheveux , et 
de les poudrer avec de la chaux. (Voyez Recueil des 
Voyages qui ont servi à rétablissement de la Com­
pagnie des Indes, tom. 4, pag. 637.)



DE L’HOMME.  45

néral et plus nouveau , paraît avoir été ima­
giné pour faire sortir davantage les couleurs 
du visage, et en accompagner plu s avanta­
geusement la forme.

Mais laissons les choses accessoires et 
extérieures , et sans nous occuper plus long­
temps des ornements et de la draperie du 
tableau , revenons à la figure. La tête de 
l’homme est à l’extérieur et à l’intérieur 
d’une forme différente de celle de la tête de 
tous les autres animaux, à l’exception du 
singe, dans lequel cette partie est assez sem­
blable , il a cependant beaucoup moins de 
cerveau et plusieurs autres différences dont 
nous parlerons dans la suite : le corps de pres­
que tous lès animaux quadrupèdes vivipares 
est en entier couvert de poils, le derrière de la, 
tête de l’homme est jusqu’à l’âge de la puberté 
la seule partie de son corps qui en soit cou­
verte , et elle en est plus abondamment 
garnie que la tête d’aucun animal. Le singe 
ressemble encore à l’homme par les oreilles , 
par les narines, par les dents : il y a une 
très-grande diversité dans la grandeur, la 
position et le nombre des dents des différents 
animaux , les uns en ont en haut et en bas, 
d’autres n’en ont qu'à la mâchoire infé­
rieure ; dans les uns les dents sont séparées 
les unes des autres , dans d’autres elles sont 
continues et réunies, le palais de certains 
poissons n’est qu’une espèce de masse osseuse 
très-dure et garnie d’un très-grand nombre 
de pointes qui font l’office de dents (i).

Dans presque tous les animaux la partie 
par laquelle ils prennent la nourriture, est 
ordinairement solide ou armée de quelques 
coips durs ; dans l’homme, les quadrupèdes 
et les poissons , les dents ; le bec dans les 
oiseaux 5 les pinces , les scies , etc., dans 
les insectes, sont des instruments d’une 
matière dure et solide , avec lesquels tous 
ces animaux saisissent et broient leurs ali—

(1) On trouve dans le Journal des Savants , année 
1675, un extrait àeY Isioj'ia anatomica delV ossa del 
corpo humcino, cliMernardino Qengct, etc. par lequel 
il paraît que cet auteur prétend qu’il s’est trouvé plu­
sieurs personnes qui n’avaient qu’une seule dent qui 
occupait toute îa mâchoire , sur laquelle on voyait 
de petites lignes distinctes par le moyen desquelles il 
semblait qu’il y en eut eu plusieurs , il dit avoir 
trouvé dans le cimetière de l’hôpital du Saint-Esprit 
de Rome , une tête qui n’avait point de mâchoire 
inférieure il n y avait que trois dents , savoir, deux 
molaires dont chacune était divisée en cinq avec les 
racines séparées , et l’autre formait les quatre dents 
incisives et les deux qu’on appelle canines, pag. 254.

ments ; toutes ces parties dures tirent leur 
origine des nerfs , comme les ongles, les cor­
nes, etc. Nous avons dit que la substance 
nerveuse prend de la solidité et une grande 
dureté dès qu’elle se trouve exposée à l’air 5 
la bouche est une partie divisée, une ouver­
ture dans le corps de l’animal , il est donc 
naturel d’imaginer que les nerfs qui y 
aboutissent, doivent prendre à leurs extré­
mités de la dureté et de la solidité , et pro­
duire par conséquent les dents, les palais 
osseux, les becs , les pinces , et toutes les 
autres parties dures que nous trouvons dans 
tous les animaux , comme ils produisent aux 
autres extrémités du corps auxquelles ils 
aboutissent , les ongles , les cornes, les er­
gots, et même à la surface les poils , les plu­
mes, les écailles, etc.

Le col soutient la têtè et la réunit avec le 
corps , cette partie est bien plus considéra­
ble dans la plupart des animaux quadru­
pèdes, qu’elle ne l’est dans l’homme ; les 
poissons et les autres animaux qui n’ont 
point de poumons semblables aux nôtres , 
11’ont point de col. Les oiseaux sont en, géné­
rai les animaux dont le col est le; plus long $ 
dans les espèces d’oiseaux qui ont les pâtes 
courtes , le col est aussi assez court, et dans 
celles où les pattes sont fort longues , le col 
est aussi d’une très-grande longueur. Aris­
tote dit que les oiseaux de proie qui ont 
des serres , ont tous le col court.

La poitrine de l'homme est à F extérieur 
conformée différemment de celle des autres 
animaux , elle est plus large à proportion 
du corps, et il n’y a que l’homme et le singe 
dans lesquels 011 trouve ces os qui sont im­
médiatement au - dessous du col et qu’on 
appelle les c la v icu les . Les deux mamelles 
sont posées sur la poitrine, celles des femmes 
sont plus grosses et plus éminentes que celles 
des hommes, cependant elles paraissent 
être à peu près de la même consistance , et 
leur organisation est assez semblable, car 
les mamelles des hommes peuvent former 
du lait comme celles des femmes ; on a plu­
sieurs exemples de ce fait, et c’est surtout à 
l’âge de puberté que cela arrive; j’ai vu un 
jeune homme de quinze ans faire sortir 
d’une de ses mamelles plus d une cuillerée 
d’une liqueur laiteuse , ou plutôt de véri­
table lait. Il y a dans les animaux une grande 
variété dans la situation et dans le nombre 
des mamelles ; les uns , comme le singe, 
l’éléphant n’en ont que deux qui sont posées 
sur le devant de la poitrine ou à côté, d’au-
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très en ont quatre, comme l’ours ; d’autres , 
comme les brebis , n’en ont que deux pla­
cées entre les cuisses ; d’autres ne les ont ni 
sur la poitrine ni entre les cuisses , mais sur 
le ventre, comme les chiennes, les truies, etc., 
qui en ont un grand nombre ; les oiseaux 
n’ont point de mamelles, non plus que tous 
les autres animaux ovipares : les poissons vi­
vipares, comme la baleine, le dauphin, le la­
mantin,’etc., ont aussi des mamelles et du lait. 
La forme des mamelles varie dans les diffé­
rentes espèces d’animaux et dans la même 
espèce suivant les différents âges. On prétend 
que les femmes dont les mamelles ne sont pas 
bien rondes , mais en forme de poire , sont 
les meilleures nourrices , parce que les en­
fants peuvent alors prendre dans leur bou­
che non-seulement le mamelon, mais encore 
une partie même de l’extrémité de la ma­
melle. Au reste pour que les mamelles des 
femmes soient bien placées, il faut qu’il j  ait 
autant d’espace de l’un des mamelons à l’au­
tre , qu’il y en a depuis 'le mamelon jusqu’au 
milieu de la fossette des clavicules , en sorte 
que ces trois points fassent un triangle équi­
latéral. ■ . ■ . ,

Au-dessous de la poitrine est le ventre, 
sur lequel l’ombilic ou le nombril est appa­
rent et bien marqué , au lieu que dans la plu­
part des espèces d’animaux il est presque 
insensible, et souvent même entièrement 
oblitéré ; les signes mêmes n’ont qu’une es­
pèce de callosité ou de dureté à la place du 
nombril.

Les bras de l’homme ne ressemblent point 
du tout aux jambes de devant des quadrupè­
des , non plus qu’aux ailes des oiseaux ; le 
singe est le seul de tous les animaux qui ait 
des bras et des mains , mais ces bras sont 
plus grossièrement formés et dans des pro­
portions moins exactes que le bras et la main 
de l’homme, les épaules sont aussi beaucoup 
plus larges et d’une forme très-différente 
dans l ’homme de ce qu’elles sont clans tous 
les autres animaux ; le haut des épaules est 
la partie du corps sur laquelle l’homme peut 
porter les plus grands fardeaux.

La forme du dos n’est pas fort différente 
dans l’homme de ce qu’elle est dans plu­
sieurs animaux quadrupèdes , la partie des 
reins est seulement plus musculeuse et plus 
forte , mais les fesses, qui font les parties les 
plus inférieures du tronc, n’appartiennent 
qu’à l’espèce humaine, aucun des animaux 
quadrupèdes n’a de fesses; ce que l’on prend 
pour cette partie sont leurs cuisses. L’homme

est le seul qui se soutienne dans une situa­
tiondroite et perpendiculaire ; c’est à cette 
position des parties inférieures qu’est relatif 
t e  renflement au haut des cuisses qui forme 
les fesses.

Le pied de rhomme est aussi très-diffé­
rent de celui de quelque animal que ce soit, 
et même de celui du singe 5 le pied du singe 
est plutôt une main qu’un pied, les doigts 
en sont longs et disposés comme ceux de la 
main, celui clu milieu est plus grand que les 
autres, comme dans la main, ce pied du 
singe n’a d’ailleurs point de talon, sembla­
ble à celui de l’homme ; l’assiette du pied 
est aussi plus grande clans l’homme que 
dans tous les animaux quadrupèdes, et Jes 
doigts clu pied servent beaucoup à maintenir 
l’équilibre du corps et à assurer ses mou­
vements dans la démarche , la course, la 
danse , etc.

Les ongles sont plus petits dans l’homme 
que dans tous les autres animaux ; s’ils excé­
daient beaucoup les extrémités des doigts, 
ils nuiraient à l’usage de la main ; les sauva­
ges, qui les laissent croître, s’en servent pour 
déchirer la peau des animauxmais quoi­
que leurs ongles soient plus forts et plus 
grands que les nôtres, ils ne le sont point 
assez pour qu’on puisse les comparer en au­
cune façon à la corne ou aux ergots du pied 
des animaux.

On n’a rien observé de parfaitement exact 
dans le détail des proportions du corps hu-, 
main ; non-seulement les mêmes parties du 
corps n’ont pas les mêmes dimensions pro­
portionnelles dans deux personnes différen­
tes , mais souvent clans la même personne 
une partie n’est pas exactement semblable 
à la partie correspondante ; par exemple , 
souvent le bras ou la jambe clu côté droit; n’a 
pas exactement les mêmes dimensions que 
lebras ou la jambe du côté gauche, etc* Il a 
donc fallu des observations répétées pendant 
long-temps pour trouver un milieu entre ces 
différences , afin d’établir au juste les dimen­
sions des parties du corps humain, et de 
donner une idée des proportions qui font ce 
que l’on appelle la belle nature : ce 11’est 
pas par la comparaison du corps d’un homme 
avec celui d’un autre homme , ou par des 
mesures actuellement prises sur un grand 
nombre de sujets , qu’on a pu acquérir cette 
connaissance , c’est par les efforts qu’on a 
faits pour imiter et copier exactement la na­
ture, c’est à l’art du dessin qu’on doit tout 
ce (jue l’on peut savoir en ce genre, le sen-*
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liment et le goût ont fait ce que la mécani­
que ne pouvait faire : on a quitté la règle et 
le compas pour s’en tenir au coup-d’œil, on 
a réalisé sur le marbre toutes les formes, 
tous les contours de toutes les parties du 
corps humain, et on a mieux connu la nature 
par la représentation que par la nature mê­
me ; dès qu’il y a eu des statues , on a mieux 
jugé de leur perfection en les voyant, qu’en 
les mesurant. C’est par un grand exercice 
de l’art du dessin et par un sentiment exquis, 
que les grands statuaires sont parvenus à 
faire sentir aux autres hommes les justes 
proportions des ouvrages de la nature ; les 
anciens ont fait de si belles statues , que cl’un 
commun accord on les a regardées comme 
la représentation exacte du corps humain le 
plus parfait. Ces statues, qui n’étaient que 
des copies de l’homme , sont devenues des 
originaux, parce que ces copies n’étaient pas 
faites d’après un seul individu, mais d’après 
l’espèce humaine entière bien observée , et si 
bien vue qu’on n’a pu trouver aucun homme 
dont le corps fût aussi bien proportionné que 
ces statues ; c’est donc sur ces modèles que 
l’on a pris les mesures du corps humain, nous 
les rapporterons ici comme les dessinateurs 
les ont données. On divise ordinairement la 
hauteur du corps en dix parties égales, que 
l’on appelle faces en terme d’art, parce que 
la face de l’homme a été le premier modèle 
de ces mesures ; on distingue aussi trois par­
ties égales dans chaque face, c’est-à-dire 
dans chaque dixième partie de la hauteur du 
corps ; cette seconde division vient de celle 
que l’on a faite de la face humaine en 
trois parties égales. La première commence 
au-dessus du front à la naissance des che­
veux , et finit à la racine du nez ; le nez fait 
la seconde partie de la face, et la troisième, 
en commençant au-dessous du nez, va jus­
qu’au-dessous du menton : dans les mesures 
du reste du corps on désigne quelquefois la 
troisième partie d’une face, ou une tren­
tième partie de toute la hauteur , par le mot 
de nez, ou de.longueur de nez. La première 
face dont nous venons de parler, qui est 
toute la face de l ’homme, ne commence qu’à 
la naissance des cheveux, qui est au-dessus 
du front ; depuis ce point jusqu’au sommet 
de la tête il y a encore un tiers de face de 
hauteur- ou, ce qui est la même chose, une 
hauteur égale à celle du nez ; ainsi depuis le 
sommet de la tête jusqu’au bas du menton, 
c’est-à-dire dans la hauteur de la tête, il y a 
une face et un tiers de face ; entre le bas du

menton et la fossette des clavicules , qui est 
au-dessus de la poitrine, il y a deux tiers 
de face; ainsi la hauteur depuis le dessus 
de la poitrine jusqu’au sommet de la tête , 
fait deux fois la longueur de la face , ce qui 
est la cinquième partie de toute la hauteur 
du corps ; depuis la fossette des clavicules jus­
qu’au bas des mamelles on compte une face 
au-dessous des mamelles commence la qua­
trième face , qui finit au nombril, et la cin­
quième va à l’endroit où se fait la bifurca­
tion du tronc, ce qui fait en tout la moitié 
de la hauteur du corps. On compte deux 
faces dans la longueur de la cuisse jusqu’au 
genou; le genou fait une demi-face, qui est 
la moitié de la huitième : il y a deux faces 
dans la longueur de la jambe depuis le bas 
du genou jusqu’au coude-pied, ce qui fait en 
tout neuf faces et demie ; et depuis le coude- 
pied jusqu’à la plante du pied, il y a une 
demi-face, qui complète les dix faces dans 
lesquelles on a divisé toute la hauteur du 
corps. Cette division a été faite pour le com­
mun des hommes, mais pour ceux qui sont 
d’une taille haute et fort au-dessus du com­
mun, il se trouve environ une demi-face de 
plus dans la partie du corps qui est entre les 
mamelles et la bifurcation du tronc ; c’est 
donc cette hauteur de surplus dans cet en­
droit du corps qui fait la belle taille ; alors 
la naissance de la bifurcation du tronc ne se 
rencontre pas précisément au milieu de la 
hauteur du corps, mais un peu au-dessous. 
Lorsqu’on étend les bras de façon qu’ils 
soient tous deux sur une même ligne droite 
et horizontale , la distance qui se trouve en­
tre les extrémités des grands doigts des 
mains , est égale à la hauteur du corps. De­
puis la fossette qui est entre les clavicules 
jusqu’à l’emboiture de l’os de l’épaule avec 
celui du bras, il y a une face ; lorsque le bras 
est appliqué contre le corps et plié en avant, 
on y compte quatre faces, savoir, deux entre 
l’emboîture de l’épaule et l’extrémité du 
coude, et deux autres depuis le coude jusqu’à 
la première naissance du petit doigt, ce qui 
fait cinq faces , et cinq pour le côté de l’au­
tre bras , c’est en tout dix faces , c’est-à dire 
une longueur égale à toute la hauteur du 
corps ; il reste cependant à l’extrémité de 
chaque main la longueur des doigts , qui est 
d’environ une demi-face, mais il faut faire 
attention que cette demi-face se perd dans 
les emboitures du coude et de l’épaule lors­
que les bras sont étendus. La main a une 
face de longueur, le pouce a un tiers de face
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ou une longueur de nez, de même que le 
plus long doigt du pied; la longueur du des­
sous du pied est égale à une sixième partie 
de la hauteur du corps en entier. Si Ton vou­
lait. vérifier ces mesures de longueur sur un 
seul homme , on les trouverait fautives a plu­
sieurs égards, par les raisons que nous en 
avons données; il seraft^encore bien pins 
difficile de déterminer les mesures de la gros­
seur des différentes parties du corps ; l’em­
bonpoint ou la maigreur change si fort ces 
dimensions , et le mouvement des muscles 
les fait varier dans un si grand nombre de 
positions , qu’il est presque impossible de 
donner là-dessus des résultats sur lesquels 
on puisse compter.

Dans l’enfance les parties supérieures du 
corps sont plus grandes que les parties infé­
rieures,les cuisses et les jambes ne font pas à 
beaucoup près la moitié de la hauteur du 
corps; à mesure que l’enfant avance en âge, ces 
parties inférieures prennent plus d’accrois­
sement que les parties supérieures, et lorsque 
Taceroissement de tout le corps est entière­
ment achevé , les cuisses et les jambes font 
à peu près la moitié de la hauteur du corps.

Dans les femmes la partie antérieure de la 
poitrine est plus élevée que dans les hommes, 
en sorte qu’ordinairement la capacité de la 
poitrine formée par les côtes, a plus d’épais­
seur dans les femmes et plus de largeur 
dans les hommes, proportionnellement au 
reste du corps ; les hanches des femmes sont 
aussi beaucoup plus grosses, parce que les 
os des hanches et ceux qui y sont joints et 
qui composent ensemble ce tte capacité qu’on 
apppeïle le bassin, sont plus larges qu'ils ne 
le sont dans les hommes ; cette différence 
dans la conformation de la poitrine et du bas­
sin est assez sensible pour être reconnue fort 
aisément, et elle suffit pour faire distinguer le 
squelette d’une femme de celui d’un homme.

La hauteur totale du corps humain varie 
assez considérablement, la grande taille 
pour les hommes est depuis cinq pieds qua­
tre ou cinq pouces , jusqu’à cinq pieds huit 
ou neuf pouces ; la taille médiocre est depuis 
cinq pieds ou cinq pieds un pouce, jusqu’à - 
cinq pieds quatre pouces , et la petite taille 
est au-dessous de cinq pieds : les femmes ont 
en général deux ou trois pouces de moins 
que les hommes , nous parlerons ailleurs des 
géants et des nains.

Quoique le corps de l’homme soit à l’exté­
rieur plus délicat que celui d’aucun des ani­
maux , il est cependant très-nerveux , et

peut-être plus fort par rapport à son Volume, 
que celui des animaux les plus forts ; car si 
nous voulons comparer la force du lion à 
celle de l’homme, nous devons considérer 
que cet animal étant armé de griffes et de 
dents , 1’emploi qu’il fait de ses forces nous 
en donne une fausse idée , nous attribuons 
à sa force ce qui n’appartient qu’à ses armes ; 
celles que l'homme a reçues de la nature ne 
sont point offensivês , heureux si l’art ne lui 
en eut pas mis à la main de plus terribles 
que les ongles du lion.

Mais il y a une meilleure manière de 
comparer la force de l’homme avec celle des 
animaux, c’est par le poids qu'il peut porter; 
on assure que les porte-faix ou crocheteurs 
de Constantinople portent des fardeaux de 
neuf cents livres pesant; je me souviens d’a­
voir lu une expérience de M. Desaguliers 
au sujet de la force de l’homme : il fit faire 
une espèce de harnais par le moyen duquel 
il distribuait sur toutes les parties du corps 
d’un homme debout un certain nombre de 
poids , en sorte que chaque partie du corps 
supportait tout ce qu’elle pouvait supporter 
relativement aux autres, et qu’il n’y avait 
aucune partie qui ne fût chargée comme elle 
devait l’être ; on portait au moyen de cette 
machine, sans être fort surchargé , un poids 
de deux milliers : si on compare cette charge 
avec celle que, volume pour volume, un 
cheval doit porter, on trouvera que comme 
le corps de cet animal a au moins six ou sept 
fois plus de volume que celui d’un homme , 
on pourrait donc charger un cheval de douze 
à quatorze milliers, ce qui est un poids 
énorme en  comparaison des fardeaux que 
nous faisons porter à cet animal, même en 
distribuant le poids du fardeau aussi avan­
tageusement qu’il nous est possible.

On peut encore juger de la force par la 
continuité de l’exercice et par la légèreté des 
mouvements : les hommes qui sont exercés 
à la course, devancent les chevaux , ou du 
moins soutiennent ce mouvement bien plus 
long-temps ; et même dans un exercice plus 
modéré, un homme accoutumé à marcher 
fera chaque jour plus de chemin qu’un che­
val , et s’il ne fait que le même chemin , 
lorsqu’il aura marché autant de jours qu’il 
sera nécessaire pour que le cheval soit rendu 5 
l’homme sera encore en état de continuer sa 
route sans en être incommodé. Les chaters 
d’Ispahan , qui sont des coureurs de profes­
sion , font trente-six lieues en quatorze ou 
quinze heures. Les voyageurs assurent que
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les Hottentots devancent les lions à la course, 
que les sauvages qui vont à la chasse de l’o- 
rignal, poursuivent ces animaux qui sont 
aussi légers que des cerfs , avec tant de vi­
tesse qu’ils les lassent et les attrapent : on 
raconte mille autres choses prodigieuses de 
la légèreté des sauvages à la course , et des 
longs voyages qu’ils entreprennent et qu’ils 
achèvent à pied dans les montagnes les plus 
escarpées, dans les pays les plus difficiles , 
où il n’y a aucun chemin battu, aucun sen­
tier tracé ; ces hommes font, dit-on , des 
voyages de mille à douze® cents lieues en 
moins de six semaines ou deux mois. Y a-t- 
il aucun animal, à l’exception des oiseaux 
qui ont en effet les muscles plus forts à pro­
portion que tous les autres animaux, y a-t- 
il , dis-je , aucun animal qui pût soutenir 
cette longue fatigue ? l’homme civilisé ne 
connaît pas ses forces , il ne sait pas combien 
il en perd par la mollesse, et combien il 
pourrait en acquérir par l’habitude d’un 
fort exercice.

Il se trouve cependant quelquefois parmi 
nous des hommes d’une force (!) extraordi­
naire , mais ce don de la nature, qui leur 
serait précieux s’ils étaient dans le cas de 
l’employer pour leur défense ou pour des 
travaux utiles, est un très-petit avantage 
dans une société policée, où l’esprit fait plus 
que le corps, et où le travail de la main ne 
peut être que celui des hommes du dernier 
ordre. /

Les femmes ne sont pas, à beaucoup près, 
aussi fortes que les hommes, et le plus grand 
usage, ou le plus grand abus que l’homme 
ait fait de sa force, c’est d’avoir asservi et 
traité souvent d’une manière tyrannique 
cette moitié du genre humain, faite pour 
partager avec lui les plaisirs et les peines de 
la vie. Les sauvages obligent leurs femmes à 
travailler continuellement, ce sont elles qui 
cultivent la terre , qui font l’ouvrage péni­
ble, tandis que le mari reste nonchalamment 
couché dans son hamac, dont il ne sort que 
pour aller à la chasse ou à la pêche , ou pour 
se tenir debout dans la même attitude pen­
dant des heures entières 5 car les sauvages 
ne savent ce que c’est que de se promener, 
et rien ne les étonne plus dans nos maniè-

(!) « Nos quoque vidimus Àlhanatum nomine pro- 
digiosæ ostentationis quingenario thorace plumheo 
indutum , cothurnisque quingentorum pondo caîca- 
tum , per scenam ingredi. » (Pline, vol. 2 , lib, 7 , 
pag. 39. )

Hist . nat. de l’Homme.

res , que de nous voir aller en droite ligne 
et revenir ensuite sur nos pas plusieurs fois 
de suite, ils 11’imaginent pas qu’on puisse 
prendre cette peine sans aucune nécessité , 
et se donner ainsi du mouvement qui n’a­
boutit à rien. Tous les hommes tendent à 
la paresse, mais les sauvages des pays chauds 
sont les plus paresseux de tous les hommes , 
et les plus tyranniques à l’égard de leurs 
femmes par les services qu’ils en exigent 
avec une dureté vraiment sauvage : chez les 
peuples policés, les hommes, comme les plus 
forts, ont dicté des lois où les femmes sont 
toujours plus lésées, à proportion de la gros­
sièreté des mœurs , et ce n’est que parmi les 
nations civilisées jusqu’à la politesse que les 
femmes ont obtenu cette égalité de condi­
tion , qui cependant est si naturelle et si né­
cessaire à la douceur de la société aussi 
cette politesse dans les mœurs est-elle leur 
ouvrage, elles ont opposé à la force des ar­
mes victorieuses , lorsque par leur modestie 
elle nous ont appris à reconnaître l’empire 
de la beauté, avantage naturel plus grand 
que celui de la force , mais qui suppose l’art 
de le faire valoir. Car les idées que les diffé­
rents peuples ont de la beauté , sont si sin­
gulières et si opposées, qu’il y a tout lieu de 
croire que les femmes ont plus gagné par 

l ’art de se faire désirer , que par ce don 
même de la nature , dont les hommes jugent 
si différemment ; ils sont bien plus d’accord 
sur la valeur de ce qui est en effet l’objet de 
leurs désirs, le prix de la chose augmente 
par la difficulté d’en obtenir la possession. 
Les femmes ont eu de la beauté dès qu’elles 
ont su se respecter assez pour se refuser à 
tous ceux qui ont voulu les attaquer par 
d’autres voies que par celles du sentiment, 
et du sentiment une fois né la politesse des 
mœurs a dû suivre.

Les anciens avaient des goûts de beauté 
différents des nôtres ; les petits fronts, les 
sourcils joints ou presque point séparés , 
étaient des agréments dans le visage d’une 
femme : on fait encore aujourd’hui grand 
cas, en Perse, des gros sourcils qui se joi­
gnent j dans quelqües pays des Indes il faut, 
pour être belle, avoir les dents noires et les 
cheveux blancs, et l’une des principales oc­
cupations des femmes aux îles Marianes , est 
de se noircir les dents avec des herbes, et de 
se blanchir les cheveux à force de les laver 
avec de certaines eaux préparées. A la Chine 
et au Japon c’est une beauté que d’avoir le 
visage large, les yeux petits et couverts, le

1
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nez camus et large , les pieds extrêmement 
petits, le ventre fort gros, etc. Il y a des 
peuples parmi les Indiens de l’Amérique et 
de l’Asie, qui aplatissent la tête de leurs en­
fants en leur serrant le front et le derrière 
de la tête entre des planches, afin de rendre 
leur visage beaucoup plus large qu’il ne le 
serait naturellement; d’autres aplatissent la 
tête et l’alongent en la serrant par les côtés, 
d’autres l’aplatissent par le sommet; d’autres 
enfin la rendent la plus ronde qu’ils peuvent; 
chaque nation a des préjugés différents sur

la beauté, chaque homme a même sur cela 
ses idées et son goût particulier ; ce goût est 
apparemment relatif aux premières impres­
sions agréables qu’on a reçues de certains 
objets dans le temps de l’enfance, et dépend 
peut-être plus de l’habitude et du hasard que 
de la disposition de nos organes. Nous ver­
rons , lorsque nous traiterons du développe­
ment des sens, sur quoi peuvent être fondées 
les idées de beauté en général que les yeux 
peuvent nous donner.

ADDITON A L’ARTICLE DE LA DESCRIPTION DE L’HOMME.

i.
H om m es d'une grosseur ex tra o rd in a ire .
Il se trouve quelquefois des hommes d’une 

grosseur extraordinaire ; l’Angleterre nous en 
fournit plusieurs exemples. Dans un voyage 
que le roi George II fit en 1724 , pour visiter 
quelques-unes de ses provinces, on lui pré­
senta un homme du comté de Lincoln, qui 
pesait cinq cent quatre-vingt-trois livres poids 
de marc : la circonférence de son corps était 
de dix pieds anglais, et sa hauteur de six 
pieds quatre pouces ; il mangeait dix-huit 
livres de bœuf par jour; il est mort avant 
l’âge de vingt-neuf ans et il a laissé sept en­
fants (l).

Dans l’année 1750 , le 10 novembre, un 
Anglais nommé Édouard Brimht, marchand, 
mourut âgé de vingt-neuf ans à M'aider en 
Essex, il pesait six cent neuf livres poids 
anglais, et cinq cent cinquante-sept livres 
poids de Nuremberg; sa grosseur était si 
prodigieuse que sept personnes d’une taille 
médiocre pouvaient tenir ensemble clans son 
habit et le boutonner (2).

Un exemple encore plus , récent , est celui 
qui est rapporté clans la Gazette anglaise du 
24 juin 1775 , dont voici l’extrait :

« M. Sponer est mort dans la province de 
Warwick. On le regardait comme l’homme le 
plus gros d’Angleterre, car quatre ou cinq 
semaines avant sa mort il pesait quarante 
slon es neuf livres ( c’est-à-dire 649 livres ) ; il 
était âgé clé cinquante-sept ans, et il n’avait 
pas pu se promener à pied depuis plusieurs 1

(1) Voyez les Gazettes anglaises. Décembre 1724. 
(2  ) Lino, natur. System. Edit, allemande. Nu­

remberg , 1773, vol. 1, page 104, avec la figure de 
en très-gros homme, pl. 2.

années ; mais il prenait l’air clans une char­
rette aussi légère qu’il était pesant, attelée 
d’un bon cheval ; mesuré après sa mort, sa 
largeur d’une épaule à l’autre était cle quatre 
pieds trois pouces : il a été amené au cime­
tière dans sa charrette de promenade. On fit 
le cercueil beaucoup trop long, à dessein de 
donner assez cle place aux personnes qui de­
vaient porter le corps, de la charrette à l’é­
glise, et de là à la fosse. Treize hommes por­
taient ce corps, six à chaque côté et un à 
l’extrémité. La graisse cle cet homme sauva 
sa vie il y a quelques années ; il était à la 
foire cl’Atherston, où s’étant querellé avec un 
juif, celui-ci lui donna un coup cle canif dans 
le ventre ; mais la lame étant courte , ne lui 
perça pas les boyaux, et même elle n’était 
pas assez longue pour passer au travers de la 
graisse. »

On trouve encore dans les Transactions 
philosophiques, n° 4 7 4 , art. 2 , un exemple 
de deux frères , dont l’un pesait trente-cinq 
stones, c’est-à-dire quatre cent quatre-vingt- 
dix livres, et l’antre trente-quatre stones , 
c’est-à-dire quatre cent soixante-seize livres, 
à quatorze livres le stone.

Nous n’avons pas d’exemple en France 
d’une grosseur aussi monstrueuse ; je me suis 
informé des plus gros hommes, soit à Paris, 
soit en province, et jamais leur poids n’a été 
de plus de trois cent soixante, et tout au plus 
trois cent quatre-vingts livres, encore ces 
exemples sont-ils très-rare  ̂ : le poids d’un 
hômme de cinq pieds six pouces doit être de 
cent soixante à cent quatre-vingts livres, il 
est déjà gros s’il pèse deux cents livres, trop 
gros s’il en pèse deux cent trente, et beau­
coup trop épais s’il pèse deux cent cinquante 
et au-dessus ; le poids d’un homme de six 
pieds de hauteur, doit être cle deux cent
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vingt livres , il sera gros , relativement à sa 
taille , s’il pèse deux cent soixante, trop gros 
à deux cent quatre-vingts, énorme à trois 
cents et au-dessus. Et si l’on suit cette même 
proportion, un homme de six pieds et demi 
de hauteur peut peser deux cent quatre-vingt- 
dix livres sans paraître trop gros, et un géant 
de sept pieds de grandeur doit, pour être 
bien proportionné, peser au moins trois cent 
cinquante livres 3 un géant de sept pieds et 
demi, plus de quatre cent cinquante livres 3 
et enfin un géant de huit pieds, doit peser 
cinq cent vingt ou cinq cent quarante livres, 
si la grosseur de son corps et de ses membres 
est dans les mêmes proportions qûe celles 
d’un homme bien fait.

' 2.

, G-ÉANTS.
Exemples de Géants d'environ sept pieds de 

grandeur et au-dessus.
Le géant qu’on a vu à Paris en 1735 , et 

qui avait six pieds huit pouces huit lignes, 
était né en Finlande sur les confins de la La­
ponie méridionale, dans un village peu éloi­
gné de Torneo.

Le géant de Thoresby en Angleterre, haut 
de sept pieds cinq pouces anglais.

Le géant, portier du duc de Wirtemberg 
en Allemagne, de sept pieds et demi du 
Rhin.

Trois autres géants vus en Angleterre , l’un 
de sept pieds six pouces, l’autre de sept pieds 
sept pouces , et le troisième de sept pieds 
huit pouces.

Le géant Cajanus, en Finlande, de sept 
pieds hüitpouces du Rhin , ou huit pieds me­
sure de Suède,

Un paysan suédois , de même grandeur de 
huit pieds mesure de Suède.

Un garde du duc de Brunswick-Hanovre, 
de huit pieds six pouces d’Amsterdam.

Le géant Gilli, de Trente dans le Tirol, 
de huit pieds deux pouces mesure suédoise.

Un Suédois, garde du roi de Prusse, de 
huit pieds six pouces-mesure de Suède.

Tous ces géants sont cités, avec d’autres 
moins grands, par M. Schreber, Hist. des 
quadrup. Erlang. 1775 , tome pages 35 
et 36.

Goliath , de geth altiludinis sex cübitorum 
et palmi, 1. Reg. c. 17 , v. 4 . En donnant 
à la coudée dix-huit pouces de hauteur, le 
géant Goliath avait neuf pieds quatre pouces 
de grandeur.

Solus q nippe O g rex Bazan rcstiterat de 
stirpe gigantum : monstratus lectus ejusfer- 
reus qui est in Rabatb....... novem cubitos
habens longitudinis et quatuor lalitudinis 
ad mensuram cubiti virilis manus. (Deute­
ron. c. 3 , v, 11. )

M. le Cat, dans un mémoire lu a l’Aca­
démie de Rouen, fait mention des géants 
cités dans l’Écriture Sainte et par les auteurs 
profanes. Il dit avoir vu lui-même plusieurs 
géants de sept pieds, et quelques-uns de 
huit 3 entre autres le géant qui se faisait voir 
à Rouen en 1 7 3 5 , qui avait huit pieds quel­
ques pouces. Il cite la fille géante, vue par 
Goropius, qui avait dix pieds de hauteur ; 
le corps d’Oreste, qui selon les Grecs, avait 
onze pieds et demi ( Pline dit sept coudées , 
c'est-à-dire dix pieds et demi. )

Le géant Gabara, presque contemporain 
de Pline, qui avait plus de dix pieds, aussi 
bien que le squelette de Secondilla et de 
Pusio, conservés dans les jardins de Saluste. 
M. le Cat cite aussi l’Ecossais Funnam, qui 
avait onze pieds et demi. Il fait ensuite 
mention des tombeaux où l'on a trouvé des 
os de géants de quinze, dix-huit, vingt ? 
trentê  et trente-deux pieds de hauteur 3 mais 
il parait certain que ces grands ossements ne 
sont pas des os humains, et qu’ils appar­
tiennent à des grands animaux, tels que 
l’éléphant, la girafe , le cheval 3 car il y a eu 
des temps où l’on enterrait les guerriers 
avec leur cheval, peut-être avec leur élé­
phant de guerre.

3 .
NAINS..

Exemples au sujet des Nains.,
Le nommé Bébé, du roi de Pologne ( Sta­

nislas) avait trente-trois pouces de Paris, la 
taille" droite et bien proportionnée jusqu’à 
l’âge de quinze ou seize ans qu’elle com­
mença à devenir contrefaite, il marquait 
peu de raison. Il mourut l’an 1764 , à l’âge 
de vingt-trois ans.

Un autre qu'on a vu a Paris en 1760 3 
c?était un gentilhomme polonais qui, à l’âge 
de vingt-deux ans, n’avait que la hauteur 
de vingt-huit pouces de Paris, mais le corps 
bien fait et Tesprit vif, et il possédait même 
plusieurs langues. Il avait un frère aîné qui 
n’avait que trente-quatre pouces de hauteur.

Un autre à Bristol, qui, en 1751 , à l’âge 
de quinze ans, n’avait que trente-un pouces 
anglais 3 il était accablé de tous les accidents

Si
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de la vieillesse , et de dix-neuf livres qu’il 
avait pesé dans sa septième année, il n’en 
pesait plus que treize.

Un paysan de Frise, qui, en 1751, se fit 
voir pQur de l ’argent à Amsterdam ; il n ’a­
vait , à l’âge de vingt-six ans, que la hauteur 
de vingt-neuf pouces d’Amsterdam.

Un nain de Norfolk , qui se fit voir dans 
la même année à Londres, avait à l’âge de 
vingbdeux ans, trente-huit pouces anglais, 
et pesait vingt-sept livres et demie. ( Tran­
sactions philosophiques, n° 495 .)

On a des exemplès de nains qui n’avaient 
que deux pieds (1); vingt-un et dix-huit 
pouces (2); et même d’un qui, à l’âge de 
trente-sept ans, n’avait que seize pouces (3).

Dans les Transactions philosophiques, 
no 467 , art. 1 0 , il est parlé d’un nain âgé de 
vingt-deux ans, qui ne pesait que trente- 
quatre livres étant tout habillé, et qui n’a­
vait que trente-huit pouces de hauteur avec 
ses souliers et sa perruque.

Marcum maximum et Marcum Tulliiim , 
équités romanos binum cubitorum fuisse 
auctor est M. Varro} et ipsi vidimus in 
loculis asservatos. (Plin. lib. VII, cap. 16.)

Dans tout ordre de productions, la nature 
nous offre les mêmes rapports en plus ou en 
moins ; les nains doivent avoir avec l’homme 
ordinaire les mêmes proportions en dimi­
nution que les géants en augmentation. Un 
homme de quatre pieds et demi de hauteur, 
ne doit peser que quatre-vingt-dix ou qua­
tre-vingt-quinze livres. Un homme de qua­
tre pieds, soixante - cinq ou tout au plus 
soixante-dix livres ; un nain de trois pieds et 
demi , quarante-cinq livres ; un de trois 
pieds, vingt-huit ou trente livres, si leur 
corps et leurs membres sont bien propor­
tionnés , ce qui est tout aussi rare en petit 
qu’en grand; car il arrive presque toujours 
que les géants sont trop minces et les nains 
trop épais ; ils ont surtout la tête beaucoup 
trop grosse, les cuisses et les jambes trop 
courtes, au lieu que les géants ont commu­
nément la tête petite, les cuisses et les 
jambes trop longues. Le géant disséqué en 
Prusse, avait une vertèbre dé plus que les 
autres hommes, et il y a quelque apparence 
que dans les géants bien faits, le nombre 
des vertèbres est plus grand que dans les 
autres hommes. Il serait à désirer qu’on fit

(1) Cardanus , de Subtil. , paS. 357.
(2) Journal de Méd. et Telliamed.
(3) Bircli , Hist. of lhe. K. Soc. tom. 4, pag. 500.

la même recherche sur les nains, qui peut- 
être ont quelques vertèbres de moins.

En prenant cinq pieds pour la mesure 
commune de la taille des hommes, sept pieds 
pour celle des géants, et trois pieds pour 
celle des nains , on trouvera encore des 
géants plus grands et des nains plus petits. 
J’ai vu moi-même des géants de sept pieds 
et demi*et de sept pieds huit pouces; j’ai 
vu des nains qui n’avaient que vingt-huit et 
trente pouces de haut, il paraît donc qu’on 
doit fixer les limites de la nature actuelle, 
pour là grandeur du corps humain, depuis 
deux pieds et demi jusqu’à huit, pieds de 
hauteur : et quoique cet intervalle soit bien 
considérable, et que la différence paraisse 
énorme , elle est cependant encore plus 
grande dans quelques espèces d’animaux, 
tels que les chiens : un enfant qui vient de 
naître est plus grand relativement à un 
géant, qu’un bichon de Malte adulte ne 
l’est en comparaison du chien d’Albanie ou 
d’Irlande.

IV.
Nourriture de VHomme dans 'les différents 

climats.
En Europe, et dans la plupart des climats 

tempérés de l’un et de l’autre continent, le 
pain, la viande, le lait, les œufs, les lé­
gumes et les fruits , sont les aliments ordi­
naires de l’homme ; et le vin, le cidre et la 
bierre sa boisson-, car l’eau pure ne suffirait 
pas aux hommes de travail pour maintenir 
leurs fores.

Dans les climats plus chauds, le sagou, 
qui est la moelle d’un arbre , sert de pain , 
et les fruits des palmiers suppléent au défaut 
de tous les autres fruits ; on mange aussi 
beaucoup de dattes en Égypte, en Maurita­
nie , en Perse, et le sagou est d’un usage 
commun dans les Indes méridionales , à 
Sumatra , Malacca , etc. Les figues sont 
l’aliment le plus commun en Grèce, en 
Morée et dans les îles de l’Archipel, comme 
les châtaignes dans quelques provinces de 
France et d’Italie.

Dans la plus grande partie de l’Asie, en 
Perse, en Arabie, en Égypte, et de là jus­
qu’à la Chine, le riz fait la principale nour­
riture.

Dans les parties les plus chaudes de l’A­
frique , le grand et le petit millet, sont la 
nourriture des Nègres.

Le maïs dans les contrées tempérées de
l’Amérique.
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Dans les Iles de la mer du Sud, le fruit 
d’un arbre appelé Y a rbre  d e  p a in .

A Californie , le fruit appelé p ita h d ia .
La cassaye dans toute l’Amérique méri­

dionale , ainsi que les pommes de terre, lés 
ignames et les patates.

Dans les pays du nord, la bistorte, sur­
tout chez les Samoïèdes et les Jakutes.

La saranne au Kamtschatka.
En Islande, et dans les pays encore plus 

voisins du Nord, on fait bouillir des mousses 
et du varec.

Le Nègres mangent volontiers de l’élé­
phant et des chiens.

Les Tartares de l’Asie et les Patagons de 
l’Amérique, vivent également de la chair de 
leurs chevaux.

Tous les peuples voisins des mers du Nord, 
mangent la chair des phoques , des morses 
et des ours.

Les Africains mangent aussi la chair des 
panthères et des lions.

Dans tous les pays chauds de l’un et l’au-

DE LA VIEILLESSE
T out change dans la nature , tout s’al­

tère , tout périt • le corps de l’homme n’est 
pas plus tôt arrivé à son point de perfec­
tion , qu’il commence à déchoir : le dépéris­
sement est d’abord insensible , il se passe 
même plusieurs années avant que nous nous 
apercevions d’un changement considérable , 
cependant nous devrions sentir le poids de 
nos années mieux que les autres ne peuvent 
en compter le nombre ; et comme ils ne se 
trompent pas sur notre âge en le jugeant 
par les changements extérieurs, nous de­
vrions nous tromper encore moins sur l’effet 
intérieur qui les produit, si nous nous ob­
servions mieux, si nous nous flattions moins , 
et si dans tout les autres ne nous jugeaient 
pas toujours beaucoup mieux que nous ne 
nousjugeons nous-mêmes.

Lorsque le corps a acquis toute son éten­
due en hauteur et en largeur par le déve­
loppement entier de toutes ses parties, il 
augmente en épaisseur ; le commencement 
de cette augmentation est le premier point 
de son dépérissement, car cette extension 
n’est pas une continuation de développement 
ou d’accroissement intérieur de chaque par­
tie par lesquels le corps continuerait de 
prendre plus d’étendue dans toutes ses par­
ties organiques, et par conséquent plus de

tre continent, on mange de presque toutes 
les espèces de singes.

Tous les habitants des côtes de la mer , 
soit dans les pays chauds, soit dans les cli­
mats froids , mangent plus de poisson que 
de chair. Les habitants des îles Orcades , les 
Islandais , les Lapons, les Groënlandais ne 
vivent pour ainsi dire que de poisson.

Le lait sert de boisson à quantité de peu­
ples 5 les femmes Tartares ne boivent que 
du lait de jument; le petit lait, tiré du lait 
de vache, est la boisson ordinaire en Is­
lande.

Il serait à désirer qu’on rassemblât un 
plus grand nombre d’observations exactes 
sur la différence des nourritures de l’homme 
dans les climats divers, et qu’on pût faire 
la comparaison du régime ordinaire des dif­
férents peuples, il en résulterait de nouvel­
les lumières sur la cause des maladies parti­
culières , et pour ainsi dire indigènes dans 
chaque climat.

ET DE LA MORT.
force et d’activité , mais c’est une simple ad­
dition de matière surabondante qui enfle le 
volume du corps et le charge d’un poids inu­
tile. Cette matière est la graisse qui survient 
ordinairement à trente-cinq ou quarante 
ans, et à mesure qu’elle augmente, le corps 
a moins de légèreté et de liberté dans ses 
mouvements, ses facultés pour la généra­
tion diminuent, ses membres s’appesantis­
sent , il n’acquiert de l’étendue qu’en perdant 
de la force et de l’activité.

D’ailleurs les os et les autres parties soli­
des du corps ayant pris toute leur extension 
en longueur et en grosseur, continuent d’aug­
menter en solidité, les sucs nourriciers qui 
y arrivent, èt qui étaient auparavant em­
ployés à en augmenter le volume parle dé­
veloppement, ne servent plus qu’à l’augmen­
tation de la masse, en se fixant dans l’intérieur 
de ces parties : les membranes deviennent 
cartilagineuses, les cartilages deviennent 
osseux, les os deviennent plus solides , tou­
tes les fibres plus dures, la peau se dessè­
che , les rides se forment peu à peu , les 
cheveux blanchissent, les dents tombent, le 
visage se! déforme, le corps se courbe, etc. 
les premières nuances de cet état se font 
apercevoir avant quarante ans, elles aug­
mentent par degrés assez lents jusqu’à
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soixante, par degrés plus rapides jusqu’à 
soixante et dix ; la caducité commence à cet 
âge de soixante et dix ans , elle ya toujours 
en augmentantj la décrépitude suit, et la 
mort termine ordinairement avant l’âge de 
quatre-vingt-dix ou cent ans la vieillesse et 
la vie.

Considérons en particulier ces différents 
objets , et de la même façon que nous avons 
examiné les causes de l’origine et du déve­
loppement de notre corps} examinons aussi 
celles de son dépérissement et de sa destruc­
tion. Les os, qui sont les parties les plus so­
lides du corps , ne sont dans le commence­
ment que des filets d’une matière ductile qui 
prend peu à peu de la consistance et de la 
dureté ; on peut considérer les os dans leur 
premier état comme autant de filets ou de 
petits tuyaux creux revêtus d’une membrane 
en dehors et en dedans ; cette double mem­
brane fournit la substance qui doit devenir 
osseuse, ouïe devient elle-même en partie, 
car le petit intervalle qui est entre ces deux 
membranes, c'est-à-dire entre le périoste 
intérieur et le périoste extérieur , devient 
bientôt une lame osseuse : on peut concevoir 
en partie comment se fait la production et 
[’accroissement des os et des autres parties 
solides du corps des animaux, par la compa­
raison de la manière dont se forment le bois 
et les autres parties solides des végétaux. 
Prenons pour exemple une espèce d’arbre 
dont le bois conserve une cavité à son inté­
rieur, comme un figuier ou un sureau, et 
comparons la formation du bois de ce tuyau 
creux de sureau avec celle de l’os de la cuisse 
d’un animal, qui a de même une cavité : 
la première année , lorsque le bouton qui 
doit former la branche commence à s’éten­
dre, ce n’est qu’une matière ductile qui par 
son extension devient un filet herbacé, et 
qui se développe sous la forme d’un petit 
tuyau rempli de moelle ; l’extérieur de ce 
tuyau est revêtu d’une membrane fibreuse, 
et les parois intérieures de la cavité sont 
aussi tapissées d’une pareille membrane ; 
ces membranes , tant l’extérieure que [’inté­
rieure , sont dans leur très-petite épaisseur!, 
composées de plusieurs plans superposés de 
fibres encore molles qui tirent la nourriture 
nécessaire à l’accroissement du tout 5 ces 
plans intérieurs de fibres se durcissent peu 
à peu par le dépôt de la sève qui y arrive , 
et la première année il se forme une lame 
ligneuse entre les deux membranes; cette 
lame est plus ou moins épaisse à proportion

de la quantité de sève nourricière qui a été 
pompée et déposée dans l’intervalle qui sé­
pare la membrane extérieure de la mem­
brane intérieure, mais quoique ces deux 
membranes soient devenues solides et li­
gneuses par leurs surfaces intérieures , elles 
conservent à leurs surfaces extérieures de la 
souplesse et de la ductilité , et l’année sui­
vante , lorsque le bouton qui est à leur som­
met commun vient à prendre de l’extension, 
la sève monte par ces fibres ductiles de cha­
cune de ces membranes, et en se déposant dans 
les pians intérieurs de leurs fibres, et même 
dans la lame ligneuse qui les sépare, ces 
plans intérieurs deviennent ligneux comme 
les autres qui ont formé la première lame , 
et en même temps cette première lame aug­
mente en densité ; il se fait donc deux cou­
ches nouvelles de bois, l’une à la face exté­
rieure, et l’autre à la face intérieure de la 
première lame, ce qui augmente l’épaisseur 
du bois et rend plus grand l’intervalle qui 
sépare les deux membranes ductiles ; l’an­
née suivante elles s’éloignent encore davan­
tage par deux nouvelles couches de bois qui 
se collent contre les trois premières , l’une 
à [’extérieur et l’autre à l’intérieur, et de 
cette manière le bois augmente toujours en 
épaisseur et en solidiié : la cavité intérieure 
augmente aussi à mesure que la branche 
grossit, parce que la membrane intérieure 
croit, comme l’extérieure, à mesure que 
tout le reste s’étend, elles ne deviennent 
toutes f deux ligneuses que dans la partie qui 
touche au bois déjà formé. Si l’on ne consi­
dère donc que la petite branche qui a été 
produite pendant la première année , ou bien 
si l’on prend un intervalle entre deux nœuds , 
c’est-à-dire la production d’une seule année, 
on trouvera que cette partie de la branche 
conserve en grand la même figure qu’elle 
avait en petit ; les nœuds qui terminent et 
séparent les productions de chaque année , 
marquent les extrémités de l’accroissement 
de cette partie de la branche, ces extrémi­
tés sont les points d’appui contre lesquels 
se fait l’action des puissances qui servent au 
développement et à l’extension des parties 
contiguës qui se développent l’année sui­
vante ; les boutons supérieurs poussent et 
s’étendent en réagissant contre ce point d’ap­
pui, et forment une seconde partie de la 
branche , de la même façon que s’est formée 
la première , et ainsi de suite tant que la 
branche croit.

La manière dont se forment les os serait
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assez semblable à celle que je viens de dé­
crire , si les points d’appui de l’os au lieu 
d’être à ses extrémités , comme dans le bois, 
ne se trouvaient au contraire dans la partie 
du milieu, comme nous allons tâcher de le 
faire entendre. Dans les premiers temps les 
os du fœtus ne sont encore que des filets 
d’une matière ductile que l’on aperçoit aisé­
ment et distinctement à travers la peau et 
les autres parties extérieures , qui sont alors 
extrêmement minces et prèsque transparen­
tes j l’os de la cuisse, par exemple , n’est 
qu’un petit filet fort court qui, comme le 
filet herbacé dont nous venons de parler , 
contient une cavité ; ce petit tuyau creux est 
fermé aux deux bouts par une matière duc­
tile , et il est revêtu à sa surface extérieure 
et à l’intérieur de sa cavité , de deux mem­
branes composées dans leur épaisseur de 
plusieurs plans de fibres toutes molles et 
ductiles ; à mesure que ce petit tuyau reçoit 
des sucs nourriciers, lçs deux extrémités 
s’éloignent de la partie du milieu, cette par­
tie reste toujours à la même place , tandis 
que toutes les autres s’en éloignent peu à peu 
des deux côtés ; elles ne peuvent s'éloigner 
dans cette direction opposée, sans réagir sur 
cette partie du milieu : les parties qui envi­
ronnent ce point du milieu, prennent donc 
plus de consistance , plus de solidité , et , 
commencent à s’ossifier les premières : la 
première lame osseuse est bien, comme la 
première lame ligneuse, produite dans l’in­
tervalle qui sépare les deux membranes , 
c’est-à-dire entre le périoste extérieur et le 
périoste qui tapisse les parois de la cavité 
intérieure, mais elle ne s’étend pas , comme 
la lame ligneuse , dans toute la longueur de 
la partie qui prend de l’extension. L’inter­
valle des deux périostes devient osseux, d’a­
bord dans la partie du milieu delà longueur 
de l’os , ensuite les parties qui avoisinent le 
milieu sont celles qui s’ossifient, tandis que 
les extrémités de l’os et les parties qui avoi­
sinent ces extrémités restent ductiles et 
spongieuses, et comme la partie du milieu 
est celle qui est la première ossifiée , et que 
quand une fois une partie est ossifiée, elle 
ne peut plus s’étendre!, il n’est pas possible 
qu’elle prenne autant de grosseur que les 
autres : la partie du milieu doit donc être la 
partie la plus menue de l’os , car les autres 
parties et les extrémités ne se durcissant 
qu’après celle du milieu, elles doivent pren­
dre plus d’accroissement et de volume, et 
c’est par cette raison que la partie du milieu

des os est plus menue que toutes les autres 
parties,, et que les têtes des os qui se durcis­
sent les dernières et qui sont les parties les 
plus éloignées du milieu, sont aussi les par­
ties les plus grossesjde l’os. Nous pourrions 
suivre plus loin cette théorie sur la figure 
des os, mais pour ne pas nous éloigner de 
notre principal objet, nous nous contente­
rons d’observer qu’indépendamment de cet 
accroissement en  longueur qui se fait, comme 
l’on voit, d’une manière différente de celle 
dont se fait l’accroissement du bois , l’os 
prend en même temps un accroissement en 
grosseur qui s’opère à peu près de la même 
manière que celui du bois , car la première 
lame osseuse est produite par la partie inté­
rieure du périoste, et lorsque cette première 
lame osseuse est formée entre le périoste 
intérieur et le périoste extérieur, il s’en 
forme bientôt deux autres qui se collent de 
chaque côté de la première, ce qui augmente 
en même temps la circonférence de l’os et le 
diamètre de sa cavité, et les parties intérieu­
res des deux périostes continuant ainsi à 
s’ossifier, l’os continue à grossir par l’addi­
tion de toutes ces couches osseuses produites 
par les périostes, cle la même façon que le 
bois grossit par l’addition des couches li­
gneuses produites par les écorces.

Mais lorsque l'os est arrivé à son déve­
loppement entier, lorsque les périostes ne 
fournissent plus de matière ductile capable 
de s’ossifier , ce qui arrive lorsque l’animal a 
pris son accroissement en entier 4 alors les 
sucs nourriciers qui étaient employés à aug­
menter le volume de l’os , ne servent plus 
qu’à en augmenter la densité,* ces sucs se 
déposent dans l’intérieur de Los, il devient 
plus solide, plus massif, plus pesant spéci­
fiquement, comme on peut le voir par la 
pesanteur et la solidité des os d’un bœuf, 
comparées à la pesanteur et à la solidité des 
os d’un veau, et enfin la substance de Los 
devient avec le temps si compacte qu’elle ne 
peut plus admettre les sucs nécessaires à 
cette espèce de circulation qui fait la nutri­
tion de ces parties ; dès lors cette substance 
de Los doit s’altérer, comme le bois d’un 
vieil arbre s’altère lorsqu’il a une fois acquis 
toute sa solidité 5 cette altération dans la 
substance même des os est une des premières 
causes qui rendent nécessaire le dépérisse­
ment de notre corps.

Les cartilages, qu’on peut regarder comme 
des os mous et imparfaits, reçoivent, comme 
les os, des sucs nourriciers qui en augmen­
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tent peu à peu la densité, ils deviennent 
plus solides à mesure qu’on avance en âge , 
et dans la vieillesse ils se durcissent presque 
jusqu’à l’ossification, ce qui rend les mouve­
ments des jointures du corps très-difficiles , 
et doit enfin nous priver de l’usage de nos 
membres, et produire une cessation totale 
du mouvement extérieur, seconde cause 
très-immédiate et très-nécessaire d’un dépé­
rissement plus sensible et plus marqué que 
le premier, puisqu’il se manifeste par la 
cessation des fonctions extérieures de notre 
corps.

Les membranes, dont la substance a bien 
des choses communes avec celle des cartila­
ges, prennent aussi à mesure qu’on avance 
en âge, plus de densité et de sécheresse ; 
par exemple, celles qui environnent les os , 
cessent d’être ductiles de bonne heure ; dès 
que l’accroissement du corps est achevé , 
c’est-à-dire dès l’âge de dix-huit ou vingt 
ans , elles ne peuvent plus s’étendre , elles 
commencent donc à augmenter en solidité 
et continuent à devenir plus denses à mesure 
qu’on vieillit : il en est de même des fibres 
qui composent les muscles et la chair , plus 
on vit, plus la chair devient dure ; cepen­
dant à en juger par l’attouchement extérieur, 
on pourrait croire que c’est tout le contraire, 
car dès qu’on a passé l’âge de la jeunesse , il 
semble que la chair commence à perdre de 
sa fraîcheur et de sa fermeté, et à mesure 
qu’on avance en âge il paraît qu’elle devient 
toujours plus molle. Il faut faire attention 
que ce n’est pas de la chair , mais de la peau 
que cette apparence dépend ; lorsque la peau 
est bien tendue , comme elle l’est en effet 
tant que les chairs et les autres parties pren­
nent de l’augmentation de volume, la chair, 
quoique moins solide qu’elle ne doit le de­
venir , parait ferme au toucher ̂  cette fer­
meté commence à diminuer lorsque la graisse 
recouvre les chairs ; parce que la graisse, 
surtout lorsqu’elle est trop abondante , 
forme une espèce de couche entre la chair 
et la peau : cette couche de graisse que re­
couvre la peau, étant beaucoup plus molle 
que la chair sur laquelle la peau portait 
auparavant, on s’aperçoit au toucher de 
cette différènce , et la chair paraît avoir 
perdu de sa fermeté ; la peau s’étend et croît 
à mesure que la graisse augmente, et ensuite 
pour peu qu’elle diminue , la peau se plisse 
et la chair parait être alors fade et molle au 
toucher : ce n’est donc pas la chair elle-même 
qui se ramollit, mais c’est la peau dont elle

est couverte, qui n’étant plus assez tendue , 
devient molle, car la chair prend toujours 
plus de dureté à mesure qu’on avance en âge? 
on peut s’en assurer par la comparaison de 
la chair des jeunes animaux avec celle de 
ceux qui sont vieux, l’une est tendre et dé­
licate , et l’autre est si sèche et si dure qu’on 
ne peut en manger.

La peau peut toujours s’étendre tant que 
le volume du corps augmente, mais lorsqu’il 
vient à diminuer elle n’a pas tout le ressort 
qu’il faudrait pour se rétablir en entier dans 
son premier état, il reste alors des rides et 
des plis qui ne s’effacent plus ; les rides du 
visage dépendent en partie de cette cause , 
mais il y* a dans leur production une espèce 
d’ordre relatif à la forme , aux traits et aux 
mouvements habituels du visage. Si Ton exa­
mine bien le visage d’un homme de vingt- 
cinq ou trente ans, on pourra déjà y décou­
vrir l’origine de toutes les rides qu’il aura 
dans sa vieillesse, il ne faut pour cela que 
voir le visage dans un état de violente action, 
comme est celle du ris , des pleurs , ou seu­
lement celle d’une forte grimace , tous les 
plis qui se formeront dans ces différentes ac­
tions , seront un jour des rides ineffaçables ; 
elles suivent en effet la disposition des mus­
cles , et se gravent plus ou moins par l’habi- 
.tude plus ou moins répétée des mouvements 
qui en dépendent.

A mesure qu’on avance en âge, les os, 
les cartilages , les membranes, la chair, la 
peau et toutes les fibres du corps, devien­
nent donc plus solides , plus dures, plus sè­
ches , toutes les parties se retirent, se res­
serrent, tous les mouvements deviennent 
plus lents , plus difficiles ; la circulation des 
fluides se fait avec moins de liberté, la 
transpiration diminue, les sécrétions s’altè­
rent. , la digestion des aliments devient lente 
et laborieuse, les sucs nourriciers sont moins 
abondants , et 11e pouvant être reçus dans la 
plupart des fibres devenues trop solides, ils 
ne servent plus à la nutrition ; ces parties 
trop solides sont des parties déjà mortes , 
puisqu’elles cessent de se nourrir : le corps 
meurt donc peu à peu et par parties, son 
mouvement diminue par degrés, la vie s’é­
teint par nuances successives, et la mort 
n’est que le dernier terme de cette suite de 
degrés, la dernière nuance de la vie.

Comme les os , les cartilages , les muscles 
et toutes les autres parties qui composent le 
corps sont moins solides et plus molles dans 
les femmes que dans les hommes, il faudra



DE L’HOMME. m

plus cle temps pour que ces parties prennent 
cette solidité qui cause la mort, les femmes 
par conséquent doivent vieillir plus que les 
hommes • c’est aussi ce qui arrive, et on 
peut observer, en consultant les tables qu’on 
a faites sur la mortalité du genre humain, 
que quand les femmes ont passé un certain 
âge , elles vivent ensuite plus long-temps 
que les hommes du même âge : on doit aussi 
conclure de ce que nous avons dit, que les 
hommes qui sont en apparence plus faibles 
que les autres , et qui approchent plus de la 
constitution des femmes , doivent vivre plus 
long-temps que ceux qui paraissent être les 
plus forts et les plus robustes ; et de même 
on peut croire que dans l’un et l’autre sexe, 
les personnes qui n’ont achevé de prendre 
leur accroissement que fort tard, sont celles 
qui doivent vivre le plus , car dans ces deux 
cas les os, les cartilages et toutes les fibres 
arriveront plus tard à ce degré de solidité 
qui doit produire leur destruction.

Cette cause de la mort naturelle est géné­
rale et commune à tous les animaux , et 
même aux végétaux ; un chêne ne périt que 
parce que les parties les plus anciennes du 
bois, qui sont au centre, deviennent si du­
res et si compactes qu’elles ne peuvent plus 
recevoir de nourriture j l’humidité qu’elles 
contiennent n’ayant plus de circulation et 
n’étant pas remplacée par une sève nouvelle, 
fermente, se corrompt et altère peu à peu 
les fibres du bois , elles deviennent rouges , 
elles se désorganisent, enfin elles tombent 
en poussière.

La durée totale de la vie peut se mesurer 
en quelque façon par celle du temps de l’ac­
croissement 5 un arbre ou un animal qui 
prend en peu de temps tout son accroisse­
ment , périt beaucoup plus tôt qu’un autre 
auquel il faut plus de temps pour croître. 
Dans les animaux, comme dans les végé - 
taux, l’accroissement en hauteur est celui 
qui est achevé le premier 5 un chêne cesse 
de grandir long-temps avant qu’il cesse de 
grossir : l’homme croît en hauteur jusqu’à 
seize ou dix-huit ans , et cependant le déve­
loppement entier de toutes les parties de 
son corps en grosseur n’est achevé qu’à 
trente ans ; les chiens prennent en moins 
d’un an leur accroissement en longueur , et 
ee n’est que dans la seconde année qu’ils 
achèvent de prendre leur grosseur. L’homme 
qui est trente ans à croître , vit quatre-vingt- 
dix ou cent ans 5 le chien qui ne croît que 
pendant deux ou trois ans , ne vit aussi que 
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dix ou douze ans 5 il en est dé même de la 
plupart des autres animaux, les poissons, 
qui ne cessent de croître qu’au bout d’un 
très-grand nombre d’années , vivent des siè­
cles , e t , comme nous l’avons déjà insinué , 
cette longue durée de leur vie doit dépendre 
de la constitution particulière de leurs arê­
tes , qui ne prennent jamais autant de soli­
dité que les bs des animaux terrestres. N ous 
examinerons dans l’histoire particulière des 

1 animaux, s’il y a des exceptions à cette es­
pèce de règle que suit la nature dans la pro­
portion de la durée de la vie à celle de l’ac­
croissement, et si en effet il est vrai que les 
corbeaux et les cerfs vivent, comme on le 
prétend , un si grand nombre d’années : ce 
qu’on peut dire en général, c’est que les 
grands animaux vivent plus long-temps que 
les petits , parce qu’ils sont plus de temps à 
croître. '

Les causes de notre destruction sont donc 
nécessaires et la mort est inévitable, il ne 
nous est pas plus possible d’en reculer le 
terme fatal, que de changer les lois de la 
nature. Les idées que quelques visionnaires 
ont eues sur la possibilité de perpétuer la 
vie par des remèdes, auraient du périr avec 
eux, si l’amour-propre n’augmentait pas 
toujours la crédulité au point de se persua­
der ce qu’il y a même de plus impossible, 
et de douter de ce qu’il y a de plus vrai, de 
plus réel et de plus constant j la panacée, 
quelle qu’en fût la composition, la transfu­
sion du sang et les autres moyens qui ont 
été proposés pour rajeunir ou immortaliser 
le corps, sont au moins aussi chimériques 
qtie la fontaine de Jouvence est fabuleuse.

Lorsque le corps est bien constitué, peut- 
être est-il possible de le faire durer quelques 
années de plus en le ménageant y il se peut 
que la modération dans les passions , la 
tempérance et la sobriété dans les plaisirs 
contribuent à la durée de la vie, encore cela 
même paraît-il fort douteux 5 il est peut- 
être nécessaire que le corps fasse l’emploi 
de toutes ses forces, qu’il consomme tout ce 
qu’il peut consommer , qu’il s’exerce autant 
qu’il en est capable, que gagnera-t-on dès 
lors par la diète et par la privation ! Il y a , 
des hommes qui ont vécu au delà du terme 
ordinaire , et, sans parler de ces deux vieil­
lards dont il est fait mention dans les Trans­
actions Philosophiques , dont Tun a vécu 
cent soixante-cinq ans et l’autre cent qua­
rante-quatre , nous avons un grand nombre 
d’exemples d’hommes qui ont vécu cent dix,

8
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et même cent vingt ans ; cependant ces 
hommes ne s’étaient pas plus ménagés que 
d’autres , au contraire il paraît que la plu­
part étaient des paysans accoutumés aux 
plus grandes fatigues, des chasseurs, des 
gens de travail, des hommes en un mot qui 
avaient employé toutes les forces de leur 
corps , qui en avaient même abusé, s’il est 
possible d’en abuser autrement que par l’oi­
siveté et la débauche continuelle.

D’ailleurs si l’on fait "réflexion'que l’Euro­
péen, le Nègre, le Chinois, l’Américain, 
l’homme policé, l’homme sauvage, le riche, 
le pauvre, l’habitant de la ville, celui de la 
campagne, si différents entre eux par tout 
le reste, se ressemblent à cet égard, et n’ont 
chacun que la même mesure, le même in­
tervalle de temps à parcourir depuis la nais­
sance à la mort ; que la différence des races, 
des climats, des nourritures, des commo­
dités , n’en fait aucune à la durée de la vie ; 
que les hommes qui ne se nourrissent que 
de chair crue ou de poisson sec, de sagon 
ou de riz, de cassave ou de racines, vivent 
aussi long-temps que ceux qui se nourrissent 

~de pain ou de mets préparés ; on reconnaîtra 
encore plus clairement que la durée de la 
vie ne dépend ni des habitudes, ni des 
mœurs, ni de la qualité des aliments, que 
rien ne peut changer les lois de la mécani­
que , qui règlent le nombre de nos années, 
et qu’on ne peut guère les altérer que par 
des excès de nourriture ou par de trop 
grandes diètes.

S’il y a quelque différence tant soit, peu 
remarquable dans la durée de la vie , il 
semble qu’on doit l’attribuer à la qualité de 
l’air ; on a observé que clans les pays élevés 
il se trouve communément plus de vieillards 
que dans les lieux bas ; les montagnes 
d’Écosse, de Galles, d’Auvergne, cle Suisse 
ont fourni plus d’exemples de vieillesses 
extrêmes que les plaines de Hollande, de 
Flandre, d’Allemagne et de,Pologne; mais , 
à prendre le genre humain en général, il 
11’y a , pour ainsi dire, aucune différence 
dans la durée cle la vie; l’homme qui ne 
meurt point de maladies accidentelles, vit 
partout quatre-vingt-dix ou cent ans ; nos • 
ancêtres n’ont pas vécu davantage, et depuis 
le siècle cle David ce terme n’a point du 
tout varié. Si l’on nous demande pourquoi 
la vie des premiers hommes était beaucoup 
plus longue, pourquoi ils vivaient neuf centŝ  
neuf cent trente, et jusqu’à neuf cent 
soixante et neuf ans, nous pourrions peut-être

en donner une raison, en disant que les 
productions de la terre dont ils faisaient 
leur nourriture, étaient alors d’une nature 
différente de ce qu’elles sont aujourd’hui, la 
surface du globe devait être, comme -on l’a 
vu ( volume I , Théorie de la Terre), beau­
coup moins solide et moins compacte dans 
les premiers temps après la création, qu’elle 
ne l’est aujourd’hui, parce que la gravité 
n’agissant que depuis peu de temps , les 
matières terrestres n’avaient pu acquérir en 
aussi peu d’années la consistance et la soli­
dité qu’elles ont eues depuis;les productions 
cle la terre devaient être analogues à cet 
état , la surface cle la terre étant moins 
compacte , moins sèche, tout ce qu’elle pro­
duisait devait être plus ductile, plus souple, 
plus susceptible d’extension ; il se pouvait 
donc que l’accroissement cle toutes les pro­
ductions de la nature, et même celui du 
corps de l’homme, ne se fît pas en aussi peu 
de temps qu’il se fait aujourd’hui; les os., 
les muscles , etc., conservaient peut-être 
plus long-temps leur ductilité et leur mol­
lesse, parce que toutes les nourritures étaient 
elles-mêmes plus molles et plus ductiles ; 
dès lors toutes les parties du corps n’arri­
vaient à leur développement entier qu’après 
un grand nombre d’années, la génération 
11e pouvait s’opérer par conséquent qu’après 
cet accroissement pris en entier, ou presque 
en entier, c’est-à-clre à cent vingt ou cent 
trente ans, et la durée cle la vie était pro­
portionnelle à celle du temps cle l’accroisse­
ment, comme elle l’est encore aujourd’hui, 
car en supposant que l’âge de puberté des 
premiers hommes, l’âge auquel ils commen­
çaient à pouvoir engrendrer, fût celui de 
cent trente ans, l’âge auquel on peut en­
grendrer aujourd’hui étant celui de qua­
torze ans, ils se troùvera que le nombre des 
années de la vie des premiers hommes et de 
ceux d’aujourd’hui sera dans la même pro­
portion , puisqu’en multipliant chacun de 
ces deux nombres par le même nombre, par 
exemple, par sept, on verra que la vie des 
hommes d’aujourd’hui étant de quatre- 
vingt-dix-huit ans, celle des hommes d’alors 
devait être cle neuf cent dix ans ; il se peut 
donc que la durée de la vie de l’homme ait 
diminué peu à peu à mesure que la surface 
de la terre a pris plus cle solidité par l’action 
continuelle de la pesanteur, et que les 
siècles qui se sont écoulés depuis la création 
jusqu’à celui de David, ayant suffi pour 
faire premlre aux matières terrestres toute
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la solidité qu’elles peuvent acquérir pa lia 
pression dé la gravité, la surface de la terre 
soit depuis ce temps-là demeurée dans le 
même état, qu’elle ait acquis dès lofs toute 
la consistance qu’elle devait avoir à jamais, 
et que les termes de l’accroisse ment de ses 
productions aient été fixés aussi bien que 
celui de la durée de la vie.

Indépendamment des maladies acciden­
telles qui peuvent arriver à tout âge, et qui 
dans la vieillesse deviennent plus dange­
reuses et plus fréquentes, les vieillards sont 
encore sujets à des infirmités naturelles , qui 
ne viennent que du dépérissement et de 
l’affaissement de toutes les parties de leur 
corps; les puissances musculaires perdent 
leur équilibre , la tête vacille , la main 
tremble, les jambes sont chancelantes, la 
sensibilité des nerfs diminuant , les sens 
deviennent obtus , le toucher même s’é­
mousse, mais ce qu’on doit regarder comme 
une très-grande infirmité , c’est que les vieil­
lards fort âgés sont ordinairement inhabiles 
à la génération; cette impuissance peut avoir 
deux causes toutes deux suffisantes pour la 
produire , l’une est le défaut de tension dans 
les organes extérieurs, et l’autre l’altération 
de la liqueur séminale. Le défaut de tension 
peut aisément s’expliquer par la conforma­
tion et la texture de l’organe même, ce n’est, 
pour ainsi dire , qu’une membrane vide, ou 
du moins qui ne contient à l'intérieur qu’un 
tissu cellulaire et spongieux, elle prête, 
s’étend et reçoit dans ses cavités intérieures 
une grande quantité de sang qui produit une 
augmentation de volume apparent et un 
certain degré de tension ; l’on conçoit bien 
que dans la jeunesse cette membrane a toute 
la souplesse requise pour pouvoir s’étendre 
et obéir aisément à l’impulsion du sang, et 
que, pour peu qu’il soit porté vers cette 
partie avec quelque force, il dilate et déve­
loppe aisément cette membrane molle et 
flexible; mais à mesure qu’on avance en 
âge, elle acquiert, comme toutes les autres 
parties du corps , plus de solidité, elle perd 
de sa souplesse et de sa flexibilité, dès lors 
en supposant même que l’impulsion du sang 
se fit avec la même force que dans la jeu­
nesse , ce qui est une autre question que je 
n’examine point ic i, cette impulsion ne 
serait pas su disante pour dilater aussi aisé­
ment cette membrane devenue plus solide, 
ét qui par conséquent résiste davantage à 
cette action du sang ; et , lorsque cette 
membrane aura pris encore plus de solidité

et de sécheresse, rien ne sera capable de 
déployer ses rides et de lui donner cet état 
de gonflement et de tension nécessaire à 
l’acte de la génération.

A l’égard de l’altération de la liqueur sé­
minale , ou plutôt de son infécondité dans la 
vieillesse, on peut aisément concevoir que 
la liqueur séminale ne peut être prolifique 
què lorsqu’elle contient sans exception, des 
molécules organiques renvoyées de toutes 
les parties du corps ; car , comme nous 
l’avons établi, la production du petit être 
organisé semblable au grand { v o y e z  Y H is t. 
gén . des A n im .} ch. 2 , 3 , e tc . ) ne peut se 
faire que par la réunion de toutes ces molé­
cules renvoyées de toutes les parties du corps 
de l’individu ; mais dans les vieillards fort 
âgés les parties qui, comme les os , les car­
tilages, etc., sont devenues trop solides , .ne 
pouvant plus admettre de nourriture, ne 
peuvent par conséquent s’assimiler cette 
matière nutritive, ni la renvoyer après 
l’avoir modelée et rendue telle qu’elle doit 
être. Les os et les autres parties devenues 
trop solides ne peuvent donc ni produire ni 
renvoyer des molécules organiques de leur 
espèce, ces molécules manqueront par con­
séquent dans la liqueur séminale de ces 
vieillards, et ce défaut suffit pour la rendre 
inféconde , puisque nous avons prouvé que , 
pour que la liqueur séminale soit prolifique, 
il est nécessaire qu’elle contienne des molé­
cules renvoyées de toutes les parties du 
corps , afin que toutes ces parties puissent 
en effet se réunir d’abord et se réaliser en­
suite au moyen de leur développement.

En suivant ce raisonnement qui me paraît 
fondé, et en admettant la supposition que 
c’est en effet par l’absence des molécules 
organiques qui ne peuvent être renvoyées de 
celles des parties, qui sont devenues trop 
solides, que la liqueur séminale des hom­
mes fort âgés cesse d’être prolifique, on 
doit penser que ces molécules qui manquent, 
peuvent» être quelquefois remplacées par 
celles de la femelle ( v o y e z  V H ist, g én . des  
A n im ., c. 10) si elle est jeune, et dans ce 
cas la génération s’accomplira , c’est aussi 
ce qui arrive. Les vieillards décrépits en­
gendrent , mais rarement , et lorsqu’ils en­
gendrent ils ont moins de part que les autres 
hommes à leur propre production ; de-là 
vient aussi que de jeunes personnes qu’on 
marie avec des vieillards décrépits , et dont 
la taillé est déformée, produisent souvent 
des monstres, des enfants cçutrefaits , plug
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défectueux encore que leur père ; mais ce 
n’est pas ici le lieu de nous étendre sur ce 
sujet. /

La plupart des gens âgés périssent par 
lé scorbut, l’hydropisie, ou par d’autres 
maladies qui semblent provenir du vice du 
sang, de l’altération de la lymphe, etc. 
Quelque influence que les liqueurs conte­
nus dans le corps humain puissent avoir sur 
son économie, on peut penser que ces li­
queurs n’étant que des parties passives et 
divisées , elles ne font qu’obéir à l’impulsion 
des solides qui sont les vraies parties orga­
niques et actives, desquelles le mouvement, 
la qualité , et même la quantité des liquides 
doivent dépendre en entier $ dans la vieil­
lesse le calibre des vaisseaux se resserre , le 
ressort des muscles s’affaiblit, les filtres 
sécrétoires s’obstruent, le sang , la lymphe 
et les autres humeurs doivent par consé­
quent s’épaissir, s’altérer, s’extravaser et 
produire les symptômes des, différentes ma­
ladies qu’on à coutume de rapporter au vice 
des liqueurs, comme a leur principe, tandis 
que la première cause est en effet une alté­
ration dans les solides , produite par leur 
dépérissement naturel, ou par quelque lé­
sion et quelque dérangement accidentels. 
Il est vrai que, quoique le mauvais état des 
liquides provienne d’un vice organique dans 
les solides , les effets qui résultent de cette 
altération des liqueurs , se manifestent par 
des symptômes prompts et menaçants, parce 
que les liqueurs étant en continuelle circu­
lation et en grand mouvement, pour peu 
qu’elles deviennent stagnantes par le trop 
grand rétrécissement des vaisseaux , ou que 
par leur relâchement forcé elles se répan­
dent en s’ouvrant de fausses routes , elles ne 
peuvent manquer de se corrompre et d’atta­
quer en même temps les parties les plus 
faibles des solides, ce qui produit souvent 
des maux sans remède , ou du moins elles 
communiquent à toutes les parties solides 
qu’elles abreuvent , leur mauvaise qua­
lité, ce qui doit en déranger le tissu et en 
changer la nature 3 ainsi les moyens de dé­
périssement se multiplient, le mal intérieur 
augmente de plus en plus et amène à la 
hâte l’instant de la destruction.

Toutes les causes de dépérissement que 
nous venons d’indiquer, agissent continuel­
lement sur notre être matériel et le condui­
sent peu à peu à sa dissolution ; la mort, ce 
changement d’état si marqué, si redouté , 
ivest donc clans la nature que la dernière

nuance d’un état précédent 5 la succession 
nécessaire du dépérissement de notre corps 
amène ce degré , comme tous les autres qui 
ont précédé : la vie commence à s’éteindre 
long-temps avant qu’elle s’éteigne entière­
ment , et dans le réel il y a peut-être plus 
loin de la caducité à la jeunesse', que de la 
décrépitude à la mort, car on ne doit pas ici 
considérer la vie comme une chose absolue , 
mais comme une quantité susceptible d’aug­
mentation et de diminution. Dans l’instant 
de la formation du foetus cette vie corporelle 
n’est encore rien ou presque rien, peu à peu 
elle augmente * elle s’étend, elle acquiert 
de la consistance à mesure que le corps 
croit, se développe et se fortifie ; dès qu’il 
commence à dépérir, la quantité de vie 
diminue ; enfin lorsqu’il se courbe, se des­
sèche et s’affaisse , elle décroît, elle se res­
serre, elle se réduit à rien , nous commen­
çons de vivre par degrés, et nous finissons 
de mourir comme nous commençons de 
vivre.

Pourquoi donc craindre la mort, si l’on a 
assez bien vécu pour n’en pas craindre les 
suites ? pourquoi redouter cet instant , 
puisqu’il est préparé par une infinité d’au­
tres instants du même ordre, puisque la 
mort est aussi naturelle que la vie , et que 
l’une et l’autre nous arrivent de la même 
façon sans que nous le sentions , sans que 
nous puissions nous en apercevoir? qu’on 
interroge les médecins et les ministres de 
l’église, accoutumés à observer les actions 
des mourants , et à recueillir leurs derniers 
sentiments, ils conviendront qu’à l’exception 
d’un très - petit nombre de maladies aiguës , 
où l’agitation causée par des mouvements 
convulsifs semble indiquer les souffrances 
du malade, dans toutes les autres on meurt 
tranquillement, doucement et sans douleur $ 
et même ces terribles agonies effraient plus 
les spectateurs qu’elles ne tourmentent le 
malade , car combien n’en a-t-on pas vu qui, 
après avoir été à cette dernière extrémité , 
n’avaient aucun souvenir de ce qui s’était 
passé, non plus que de ce qu’ils avaient 
senti ! ils avaient réellement cessé d’être 
pour eux pendant ce temps, puisqu’ils sont 
obligés de rayer du nombre de leurs jours 
tous ceux qu’ils ont passés dans cet état du­
quel il ne leur reste aucune idée.

La plupart des hommes meurent donc 
sans le savoir , et dans le petit nombre de 
ceux qui conservent de la connaissance jus­
qu’au dernier soupir , il ne s’en trouve peut-
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être pas un qui ne conserve en même temps 
de l’espérance , et qui ne se flatte d’un re­
tour vers la vie 5 la nature a , pour le bon­
heur de riiomme , rendu ce sentiment plus 
fort que la raison. Un malade dont le mal 
est incurable , qui peut juger son état par 
des exemples fréquents et familiers , qui en 
est averti par les mouvements inquiets de sa 
famille , par les larmes de ses amis, par la 
contenance ou l’abandon des médecins, n’en 
est pas plus convaincu qu’il touche à sa der­
nière heure 3 l’intérêt est si grand qu’on 11e 
s’en rapporte qu’à soi, on n’en croit pas les 
jugements des autres, on les regarde comme 
des alarmes peu fondées , tant qu’on se sent 
et qu’on pense , on ne réfléchit, on ne rai­
sonne que pour soi, et tout est mort que 
l’espérance vit encore.

Jetez les yeux sur un malade qui vous 
aura dit cent fois qu’il se sent attaqué à 
mort, qu’il voit bien qu’il ne peut pas en 
revenir , qu’il est prêt à expirer , examinez 
ce qui se passe sur son visage lorsque par 
zèle ou par indiscrétion quelqu’un vient à 
lui annoncer que sa fin est prochaine en 
effet ; vous le verrez changer comme celui 
d’un homme auquel on annonce une nou­
velle imprévue ; ce malade 11e croit donc 
pas ce qu’il dit lui même, tant il est vrai 
qu’il n’est nullement convaincu qu’il doit 
mourir 3 il a seulement quelque doute, quel­
que inquiétude sur son état, mais il craint 
toujours beaucoup moins qu’il n’espère , et 
si l’on ne réveillait pas ses frayeurs par ces 
tristes soins et cet appareil lugubre qui de­
vancent la mort , il ne la verrait point 
arriver.

La mort n’est donc pas une chose aussi 
terrible que nous nous l’imaginons , nous la 
jugeons mal de loin, c’est un spectre qui 
nous épouvante à une certaine distance , 
qui disparait lorsqu’on vient à en approcher 
de près 3 nous n’en avons donc que des no­
tions fausses , nous la regardons non-seule­
ment comme le plus grand malheur, mais 
encore comme un mal accompagné de la 
plus vive douleur et des plus pénibles an­
goisses ; nous avons même cherché à grossir 
dans notre imagination ces funestes images , 
et à augmenter nos craintes en raisonnant 
sur la nature de la douleur. Elle doit être 
extrême , a-t-on dit, lorsque l’ame se sépare 
du corps , elle peut aussi être de très-longue 
durée , puisque le temps n’ayant d’autre 
mesure que la succession de nos idées, un 
instant de douleur très-vive pendant lequel

ces idées se succèdent avec une rapidité 
proportionnée à la violence du mal, peut 
nous paraître plus long qu’un siècle pendant 
lequel elles coulent lentement et relativement 
aux sentiments tranquilles qui nous affectent 
ordinairement. Quel abus de la philosophie 
dans ce raisonnement ! il ne mériterait pas 
cl être relevé s’il était sans conséquence, mais 
il influe sur le malheur du genre humain , 
il rend l’aspect de la mort mille fois plus 
affreux qu’il ne peut être , et 11’y eût-il qu’un 
très-petit nombre de gens trompés par l’ap­
parence spécieuse de ces idées , il serait 
toujours utile de les détruire ét d’en faire 
voir la fausseté.

Lorsque l’ame vient s’unir à notre corps, 
avons-nous un plaisir excessif, une joie vive 
et prompte qui nous transporte et nous ra­
visse ? non, cette union se fait sans cjue 
nous nous en apercevions , la désunion doit 
s’en faire de même sans exciter aucun senti­
ment 3 quelle raison a-t-oii pour croire que 
la séparation de Famé et du corps 11e puisse 
se faire sans une douleur extrême ? quelle 
cause peut produire cette douleur, ou l’oc- 
casîoner ? la fera-t-on résider dans l’ame ou 
dans le corps ? la douleur de l ame ne peut 
être produite que par la pensée, celle du 
corps est toujours proportionnée à sa force 
et à sa faiblesse ; dans l’instant de la mort 
naturelle le corps est plus faible que jamais, 
il ne peut donc éprouver qu’une très-petite 
douleur, si même il en éprouve aucune.

Maintenant supposons une mort violente, 
un homme, par exemple dont la tête est 
emportée par un boulet de canon , souffre- 
t-il plus d’un instant? a-t-il dans l’intervalle 
de cet instant une succession d'idées assez 
rapide pour que cette douleur lui paraisse 
durer une heure, un jour, un siècle? c’est ce 
qu’il faut examiner.

J’avoue que la succession de nos idées est 
en effet, par rapport à nous , la seule me­
sure du temps, et que nous devons le trou­
ver plus court ou plus long, selon que nos 
idées coulent plus uniformément ou se croi­
sent plus irrégulièrement, mais cette mesure 
a une unité dont la grandeur n’est point ar­
bitraire ni indéfinie , elle est au contraire 
déterminée par la nature même , et relative 
à notre organisation : deux idées qui se suc­
cèdent , ou qui sont seulement différentes 
l’une de l’autre, ont nécessairement entre 
elles un certain intervalle qui les sépare ; 
quelque prompte que soit la pensée, il faut 
un petit temps pour qu’elle soit suivie d’une
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autre pensée , cette succession- ne peut se 
faire clans un instant indivisible ; il en est 
de même du sentiment, il faut un certain 
temps pour passer cle la douleur au plaisir , 
ou même d’unedouleur aune autre douleur; 
cet intervalle de temps qui sépare néces­
sairement nos pensées , nos sentiments , est 
l’unité dont je parle , il ne peut être ni ex­
trêmement long , ni extrêmement court , il 
doit même être à peu près égal dans sa du­
rée , puisqu’elle dépend de la nature de 
notre ame et de l’organisation de notre 
corps dont les mouvements ne peuvent avoir 
qu’un certain degré de vitesse déterminé ; il 
ne peut donc y avoir dans le même individu 
des successions d’idées plus ou moins rapi­
des au degré qui serait nécessaire pour pro­
duire cette différence énorme de durée qui 
d’une minute de douleur ferait un siècle, un 
jour , une heure.

Une douleur très-vive , pour peu qu’elle 
dure, conduit à, l évanouissement ou à la mort, 
nos organes n’ayant qu’un certain degré de 
force 11e peuvent résister que pendant un 
certain temps à un certain degré de douleur, 
si elle devient excessive elle cesse , parce 
qu’elle est plus forte que le corps , qui ne 
pouvant la supporter, peut encore moins la 
transmettre à l’ame avec laquelle il ne peut 
correspondre que quand les organes agis­
sent ; ici l’action des organes cesse, le senti­
ment intérieur qu’ils communiquent à l’ame 
doit donc cesser aussi.

Ce que je viens de dire est peut-être plus 
que suffisant pour prouver que l’instant de 
la mort n’est point accompagné d’une dou­
leur extrême ni de longue durée ; mais pour 
rassurer les gens les moins courageux , nous 
ajouterons encore un mot. Une douleur ex­
cessive 11e permet aucune réflexion , cepen­
dant on a vu souvent des signes de réflexion 
dans le moment même d’une mort violente ; 
lorsque Charles XII reçut le coup qui ter­
mina dans un instant ses exploits et sa vie , 
il porta la main sur son épée , cette douleur 
mortelle n’étant donc pas excessive, puis­
qu’elle n’excluait pas la réflexion ; il se sentit 
attaqué, il réfléchit qu’il fallait se défen­
dre, il ne souffrit donc qu’autant que l’on 
souffre par un coup ordinaire : on ne peut 
pas dire que cette action ne fut que le résul­
tat d’un mouvement mécanique , car nous 
avons prouvé à l’article des passions ( v o y e z  
c i-d a va n t la  D escrip tion  de V H om m e) que, 
leurs mouvements, même les plus prompts, 
dépendent toujours de la réflexion , et ne

sont que des effets d’une volonté habituelle 
de l’ame.

Je ne me suis un peu étendu sur ce sujet 
que pour tâcher de détruire un préjugé si 
contraire au bonheur de l’homme ; j’ai vu 
des victimes de ce préjugé, des personnes 
que la frayeur de la mort a fait mourir en 
effet, des femmes surtout que la crainte de 
la douleur anéantissait ; ces terribles alar­
mes semblent même 11’être faites que pour 
des personnes élevées et devenues par leur 
éducation plus sensibles que les autres, car 
le commun des hommes , surtout ceux de la 
campagne , voient la mort sans effroi.

La vraie philosophie est de voir les cho­
ses telles qu’elles sont ; le sentiment inté­
rieur serait toujours cl’accord avec cette 
philosophie, s’il n'était perverti par les illu­
sions de notre imagination et par l’habitude 
malheureuse que nous avons prise de nous 
forger des fantômes de douleur et de plaisir : 
il n’y a rien de terrible ni rien de charmant 
que de loin , mais pour s’en assurer , il faut 
avoir le courage ou la sagesse de voir l’un et 
l’autre de près.

Si quelque chose peut confirmer ce que 
nous avons dit au sujet de la cessation gra­
duelle de la vie, et prouver encore mieux 
que sa fin n’arrive que par nuances , souvent 
insensibles , c’est rincertitude des signes de 
la mort; qu’011 consulte les recueils d’ob­
servations , et en particulier celles que 
MM. Winslow et Bruhier nous ont données 
sur ce sujet, on sera convaincu qu’entre la 
mort et la vie il n’y a souvent qu’une nuance 
si faible, qu’on ne peut l’apercevoir même 
avec toutes les lumières de l’art de la méde­
cine et de l’observation la plus attentive : 
selon eux « le coloris du visage, la chaleur 
» du corps, la mollesse des parties flexibles 
» sont des signes incertains d’une vie encore 
» subsistante , comme la pâleur du visage , 
» le froid du corps , la raideur des extrémi- 
3) tés, la cessation des mouvements et l’abo- 
» lition des sens externes sont des signes 
» très-équivoques d’une mort certaine : » 
il en est de même de la cessation apparente 
du pouls et de la respiration, ces mouve­
ments sont quelquefois tellement engourdis 
et assoupis, qu'il n’est pas possible de les 
apercevoir; on approehe un miroir ou une 
lumière de la bouche du malade, si le miroir 
se ternit ou si la lumière vacille, on conclut 
qu’il respire encore ; mais souvent ces effets 
arrivent par d’autres causes, lors même qû  
1 e malade est mort en effet, et quelquefois
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iis n’arrivent pas , quoiqu’il soit encore vi­
vant ; ces moyens sont donc très-équivoques : 
on irrite les narines par les sternutatoires, 
des liqueurs pénétrantes , on cherche à ré­
veiller les organes du tact par des piqûres, 
des brûlures , etc. ; on donne des lavements 
de fumée, on agite les membres par des’ 
mouvements violents, on fatigue l’oreille par 
des sons aigus et des cris, on scarifie les 
omoplates, le dedans des mains et la plante 
des pieds , on y applique des fers rouges, de ' 
la cire d’Espagne brûlante, etc., lorsqu’on 
veut être bien convaincu de la certitude de 
la mort de quelqu’un ; mais il y a des cas où 
toutes ces épreuves sont inutiles , et on a des 
exemples, surtout de personnes catalepti­
ques , quiles ayant subies sans donner aucun 
signe de vie , sont ensuite revenues d’elles- 
mêmes, au grand étonnement des specta­
teurs*

Rien ne prouve mieux combien un certain 
état de vie ressemble à l’état de la mort, 
rien aussi ne serait plus raisonnable et plus 
selon rhumanité, que de se presser moins 
qu’on ne fait d’abandonner, d’ensevelir et 
d’enterrer les corps; pourquoi n’attendre 
que dix , vingt, ou vingt-quatre heures , 
puisque ce temps ne suffit pas pour distin­
guer une mort vraie d’une mort apparente , 
et qu’on a des exemples de personnes qui 
sont sorties de leur tombeau au bout de deux 
ou trois jours ? Pourquoi laisser avec indif­
férence précipiter les funérailles des person­
nes mêmes dont nous aurions ardemment 
désiré de prolonger la vie ? pourquoi cet 
usage, au changement duquel tous les hom­
mes sont également intéressés , subsiste-t-il? 
Ne suffit-il point qu’il y ait eu quelquefois 
de l’abus par des enterrements précipités, 
pour nous engager à les différer et à suivre 
les avis des médecins, qui nous disent (l)
« qu’il est incontestable que le corps est 
» quelquefois tellement privé de toute fonc- 
» tion vitale , et que le souffle de vie y est 
» quelquefois tellement caché , qu’il ne pa- 
» raît en lien différent de celui d’un mort ;
» que la charité et la religion veulent qu’on 
» détermine un temps suffisant pour atten- 
» dre que la vie puisse , si elle subsiste en- 
« core, se manifester par des signes, qu’au- 
» trement on s’expose à devenir homicide 1

(1) Voyez la dissertation de M. Winslow sur l’in­
certitude des signes de la mort, page 84, où ces 
paroles sont rapportées d’après T erilli, qu’il appelle 
l ’Eseulape vénitien.

» en enterrant des personnes vivantes : or , 
» disent-ils , c’est ce qui peut arriver, si l’on 
n en croit la plus grande partie des auteurs, 
» dans l’espace de trois jours naturels ou de 
» soixante-douze heures ; mais si pendant ce 
» temps il ne paraît aucun signe de vie , et 
» qu’au contraire les corps exhalent une 
» odeur cadavéreuse , on a une preuve in- 
« faillible de la mort, et on peut les enterrer 
» sans scrupule. »

Nous parlerons ailleurs des usages des 
différents peuples au sujet des obsèques, des 
enterrements, des embaumements , etc., la 
plupart même de ceux qui sont sauvages font 
plus d’attention que nous à ces derniers 
instants, ils regardent comme le premier 
devoir ce qui n’est chez nous qu’une cérémo­
nie , ils respectent leurs morts , ils les vêtis­
sent , ils leur parlent, ils récitent leurs 
exploits, louent leurs vertus, et nous qui 
nous piquons d’être sensibles , nous ne som­
mes pas même humains, nous fuyons , nous 
les abandonnons, nous ne voulons pas les 
voir, nous n’avons ni le courage ni la volonté 
d’en parler, nous évitons même de nous 
trouver dans les lieux qui peuvent nous en 
rappeler l’idée ; nous sommes donc trop in­
différents ou trop faibles.

Après avoir" fait l’histoire de la vie et de 
la mort par rapport à l’individu, considé­
rons l ’une et l’autre dans l’espèce entière. 
L’homme, comme l’on sait, meurt à tout âge, 
et quoique en général on puisse dire que la 
durée de sa vie est plus longue que celle de 
la vie de presque tous les animaux, on ne 
peut pas nier qu’elle ne soit en même temps 
plus incertaine et plus variable. On a cher­
ché dans ces derniers temps a connaître les 
degrés de ces variations , et à établir par des 
observations quelque chose de fixe sur la 
mortalité des hommes à différents âges; si 
ces observations étaient assez exactes et as­
sez multipliées, elles seraient d’une très- 
grande utilité , pour la connaissance de la 
quantité du peuple, de sa multiplication, de 
la consommation des denrées , de la réparti­
tion des impôts , etc. Plusieurs personnes 
habiles ont travaillé sur cette matière ; et en 
dernier lieuM. de Parcieux, de l’Académie 
des sciences, nous a donné un excellent ou­
vrage qui servira de règle à l’avenir au sujet 
des tontines et des rentes viagères ; mais 
comme son projet principal a été de calculer 
la mortalité des rentiers, et qu’en général 
les rentiers à vie sont des hommes d’élite 
dans un état, on ne peut pas en conclure
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pour la mortalité du genre humain entier : 
les tables qu’il a données dans le même ou­
vrage sur la mortalité dans les différents or­
dres religieux, sont aussi très-curieuses i 
mais étant bornées à un certain nombre 
d’hommes qui vivent différemment des au­
tres, elles ne sont pas encore suffisantes 
pour fonder des probabilités exactes sur la 
durée générale de la vie. MM. Halley , 
Graunt, Kersboom , Sympson , etc., ont 
aussi donné des tables de la mortalité du 
genre humain, et il les ont fondées sur le 
dépouillement des registres mortuaires de 
quelques paroisses de Londres , de Br es­
tai! , etc.; mais il me parait que leurs recher­
ches , quoique très-amples et d’un très-long 
travail, ne peuvent donner que des approxi­
mations assez éloignées sur la mortalité du

genre humain en général. Pour faire une 
bonne table de cette espèce, il faut dépouiller 
non-seulement les registres des paroisses 
d’une ville comme Londres, Paris, etc., où il 
entre des étrangers , et d’où il sort des na­
tifs , mais encore ceux des campagnes, afin 
qu’ajoutant ensemble tous les résultats , les 
uns compensent les autres ; c’est ce que 
M. Dupré de Saint-Maur, de l’Académie 
Française > a commencé à exécuter sur douze 
paroisses de campagne et trois paroisses de 
Paris ; il. a bien voulu me communiquer les 
tables qu’il en a faites , pour les publier ; je 
le fais d’autant plus volontiers , que ce sont 
les seules sur lesquelles on puisse établir des 
probabilités delà vie des hommes en général 
avec quelque certitude.
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PAROISSES.

M
O

R
TS

, A3>

1

ÏNÉEf

2

5 DE ; 

3

LA VJ

4  '

E.

5

AP

6

WÉES

7

5 DE ; 

8

LA VI

9

E. 8

1 0  j

Clemont. . . 1391 578 73 36 29 16 16 24 10 8 4g
Brinon. . . . 1141 441 75 31 27 10 16 9 9 8 51
Jouy............ 588 231 43 Ü 13 5 8 4 6 I ol
Destiou. . . . 223 89 16 9 7 I 4 3 1 I il
Vandeuyre. . 672 156 58 18 19 10 II 8 10 3 2 |
Saint-Agil. . 954 359 64 30 21 20 li 4 7 2 7
Thury . . . . 262 103 3f 8 4 3 2 2 2 i 2
Saint-Amant. 748, 170 61 24 11 . 12! 15 3 6 8 6
Montigny. . . 833 346 57 19 25 16 21 9 7 5 5
Villeneuve. . 131 14 3 5 l l 0 0 0 0 0
Goussainville 1615 565 184 63 38 34 21 17 15 12 ‘ 8

Jvry. . . .  . : 2247 686 298 96 61 • 50] 29 34 26 13 19

Total des morts. 10805

SEPARAT, des 10805 morts j 1i —
dans les années de la vie 3738 963 350 256 178 154 107 99 62 59
où il sont décédés. j

Morts avant la fin de leur \
première, seconde année, S- 3738 4701 5051 5307 5485 5639 5746 5845 5907 5966
etc., sur 10805 sépultur. j

Nombre des pers. entrées )1
dans leur pretn., seconde >► 10805 7067 6104 5754 5498 5320 5166 5059 4960 4898
année, etc., sur 10805. J1

St-André. . . 1728S 2 0 ! 122 94 82 50 35 28 14 8 J
St-Hippolyte. 25161 754 361 127 64 60 55 16 20 s i
St-Nicolas . . 8945I 1761 932 414 298 221 162

i
j 147 111 64 40 J

Total des morts. 13189 - :

SépARAt . des 13189 morts ) ™ “ |
dans les années de la vie > 2716 1415 635 444 331 252 200 141 92 55g
où ils sont décédés. )1

Morts avant la fin de leur ) .......i
première, seconde année, Ŝ 2716 4131 4766 5210 5541 5793 5993 6134 6226 6281 i1 etc., sur 13189 sépultur. J1 ■

N ombre des pers. entrées )1 "----- J
dans leur prem., seconde S 13189 10473 9058 8423 7979 7648 7396 7196 7055 69631année, etc. , sur 13189. ï J

Séparât , des 23984 morts 1! ■ "1
sur les 3 paroisses de P a- j► 6454 2378 985 700 509 406 307 240 154 114
ris, et sur les 12 villages, j1

Morts av ant la fin de! leur
première, seconde année, - 6454 8832 9817 10517 11026 11432 Ü739 11979 12133 12247
etc., sur 23994 sépult.

N ombre des pers. ien trées,
dans leur prem., seconde }23994 17540 15162 14177 12477 12968 12562 12255 12015 11861
année, etc., sur 23994. ! H

_ J
H ist . hat. de l’Homme. 9
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PAROISSES.

M
O

RT
S. AIN

11

ÎNÉEE

1 2

DE ] 

13

LA VI 

14

E.

15

ATS

16

ÏNÉEE

17

DE ] 

18

LA VI 

19

E.

2 0

Clemont. . . 1391 6 5 6 5 5 6 6 10 3 13
Brinon. . . . 1141 2 12 2 6 4 5 9 4 5 14
Jouy............ 588 3 0 3 3 1 6 4 4 3 5
Lestiou. . . . 223 0 1 0 1 1 1 1 0 0 0
Vandeuvre. . 672 1 3 3 4 5 6 3 3 4 7
Saint-Agil. - 954 3 3 3 3 5 2 7 8 5 6
Thury. . . . 262 0 0 0 0 l 0 1 1 l 1
Saint-Amant. 748 4 4 2 5 1 5 3 6 1 4
Montigny. . . 833 2 4 4 2 4 2 2 3 3 5
Villeneuve. . 131 0 1 0 0 1 0 2 4 0 1
Goussainyille 1615 5 5 9 5 5 2 5 10 9 10
Ivry. . . . . 2247 9 6 4 4 8 7 4 14 10 12

Total dçs morts. 10805

SEPARAT, des 10805 morts 1
dans les années de la vie > 35 44 36 38 41 42 47 67 44 78

- où ils sont décédés. J

Morts avant la fin de leur \
lie» 12e année, etc ., surj. 6001 6045 6081 6119 6160 6202 6249 6316 6360 64381
10805 sépultures.

Nombre des personnes en- J
trees dans leur 11 e, 12« V 4839 4804 4760 4724 4686 4645 4603 4556 4489 4445
année, etc., sur 10805. \

St-André. . . 1728 3 9 6 7 10 13 13 11 10 7
St-Hippolyte. 2516 9 9 6 7 6 5 7 9 7 3
St-Nicolas . . 8945 34 38 25 21 33 37 37 28 44 53

Total des morts." 13189
7

SÉPARÂT, des 13189 morts
dans les années de la vie 46 56 37 35 49 55 /■ 57- 48 61 63
où ils sont décédés. S

Morts avant la fin de leur (
11e , 12e année, etc., sur 6327 6383 6420 6455 6504 6559 6616 6664 6725 6788
13189 sépultures.

N ombre des personnes en- 1. 0
trées dans leur 11 e , 12e 6908 6862 6806 6769 6734 6685 6630 6573 6525 6464
année, etc ., sur 13189.

Séparât, des 23994 morts
sur les 3 paroisses de Pa- 81 100 73 73 90 97 104 115 105 141
ris, et sur les 12 villages.

MORTS avant la fin de leur ^
11e, 12e année, etc,, sur] 12328 12428 12501 12574 12664 12761 12865 12980 13085 13226
23964 sépultures.

Nombbe des personnes en-
trées dans leur 11e , 12e 11747 11666 11566 11493 11420111330 11233 11129 11014 10909
année, etc., sur 23994.
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CO ANNÉES DE* LA VIE. ANNÉES DE LA VIE.
PAROISSES. H

’sJ
g 2 1 ' 2 2 | 2 3  1I 2 4 25 26 27 2 8 29 3 0

Clemont. . . 1391 8 9 10 7 22 .9 13 10 7 24
Brinon. . .  . 1141 8 14 '7 11 24 9 7 13 6 28
Jouy............ 588 2 ’ 4 4 4 5 2 2 3 . 4 8
Lestiou. . . . 223 0 0 3 : 0 1 1 ! 3 1 1
Van délivré. . 672 4 6 8 6 22 3 5 10 1 28
Saint-Agil . . 954 4 6 3 6 il 10 4 9 2 16!
Thury . . . . 262 i 3 1 1 2 2 0 5 2 2
Saint-Amant. 748 7 6 6 4 5 4 4 3 3 8
Montigny. . . 833 4 3 10 8 7 3 3 3 0 6
Villeneuve. . 131 1 4 1 0 l 0 2 I 1 .2]
Goussainville 1615 6 10 5 6 11 9 9 8 10 - 10
Ivry . . . . . 2247 6 15 10 9 10 14 5 9 5

'1
Total des morts. 10805

IsipARAT. des 10805 morts 1
I dans les annnées de la vie > 51 80 68 62 121 66 55 77 42 .146!
1 où ils sont décédés. )

Morts avant la fin de leur 1
21e, 22e année, etc., sur > 6480 6569 6637 6699 6820 6886 6941 7018 7060 7206
10805 sépultures.

Nombre des personnes en- )
trees dans leur 21'e f 22e > 4367 4316 4236 4168 4106 3985 3919 3864 3787 3745
année, etc., sur 10805. 1

Si;-André. . . 1728 9 17 11 9 Q \p, 17 13 I I 21
St-Iiippolyte. 25161 2 8 ’ 7 9 10 13 10 10 9 7
St-Nicolas . . 8945 31 56 48 41 59 47 53 51 34 63

Total des morts. 13189
,

Séparât , des 13l89m orts \
dans les années de la vie > 42 81 66 59 78 68 80 74 54 91
où ils sont décédés. S

Morts avant la fin de leur \
21e, 22e année, etc., sur y 6830 6911 6977 7036 7114 7182 7262 7336 7390 7481
13189 sépultures.

Nombre des personnes en- J
treqs dans leur 21*S 22e V 6401 6359 6278 6212 6153 6075 6007 5927 5853 5799
année, etc., sur 13189. S '

SÉPARÂT, des 23994morts \
sur les 3 paroisses de Pa- V 93 161 134 121 199 134 135 151 96 237
ris, et sur les 12 villages. 1

Morts avant la fin de leur \
21e, 22e année, etc., sur > 13319 13488 13614 13735 13934 14068 14203 14354 14450 14687
23994 sépultures.

Nombre des personnes en-1
trees dans leur 21'S  22e } 10768 10675 10514 (0380 10259 10060 9926 9793 9640 9544
annee* etc., sur 23994. ) « J ;
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PAROISSES.

M
O

RT
S,

 
g

Aï

31

(NÉE!

3 2

5 DE : 

33

LA V I

'■ 34

E.

35

Aï

36

(NÉE!

37

5 DE ]

38

LA VI

39

E.

4 0

Clemont . . . 1391 4 13 14 8 17 12 18 15 3 41
Brinon. . . . 1141 6 15 3 4 ■20 8 8 8 6 37
Jouy................ 588 2 5 4 3 13 6 7 4 1 20
Lestiou. . . . 223 4 4 3 1 6 4 4 1 1 4
Vancleuvre. . 672 2 9 ï 3 17 5 5 4 0 41
Saint-Agil . . 954 8 7 2 5 18 9 4 5 1 22
Thuiy. . . . 262 0 3 l 0 7 0 I 2 2 4

* Saint-Amant. 748 2 8 6 5 7 4 5 5 3 20
Montigny.. . 833 1 10 3 4 8 4 1 2 0 8
Villeneuve. . 131 1 2 I 0 6 5 , 0 5 0 7
Goussainville 1615 4 14 6 7 8 5 2 7 14
Ivry............ 2247 8 il 18 10 19 12 13 23 3 27

Total des morts. 10805

Séparât , des 10805 morts
dans les années de la vie 42 101 62 50 146 77 71 76 27 245
où ils sont décédés. 1

Morts avant la fin de leur ■ ■ ■
31e , 32e année, etc., sur )► 7248 7349 7411 7461 7607j 7684 7755 7831 7858 8103
10805 sépultures. 1

N ombre des personnes en- )1 ■
trées dans leur 31,e , 32e ► 3599 3557 3456 3394 3344I 3198 3121 3050 2974 2947

_ année, etc., sur 10805. j[ /

St-André. . . 1728 6 10 17 15 21 H 8 12 4 26
St-Hippolyte. 2516 9 12 13 13 16 21 15 13 10 24
St-Nicolas. . 8945 25 57 41 54 82 75 58 59 46 109

Total des morts. 131891

SÉPARÂT, des 13189 morts 11
dans les années de la vie j► 40 79 71 82 119 110 81 84 60 159
où ils sont décédés. j1

Morts avant la fin de leur )r ■
31e , 32e année, etc., sur )- 7521 7600 7671 7753 7872 7982 8063 8147 8207 8366
13189 sépultures. !

N ombre des personnes en- ji.
trees dans leur 31% 32e v 5508 5668 5589 5518 5436 5317 5207 5126 5042 4982
année, etc., sur 13189. j1

Séparât, des 23994 morts )i
sur les 3 paroisses de Pa- )► 82 180 133 132 265 J 187 158 160 87 404
ris, et sur les 12 villages, ji

Morts avant la fin de leur )
31e, 32e année, etc., sur)• 14769 14949 15082 15214 15479 15666 15818 15978 16065 16469
23994 sépultures.

Nombre des personnes en- )
trées dans leur 31 e , 32e )> 9307 9245 9045 8912 8770 8515 8328 8176 8016 7929
année, etc., sur 23949. ï

— W»
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~UUJ~J
co ANNÉES DE LA VIE. ANNÉES DE LA VIE.

PAROISSES. H
&O
g 4 1 4 2 4 3 4 4 4 5

.
4 6 4 7 4 8 4 9 5 0

Clemont. . . 1391 4 10 10 6 20 5 8 5 6 31
Brinon « . . . 1141 6 8 3 6 11 5 6 9 0 23
Jouy. . . . . 588 0 3 0 4 13 3 4 2 0 20
Lestiou. . . . 223 0 2 2 0 3 3 0 3 3 5
Vandeuvre. . 672 1 3 2 2 14 5 3 i 0 3)
Saint-Agil. . 954 2 8 7 3 14, l 3 3 i 0 241
Thury . . . . 262 1 3 i 4 3 0 0 0 0 3i
Saint-Amant. 748 1 6 2 4 13 3 4 6 0 .23
Montigny . . 833 3 6 5 4 i 3 i 6 I 6 1 10
Villeneuve. . 131 0 3 1 0 2 1 2 3 0 7
Goussainville 1615 10 i l 4 5 11 9 5 12 6 15
Ivry . . . . . 2247 7 19 7 14 22 10 7 12 6 24

Total des morts. 10805

Séparât . des 10805 morts )
dans les années de la vie V 35 82 44 52 139

51
43 62 22 216

où ils sont décédés. j

Morts avant la fin de leur )
41e, 42e année, etc . , sur > 8138 8220 8264 8316 8455 8506 8549 8611 8633 8849
10805 sépultures. )

N ombre des personnes en- )
trées dans leur 41 , 42e > 2702 2667 2585 2541 2489J 2350 2299 2256 2194 2172
année, etc., sur 10805. i

St-André. . . 1728S 5 19 12 lu 24j 1 21 9 13 10 24
St-Hippolyte. 2516 4 18 14 9 33 i ■ 14 J3 15 12 20
St-Nicolas . . 8945 37 73 58 45 M l . 54 47 .68 50 120

T otal des morts. 13189

Séparâ t , des 13189 morts 1
dans les années de la vie > 46 110 84 64 168 69 96 72 164
où ils sont décédés. \

Morts avant la fin d e le u r l
41e, 42e année, etc ., sur > 8412 8522 8606 8670 8838 8927 8996 9092 9164 9328
13189 sépultures.

N ombre des personnes en- J
trées dans leur 41e , 42e > 4823 4777 4667 4583 4519 4351 4262 4193 4097 4025
année, etc., sur 13189. J

Sé p a r â t , des23994 morts j
sur les 3 paroisses de P a- v 81 192 128 116 307 140 112 158 94 380!
r is , et sur les 12 villages. S

Morts avant la fin de leur ) ,K.,
41e, 42e année, etc., sur >L6550 16742 16870 16986 17293 17433 17545 17703 17797 18177
23994 sépultures.

N ombre des personnes en- )
trées dans leur 41e , 42e >. 7525 7444 7252 7124 7008 6701 6561 6449 6291 61971

J année, etc., sur 23994. J
_ I
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1
J PAROISSES.

M
O

R
TS

. 
J

Aï

51

ÏNÉES DE LA VIE. Aï

5 6

INÉES DE LA VIB.

5 2 5 3 1 5 4 5 5 5 7 5 8 5 9 6 0

Clemont . . . 1391 0 5 5 5 14 5 5 4 4 52
Brinon. . . . 1141 1 3 3 2 10 6 2 3 0 24;
Jouy............ 588 2 3 2 5 7 4 5 2 0 20
Lestiou. . . . 223 1 I 0 0 2 2 0 3 0 2j
Vandeuyre. . 672 0 2 i 1 13 I 1 2 0 35
Saint-Açil . . , 954 3 9 2 2 10 3 5 3 3 22’
Thury . . . . 262 0 0 1 1 4 0 1 3 1 6
Saint-Amant. 748 1 4 4 4 6 5 4 7 2 27
Montigny . . 833 2 5 2 5 10 3 4 9 2 13
Villeneuve. . 131 2 1 0 l 0 3 1 2 1 4
Goussainville 1615 4 9 5 9 6 10 10 10 3 24Ivry . . .  . . 2247 6 14 13 9 29 12 13 13 3 40

Total des morts. 10805

ÎSjSpArat. des 10805 morts 1
dans les années de la vie > 22 56 38 44 111 54 51 61 19 269
où ils sont décédés. }

Morts avant la fin de leur ]
51e , 52e année, etc., sur > 8871 8927 8965 9009 91 2 0 9174 9225 9286 9305 9574
10805 sépultures.

Nombre des personnes en- )
trées dans leur 51e1, 52e > 1956 1934 1878 1840 1796 1685 1631 1580 1519 1500
année, etc., sur 10805. j

St-André. . . 1728 7 18 8 10 19 i l 15 17 11 46
St-Hippolyte. 2516 10 19 6 10 25 9 15 18 12 35
St-Nicolas « . 3945 40 59 49 46 Î25 56 48 86 48 184

Total dés morts. 13189

SEPARAT, des 13189morts \ 1
dans les années de la vie > 57 96 63 66 169; 76 78 121 71 265
où ils sont décédés. S

1.
Morts avant la fin de leur \ .î
51e, 52e annee, etc., sur > 9385 9481 9544 9610 9779  ; 9855 9933 10054 10125 10390
13189 sépultures. I

Nombre des personnes en-1
trées dans leur 5 l ‘3 , 52e V 3861 3804 3808 3645 3579 3410 3334 3256 3135 3064
année, etc., sur 13189. \

SÉ PARAT. des 23994 morts V I
sur les 3 paroisses de Pa- V 79 152 SOI n o 280 130 129 182 90 534
ris , et sur les 12 villages. \ I:

Morts avant la fin de leur ) ji
51e , 62e année, etc., sur > 18256 18408 18509 28619 18899:19029 19158 19340 19430 19964

I 23994 sépultures. ' 1
{N ombre des personnes en- ) É
1 trées dans leur 51É! , 52e > 5817 5738 5586 5485 53751 5095 4965 483 6 4654 4564
|  année, etc., sur 23994. ] 1 ____ j
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PAROISSES.

M
O

R
TS

. AN

61

[NÉES

62

DE 1 

63  1

-,A VI 

6 4

E. 1 

65

.. AN 

6 6

[NÉES

67

DE ] 

6 8

C.A VI

69

E.

7 0

Clemont . . 1391 2 6 5 2 5 5 3 4 J H
Brinon. . . 1141 1 3 4 7 • 7 6 3 6 0 6
Jouy. . . . . 588 0 5 2 4 5 2 1 1 1 3!
Lestiou. . . . 223 0 0 1 0 3 1 1 0 1 0
Vandeuyre. . 672 0 0 1 1 5 3 0 2 1 9
Saint-Agil. . 954 3 2 7 5 7 3 6 5 2 19
Thury . . . . 622 0 3 2 2 2 ï 3 i 0 7
Saint-Amant. 748 0 4 3 4 12 1 5 6 6 18
Montigny . . 833 3 ■ 7 5 5 7 6 2 5 1 9
Villeneuve. . 131 3 0 1 1 2 3 0 l 0 4
Goussainville 1615 6 9 7 6 13 17 13 15 5 16
Ivry . . . . . 2247 3 12 12 5.1 14 21 5 23 7 31

Total des morts. 10805

SEPARAT, des 10805 morts 1 11
dans les années de la vie > 21 51 50 48 82 : 75 42 69 25 133
où ils sont décédés. j

Morts avant la fin de leur j
61e, 62e année, etc., sur > 9595 9646 9496 9764 9826 9901 9943 10012 10037 10170
10805 sépultures.

N ombre des personnes en- .
trées dans leur 6 e , 62e 1231 1210 1159 1109 1161 979 904 862 793 768
année, etc., sur 10805. '

St-André. . . 1728 il 21 19 17 20 27 21 25 9 36
St-Hippolyte. 2516 7 28 21 23 25 19 12 20 13 35
St-Nicolas . . 8945 42 77 71 73 95 95 67 115 50 177

Total des morts. 13189

Séparât . des 13189 morts
dans les années de la vie 60 126 111 113 140 141 100 160 72 248
où ils sont décédés.

Morts avant la fin de leur
61e , 62e année, etc .,su r 10450 10576 10687 10800 10940 1 rosi 11181 1134! 11413 11761
13189 sépultures. 1

Nombre des personnes en-
trées dans leur 61e , 62e \ 2799 2739 2613 2502 2389 2249 2108 2008 1848 1776
année, etc ., sur 13189.

Séparât , des 23994 morts
sur les 3 paroisses de Pa~ 81 177 161 161 122 216 142 229 97 381
ris, et sur les 12 villages.

Morts avant la fin de leur
61e, 62e année, e tc ., sur 20045 20222 20383 20544 20766 20982 21124 21353 21450 21831
23994 sépultures.

NofrrBRE des personnes en- )
trées dans leur 61e , 62e \  4030 3949 3772 3611 3450 3228 3012 2870 2641 2544
année; etc., sur 23994. 1
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ZÀ I ANNÉES DE LA VIE. ANNÉES DE LA VIE.
PAROISSES. HPS g

O r
s  - . 7 1 7 2 7 3 7 4

75
7 6 7 7 7 8  | 7 9 8 0

. il -
Clemont. . . 1391 1 3 1 3 5 1 1 2 2 6
Brinon . . . . 1141 2 12 2 0 4 2 0 3 0 3
Jouy............
Lestiou. . . .

588 1 2 0 1 1 0 0 0 0 2
223 0 2 0 0 0 0 0 0 0 1

Vandeuvre. . 672 1 4 0 0 3 0 l 0 0 7
Saint-Agil. . 954 1 11 5 5 8 0 3 4 0 6
Tliury. . . . 262 0 2 1 0 0 0 1 0 0 3
Saint-Amant. 748 3 10 2 2 18 2 4 4 2 17
Montigny . . 833 2 8 3 2 9 1 4 2 0 1 5
Villeneuve. . 131 0 3 0 0 0 0 2 1 1 1
Goussainville 1615 8 22 12 12 16 6 6 8 l 17
Ivry. . . . 2247 6 21 21 19 24 12 11 14 9 l9i

Total des morts. 10805

SEPARAT, des 10805 morts 1 §
dans les années de la vie > 
où ils sont décédés. j

25 100 37 44 88 24 33 38 15 89g

Morts avant la fin de leur )
71e, 72e année, etc.$ sur >10195 10295 10332 10376 10464 10488 10521 10559 10574 10663
10805 sépultures.

N ombre des personnes en- )
trées dans leur71e,72e an- v 635 ' 610 510 . 473 429 341 317 284 246 231
n ée, etc., sur 10805. ) .. ....
St-André. . . 1728 9 25 14 19 20 16 10 25 8 »St-Hippolyte. 2516 10 28 5 15 23 11 18 15 8 18
St-Nicolas. . 8945 64 118 53 90 127 63

- '

59 69 30 121

Total des morts. I3189| -

Séparât , des 13189 morts )
dans les années de la vie > 
où ils sont décédés. )

83 171 72 124 170 90 87 309 46 1561

Morts avant la fin de leur )
71e, 72e année, etc., sur > 11744 11915 11987 12111 12281 12371 12458 12567 12613 127691
13189 sépultures.

■ N ombre des personnes en- ) 
trées dans leur 91e, 92e an- V 
née, etc ., sur 13189. j

1528 1445 1274 1202 1078 908 818 731 622 576

Séparâ t , des 23994morts ) . 1
sur les 3 paroisses de Pa- V 
ris, et sur les 12 villages, J

108 271 109 168 258 114 120 147 61 245 i

Morts avant la fin de leur )
71e, 72e année, etc ., sur >21939 22210 22319 22487 22745122859 22979 23126 23187 23432
23994 sépultures.

N ombre dés personnes en- i
1784 8071trées dans leur 71e, 72e a n .> 2160 2155 1675 1507 1249 1135 1015 868

née, etc., sur 23994. )

i '



DE. ^ H O l I E v

CO ANNÉES DE LA. VIE. ■ ANNÉES DE LA VIE.
PAROISSES.

1 8 1 8 2  | 8 3  1 8 4 8 5 8 6 8 7 8 8 8 9 9 0

Clemont. . . 1391 0 0 0 3 1 i - 0 0 . 1
Brinon. . . . 1141 1
Jouy............. 588 0 0 0 0 0 0 H 1
Lestiou. . . . 223 0 0 0 0 i
Van de livre. . 672 0 0 0 0 0 0 1 I
Saint-Agil. . 954 0 0 0 0 Ô 0 0 0 0 2
Thury . . . . 262
Saint-Amant. 748 1 3 1 3 4 * 0 1 2 0 4
Montigny . . 833 1 4 1 1 0 0 0 0 0 1
Villeneuve. . 131 0 0 0 0 0 0 0 0 1
G o u s s a in v il le 1615 6 9 5 7 2 4 4 2: . 2 .
Ivry . . . . . 2247 7 14 4 7 5 4 o 3 1 2

Total des morts. 10805

Séparât , des 10805 morts 1
dans les années de la vie 
où ils sont décédés. j

16 30 11 21 12 9 S 9 5 9

Morts avant la fin de leur )
81e, 82e année, etc», sur ) 10679 10709 10720 10741 10753 10762 10770 10779 10784 10793
10805 sépultures.

I N ombre des personnes en- ) 
|  trées dans leur 81e , 82e j 
1 année, etc ., sur 10805. J

! 142 126 96 85 64 52 43 35 26 21

|  S t -A n d r é . . . 1723’i 4 10 8 7
10

■7 4 5 2 4
g S t - H ip p o ly te . 25161 4 5 16 4 4 1 4 2 2
I  S t -N ic o la s  . .... 8945 1  3 2 41 37 25 35 19 20 25. 4 17

Total des morts. 13189|

SÉPARÂT, des 13189 morts <
. . . . . sapsB

dans les années de la vie '  
où ils sont décédés. '

;  40 56 61 36 48 30 25 34 8 23

Morts avant la fin de leur )  " " . . . . . . . -
81e , 82e année ,  etc,, sur 12809 12865 12926 12962 13010 13040 13065 13099 13107 13130
13189 sépultures. f

Nombre des personnes en­
trées dans leur 81e , 82e 
année, etc., sur 13189.

i 420 380 324 263 227 179 149 129 90 82

Séparâ t , des 23,994 morts )
sur les 3 paroisses de Pa* 56 86 72 57 50 39 33 43 13 32

f ris, et sur les 12 villages. )
Morts avant la fin de leur y . .
81e ,  82e année, etc ., sur y 23488 23574 23646 23703 23763 23802 23835 23878 23891 23923

j 23994 sépultures. )
N ombre des personnes en- 
i trées dans leur 81e , 82e. 
! année, etc., sur 23994.

| 562 506 420 348 291 231; 182 159 116 ; 103

H is t , kAT. de l’H omme. 10
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CO ANNÉES DE LA VIE. ANNÉES DE LA VIE.
PAROISSES. H

Pl
O

. a 9 1 9 2 9 3 9 4 9 5 9 6 9 7 9 8 9 9 1 0 0

Clemont . . . 1391
Brinon . . . . 1141
Jouy. . . . . 588
Lestiou. . . . 223
Vandeuvre. . 672
Saint-Agil. . 954 0 0 0 0 0 0 0 0 0 1
Thury. . . . 262

1 1Saint-Amant. 748 0 0 2 i 0 3
Môntigny . . 833
Villeneuve. . 131
Goussain ville 1615
Ivry. . . . . 2247 0 2 0 O 1

Total des morts. 10805

SEPARAT, des 10805 morts ï
dans les aimées de la vie  ̂
où ils sont décédés. J

'1 3 0 0* 3 i 0 3 0 1

Morts avant la fin de leur \
91e, 92e année, etc., sur > 10794 10797 10797 10797 10800 10801 10801 10804 10804 10805
10805 sépultures.

Nombre des personnes en- J
12 il 8trées dans leur 91e, 92e an- > 

née, etc., sur 10805. )
8 8 5 4 4 i 1

St-André. . . 1728 0 2 I 2 0 l l 0 0 0
St-Hippolyle. 2516; 2 2 1 i 2 1 0 1
St-Nicolas. . 8945 5 9 5 4 5 2 1 4 1 4

Total des morts. 13189

S E P A R A T ,  des 13189 morts )
dans les années de la vie > 
où ils sont décédés. 1

7 13 7 • 7 7 4 2 5 1 4

Morts avant la fin de leur )
91e, 92e année, etc. sur >13137 13150 13157 13164 13171 13175 1317? 13182 13183 13187
13189 sépultures.

Nombre des personnes en- )
trées dans leur 91e, 92e an-> 59 52 39 32 25

1 8
14 12 7 6

née, etc., sur 13189. S

S E P A R A T ,  des 23994morts )
5sur les 3 paroisses de Pa- \ S 16 7 7 1 0 2 8> 1

ris, et sur les 12 villages. j

M o r t s  avant la fin de leur \ 
91e, 92e année, etc., sur) 23931 23947 23954 23961 23971 23976 23978 23986 23987 23972
23994 sépultures.

Nombre des personnes en-1
- 71 33 23 18 m . 8trées dans leur 91e, 92e an- \ 

née, etc,, sur 23994. )
63 47 40 7

i
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On peut tirer plusieurs connaissances la suite des nombres, c’est-à-dire par la 
utiles de cette table que M. Dupré a faite manière dont ils se succèdent dans la table 
avec beaucoup de soin , mais je nie bornerai ainsi cela ne fait pas un grand inconvénient. 
ici à ce qui regarde les degrés de probabilité Par la table des paroisses de la campagne 
de la durée de la vie. On peut observer que il paraît que la moitié de tous les enfants 
dans les colonnes qui répondent à dix , qui naissent, meurent à peu près avant l’â ge 
vingt, trente, quarante, cinquante, soixante, de quatre ans révolus ; par celle des parois- 
soixante-dix, quatre-vingts ans , et aux au- ses de Paris il paraît au contraire qu’il faut 
très nombres ronds , comme vingt-cinq , seize ans pour éteindre la moitié des enfants 
trente-cinq , etc., il y a dans les paroisses de qui naissent en même temps : cette grande 
campagne beaucoup plus de morts que dans différence vient de ce qu’on ne nourrit pas 
les colonnes précédentes ou suivantes, cela à Paris tous les enfants qui y naissent, 
vient de ce que les curés ne mettent pas sur même à beaucoup près ; on les envoie dans les 
leurs registres l'âge au juste , mais à peu campagnes où il doit par conséquent mourir 
près : la plupart des paysans ne savent pas plus de personnes en bas âge qu’à Paris 5 
leur âge à deux ou trois années près ; s’ils mais en estimant les degrés de mortalité par 
meurent à cinquante-huit ou cinquante-neuf les deux tables réunies , ce qui me paraît 
ans, on écrit soixante ans sur le registre approcher beaucoup de la vérité, j’ai calculé 
mortuaire ; il en est de même des autres les probabilités de la durée de la vie comme 
termes en nombres ronds, mais cette irré- il suit, 
gularité peut aisément s’estimer par la loi de

TABLE DES P R O B A B IL IT É S DE I A  DURÉE DE LA V IE .

A G E .
D U R É E

D E  LA V I E .
A G E.

D U R É E

D E  L A  V I E .
A G E .

D U R É E .
D E L A  V I E .

ans. années. mois. ans. années. mois. ans. années. mois.

0 8 0 29 28 6 58 12 3
, 1 33 0 30 28 0 59 11 8

r 2 38 0 31 27 6 60 11 l
3 40 0 32 26 11 61 10 6
4 41 0 33 26 3 62 10 0
5 41 6 34 25 7 63 a 6
6 42 0 35 25 0 64 9 0
7 42 3 36 24 5 65. 8 6
8 41 6 37 23 10 66 8 0
9 40 10 38 23 3 67 7- 6

10 40 2 39 22 8 68 7. 0
11 39 6 40 22 b- 69 6 7
12 38 9 41 21 6 70 6 2
13 38 i 42 20 11 71 5 8
14 37 5 43 20 4 72 5 4 .
15 36 9 44 19 9 73 5 0
16 36 0 45 19 3 74 4- 9
17 35 4 46 18 9 75 4 6
18 34 8 47 18 2 76 4 3
19 34 0 48 17 8 77 4, l
20 33 5 49 . 17 2 78 3 l î
21 32 11 50 16 7 79 3- 9
22 32 4 51 16 0 80 3 7
23 31 10 52 15 6 81 3 5
24 31 3 53 15 0 82 3 3
25 30 9 54* 14 6 83 3 2
26 30 2 55 14 0 84 3 1
27 . 29 7. 56 13 5 85 3 0
28 29 0 57 12 10
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On voit par cette table qu’on peut espérer 
raisonnablement, c’est-à-dire parier un con­
tre un qu’un enfant qui vient de naître ou 
qui a zéro d’âge , vivra huit ans ; qu’un en­
fant qui a déjà vécu un an ou qui a un an 
d’âge , vivra encore trente-trois ans * qu’un 
enfant de deux ans révolus vivra encore 
trente-huit ans; qu’un homme de vingt ans 
révolus vivra encore trente-trois ans cinq 
mois ; qu’un homme de trente ans vivra en­
core vingt-huit ans, et ainsi de tous les au­
tres âges.

On observera 1° que l’âge auquel on peut 
espérer une plus longue durée de vie, est 
l’âge de sept ans , puisqu’on peut parier un 
contre un qu’un enfant de cet âge vivra en­
core quarante-deux ans trois mois ; 2° qu’à 
Tâge de douze ou treize ans on a vécu le 
quart de sa vie, puisqu’on ne peut légitime­
ment espérer que trente-huit ou trente-neuf 
ans de plus , et de même qu’à l’âge de vingt- 
huit ou vingt-neuf ans on a vécu la moitié 
de sa vie , puisqu’on n’a plus que vingt-huit 
ans à vivre, et enfin qu’avant cinquante ans 
on a vécu les trois quarts de sa vie, puis­
qu’on n’a plus que seize ou dix-Sept ans à

espérer. Mais ces vérités physiques si morti­
fiantes en elles-mêmes peuvent se compenser 
par des considérations morales ; un homme 
doit regarder comme nulles les quinze pre­
mières années de sa vie ; tout ce qui lui 
est arrivé , tout ce qui s’est passé dans ce 
long intervalle de temps est effacé de sa mé­
moire , ou du moins a si peu de rapport 
avec les objets et les choses qui l’ont occupé 
depuis , qu’il ne s’y intéresse en aucune 
façon ; ce n’est pas la même succession 
d’idées , n i, pour ainsi dire5 la même vie ; 
nous ne commençons à vivre moralement 
que quand nous commençons à ordonner 
nos pensées, à les tourner vers un certain 
avenir, et à prendre une espèce de consis­
tance , un état relatif à ce que nous devons 
iêtre dans la suite. En considérant la durée 
de la vie sous ce point de vue, qui est le plus 
réel, nous trouverons dans la table qu’à 
l’âge de vingt-cinq ans on n’a vécu que le 
quart de sa vie, qu’à l’âge de trente-huit ans 
on n’en a vécu que la moitié , et que ce n’est 
qu’à l’âge de cinquante six ans qu’on a vécu 
les trois quarts de sa vie.

A D D I T IO N

a l’article de la vieillesse et de la m o r t , pages 53 et suivantes de ce volume.

J’ai cité, d’après les Transactions philo­
sophiques , deux vieillesses extraordinaires , 
l’une de cent soixante-cinq ans , et l’autre 
de cent quarante quatre. On vient d’impri­
mer en danois la vie d’un Norwégien, Chris- 
tian-Jacobsen Drachenherg, qui est mort 
en 1772, âgé de cent quarante-six ans , il 
était né le 18 novembre 1626, et pendant 
presque toute sa vie il a servi et voyagé sur 
mer, ayant même subi l’esclavage en Barba­
rie pendant près de seize ans, il a fini par se 
marier à l’âge de cent onze ans (l).

Un autre exemple , est celui du vieillard 
de Turin, nommé J n d r é -B r is io  d e  B ra  } 
qui a vécu cent vingt-deux ans sept mois et 
vingt-cinq jours , et qui aurait probablement 
vécu plus long-temps, car il a péri par acci­
dent, s'étant fait une forte contusion à la 
tête en tombant; il n’avait, à cent vingt- 
deux ans , encore aucune des infirmités de 
la vieillesse; c’était un domestique actif, et

( 1 ) Gazelle de France, du vendredi 11 »novembre 
1774, article de "Varsovie.

qui a continué son service jusqu’à cet âge (2) .
Un quatrième exemple , est celui du sieur 

de Lahaye, qui a vécu cent vingt ans ; il était 
né en France , il avait fait par terre, et pres­
que toujours à pied, le voyage des Indes, 
de la Chine , de la Perse et de l’Égypte (3) ; 
cet homme n’avait atteint la puberté qu’à 
l’àge de cinquante ans , il s’est marié à 
soixante-dix ans , et a laissé cinq enfants (4).

(2) Gazette de France, du lundi 14 novembre 1774, 
article de Turin.

(3) I d e m , 18 février 1774, article de la Haye.
(4) Exem ples que f a t  pu recueillir de person­

nes qui ont 'vécu cent dix  ans e t au delà.
« Guillaume Lecomte , berger de profession, mort 

subitement le 17 janvier 1776, en la paroisse de Theu- 
ville-aux-Maillots , dans le pays de Gaux, dgé de 
cent dix ans; il s’était marié en secondes noces à 
quatre-vingts ans. » (Tournai de politique etde litté­
rature , 15 mars 1776 , article Paris.)

« Dans la nomenclature d’uu professeur de Bant- 
zick, nommé Hanovius, on cite un médecin impérial 
nommé Cramers , qui avait vu à Tameswar deux 
frères f l’un de cent dix ans, l ’autre de cent douse
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Il y  a dans les animaux , comme dans l’es­
pèce humaine , quelques individus privilé­
giés , dont la vie s’étend presque au double 
du terme ordinaire, et je puis citer l’exem­
ple d’un cheval qui a vécu plus de cin­
quante ans ] la note m’en a été donnée par 
M. le duc de la Rochefoucault, qui non-seu­

ans, qui tous deux devinrent pères â cet âge. » (Ga- 
zette de France, 15 février 1775, page 197.)

« La nommée Marie Cocu, morte vers le nouvel au
1776, à Wobàboroug eu Irlande , à l’âge de cent 
douze ans.

« Le sieur Islwan Horwaths , chevalier de l ’ordre 
royal et militaire de Saint-Louis , ancien capitaine de 
hussards au service de France , mort à Sar-Àlhe , en 
Lorraine, le 4 décembre 1775, âgé de cent douze 
ans dix mois et vingt-six jours; il était né à Raab en 
Hongrie, le 8 janvier 1663, et avait passé en France 
en 1712 avec le régiment deBerchény : il se retira du 
service en 1756. Il a joui jusqu’à la fin de sa vie de 
la santé.la plus robuste, que l ’usage peu modéré des 
liqueurs fortes n’a pu altérer» Les exercices du corps 
et surtout la chasse , dont il se délassait par l’usage 
des bains , étaient pour lui des plaisirs vifs ; quelque 
temps avant sa mort il entreprit un voyage très-long, 
e lle  fit à cheval. » (Journal de politique et de lit­
térature , 15 mars 1776 , article de Paris. )

« Rosine Jwiwarowska, morte à Minsk en Lithua­
nie, âgée de cent treize ans. » {Idem ,b  mai 1776, ib.)

« Le 26 novembre 1773, il est mort dans la paroisse 
de Frise , au village d’Oldeborn , une veuve nommée 
Fockjd Johannes , âgée de cent treize ans seize joùrs^ 
elle a conservé tous ses sens jusqu’à samort. » (Jour­
nal historique et politique , 3o décembre 1773 , 
page 47. )

« La nommée Jenneken Maghharg , veuve Faus , 
morte le 2 février 1776, à la maison de charité de 
Zutphen , dans la province de Gueldre, à l ’âge de 
cent treize ans et sept mois ; elle avait toujours joui 
de la santé la plus ferme , et n’avait perdu la vue 
qu’un an avant sa mort. » ( Journal de politique et 
de littérature , 15 mars 1776, article Paris.)

« Le nommé Patrick Meriton, cordonnier â Dublin, 
paraît encore fort robuste, quoiqu’il soit actuellement 
(en 1773) âgé de cent quatorze ans : il a été marié 
onze fois , et la femme qu’il a présentement a soixante- 
dix-huit ans.» (Journal historique et politique, 10 
septembre 1773, article Londres.)

« Marguerite Bonefaut est morte à Wear-Gifford, 
au comté de Devon , Je 26 mars 1774, âgée de cent 
quatorze ans. » .(.Idem , 10 avril 1774, page 59.)

« M. Eastemann , procureur , mort à Londres le 
11 janvier 1776, à l’âge de cent quinze ans. » (Jour­
nal de politique et de littérature, 15 mars 1776 , art. 
Paris.) :

« Térence Gallabar, mort le 21 février 1776, dans 
la paroisse de KJIlimon près de DungannOn en Ir­
lande,, âgé de cent seize ans et quelques mois, »(Ib id . ,  
5 mai 1776, art. Paris.)

lement s’intéresse au progrès des sciences , 
mais les cultiye avec grand succès.

«En 1734, M. le duc de Saint-Simon 
étant à Frescati en Lorraine , ■ vendit à son 
cousin, évêque de Metz, un cheval normand 
qu’il réformait de son attelage, comme étant 
plus vieux que les autres : ce chevai ne mar-r-

« David Bian. mort au mois de mars 1776, a Tis- 
merané, dans le comté de Glarck en Irlande, a 1 âge 
de cent dix-sept ans. » (Journal de politique et de 
littérature, 5 mai 1776, art. Paris.)

m À Villejack en Hongrie, un paysan nommé 
Marsk Jonas , est mort le 20 janvier 17.75 , âgé de 
cent dix-neuf ans . sans jamais avoir été malade. U 
n’avait été marié qu’une fois , et n’a perdu sa femme 
qu’il V a deux ans. » ( I d e m .  15 février 1775 , 
p ag.Js? .)

« Eléonore Spicer est morte au mois de juillet 
1773 , à Àccomack , dans la Virginie, âgée de cen1 
vingt-un ans. Cette femme n’avait jamais bu aucune 
liqueur spiritueuse , et a conservé l’usage de ses sens 
jusqu’au dernier terme de sa vie. » (Journal histori­
que et politique, 30 décembre 1773 , pag. 47.)

« Les deux vieillards cités dans les Transactions 
philosophiques , âgés l’un de cent quarante-quatre , 
et l’autre de cent soixante-cinq ans. » (Histoire na­
turelle , tom. 2 , in-4° , pag. 571.)

Hanovius , professeur de Dantzick , fait mention  
dans sa nomenclature d’un vieillard mort à l ’âgé de 
cent, quatre-vingt-quatre ans.

Et encore d’un vieillard trouvé en Valachie , qui , 
selon lu i, était âgé de cent quatre-vingt-dix ans, 
(Journal de politique et de littérature , 15 février 
1775, pag. 197.)

D’après des registres où l’on inscrivait la naissance 
et la mort de tous les citoyens , du temps des Ro­
mains , il paraît que l’on trouva dans la moitié seu­
lement du pays compris entre les Apennins et le Pô, 
plusieurs vieillards d’un âge fort avancé; savoir , à 
Parme, trois vieillards de cent vingt ans et deux de 
cent trente; à Brixillum, un de cent vingt-cinq ; à 
Plaisance un de cent .trente-un ; à Favenlin , une 
femme de cent trente-deux ; à Bologne , un homme 
de cent cinquante; à Rimini, un homme et une 

. femme de. cent trente-sept ; dans les collines autour 
de Plaisance , six personnes de cent dix ans, quatre 
de cent vingt , et une de cent cinquante ; enfin dans 
la huitième partie de fltalie seulement , d’après un 
dénombrement authentique fait par les censeurs , on 
trouva cinquante-quatre hommes âgés de cent ans ; 
vingt-sept âgés de cent dix ans ; deux de cent vingt- 
cinq ; quatre de cent trente ; autant de cent trente- 
cinq ou cent trente-sept ; et trois de cent quarante , 
sans compter celui de Bologne , âgé d’un siècle et 
demi. Pline observe que l’empereur Clause , alors 
régnant, fut curieux de constater ce dernier fait : on 
le vérifia avec le plus grand soin , et après la plus 
scrupuleuse recherche , on trouva '-.qu’il était exact. 
{Idem, ibidem.)
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quant pins a la dent : M, de Saint-Simon 
assura son cousin qu’il ■’•n’avait que dix ans, 
et c’est de cette assurance dont on part pour 
fixer la naissance du cheval à l’année 1724.

» Get animal-était bien proportionné et 
de belle taille, si ce n’est l’encolure qu’il 
avait un peu trop épaisse.

» M. l’évêque de Metz (Saint-Simon) em­
ploya ce cheval jusqu’en 1760 à traîner une 
voiture dont son maître d’hôtel se servait 
pour aller à Metz chercher les provisions cle 
la table ; il faisait tous les jours , au moins 
deux fois et quelquefois, quatre , le chemin 
de Frescati à Metz, qui est de 3600 toises.

» M. l’évêque de Metz étant mort en 1760, 
ce cheval fut employé jusqu’à l’arrivée de 
M. l’évêque actuel, en 1762, et sans aucun 
ménagement, à tous les travaux du jar­
din, et à conduire souvent un cabriolet 
du concierge.

» M. l’évêque actuel, à son arrivée à Fres­
cati , employa ce cheval au même usage que 
son prédécesseur j et comme on le faisait 
fort souvent courir \ on s’aperçut, en 1766 , 
que son flanc commençait à s’altérer ; et 
dès lors M. l’évêque cessa de Remployer à 
conduire la voiture de son maître-d’hôtel , 
et ne le ht plus servir qu’a traîner une ratis- 
soire dans les allées du jardin. Il continua 
ce travail jusqu’en 1772, depuis la pointe 
du jour jusqu’à Rentrée de la nuit, excepté 
le temps des repas des ouvriers. On s’aper­
çut alors que ce travail lui devenait trop 
pénible, et on lui fît faire un petit tombe­
reau, de moitié moins grand que les tom­
bereaux ordinaires, dans lequel il traînait 
tous les jours du sable , de la terre, du fu­
mier,, etc. M. l’évêque, qui ne voulait pas 
qu’on laissât cet animal sans rien faire, dans 
la crainte qu’il ne mourut bientôt, et vou­
lant le conserver, recommanda que pour 
peu que le cheval parût fatigué, on le laissât 
reposer pendant vingt-quatre heures 5 mais 
on a été rarement dans ce cas : il a continué 
à bien manger, à se conserver gras, et à se 
bien porter jusqu’à la fin de Rautomme 1773, 
qu’il commença à ne pouvoir presque plus 
broyer son avoine, et à la rendre presque 
entière dans ses excréments. Il commença à 
maigrir ; M. l’évêque ordonna qu’on lui fît 
concasser son avoine , et le cheval parut re­
prendre de l’embonpoint pendant Rliiver j 
mais au mois de février 17.74 , il avait beau­
coup de peine à traîner son petit tombereau 
deux ou trois heures par jour, et maigrissait 
à vue d’œil. Enfin le mardi de la Semaine

Sainte, dans le moment où on venait de Rat- 
teler, il se laissa tomber au premier pas 
qu’il voulut faire ; on eut peine à le relever j 
on le ramena à l’écurie où il se coucha sans 
vouloir manger , se plaignit, -enfla beaucoup 
et mourut le vendredi suivant, répandant 
une infection horrible.

» Ce cheval avait toujours bien mangé son 
avoine et fort vite ; il n’avait pas, à sa mort, 
les dents plus longues que ne les ont ordi­
nairement les chevaux à douze ou quinze 
ans j les seules marques de vieillesse qu’il 
donnait, étaient les jointures et articulations 
des genoux , qu’il avait un peu grosses j 
beaucoup de poils blancs et les salières fort 
enfoncées ; il n’a jamais eu les jambes en­
gorgées. «

Voilà donc dans l’espèce du cheval , 
l’exemple d’un individu qui a vécu cinquante 
ans, c’est-à-dire le double du temps de la 
vie ordinaire de ces animaux ; l’analogie 
confirme en général ce que nous ne connais­
sions que par quelques faits particuliers , 
c'est qu’il doit se trouver dans toutes les 
espèces, et par conséquent dans l’espèce 
humaine comme dans celle du cheval, quel­
ques individus dont la vie se pmloijge au 
double de la vie ordinaire , c’est-à-dire à 
cent soixante ans au lieu de quatre-vingts. 
Ces privilèges de la nature sont à la vérité 
placés de loin en loin pour le temps, et à de 
grandes distances dans l’espace ; ce sont les 
gros lots dans la loterie universelle de la 
vie ; néanmoins ils suffisent pour donner aux 
vieillards , même les plus âgés , l’espérance 
d’un âge encore plus grand.

Nous avons dit qu’une raison pour vivre 
est d’avoir vécu, et nous l’avons démontré 
par l’échelle des probabilités de la durée de 
la vie j cette probabilité est à la vérité d’au­
tant plus petite que l’âge est plus grand, 
mais lorsqu’il est complet , c’est-à-dire a 
quatre-vingts ans, celte même probabilité 
qui décroît de moins en moins , devient 
pour ainsi dire stationnaire et fixe. Si l’on 
peut parier un contre un, qu’un homme de 
quatre-vingts ans vivra trois ans de plus , on 
peut le parier de même pour un homme de 
quatre-vingt-trois , de quatre-vingt-six , et 
peut-être encore de même pour un homme 
de quatre-vingt-dix ans. Nous avons donc 
toujours dans l’âge même le plus avancé, 
l’espérance légitime de trois années de vie. 
Et trois années ne sont-elles pas une vie 
complète, ne suffisent-elles pas à tous les 
projets d’un homme sage? nous ne sommes
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donc jamais vieux si notre morale n'est pas 
trop jeune ; le philosophe doit dès lors 
regarder la vieillesse comme un préjugé, 
comme une idée contraire au bonheur de 
l’homme, et qui ne trouble pas celui des 
animaux. Les chevaux de dix ans qui voyaient 
travailler ce cheval de cinquante ans, ne le 
jugeaient pas plus près qu’eux de la mort; 
ce n’est que par notre arithmétique que 
nous en jugeons autrement; mais cette même 
arithmétique bien entendue, nous démontre 
que dans notre grand âge nous sommes 
toujours à trois ans de distance de la mort, 
tant que nous nous portons bien ; que vous 
autres jeunes gens vous en êtes souvent bien 
plus près , pour peu que vous abusiez des 
forces de votre âge; que d’ailleurs , et tout 
abus égal, c’est-à-dire proportionnel, nous 
sommes aussi sûrs à quatre-vingts ans de 
vivre encore trois ans , que vous l’êtes à 
trente d’en vivre vingt-six. Chaque jour que 
je me lève en bonne santé , n’ai-je pas la 
jouissance de ce jour aussi présente, aussi 
plénière que la vôtre ? si je conforme mes 
mouvements, mes appétits , mes désirs aux 
seules impulsions de la sage nature, ne 
suis-je pas aussi sage et plus heureux que 
vous ? ne suis-je pas même plus sûr de mes 
projets, puisqu’elle me défend de les étendre 
au delà de trois ans ? et la vue du passe 
qui cause les regrets des vieux fous ne 
m’ofïre-t elle pas au contraire des jouissances 
de mémoire, des tableaux agréables, des 
images précieuses qui valent bien vos objets 
de plaisir? car elles sont douces , ces images, 
elles"sont pures , elles ne portent dans lame 
qu’un souvenir aimable ; les inquiétudes , 
les chagrins , toute la triste cohorte qui 
accompagne vos jouissances de jeunesse , 
disparaissent dans le tableau qui me les re­
présente; les regrets doivent disparaître de 
même, ils ne sont que les derniers élans de 
cette folle vanité qui ne vieillit jamais.

N’oublions pas un autre avantage ou du 
moins une forte compensation pour le bon­
heur dans l’âge avancé ; c’est qu’il y a plus 
de gain au moral, que de perte au phy­
sique ; tout an moral est acquis; et si quelque 
chose au physique est perdu, on en est 
pleinement dédommagé. Quelqu’un deman­
dait au philosophe Foutenelle, âgé de quatre- 
vingt-quinze ans, quelles étaient les vingt 
années de sa vie qu’il regrettait le plus ; il 
répondit qu’il regrettait peu de chose ; que 
néanmoins l’âge où il avait été le plus heu­
reux était de cinquante-cinq à soixante-

quinze ans ; il fît cet aveu de bonne foi, et 
il prouva son dire par des vérités sensibles 
et consolantes. A cinquante-cinq ans la for­
tune est établie, la réputation faite, la con­
sidération obtenue , l’état de la vie fixe , les 
prétentions évanouies ou remplies , les pro­
jets avortés ou mûris, la plupart des pas­
sions calmées ou du moins refroidies , la 
carrière à peu près remplie pour les travaux 
que chaque homme doit à la société , moins 
d’ennemis ou plutôt moins cl’envieux nuisi­
bles , parce que ie contrepoids du mérite est 
connu par la voix du public ; tout concourt 
dans le moral à l’avantage de l’âge, jusqu’au 
temps ou les infirmités et les autres maux 
physiques viennent à troubler la jouissance 
tranquille et douce de ces biens acquis par la 
sagesse qui seuls peuvent faire notre bonheur.

L’idée la plus triste, c’est-à-dire la plus 
contraire au bonheur de l’homme, est la vue 
fixe de sa prochaine fin; cette1 idée fait le mal­
heur de la plupart des vieillards, même de 
ceux qui se portent le mieux, et qui ne sont 
pas encore dans un âge fort avancé, je les 
prie de s’en rapporter à moi ; ils ont encore 
à soixante-dix ans l’espérance légitime de 
six ans deux mois , à soixante-quinze ans 
l’espérance tout aussi légitime de quatre 
ans six mois de vie, enfin à quatre-vingts et 
même à quatre-vingt-six ans, celle de trois 
années de plus ; il n’y a donc de fin prochaine 
que pour ces âmes faibles qui se plaisent à 
la rapprocher ; néanmoins ie meilleur usage 
que l’homme puisse faire de la vigueur de 
son esprit, c’est d’agrandir les images de 
tout ce qui peut lui plaire en les rapprochant, 
et de diminner au contraire en les éloignant, 
tous les objets désagréables , et surtout les 
idées qui peuvent faire son malheur ; et 
souvent il suffit pour cela de voir les choses 
telles qu’elles sont en effet. La vie , ou si 
l’on veut las continuité de notre existence ne 
nous appartient qu’autant que nous la sen­
tons ; or ce sentiment de l’existence n’est-il 
pas détruit par le sommeil? chaque nuit nous 
cessons d’être, et dès lors nous ne pouvons 
regarder la vie comme une suite non inter­
rompue d’existences senties ; ce n’est point 
une trame continue, c’est un fil divisé par 
des nœuds ou plutôt par des coupures qui 
toutes appartiennent à la mort, chacune 
nous rappelle l’idée du dernier coup cle ci­
seau , chacune nous représente ce que c’est 
que de cesser d’être ; pourquoi donc s’occuper 
de la longueur plus ou moins grande de cette 
chaîne qui se rompt chaque jour ? Pourquoi



80 H I S T O I R E  N A T U R E L L E

ne pas regarder et la vie et la mort pour ce 
qu’elles sont en effet? mais comme il y a 
plus de cœurs pusillanimes que d’ames fortes, 
Tidéede la mort se trouve toujours exagérée, 
sa marche toujours précipitée, ses approches 
trop redoutées , et son aspect insoutenable ; 
on ne pense pas que l’on anticipe malheu­
reusement sur son , existence toutes les fois 
que l’on s’affecte de la destruction de son

corps* car cesser d’être n’est lien, mais la 
crainte est la mort de l’ame. Je ne dirai pas 
avec le stoïcien , A lors lio m in i sum m um  
bonum  D iis  c len ega tu m , je ne la vois ni 
comme un grand bien ni comme un grand 
mal , et j’ai tâché de la représenter telle 
qu’elle est ( p a g e  60 de ce v o lu m e ) ; j’y 
renvoie mes lecteurs , par le désir que j’ai de 
contribuer à leur bonheur.

DU SENS DE LA VUE.
A près avoir donné la  descrip tion  des d if­

feren tes  parties qu i com posent le  corps h u ­
m ain  , exam inons ses principaux organes , 
v oyon s le  d évelop p em en t et le s  fo n ction s  
d es s e n s , cherchons à reconn aître leu r  u sage  
dan s to u te  son  é te n d u e , e t m arquons e n  
m êm e tem ps les  erreurs auxq uelles n ou s  
so m m e s , pour a in si d ir e ,  assujettis p a r la  
nature,.

L es yeu x  p ara issen t être form és d e  fort  
b on n e  heure dans le  fœ tu s , ce son t m êm e  
d es parties d ou bles celles  qui p a ra issen t  
se  dévelop p er  le s  prem ières dans le  p e tit  
p o u le t ,  e t  j ’ai observé sur des œufs de p lu ­
sieu rs espèces d’oiseaux , e t sur des œ ufs d e  
lézard s , que les  yeu x  é ta ien t beaucoup  p lu s  
gros e t  plus avancés dans leu r  d év e lo p p e ­
m e n t qu e tou tes les  autres parties d ou b les  
d e  leu r  corps : i l  est vrai que dans le s  v iv i­
pares , e t  en particu lier  dans le  fœ tus h u ­
m ain  , ils  ne son t pas à b eaucoup  près a u ssi 
gros à proportion  q u ’ils le  sont dans les  e m ­
b ry o n s  des o v ip a res , m ais cep en d an t ils so n t  
p lu s form és e t ils  paraissent se d év e lo p p er  
p lu s  p rom p tem en t que toutes les autres p a r ­
tie s  du corps ; il  en est de m êm e de l ’organ e  
d e  l ’o u ïe , les osselets  de l ’o reille  sont e n ­
tiè rem en t form és dans lé  tem ps que d’autres  
os qu i d o ivent d even ir  beaucoup plus grands  
qu e ceu x -c i, n ’ont pas encore acquis le s  
p rem iers degrés de leur grandeur et de leu r  
so lid ité  : dès le  c in q u ièm e m ois les o sse le ts  
d e  l ’o re ille  sont so lides e t durs , i l  n e  res te  
q u e  qu elq ues p etites  parties qui son t en core  
cartilag in eu ses dans le  m arteau et dans l ’en ­
clu m e , l ’étrier ach ève  de prendre sa form e  
au  sep tièm e m o is , e t  dans ce peu de tem p s  
to u s  ces osselets on t en tièrem en t acquis dans  
le  fœ tu s la  gran d eu r , la form e et la d u reté  
q u ’ils d o iven t avoir dans l ’adu lte.

Il paraît donc que les parties auxquelles 
il aboutit une plus grande quantité de nerfs, 
sont les premières qui se développent. Nous

avons dit que la vésicule qui contient le cer­
veau , le cervelet et les autres parties sim­
ples du milieu delà tête, est ce qui paraît 
le premier, aussi bien que l’épine du dos , 
ou plutôtla moëlle alongée qu’elle contient ; 
cette moëlle alongée , prise dans toute sa 
longueur, est la partie fondamentale du 
corps , et celle qui est la première formée; 
les nerfs sont donc ce qui existe le premier, 
et les organes auxquels il aboutit un grand 
nombre de différents nerfs, comme les orêil- 
les ou ceux qui sont eux-mêmes cle gros nerfs 
épanouis , comme les yeux, sont aussi ceux 
qui se développent le plus promptement et 
les premiers.

Si l’on examine les yeux d’un enfant quel­
ques heures ou quelques jours après sa nais­
sance , on reconnaît aisément qu’il n’en fait 
encore aucun usage ; cet organe n’ayant pas 
encore assez de consistance, les rayons de 
la lumière ne peuvent arriver que confusé­
ment sur la rétine : ce n’est qu’au bout d’un 
mois environ qu’il paraît que l’œil a pris de 
la solidité et le degré de tension nécessaire 
pour transmettre ces rayons dans Tordre 
que suppose la vision ; cependant alors 
même, c’est-à-dire au bout d’un mois, les 
yeux des enfants ne s’arrêtent encore sur 
rien , ils les remuent et les tournent indiffé­
remment, sans qu’on puisse remarquer si 
quelques objets les affectent réellement ; 
mais bientôt, c’est-à-dire à six ou sept se­
maines ils commencent à arrêter leurs re­
gards sur les choses les plus brillantes, à 
tourner souvent les yeux et à les fixer du 
côté du jour, des lumières ou des fenêtres ; 
cependant l'exercice qu’ils donnent à cet or­
gane , ne fait que le fortifier sans leur donner 
encore aucune notion exacte des différents 
objets , car le premier défaut du sens de la 
vue est de représenter tous les objets ren­
versés : les enfants avant que de s’être as­
surés par le toucher de la position des choses
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et de celle de leur propre corps, voient 
en bas tout ce qui est en haut; et en haut 
tout ce qui est en bas ; ils prennent donc 
par les yeux une fausse idée de la position 
des objets. Un second défaut, et qui doit 
induire les enfants dans une autre espèce 
d’erreur ou de faux jugement, c’est qu'ils 
voient d’abord tous les objets doubles , parce 
que dans chaque œil il se forme une image 
du même objet, ce ne peut encore être que 
par Fexperiençe du toucher qu’ils acquiè­
rent la connaissance nécessaire pour rectifier 
cette erreur, et qu’ils apprennent en effet à 
juger simples les objets qui leur paraissent 
doubles ; cette erreur de la vue, aussi bien 
que la première, est dans la suite si bien 
rectifiée par la vérité du toucher , que quoi­
que nous voyions en effet tous les objets 
doubles et renversés, nous nous imaginons 
cependant les voir réellement simples et 
droits, et que nous nous persuadons que 
cette sensation par laquelle nous voyons les 
objets simples et droits , qui n’est qu’un ju­
gement de notre ame occasioné par le tou­
cher , est une appréhension réelle produite 
par le sens de la vue : si nous étions privés 
du toucher, les yeux nous tromperaient donc 
non-seulement sur la position, mais anssi 
sur le nombre des objets.

La première erreur est une suite de la 
conformation de l’œ il, sur le fond duquel 
les objets se peignent dans une situation 
renversée, parce que les rayons lumineux 
qui forment les images de ces mêmes ob­
jets , ne peuvent entrer dans l’œil qu’en se 
croisant dans la petite ouverture de la pu­
pille : on aura une idée bien claire de la ma­
nière dont se fait ce renversement des ima­
ges , si l’on fait un petit trou dans un lieu 
fort obscur, on verra que les objets du dé- 
hors se peindront sur la muraille de cette 
chambre obscure dans une situation renver­
sée , parce que tous les rayons qui partent 
des différents points de l ’objet, ne peuvent 
pas passer par le petit trou dans la position, 
et dans l’étendue qu’ils ont en partant de 
l’objet, puisqu’il faudrait alors que ,1e trou 
fut. aussi1 grand que l’objet même 3 mais 
comme chaque partie , chaque point de l’ob­
jet renvoie des images de tous côtés , et que 
les rayons qui forment ces images, partent 
de tous les points de l’objet comme d'autant 
de centres , il ne peut passer par le petit 
trou' que ceux qui arrivent dans des direc­
tions différentes 3 le petit trou devient un 
centre pour l’objet entier auquel les rayons 
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de la partie d’en haut arrivent aussi bien 
que ceux de la partie d’en bas, sous des di­
rections convergentes , par conséquent ils se 
croisent dans ce centre, et peignent ensuite 
les objets dans une situation renversée.

Il est aussi fort aisé de se convaincre que 
nous voyons réellement tous les objets dou­
bles, quoique nous les jugions simples 3 il 
ne faut pour cela que regarder le même ob­
jet, d’abord avec l’œil droit, on le verra 
correspondre à quelque point d’une muraille 
ou d’un plan que nous supposons au delà de 
l’objet , ensuite en le regardant avec l ’œil 
gauche,, 011 verra qu’il correspond à un au­
tre pointvde la muraille , et enfin en le re­
gardant des deux yeux on le verra dans le 
milieu entre les deux points auxquels il cor­
respondait auparavant 5 ainsi il se forme une 
image dans chacun de nos yeux, nous voyons 
l’objet double , c’est-à-dire nous voyons une 
image de cet objet à droite et une image à 
gauche , et nous le jugeons simple et dans 
le milieu, parce que nous avons rectifié par 
le sens du toucher cette erreur de la vue. 
De même si l’on regarde des deux yeux deux 
objets qui soient à peu près dans la même 
direction par rapport à nous, en fixant ses 
yeux sur le premier , qui est le plus voisin , 
on le verra simple , mais en même temps on 
verra double celui qui est le plus éloigné, 
et au contraire si l’on fixe ses yeux sur ce­
lui qui; est le plus éloigné on le verra sim­
ple , tandis qu’on verra double en même 
temps l’objet le plus voisin 5 ceci prouve en­
core évidemment que nous voyons en effet 
tous les objets doubles, quoique nous les 
jugions simples , et que nous les voyons où 
ils ne sont pas réellement, quoique nous les 
jugions où ils sont en effet. Si le sens du 
toucher ne rectifiait donc pas le sens de la 
yue dans toutes les occasions, nous nous 
tromperions sur la position des objets , sur 
leur nombre et encore sur leur lieu; nous 
les jugerions renversés , nous les jugerions 
doubles , et nous les jugerions à droite et à 
gauche du lieu qu’ils occupent réellement, 
et si au lieu de deux yeux nous en avions 
cent, nous jugerions toujours les objets sim­
ples, quoique nous les vissions multipliés 
cent fois.

Il se forme donc dans chaque œil une image 
de l’objet, et lorsque ces deux images tom­
bent sur les parties de la rétine qui sont 
correspondantes , c’est-à-dire qui sont tou­
jours affectées en même temps , lers objets 
nous paraissent simples , parce que nous

I i
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avons pris Thabitudc de les juger tels : mais 
si les images des objets tombent sur des par­
ties de la rétine qui ne sont pas ordinaire­
ment affectées ensemble et en même temps, 
alors les objets nous paraissent doubles , 
parce que nous n’avons pas pris l’habitude 
de rectifier cette sensation qui n’est par or­
dinaire , nous sommes alors dans le cas d’un 
enfant qui commence à voir et qui juge en 
effet d’abord les objets doubles. M. Chesel- 
den rapporte dans son Ana tomie, p a g e  324, 
qu’un homme étant devenu louche par l’ef­
fet d’un coup à la tête , vit les objets dou­
bles pendant fort long-temps , mais que peu 
à peu il vint à juger simples ceux qui lui 
étaient les plus familiers , et qu’enfin après 
bien du temps il les jugea tous simples com­
me auparavant, quoique ses jeux eussent 
toujours la inavaise disposition que le coup 
avait occasionée. Cela ne prouve-t-il pas 
encore bien évidemment que nous voyons 
en effet les objets doubles , et que ce n’est 
que par l’habitucle que nous les jugeons 
simples ? et si l’on demande pourquoi il faut 
si peu de temps aux enfants pour apprendre 
à les juger simples , et qu’il en faut tant à 
des personnes avancées en âge, lorsqu’il 
leur arrive par accident de les voir doubles, 
comme dans l’exemple que nous venons de 
citer , on peut répondre que les enfants 
n’ayant aucune habitude contraire à celles 
qu’ils acquièrent, il leur faut moins de temps 
pour rectifier leurs sensations j mais que les 
personnes qui ont pendant vingt, trente ou 
quarante ans vu les objets simples , parce 
qu’ils tombaient sur deux parties correspon­
dantes de la rétine, et qui les voient doubles, 
parce qu’ils ne tombent plus sur ces mêmes 
parties , ont le désavantage d’une habitude 
contraire à celle qu'ils veulent acquérir , et 
qu’il faut peut-être un exercice de vingt, 
trente ou quarante ans pour effacer les traces 
de cette ancienne habitude de juger ; et l’on 
peut croire que s’il arrivait à des gens âgés 
un changement dans la direction des axes op­
tiques de l’œil , et qu'ils vissent les objets 
doubles, leur vie ne serait plus assez longue 
pour qu’ils pussent rectifier leur jugement 
en effaçant les traces de la. première habitude, 
et que par conséquent ils verraient tout le 
reste de leur vie les objets doubles.

Noua ne pouvons avoir par le sens de la 
vue aucune Idée des distances ; sans, le tou­
cher tous les objets nous paraîtraient être 
dans nos yeux , parce que les images de ces 
objets y sont en effet • et un enfant qui n’a

encore rien touché , doit être affecté comme 
si tous ces objets étaient en lui-même, il 
les voit seulement plus gros ou plus petits , 
selon qu’ils s’approchent ou qu’ils s’éloignent 
de ses yeux j une mouche qui s’approche de 
son œil , doit lui paraître un animal, d’une 
grandeur énorme , un cheval ou un bœuf 
qui en est éloigné , lui parait plus petit que 
la mouche, ainsi il ne peut avoir par ce sens 
aucune connaissance de la grandeur relative 
des objets , parce qu’il n’a aucune idée de la 
distance à laquelle il les voit ; ce n’est qu’a-* 
près avoir mesuré la distance en étendant 
la main ou en transportant son corps d’un 
lieu à un autre , qu’il peut acquérir cette 
idée de la distance et de la grandeur des 
objets ; auparavant il ne connaît point du 
tout cette distance, et il ne peut juger de la 
grandeur d’un objet que par celle de l’image 
qu’il forme dans son oeil. Bans ce cas le ju­
gement de la grandeur n'est produit que par 
l’ouverture de l’angle formé par les deux 
rayons extrêmes de la partie supérieure et 
de la partie inférieure de l’objet , par con­
séquent il doit juger grand tout ce qui est 
près , et petit tout ce qui est loin de lui, 
mais après avoir acquis par le toucher ces 
idées de distance, le jugement de la gran­
deur des objets commence à se rectifier , on 
ne se fie plus â la première appréhension 
qui nous vient par les yeux pour juger de 
cette grandeur, on tâche de connaître la 
distance , on cherche en même temps a re­
connaître l’objet par sa forme , et ensuite on 
juge de sa grandeur.

Il n’est pas douteux que dans une file de 
vingt soldats le premier, dont je suppose 
qu’on soit fort près , ne nous parut beaucoup 
plus grand que le dernier si nous en jugions 
seulement par les yeux, et si par le toucher 
nous n’avions pas pris l'habitude- de juger 
également grand le même objet, ou des ob­
jets semblables, à différentes distances. Nous 
savons que le dernier soldat est un soldat 
comme le premier , dès lors nous le jugeons 
dé la même grandeur, comme nous juge­
rions que le premier serait toujours de la 
même grandeur quand il passerait de la tête: 
à la queue de la file , et comme nous avons 
l’habitude dé juger le même objet toujours 
également grand à toutes les distances ordi­
naires auxquelles nous pouvons en reconnaî­
tre aisément la forme , nous ne n,ous trom­
pons jamais sur cette grandeur que quand 
la distance devient trop grande , ou bien 
lorsque l’intervalle de cette distance n’est

c
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pas dans la direction ordinaire ; car une 
distance cesse d’être ordinaire pour nous 
toutes les fois qu’elle devient trop grande , 
ou bien qu’au lieu de la mesurer horizon­
talement nous la mesurons du haut en bas 
ou du bas en haut. Les premières idées de la 
Comparaison de grandeur entre les objets 
nous sont venues en mesurant, soit avec la 
main , soit avec le corps en marchant, la 
distance de ces objets relativement à nous 
et entre eux ; toutes ces expériences par 
lesquelles nous avons rectifié les idées de 
grandeqr que nous en donnait le sens de la 
vue , ayant été faites horizontalement , nous 
n’avons pu acquérir la même habitude de 
juger de la grandeur des objets élevés ou 
abaissés au-dessous de nous , parce que ce 
n’est pas dans cette direction que nous les 
avons mesurés par le toucher, et c’est par 
cette raison et faute d’habitude à juger les 
distances dans cette direction, que lorsque 
nous nous trouvons au-dessus d’une tour 
élevée, nous jugeons les hommes et les 
animaux qui sont au-dessous beaucoup plus 
petits que nous ne les jugerions en effet à 
une distance égale qui serait horizontale , 
c’est-à-dire dans la direction ordinaire. Il 
err est de même d’un coq ou d’une boule 
qu’on voit au-dessus d’un clocher ; ces ob­
jets nous paraissent être beaucoup plus pe­
tits que nous ne les jugerions être en effet 
si nous les voyions dans la direction ordinaire 
et à la même distance horizontalement à la­
quelle nous les voyons verticalement.

Quoique avec un peu de réflexion il soit 
aisé de se convaincre de la vérité de tout ce 
que nous venons de dire au sujet du sens de 
la vue, il ne sera cependant pas inutile de 
rapporter ici les faits qui peuvent la confir­
mer. M. Cheselden , fameux chirurgien de 
Londres , ayant fait l’opération de la cata­
racte à tin jeune homme de treize ans , aveu­
gle de naissance , et ayant réussi à lui don­
ner le sens de la vue, observa la manière 
dont ce jeune homme cotiimençait à voir, et 
publia ensuite dans les Transactions philoso­
phiques , n° 402, et dans le 55e article du 
Tatler , les remarques qu’il avait faites à ce 
sujet. Ce jeune homme, quoique aveugle, 
ne l’était pas absolument et entièrement; 
comme la cécité provenait d’une cataracte, il 
était dans le cas de tous les aveugles de cette 
espèce qui peuvent toujours distinguer le 
jour de la nuit; il distinguait même à une 
forte lumière le noir, le blanc et le rouge vif

qu’on appelle écarlate, mais il ne voyait ni 
n’entrevoyait en aucune façon la forme des 
choses, on 11e lui fit l’opération d’abord que 
sur Fun des yeux. Lorsqu’il vit pour la pré 
ftiière fois, il était si éloigné de pouvoir juger 
en aucune façon des distances , qu’il croyait 
que tous les objets indifféremment tou­
chaient ses yeux ( ce fut l’expression dont il 
se servit ) comme les choses qu’il palpait, 
touchaient sa peau. Les objets qui lui étaient 
le plus agréables, étaient ceux dont la forme 
était unie et la figure régulière, quoiqu’il ne 
put encore former aucun jugement sur leur 
forme , ni dire pourquoi ils lui paraissaient 
plus agréables que les autres : il n’avait eu 
pendant le temps de son aveuglement que 
des idées si faibles des couleurs qu’il pouvait 
distinguer alors à une forte lumière, qu’elles 
n’avaient pas laissé des traces suffisantes pour 
qu’il put les reconnaître , lorsqu’il les vit en 
effet ; il disait que ces couleurs qu’il voyait, 
n’étaient pas les mêmes que celles qu’il avait 
vues autrefois , il ne connaissait la forme 
d’aucun objet, et il ne distinguait aucune 
chose d’une autre, quelque différentes qu’el­
les pussent être de figure ou de grandeur : 
lorsqu’on lui montrait les choses qu’il con­
naissait auparavant par le toucher , il les re­
gardait avec attention, et les observait avec 
soin pour les reconnaître une autre fois, mais 
comme il avait trop d’objets à retenir à-la- 
fois, il en oubliait la plus grande partie, et 
et dans le commencement qu’il apprenait 
( comme il disait ) à voir et à connaître les 
objets, il oubliait mille choses pour une qu’il 
retenait. Il était fort surpris que les choses 
qu’il avait le mieux aimées , n’étaient pas 
celles qui étaient le plus agréables à ses 
yeux , il s’attendait à trouver les plus belles 
les personnes qu’il aimait le mieux. Il se 
passa plus de deux mois avant qu’il pût re­
connaître que les tableaux représentaient 
des corps solides ; jusqu’alors il 11e les avait 
considérés que comme des plans différem­
ment colorés , et des surfaces diversifiées par 
la variété des couleurs , mais lorsqu’il com­
mença à reconnaître que ces tableaux .repré­
sentaient des corps solides, il s’attendait à 
trouver en effet des corps solides en touchant 
la toile du tableau, et il fut extrêmement 
étonné, lors qu’en touchant les parties qui 
par la lumière et les ombres lui paraissaient 
rondes et inégales, il les trouva plates et 
unies comme le reste ; il demandait quel 
était donc le sens qui le trompait ; si c’était
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la vue , ou si c’était le toucher. Ou lui mon­
tra alors mi petit portrait de son père , qui 
était dans la boite de la montre de sa mère , 
il dit qu’il connaissait bien que c’était la res­
semblance de son père, mais il demandait 
avec un grand étonnement comment il était 
possible qu’un visage aussi large pût tenir 
dans un si petit lieu , que cela lui paraissait 
aussi impossible que de faire tenir un bois­
seau dans une pinte. Dans les commence­
ments il ne pouvait supporter qu’une très- 
petite lumière, et il voyait tous les objets 
extrêmement gros , mais à mesure qu'il 
voyait des choses plus grosses en effet, il ju­
geait les premières plus petites : il croyait 
qu’il n’y avait rien au delà des limites de ce 
qu’il voyait ; il savait bien que la chambre 
dans laquelle il était, ne faisait qu’une par­
tie de la maison, cependant il ne pouvait 
concevoir comment la maison pouvait paraî­
tre plus grande que sa chambre. Avant qu’on 
lui eût fait l’opération, il n’espérait pas un 
grand plaisir du nouveau sens qu’on lui pro­
mettait, et il n’était touché que de l’avan­
tage qu’il aurait de pouvoir apprendre à lire 
et à écrire ; il disait, par exemple , qu’il ne 
pouvait pas avoir plus de plaisir à se prome­
ner dans le jardin , lorsqu’il aurait ce sens, 
qu’il en avait, parce qu’il s’y promenait li­
brement et aisément, et qu’il en connaissait 
tous les différents endroits * il avait même 
très-bien remarqué que son état de cécité 
lui avait donné un avantage sur les autres 
hommes, avantage qu’il conserva long-temps 
après avoir obtenu le sens de la vue , qui 
était d’aller la nuit plus aisément et plus sû­
rement que ceux qui voient. Mais lorsqu’il 
eut commencé à se servir de ce nouveau sens, 
il était transporté de joie , il disait que cha­
que nouvel objet était un délice nouveau, et 
que son plaisir était si grand qu’il ne pou­
vait l’exprimer. Un an après on le mena à 
Epsom où la vue est très-belle et très-éten­
due , il parut enchanté de ce spectacle, et 
il appelait ce paysage une nouvelle façon 
de voir. On lui fit la même opération sur 
l’autre œil plus d’un an après la première , 
et elle réussit également 5 il vit d’abord de 
ce second œil les objets beaucoup plus grands 
qu’il ne les voyait de l’autre, mais cepen­
dant pas aussi grands qu’il les avait vus du 
premier œ il, et lorsqu’il regardait le même 
objet des deux yeux à-la-fois, il disait que 
cet objet lui paraissait une fois plus grand 
qu’avee son premier œil tout seul 5 mais il

ne le voyait pas double, ou du moins 011 ne 
put pas s’assurer qu’il eût vu d’abord les ob­
jets doubles , lorsqu’on lui eut procuré Fri­
sage de son second œil.

M. Cheselden rapporte quelques autres 
exemples d’aveugles qui ne se souvenaient 
pas d’avoir jamais vu, et auxquels il avait 
fait la même opération, et il assure que lors­
qu’ils commençaient à apprendre à voir, ils 
avaient dit les mêmes choses que le jeune 
homme dont nous venons de parler , mais à 
la vérité avec moins de détail, et qu’il avait 
observé sur tous que comme ils n’avaient 
jamais eu besoin de faire mouvoir leurs yeux 
pendant le temps de leur cécité, ils étaient 
fort embarrassés d’abord pour leur donner 
du mouvement, et pour les diriger sur un 
objet en particulier, et que ce n’était que 
peu à peu , par degrés et avec le temps qu’ils 
apprenaient à conduire leurs yeux, et à les 
diriger sur les objets qu’ils désiraient de 
considérer (l).

Lorsque par des circonstances particuliè­
res nous ne pouvons avoir une idée juste de 
la distance, et que nous ne pouvons juger 
des objets que par la grandeur de l’angle 
ou plutôt de l’image qu’ils forment dans nos 
yeux, nous nous trompons alors nécessaire­
ment sur la grandeur de ces objets , tout 
le monde a éprouvé qu’en voyageant la 
nuit on prend un buisson dont 011 est près 
pour un grand arbre dont on est loin , 
ou bien on prend un grand arbre éloigné 
pour un buisson qui est voisin : de même si 
011 ne connaît pas les objets par leur forme , 
et qu’on ne puisse avoir par ce moyen au­
cune idée de distance, on se trompera en­
core nécessairement 5 une mouche qui pas­
sera avec rapidité à quelques pouces de 
distance de nos yeux, nous paraîtra dans ce 
cas un oiseau qui en serait à très-grande 
distance ; un cheval qui serait sans mouve­
ment dans le milieu d’une campagne, et 
qui serait dans une attitude semblable, par 
exemple, à celle d’un mouton , ne nous pa~

( î )  On trouvera un grand nombre de faits très-in­
téressants au sujet des aveugles-nés , dans un petit 
ouvrage qui vient de paraître , et qui "a pour titre : 
L e ttr e  s u r  les a ve u g le s , à l ’usage de c e u x  q u i  
'voient. L ’auteur y a répandu partout une métaphy­
sique très-fine et très-vraie, par laquelle il rend rai­
son de toutes les différences que doit produire dans 
l ’esprit d’un homme la privation absolue du sens dç 
la vue,
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raîtra pas plus gro  ̂qu’un mouton, tant que 
nous ne connaîtrons pas que c’est un cheval, 
mais dès que nous l’aurons reconnu , il nous 
paraîtra dans l’instant gros comme un che­
val , et nous rectifierons sur-le-champ notre 
premier jugement.

Toutes les fois qu’on se trouvera donc la 
nuit dans des lieux inconnus où Ton ne 
pourra juger de la distance , où l’on ne 
pourra reconnaître la forme des choses à 
cause de l’obscurité , on sera en danger de 
tomber à tout instant dans Terreur au sujet 
des jugements que l’on fera sur les objets 
qui se présenteront y  c’est de là que vient la 
frayeur et l’espèce de crainte intérieure que 
l’obscurité de la nuit fait sentir à presque 
tous les hommes, c’est sur cela qu’est fondée 
l ’apparence des spectres et des figures gb» 
gantesques et épouvantables que tant de 
gens disent avoir vues : on leur répond com­
munément que ces figures étaient dans leur 
imagination, cependant elles pouvaient être 
réellement dans leurs yeux , [et il est très- 
possible qu'ils aient en effet vu ce qu’ils 
disent avoir vu ; car il doit arriver nécessai­
rement toutesles fois qu’on ne pourra juger 
d’un objet que par l’angle qu’il forme dans 
l’œil, que cet objet inconnu grossira et gran­
dira à mesure qu’on en sera plus voisin , et 
que s’il a paru d’abord au spectateur qui ne 
peut connaître ce qu’il ■ voit , ni juger à 
quelle distance il le voit, que s’il a paru , 
dis-je , d’abord de la hauteur de quelques 
pieds lorsqu’il était à la distance de vingt ou 
trente pas , il doit paraître haut de plusieurs 
toises lorsqu’il n’en sera plus éloigné que de 
quelques pieds, ce qui doit en effet l’étonner 
et l’effrayer, jusqu’à ce qu’enfîn il vienne à 
toucher l’objet ou à le reconnaître, car dans 
l’instant même qu’il reconnaîtra ce que c’est, 
cet objet, qui lui paraissait gigantesque, dimi­
nuera tout à coup, et ne lui paraîtra plus avoir 
que sa grandeur réelle $■ mais si l’on fuit, ou 
qu’on 11’ose approcher, il est certain qu’on 
n’aura d’autre idée de cet objet que celle de 
l’image qu’il formait dans l’oeil, et qu’on 
aura réellement vu une figure gigantesque 
ou épouvantable par la grandeur et par la 
forme; Le préjugé des spectres est donc fondé 
clans la nature , et ces apparences ne dépen­
dent pas , comme le croient les philosophes, 
uniquement de l’ima gination.

Lorsque nous ne pouvons prendre une 
idée de la distance par la comparaison cle 
l’intervalle intermédiaire qui est entre nous 
et les objets, nous tâchons de reconnaître la

forme de ces objets pour juger de leur gran­
deur, mais lorsque nous connaissons cette 
forme et qu’en même temps nous voyons plu­
sieurs objets semblables et de cette même 
forme, nous jugeons que ceux qui sont 
les plus éclairés sont les plus voisins, et que 
ceux qui nous paraissent, les plus obscurs 
sont les plus éloignés, et ce jugement pro­
duit quelquefois des erreurs et des appa­
rences singulières. Dans une file d’objets 
disposés sur une ligne droite, comme le 
sont, par exemple , les lanternes sur le che­
min de Versailles en arrivant à Paris , de la 
proximité on d e  l’éloignement desquelles 
nous ne pouvons juger que par le plus ou le 
moins de lumière qu’elles envoient à notre, 
œ il, il arrive souvent que l’on voit toutes ces 
lanternes à droite au lieu de les voir à gauche 
où elles sont réellement, lorsqu’on les re­
garde de loin, comme d’un demi-quart de 
lieue. Ce changement de situation de gauche 
à droite est une apparence trompeuse, et qui 
est produite par la cause que nous venons 
d’indiquer ; car comme le spectateur n’a 
aucun autre indice de la distance où il est de 
ces lanternes que la quantité.de lumière 
qu’elles lui envoient, il juge que la plus 
brillante de ces lumières est la première et 
celle de laquelle il est le plus voisin : or s’il 
arrive que les premières lanternes soient 
plus obscures , ou seulement-si dans la file 
de ces lumières il s’en trouve une seule qui 
soit brillante et plus vive que les antres , 
cette lumière plus vive paraîtra au specta­
teur comme si elle était la première de la 
file , et il jugera dès lors que les autres , qui 
cependant la précèdent réellement y la sui­
vent au contraire ; or cette transposition 
apparente ne peut se faire, ou plutôt se 
marquer , que parle changement de leur 
situation de gauche à droite ; car juger de­
vant ce qui est derrière dans une longue file, 
c’est voir à droite ce qui est à gauche , ou à 
gauche ce qui est à droite.

V o ilà  les défauts p r in c ip au x  du sen s d e  
la  vue e t quelq ues-unes des erreurs q u e  ces  
défauts produ isent ; exam inon s à p résen t la  
n a tu r e , les  propriétés e t l ’é ten d u e  de cet  
organe a d m ira b le , par le q u e l nous com m u ­
n iq uons avec les objets les p lu s é lo ig n és . 
La vue n ’est q u ’une esp èce  de to u ch er , m ais  
b ien  différente du tou ch er  ordinaire : p ou r  
tou ch er qu elq ue chose avec le  corps ou  avec  
la  m a in , il  faut ou q u e  nous nou s ap p ro­
chions de cette  chose ou qu ’e lle  s ’ap p roch e  
de nou s , afin d ’être à p ortée  de pou vo ir  la
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palper 5 mais nous la pouvons toucher des 
jeux à quelque distance qu’elle soit, pourvu 
qu’elle puisse renvoyer une assez grande 
quantité de lumière pour faire impression 
sur cet organe, ou bien qu’elle puisse s’y 
peindre sous un angle sensible. Le plus petit 
angle sous lequel les hommes puissent voir 
les objets, est d’environ une minute, il est 
rare de trouver des yeux qui puissent aper­
cevoir un objet sous un un angle plus 
petit ; cet angle donne pour la plus grande 
distancé à laquelle les meilleurs yeux peu­
vent apercevoir un objet, environ 3436 fois 
le diamètre de cet objet : par exemple , on 
cessera de voir à 3436 pieds de distance un 
objet haut et large d’un pied, on cessera de 
voir un homme haut de cinq pieds à la dis­
tance de 17180 pieds ou d’une lieue et d’un 
tiers de lieue , en supposant même que ces 
objets soient éclairés du soleil. Je crois que 
cette estimation que l’on a faite de la portée 
des yeux, est plutôt trop forte que trop 
faible , et qu’il y a en effet peu d’hommes 
qui puissent apercevoir les objets à d’aussi 
grandes distances*

Mais il s’en faut bien qu’on ait par cette 
estimation une idée juste de la force et de 
l’étendue de la portée de nos yeux , car il 
faut faire attention à une circonstance essen­
tielle dont la considération prise générale­
ment a , ce me semble , échappé aux auteurs 
qui ont écrit sur l’optique , c’est que la por­
tée de nos yeux diminue ou augmente a 
proportion de la quantité de lumière qui 
nous environne * quoiqu’on suppose que 
celle de l’objet reste toujours la même , en 
sorte que si le même objet que nous voyons 
pendant le jour à la distance de 3436 fois 
son diamètre, restait éclairé pendant la nuit 
de la même quantité de lumière dont il l’é­
tait pendant le jour , nous pourrions l’aper­
cevoir à une distance cent fois plus grande , 
de la même façon que nous apercevons la 
lumière d’une chandelle pendant la nuit à 
plus de deux lieues, c’est-à-dire, en suppo­
sant le diamètre de cette lumière égal à un 
pouce, à plus de 316800 fois la longueur de 
son diamètre, au lieu que , pendant le jour, 
et surtout à midi on n’apercevra pas cette 
lumière à plus de dix ou douze mille fois la 
longueur de son diamètre , c’est-à-dire à 
plus de deux cents toises , si nous la suppo­
sons éclairée aussi bien que nos yeux par la 
lumière du soleil. Il en est de même d’un 
objet brillant sur lequel la lumière du soleil 
$.e réfléchit avec vivacité , on peut l’aperce­

voir pendant le jour à une distance trois ou 
quatre fois plus grande que les autres objets, 
mais si cet objet était éclairé pendant la 
nuit de la même lumière dont il l’était pen­
dant le jour , nous l’apercevrions à une dis­
tance infiniment plus grande que nous n’a­
percevons les autres objets ; on doit donc 
conclure que la portée de nos yeux est beau­
coup plus grande que nous ne l’avons sup­
posée d’abord, et que ce qui empêche que 
nous ne distinguions les objets éloignés , est 
moins le défaut de lumière , ou la petitesse 
de l’angle sous lequel ils se peignent dans 
notre oeil, que l’abondance de cette lumière 
dans les objets intermédiaires et dans ceux 
qui sont les plus voisins de notre oeil , qui 
causent une sensation plus vive et empê­
chent que nous nous apercevions de la sen­
sation plus faible que caussent en même 
temps les objets éloignés. Le fond de l’œil 
est comme une toile sur laquelle se peignent 
les objets, ce tableau a des parties plus 
brillantes , plus lumineuses, plus colorées 
que les autres parties ; quand les objets 
sont fort éloignés , ils ne peuvent se repré­
senter que par des nuances très-faibles qui 
disparaissent lorsqu’elles sont environnées 
de la vive lumière avec laquelle se peignent 
les objets voisins 5 cette faible nuance est 
donc insensible et disparait dans le tableau, 
mais si les objets voisins et inteiraédiaires 
n’envoient qu’une lumière plus faible que 
celle de l’objet éloigné , comme cela arrive 
dans l’obscurité lorsqu’on regarde une lu­
mière , alors la nuance de l’objet éloigné 
étant plus vive que celle des objets voisins , 
elle est sensible et paraît dans le tableau , 
quand même elle serait réellement beaucoup 
plus faible qu’auparavaut. De là il suit qu’en 
se mettant dans l’obscurité , on peut avec 
un long tuyau noirci faire une lunette d’ap­
proche sans verre, dont l’effet 11e laisserait 
pas que d’être fort considérable pendant le 
jour, c’est aussi par cette raison que du fond 
d’un puits , ou d’une cave profonde ou peut 
voir les étoiles en plein midi, ce qui était 
connu des anciens , comme il paraît par ce 
passage d’Aristote : M an u  en im  a d m o tâ  a u t  
p e r  jis tu la m  lo n g iù s  ce rn e t. Quidam  ex  j b -  
ve is  p u te isq u e  in te rd u m  Stella s co n sp ic iu n t.

On peut donc avancer que notre œil a assez; 
de sensibilité pour pouvoir être ébranlé et 
affecté d’unè manière sensible par des objets 
qui 11e formeraient un angle que d’une se­
conde , et moins d’une seconde, quand ces 
objets ne réfléchiraient ou n’enverraient a
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l’œil qu’autant de lumière qu’ils en réfléchis­
saient lorsqu’ils étaient aperçus sous un angle 
d’une minute, et que par conséquent la puis­
sance de cet organe est Bien plus grande 
qu’elle ne paraît d’abord ; mais si ces objets, 
sans former un plus grand angle, avaient une 
plus grande intensité de lumière , nous les 
apercevrions encore de beaucoup plus loin. 
Une petite lumière fort vive, comme celle 
d'une étoile d’artifice, se verra de beaucoup 
plus loin qu’une lumière plus obscure et plus 
grande, comme celle d’un flambeau. Il y a 
donc trois choses à considérer pour déter­
miner la distance à laquelle nous pouvons 
apercevoir un objet éloigné, la première est 
la grandeur de l’angle qu’il forme dans notre 
ceil, la seconde le degré de lumière des ob­
jets voisins et intermédiaires que l’on voit 
en même temps , et la troisième l’intensité 
de lumière de l’objet lui-même ; chacune de 
ces causes influe sur l’effet de la vision , et ce 
n’est qu’en les estimant et en les comparant 
qu’on peut déterminer dans tous les cas la 
distance à laquelle on peut apercevoir tel ou 
tel objet particulier : on peut donner une 
preuve sensible de cette influence qu’a sur la 
vision l’intensité de lumière. On sait que les 
lunettes d’approche et les microscopes sont 
des instruments de même genre, qui tous 
deux augmentent l’angle sous lequel nous 
apercevons les objets , soit qu’ils soient en 
effet très-petits , soit qu’ils nous paraissent 
être tels à cause de leur éloignement 5 pour­
quoi donc les lunettes d’approche font-elles 
si peu d’effet en comparaison des microsco­
pes , puisque la plus longue et la meilleure 
lunette grossit à peine mille fois l’objet, tan­
dis qu’un bon microscope semble le grossir 
un million de fois et plus ? il est bien clair 
que cette différence ne vient que de l’inten­
sité de la lumière, et que si' l’on pouvait 
éclairer les objets éloignés avec une lumière 
additionnelle , comme 011 éclaire les objets 
qu’on veut observer au microscope, on les 
verrait en effet infiniment mieux, quoiqu’on 
les vît toujours sous le même angle, et que 
les lunettes feraient sur les objets éloignés 
le même effet q.ue les microscopes font sur 
les petits objets ; mais ce n’est pas ici le lieu 
de m’étendre sur les conséquences utiles et 
pratiques qu’on pçut tirer de cette réflexion.

La portée de la vue, ou la distance à la­
quelle on peut voir ie même objet , est assez 
rarement la même pour chaque œ il, il y a 
peu de gens qui aient les deux yeux égale“ 
ment forts ; lorsque cette inégalité de force

est à un certain degré, on ne se sert que 
d’un œil, c’est-à-dire de celui dont on voit le 
mieux : c’est cette inégalité de portée de vue 
dans les yeux qui produit le regard louche  ̂
comme je l’ai prouvé dans ma Dissertation 
sur le Strabisme. ( V o y e z  les M ém o ires d e  
V A c a d é m ie , an n ée  1743. ) Lorsque les deux 
yeux sont d’égale force , et que l’on regarde 
le même objet avec les deux yeux , il semble 
qu’on devrait le voir une fois mieux qu’avec 
un seul œil, cependant la sensation qui résulte 
de ces deux espèces de vision, paraît être la 
même, il n’y apas de différence sensible entre 
les sensations qui résultent de l’une et de l’au­
tre façon de voir , et après avoir fait sur cela 
des expériences , on a trouvé qu’avec deux 
yeux égaux en force on voyait mieux qu’avec 
un seul œil, mais d’une treizième partie seule­
ment (1), en sorte qu’avec les deux yeux on 
voit l’objet comme s’il était éclairé de treize 
lumières égales, au lieu qu’avec un seul œil 
on ne le voit que comme s’il était éclairé de 
douze lumières. Pourquoi y a-t-il si peu 
d’augmentation ? pourquoi ne voit-on pas une 
fois mieux avec les deux yeux qu’avec un seul? 
comment se peut-il que cette cause qui est 
double, produise un effet simple ou presque 
simple ? J’ai cru qu’on pouvait donner une 
réponse à cette question, en regardant la 
sensation comme une espèce de mouvement 
communiqué aux nerfs. On sait que les deux 
nerfs optiques se portent au sortir du cer­
veau vers la partie antérieure de la tête où 
ils se réunissent, et qu’ensuite ils s’écartent 
l’un de l’autre en faisant un angle obtus avant 
que d’arriver aux yeux : le mouvement com­
muniqué à ces nerfs par l’impression de cha­
que image formée dans chaque œil en même 
temps, 11e peut pas se propager jusqu’au cer­
veau où je suppose que se fait le sentiment, 
sans passer par la partie réunie de ces deux 
nerfs , dès lors ces deux mouvements se com­
posent et produisent le même effet que deux 
corps en mouvement sur les deux côtés d’un 
quarré produisent sur un troisième corps au­
quel ils font parcourir la diagonale ; or si l’an­
gle avait environ cent quinze ou cent seize 
degrés d’ouverture, la diagonale du losange 
serait au côté comme treize à douze, c’est-à- 
dire connue la sensation résultante des deux 
yeux est à celle qui résulte d’un seul œil : les 
deux nerfs optiques étant donc écartés l’un 
de l’autre à peu près de cette quantité, 011 1

(1) Voyez le traité de M. Jtfriii qui a pour titre ; 
M ssai on d is tinc t and  ind istinc t vision*
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peut attribuer .à cette position la perte de 
mouvement ou de sensation qui se fait dans la 
vision des deux yeux à-la-fois , et cette perte 
doit être d’autant plus grande que l’angle 
formé par les deux nerfs optiques est plus 
ouvert.

Il y a plusieurs raisons qui pourraient 
faire penser que les personnes qui ont la 
vue courte voient les objets plus grands que 
les autres hommes ne les voient; cependant 
c’est tout le contraire, ils les voient certai­
nement plus petits. 3’ai la vue courte, et 
l’œil gauche plus fort que l’œil droit ; j’ai 
mille fois éprouvé qu’en regardant le même 
objet, comme les lettres d’un livre , à la 
même distance successivement avec l’un et 
ensuite avec l’autre œil, celui dont je vois le 
mieux et le plus loin est aussi celui avec le­
quel les objets me paraissent les plus grands, 
e t , en tournant l’un des yeux pour voir 
le même objet double, l’image de l’œil droit 
est plus petite que celle de l’œil gauche ; 
ainsi je ne puis pas douter que plus on a 
la vue courte , et plus les objets paraissent 
être petits. J'ai interrogé plusieurs person­
nes dont la force ou la portée de chacun 
de leurs yeux était fort inégale , elles m’ont 
toutes assuré qu’elles voyaient les objets 
bien plus grands avec le bon qu’avec le 
mauvais œil. Je crois que comme les gens 
qui ont la vue courte sont obligés de regar­
der de très-près, et qu’ils ne peuvent voir 
distinctement qu’un petit espace ou un petit 
objet à-la-fois, ils se font une unité de gran­
deur plus petite que les autres hommes, 
dont les yeux peuvent embrasser distincte­
ment un plus grand espace à-la-fois , et que 
par conséquent ils jugent relativement à 
cette unité tous les objets plus petits que 
les autres hommes ne les jugent. On expli­
que la cause de la vue courte d’une manière 
assez satisfaisante par le trop grand renfle­
ment. des humeurs, réfringentes de l’œil; 
mais cette cause n’est pas unique, et l’on a 
vu des personnes devenir tout d’un coup 
myopes par accident, comme le jeune homme 
dont parle M. Smith, dans son. Optique, 
p a g e  10 des notes , tom e 2 , qui devint 
myope tout à coup en sortant d’un. bain 
froid,'dans lequel cependant il ne s’était 
pas entièrement plongé, et depuis ce temps- 
là il fut obligé de.se servir d’un verre con­
cave. On ne dira, pas que le crystallin et 
l’humeur vitrée aient pu tout d’un coup se 
renfler assez pour produire cette différence 
dans la vision, et quand même on voudrait

le supposer, comment concevra t-on que ce 
renflement considérable et qui a été produit 
en un instant, ait pu se conserver toujours 
au même point? En effet la vue courte peut 
provenir aussi bien de la position respec­
tive des parties de l’œil, et surtout de la 
rétine , que de Ta forme des humeurs réfrin­
gentes , elle peut provenir d’un degré moin­
dre de sensibilité dans la rétine, d’une ou­
verture moindre dans la pupille, etc. ; mais 
il est vrai que, pour ces deux dernières es­
pèces de vues courtes, les verres concaves 
seraient inutiles, et même nuisibles. Ceux 
qui sont dans les deux premiers cas peuvent 
s’en servir utilement, mais jamais ils ne 
pourront voir avec le verre concave qui leur 
convient le mieux, les objets aussi distincte­
ment ni d’aussi loin que les autres hommes 
les voient avec les yeux seuls, parce que, 
comme nous venons de le dire, tous les gens 
qui ont la vue courte , voient les objets plus 
petits que les autres; et, lorsqu’ils font usage 
du verre concave, l’image de l’objet dimi­
nuant encore, ils cesseront de voir dès que 
cette image deviendra trop petite pour faire 
une trace sensible sur la rétine, par consé­
quent ils ne verront jamais d’aussi loin avec 
ce verre que les autres hommes voient avec 
les yeux seuls.

Les enfants ayant les yeux plus petits que 
les personnes adultes , doivent aussi voir les 
objets plus petits, parce que le plus grand 
angle que puisse faire un objet dans l’œil, 
est proportionné à la grandeur du fond de 
l’œil, et si l’on suppose que le tableau en­
tier des objets qui se peignent sur la rétine, 
est d’un demi-pouce pour les adultes, il ne 
sera que d’un tiers ou d’un quart cle pouce 
pour les enfants , par conséquent ils ne ver­
ront pas non plus d’aussi loin que les adul­
tes, puisque les objets leur paraissant plus 
petits , ils doivent nécessairement disparaî­
tre plus tôt; mais comme la pupille des en­
fants est ordinairement plus large à propor­
tion du' reste de l’œil, que la pupille des 
personnes adultes , cela peut compenser en 
partie l’effet que produit la petitesse de leurs 
yeux, et leur faire apercevoir les objets d’un 
peu plus loin; cependant il s’en faut bien 
que la compensation .soit complète , car on- 
voit par expérience ■ que les enfants ne lisent 
pas de si loin , et ne peuvent pas apercevoir 
les objets éloignés d’aussi ' loin que les per­
sonnes .adultes. La cornée étant très-flexi­
ble à cet âge, prend très-aisément la con­
vexité nécessaire pour voir de plus près ou
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de plus loin, et ne peut par conséquent être 
la cause de leur vue plus courte, et il me 
parait qu’elle dépend uniquement de ce que 
leurs yeux sont plus petits.

Il n’est donc pas douteux que si toutes 
les parties de l ’œil souffraient en même 
temps une diminution proportionnelle, par 
exemple, de moitié, on ne vit tous les objets 
une fois plus petits ; les vieillards dont les 
yeux, dit-on, se dessèchent, devraient avoir 
la vue plus courte, cependant c’est tout le 
contraire , ils voient de plus loin et cessent 
de voir distinctement de près : cette vue 
plus longue ne provient donc pas unique­
ment de la diminution ou de'l’aplatissement 
des humeurs de l’œil, mais plutôt d’un chan­
gement de position entre les parties de l’œil, 
comme entre la cornée et le crystallin, ou 
bien entre l’humeur vitrée et la rétine, ce 
qu’on peut entendre aisément en supposant 
que la cornée devienne plus solide à mesure 
qu’on avance en âge, car alors elle ne 
pourra pas prêter aussi aisément, ni prendre 
la plus grande convexité qui est nécessaire 
pour voir les objets qui sont près , et elle 
se sera un peu aplatie en-se.desséchant avec 
l’âge , ce qui suffit seul pour qu’on puisse 
voir de plus loin les objets éloignés.

On doit distinguer dans la vision deux 
qualités qu’on regarde ordinairement comme 
la même ; on confond mal à propos.la vue 
claire avec la vue distincte, quoique réelle­
ment l’une soit bien différente de l’autre : 
on voit clairement un objet toutes les fois 
qu’il est assez éclairé pour qu’on puisse le 
reconnaître en général, on ne le voit dis­
tinctement que lorsqu’on approche d’assez 
près pour en distinguer toutes les parties. 
Lorsqu’on aperçoit une tour ou un clocher 
de loin, on voit clairement cette tour ou ce 
clocher dès qu’on peut assurer que c’est une 
tour ou un clocher, mais on ne les voit dis­
tinctement que quand on en est assez près 
pour reconnaître non-seulement la hauteur, 
la grosseur, mais les parties mêmes dont 
l’objet est composé , comme l’ordre d’archi­
tecture, les matériaux , les fenêtres, etc. On 
peut donc voir clairement un objet, sans 
le voir distinctement, et on peut le voir 
distinctement, sans le voir en même temps 
clairement, parce que la vue distincte ne 
peut se porter que successivement sur les 
différentes parties de l’objet. Les vieillards 
ont la vue claire et non distincte , ils aper­

çoivent de loin les objets assez éclairés ou 
assez gros pour tracer dans l’œil une image 
d’une certaine étendue f  ils ne peuvent au 
contraire distinguer les petits objets, comme 
les caractères d’un livre, a moins que l’image 
n’en soit augmentée par le moyen d’un verre 
qui grossit. Les personnes qui ont la vue 
courte voient au contraire très-indistincte-* 
ment les petits objets, et ne voient pas 
clairement les grands pour peu qu’ils soient 
éloignés , à moins qu’ils n’en diminuent 
l’image par le m oyen  cfun verre qui rape­
tisse. Une grande quantité de lumière est 
nécessaire pour la vue claire, une petite 
quantité de lumière suffit pour la vue dis­
tincte, aussi les personnes quixont la vue 
courte voient-elles à proportion beaucoup 
mieux la nuit que les autres*

Lorsqu’on jette les yeux sur un objet trop 
éclatant, on qu’on les fixe et les arrête trop 
long-temps sur le même objet, l’organe en est 
blessé et fatigué, la vision devient indistincte, 
et l’image de l’objet ayant frappé trop vive­
ment ou occupé trop long-temps la partie de 
la rétine sur laquelle elle se peint, elle y 
forme une impression durable que l’œil sem­
ble porter ensuite sur tous les autres objets. 
Je ne dirai rien ici des effets de cet accident 
de la vue, on en trouvera l’explication dans 
ma Dissertation sur les couleurs accidentel­
les. (J fo ÿe z  les M ém oires de V A c a d ém ie , a n ­
née 1743). Il me suffira d’observer que la 
trop grande quantité de lumière est peut-être 
tout ce qu’il y a de plus nuisible â l’œil, que 
c’est une des principales causes qui peuvent 
occasioner la cécité. On en a des exemples 
fréquents dans les pays du nord, où la neige, 
éclairée par le soleil, éblouit les yeux des 
voyageurs au point qu’ils sont obligés de 
couvrir d’un crêpe pour n’être pas aveuglés* 
Il en est de même des plaines sablonneuses 
de l’Afrique, la réflexion de la lumière y est 
si vive , qu il n’est pas possible d’en soutenir 
l’effet sans courir le risque de perdre la vue; 
les personnes qui écrivent ou qui lisent trop 
long-temps de suite, doivent donc, pour 
ménager leurs yeux , éviter de travailler à 
une lumière trop forte ; il vaut beaucoup 
mieux faire usage d’une lumière trop faible, 
l’œil s’y accoutume bientôt; on ne peut tout 
au plus que le fatiguer en diminuant la quan­
tité de lumière, et on ne peut manquer de le 
blesser en la multipliant.

H is t . nat . de l’H omme. 12
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ADDITION

A L’ARTICLE Dû  .SÊKjB DE LA VUE , SUR LA CAUSE DU STRABISME OU DES YEUX LOUCHES

Le strabisme est non-seulement un défaut, 
mais une difformité qui détruit la physiono­
mie , et rend désagréables les plus beaux vi­
sages ; cette difformité consiste dans la fausse 
direction de Fun des yeux, en sorte que 
quand un œil pointe à Fobjet, l’autre s’en 
écarté et se dirige vers un autre point. Je dis 
que ce défaut consiste dans la fausse direc­
tion de Fun des yeux , parce qu’en effet les 
yeux n’ont jamais tous deux eiisemble cette 
mauvaise disposition, et que si on peut mettre 
les deux yeux dans cet état en quelques cas, 
cet état ne peut durer qu’un instant et ne 
peut pas devenir une habitude.

Le strabisme ou le regard louche, ne con­
siste donc que dans l’écart de Fun des yeux, 
tandis que l’autre paraît agir indépendam­
ment de celui-là.

On attribue ordinairement cet effet à un 
défaut de correspondance entre les muscles 
de chaque œil ; la différence du mouvement 
de chaque œil vient de la différence du mou­
vement de leurs muscles, qui, n’agissant pas 
de concert, produisent la fausse direction 
des yeux louches ; d’autres prétendent, et 
cela revient à peu près au même , qu’il y a 
équilibre entre les muscles des deux yeux, 
que cette égalité de force est la cause de la 
direction des deux yeux ensemble vers l’ob­
jet, et que c’est par le défaut de cet équilibre 
que les deux yeux ne peuvent se diriger vers 
le même point.

M. de la Hire, et plusieurs autres après 
lui, ont pensé que le strabisme n’est pas 
causé par le défaut d’équilibre ou de corres­
pondance entre les muscles , mais qu’il pro­
vient d’un défaut dans la rétine ; ils ont pré­
tendu que l’endroit de la rétine qui répond 
à l’extrémité de Taxe optique, était beaucoup 
plus sensible que tout le reste de là rétine $ 
les objets, ont-ils dit, ne se peignent dis­
tinctement que dans cette partie plus sensi­
ble , et si cette partie ne se trouve pas cor­
respondre exactement à l'extrémité de Faxe 
optique, dans Fun ou l’autre des deux yeux, 
ils s’écarteront et produiront le regard lou­
che, par la nécessité où l’on sera dans ce 
cas de les tourner de façon que leurs axes op­
tiques puissent atteindre cette partie plus 
sensible et mal placée de la rétine. Mais 
cette opinion a été réfutée par plusieurs phy­

siciens , et en particulier par M. Turin (l); 
en effet , il semble que M. de la Hire n’ait 
pas fait attention à ce qui arrive aux personnes 
louches lorsqu'elles ferment le bon œil, car 
alors Foeil louche ne reste pas dans la même 
situation, comme cela devrait arriver si cette 
situation était nécessaire pour que l’extré­
mité de Faxe optique atteignît la partie la 
plus sensible de la rétine ; au contraire cet 
œil se redresse pour pointer directement à 
Fobjet et pour chercher à le voir ; par con­
séquent l’œil ne s’écarte pas pour trouver 
cette partie prétendue plus sensible de la ré­
tine , et il faut chercher une autre cause à 
cet effet. M. Turin en rapporte quelques cau­
ses particulières , et il semble qu’il réduit le 
strabisme à une simple mauvaise habitude 
dont on peut se guérir dans plusieurs cas * il 
fait voir aussi que le défaut de correspon­
dance ou d’équilibre entre les muscles des 
deux yeux , ne doit pas être regardé comme 
la cause de cette fausse direction des yeux 5 
et en effet, ce n’est qu’une circonstance qui 
même 11’accompagne ce défaut que dans de 
certains cas.

Mais la cause la plus générale , la plus or­
dinaire du strabisme, et dont personne que 
je sache n’a fait mention, c’est l’inégalité de 
force dans les yeux. Je vais faire voir que 
cette inégalité, lorsqu’elle est d’un certain 
degré, doit nécessairement produire le re­
gard louche , et que dans ce cas , qui est as" 
sez commun, ce défaut n’est pas une mau­
vaise habitude dont on puisse se défaire, mais 
une habitude nécessaire qu’on est obligé de 
conserver pour pouvoir se servir de ses yeux.

Lorsque les yeux sont dirigés vers le même 
objet, et qu’on regarde des deux yeux cet 
objet, si tous deux sont d’égale force, il pa­
raît plus distinct et plus éclairé que quand 
on le regarde avec un seul œil. Des expé­
riences assez aisées à répéter, ont appris à 
M. Turin (2), que cette différence de vivacité 
de Fobjet vu de deux yeux égaux en force ou 
d’un seul œil, est d’environ une treizième 
partie, c’est-à-dire qu’un objet vu des deux 
yeux paraît comme s’il était éclairé de treize

(1) Essay upon distinct and indistinct vision, etc* 
Optique de Smith, à la fin du second volume.

(2) Idem , ibidem.
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lumières égales , et que l’objet vu dïm seul .la sixième partie de l'intervalle de douze 
œil paraît comme s’il était éclairé de douze pouces, qui est l’intervalle de la vue dis- 
lumières seulement, les deux yeux étant sup- tincte en ne se servant que du bon œil ; donc 
posés parfaitement-égaux en force; mais lors- il y a un avantage de cinq contre un a se ser- 
que les yeux sont de force inégale, j’ai trouvé vir du bon œil seul, et par conséquent à 
qu’il en était tout autrement ; un petit degré écarter l’autre.
d inégalité fera que 1 objet vu de l’œil le plus Ori doit considérer les objets qui frappent
fort, sera aussi distinctement aperçu que s’il nos yeux, comme placés indifféremment et 
était vu des deux yeux : un peu plusdine- au hasard à toutes les distances différentes
galité rendra l’objet, quand il sera vu des 
deux yeux, moins distinct que s’il est vu du 
seul œil le plus fort; et enfin une plus grande 
inégalité rendra l’objet vu des deux yeux si 
confus, que pour l’apercevoir distinctement 
on sera obligé de tourner l’œil faible , et de 
le mettre dans une situation où il ne puisse 
pas nuire.

Pour être convaincu de ce que je viens d’a­
vancer , il faut observer que les limites de la 
vue distincte sont assez étendues dans la vi­
sion de deux yeux égaux; j’entends par li­
mites de la vue distincte , les bornes de l’in­
tervalle de distance dans lequel un objet est 
vu distinctement : par exemple, si une per­
sonne qui a les yeux également forts peut 
lire un petit caractère d’impression à huit 
pouces de distance, à vingt pouces et à toutes 
les distances intermédiaires ; et si en appro­
chant plus près de huit ou en éloignant au 
delà de vingt pouces , elle ne peut lire avec 
facilité ce même caractère ; dans ce cas les li­
mites de la vue distincte de cette personne se­
ront huit et vingt pouces, et l’intervalle de 
douzepouces sera l’étendue de la vue distincte, 
Quand on passe ces limites, soit au-dessus, 
soit au-dessous, il se forme unepénombre qui 
rend les caractères confus et quelquefois vacil­
lant^/ mais avec des yeux de force inégale , 
ces limites de la vue distincte sont fort res­
serrées; car supposons que l’un des yeux soit 
de moitié plus faible que l’autre, c’est-à-dire 
que quand avec un œil on voit distinctement 
depuis huit jusqu’à vingt pouces, on ne puisse 
voir avec l’autre œil que depuis quatre pou - 
cesjusqu’à dix; alors la vision opérée par les 
deux yeux sera distincte et confuse depuis 
dix jusqu’à vingt, et depuis huit jusqu’à qua­
tre ; en sorte qu’il ne restera qu’un intervalle 
de deux pouces , savoir : depuis huit jusqu’à 
dix, où la vision pourra se faire distincte­
ment , parce que dans tous les autres inter­
valles la netteté de l’image de l’objet vu par 
le bon œil, est ternie par la confusion de l’i­
mage du même objet vu par le mauvais œil : 
or , cet intervalle de deux pouces de vue dis­
tincte en se servant des deux yeux , n’est que

auxquelles nous pouvons les apercevoir; dans 
ces distances différentes il faut distinguer 
celles où cCs mêmes objets se peignent dis­
tinctement à nos yenx, et celles où nous ne 
les véyons que confusément; tou|es les fois 
que nous n’apercevons que confusément les 
objets , les yeux font effort pour les voir 
d’une manière plus distincte, et quand les 
distances ne sont pas de beaucoup trop pe­
tites ou trop grandes , cet effort lie se fait 
pas vainement. Mais en ne faisant attention 
ici qu’aux distances auxquelles on aperçoit 
distinctement les objets, on sent aisément 
que plus il y a de ces points de distance , 
plus aussi la puissance des yeux, par rapport 
aux objets , est étendue; et qu’au contraire 
plus ces intervalles de vue distincte sont pe­
tits , et plus la puissance de voir nettement 
est bornée ; et lorsqu’il y aura quelque cause 
qui rendra ces intervalles plus petits, les yeux 
feront effort pour les étendre, car il est na­
turel de penser que les yeux, comme toutes 
les autres parties d’un corps organisé, em­
ploient tous les ressorts de leur mécanique 
pour agir avec le plus grand avantage; ainsi 
dans le cas où les deux yeux sont de force 
inégale, l’intervalle de vue distincte se trou­
vant plus petit en se servant des deux yeux 
qu’en ne se servant que d’un œ il, les yeux 
chercheront à se mettre dans la situation la 
plus avantageuse, et cette situation la plus 
avantageuse est que l’œil le plus fort agisse 
seul, et que le plus faible se détourne.

Pour exprimer tous les cas , supposons que 
a — c exprime l’intervalle de la vision dis-

bctincte pour le bon œil, et b — —— l’inter-

valïe de la vision distincte pour l’œil faible , 
h— c exprimera l’intervalle de la vision dis­
tincte des deux yeux ensemble, et l'inégalité

i f
de force des yeux sera l— ------ , etlenom-

a~~ç
bre des cas où l’on se servira du bon œil 
sera a — b , et le nombre des cas où l’on se 
servira des deux yeux sera b — c ; égalant 
ces deux quantités, on aura a — bz=b-^-c ou
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CL •+* C
b ==— . Substituant cette  va leu r  de b 

dans l ’expression de l ’in é g a lité ,  on  aura  

a — c
b— *------—--- — — ou—ô— pour la mesure

a — c ^a
de l’inégalité, lorsqu’il y a autant d’avantage 
à se servir des deux yeux qu’à ne se servir que 
du bon œil tout seul. Si l’inégalité est plus

faut 1 d’inégalité pour qu’il soitforcé détour­
ner le mauvais œil, tandis qu’il ne faut 
que JL d’inégalité pour mettre dans ce cas 
un homme qui voit distinctement depuis huit 
pouces juscjù’à vingt pouces. On en verra ai­
sément la raison si l’on fait attention que 
dans toutes les vues , soit courtes , soit lon­
gues, dont les intervalles sont proportion­
nels à l’intervalle de huit pouces à vingt

grande que , 011 conlracter l’habi­
tude de ne se servir que d’un œil; et si cette 
inégalité est plus petite on se servira des deux 
yeux. Dans l’exemple précédent, a z=  20, cr=8; 
ainsi l ’inégalité des yeux doit être === JL au 
plus , pour qu’on puisse se servir ordinaire­
ment des deux yeux ; si cette inégalité était 
plus grande, 011 serait obligé de tourner l’œil 
faible pour ne se servir que du bon œil seul.

On peut observer que dans toutes les vues 
dont les intervalles sont proportionnels à 
ceux de cet exemple, le degré d’inégalité 
sera toujours JL. Par exemple, si, au lieu 
d’avoir un intervalle de vue distincte du 
bon œil depuis huit pouces jusqu’à vingt pou­
ces , cet intervalle n’était que depuis six pou­
ces à quinze pouces , ou depuis quatre pou­
ces à dix, ou etc. , ou bien encore si cet 
intervalle était depuis dix pouces à vingt- 
cinq, ou dépuis douze pouces à trente, ou etc., 
le degré d’inégalité qui fera tourner l’œil 
faible, sera toujours Mais si l’intervalle 
absolu de la vue distincte du bon œil, aug­
mente des deux côtés, en sorte qu’au lieu 
de voir depuis six pouces jusqu’à quinze , ou 
depuis huit jusqu’à vingt, ou depuis dix jus­
qu’à vingt-cinq , ou etc., on voie distincte­
ment depuis quatre pouces et demi jusqu’à 
dix-huit, ou depuis six pouces jusqu’à vingt- 
quatre, ou depuis sept pouces et demi jus­
qu’à trente , ou etc., alors il faudra un plus 
grand degré d’inégalité pour faire tourner 
l ’œil; on trouve par la formule , que cette 
inégalité doit être pour tous ces cas =  1 .

Il suit de ce que nous venons de dire 
qu’il y a des cas où un homme peut avoir la 
vue beaucoup plus courte qu’un autre, et 
cependant être moins sujet à avoir les yeux 
louches , parce qu’il faudra une plus grande 
inégalité de force dans, ses yeux que dans 
ceux d’une personne qui aurait la vue plus 
longue ; cela parait assez paradoxe, cepen­
dant cela doit être : par exemple à un homme 
qui ne voit distinctement du bon œil que de­
puis im pouce et demi jusqu’à six pouces , il

pouces, la mesure réelle de cet intervalle 
est L  o u i ,  au lieu que dans toutes les vues 
dont les intervalles sont proportionnels à 
l’intervalle de six pouces à vingt-quatre, ou 
d’un pouce et demi à six pouces , la mesure 
reélle est de J, et c’est cette mesure réelle 
qui produit celle cîe l’inégalité, car cette 

a — c .. . . . ,mesure étant toujours ——  , celle de 1 iné­

galité est - — , comme on l’a vu ci-dessus.

Pour avoir la vue parfaitement distincte 
il est donc nécessaire que les yeux soient ab­
solument d’égale force, car si les yeux sont 
inégaux, on ne pourra pas se servir des deux 
yeux dans un assez grand intervalle , et 
même dans l’intervalle de vue distincte qui 
reste en employant les deux yeux, les objets 
seront moins distincts. On a remarqué au 
commencement de ce mémoire, qu’avec deux 
yeux égaux 011 voit plus distinctement qu’a-r 
vec un œil d’environ une treizième partie ; 
mais au contraire dans rinlerYa-lle de vue 
distincte de deux yeux inégaux, les objets 
au lieu de paraître plus distincts en em­
ployant les yeux , paraissent moins nets et 
plus mal terminés que quand 011 11e se sert 
que d’un seul œil; par exemple, si l’on voit 
distinctement un petit caractère d’impression 
depuis huit pouces jusqu’à vingt avec l’œil 
le plus fort, et qu’avec l’œil faible on ne 
voie distinctement ce même caractère que 
depuis huit jusqu’à quinze pouces, 011 n’aura  ̂
que sept pouces de vue distincte en em­
ployant les deux yeux ; mais comme l’image 
qui se formera dans le bon œil, sera plus 
forte que celle qui se formera dans l’œil 
faible , la sensation commune qui résultera 
de cette vision, ne sera pas aussi nette que 
si on n’avait employé que le bon œil : j’aurai 
peut-être occasion d’expiiquer ceci plus au 
long, mais il me suffit à présent de faire sen­
tir que cela augmente encore le désavantage 
des yeux inégaux.

Mais dira-t-on , il n’est pas sûr que l’iné­
galité <Je force daijs les yeux, doive produire
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le strabisme , il peut se trouver des louches 
dont les deux yeux soient d’égale force ; 
d’ailleurs cette inégalité répand à la vérité 
de la confusion sur les objets, mais cette 
confusion ne doit pas faire écarter l ’œil fai­
ble , car de quelque côté qu’on le tou rne , 
il reçoit toujours d’autres images qui doi­
vent troubler la sensation autant que la 
troublerait l’image indistincte de l ’objet 
qu’on regarde directement.

Je vais répondre à la première objection 
par des faits : j ’ai examiné la force des yeux 
de plusieurs enfants et de plusieurs person­
nes louches, et comme la plupart des en­
fants ne savaient pas lire , j ’ai présenté à 
plusieurs distances à leurs yeux des points 
ronds , des points triangulaires et des points 
quarrés, et en leur fermant alternativement 
run  des yeux, j ’ai trouvé que tous avaient 
les yeux de force inégale; j ’en. ai trouvé 
dont les yeux étaient inégaux au point de 
né pouvoir distinguer à quatre pieds avec 
l’œil faible, la forme de l’objet qu’ils voyaient 
distinctement à douze pieds avec le bon œil; 
d’autres à la vérité n ’avaient pas les yeux 
aussi inégaux qu’il est nécessaire pour déve­
nir louches , mais aucun n’avait les yeux 
égaux , et il y avait toujours une différence 
très-sensible dans la distance à laquelle ils 
apercevaient les objets , et l’œil louche s’est 
toujours trouvé le plus faible. J ’ai observé 
constamment que quand on couvre le bon 
œil , et que ces louches ne peuvent voir que 
du mauvais , cet œil pointe et se dirige vers 
l’objet aussi régulièrement et aussi directe­
ment qu’un œil ordinaire ; d’où il est aisé de 
conclure qu’il n’y a point de défaut dans les 
muscles, ce qui se confirme encore par l ’ob­
servation tout aussi constante que j ’ai faite 
en examinant le mouvement de ce mauvais 
oçil , et en appuyant le doigt sur la paupiçre 
du bon œil qui était ferm é, et par lequel 
j’ai reconnu que le bon œil suivait tous les 
mouvements du mauvais œil , ce qui achève 
de prouver qu’il n ’y a point de défaut de 
correspondance ou d’équilibre dans les mus­
cles des yeux.

La seconde objection demande un peu 
plus de discussion : je conviens que de quel­
que côté qu’on tourne le mauvais œ il, il ne 
laisse pas d’admettre des images qui doivent 
un peu troubler la netteté de l’image reçue 
par le bon œil ; mais ces images étant abso­
lument différentes , et n ’ayant rien de com­
mun ni par la grandeur ni par la figure , 
avec l’objet sur lequel est fixé le bon œ il, la

sensation qui en résulte, est, pour ainsi dire, 
beaucoup plus sourde que ne serait celle 
d’une image semblable. Pour le faire voir 
bien clairement, je vais rapporter up exem­
ple qui ne m’est que trop familier : j ’ai le 
défaut d’avoir la vue fort courte et les yeux 
un peu inégaux, mon œil droit étant un peu 
plus faible que le gauche ; pour lire de pe­
tits caractères ou une mauvaise écriture , et 
même pour voir bien distinctement les petits 
objets à une lumière faible , je ne me sers 
que d’un œil ; j ’ai observé mille et mille fois 
qu’en me servant de mes deux yeux pour 
lire un petit caractère , je vois toutes les 
lettres mal terminées, et en tournant l'œil 
droit pour ne me servir que du gauche , je 
vois l ’image de ces lettres tourner aussi et se 
séparer de l’image de l ’œil gauche , en sorte 
que ces deux images me paraissent dans dif­
férents plans ; celle de l’œil droit n’est pas 
plus tôt séparée de celle de l’œil gauche, que 
celle-ci reste très-nette et très-distincte ; et 
si l’œil droit reste dirigé sur un autre endroit 
du livre , cet endroit étant différent du pre­
mier 9 il me parait dans un différent p lan , et 
n’ayant rien de commun il ne m’affecte point 
du to u t, et ne trouble en aucune façon la 
vision distincte de l’œil gauche ; cette sensa­
tion de l’œil droit est encore plus insensible , 
si mon œ il, comme cela m’arrive ordinaire­
ment en lisant, se porte au delà de la justi­
fication du livre, et tombe sur la marge , 
car dans ce cas l’objet de la marge étant 
d’un blanc uniforme , à peine puis-je m’a­
percevoir , en y réfléchissant, que mon œil 
droit voit quelque chose. Il paraît ici qu’en 
écartant l ’œil faible, l ’objet prend plus de 
netteté ; mais ce qui va directement contre 
l’objection, c’est que les images qui sont dif­
férentes de celle de l ’objet, ne troublent 
point du tout la sensation , tandis que les 
images semblables à l’objet, la troublent 
beaucoup, lorsqu’elles ne peuvent pas se 
réunir entièrement ; au reste cette impossi­
bilité de réunion parfaite des images des 
deux yeux dans les vues courtes comme la 
m ienne, vient souvent moins de l’inégalité 
de force dans les yeux , que d’une autre 
cause ; c’est la trop grande proximité des 
deux prunelles, où, ce qui revient au même, 
l’angle trop ouvert des deux axes optiques , 
qui produit en partie ce défaut de réunion. 
On sent bien que plus on approche un petit 
objet des yeux , plus aussi Fintervalle clés 
deux prunelles diminue ; mais comme il y a 
clés bornes à cette diminution, et que les
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yeux sont posés de façon qu’ils ne peuvent 
faire un angle plus grand que de soixante 
degrés tout au plus parles deux rayons vi­
suels, il suit que toutes les fois qu’on regarde 
de fort près avec les deux yeux , la vue est fa­
tiguée et moins distincte qu’en 11e regardant 
que d’un seul œil , mais cela n’empéclie pas 
que l’inégalité de force dans les yeux, ne pro­
duise le même effet, et que par conséquent 
il n’y ait beaucoup d’avantage à écarter l’œil 
faible , et l’écarter de façon qu’il reçoive 
une image différente de celle dont l’œil le 
plus fort est occupé.

S’il reste encore quelques scrupules à cet 
égard, il est aisé de les lever par une expé­
rience très-facile à faire ; je suppose qu’on 
ait les yeux égaux ou à peu près égaux , il 
11’y a qu’à prendre un verre convexe et le 
mettre à un defni-pouce de i’un des yeux, on 
rendra par là cet œil fort inégal en force à 
l’autre ; si l'on veut lire avec les deux yeux , 
on s’apercevra d’une confusion dans les let­
tres , causée par cette inégalité , laquelle 
confusion disparaîtra dans l’instant qu’on 
fermera l’œil offusqué par le verre, et qu'on 
ne regardera plus que d’un œil.

Je sais qu’il y a des gens qui prétendent 
que quand même on a les yeux parfaitement 
égaux on force , on ne voit ordinairement 
que d’un œil, mais c’est une idée sans fon­
dement qui est contraire à l’expérience ; on 
a vu ci-devant qu’on voit mieux des deux 
yeux que d’un seul lorsqu’on les a égaux , il 
n ’est donc pas naturel de penser qu’on 
chercherait à mal voir en ne se servant que 
d'un œil lorsqu’on peut voir mieux en se 
servant des deux. U y a plus , c’est qu’on a 
un autre avantage très-considérable à se ser­
vir des deux yeux lorsqu’ils sont de force 
égale ou peu inégale j cet avantage consiste 
à voir une plus grande étendue, une plus 
grande partie de l’objet qu'on regarde,* si 
on voit un globe d’un seul œil on n’en aper­
cevra que la moitié , si on le regarde avec 
les deux yeux 011 en verra plus de la moitié, 
et il est aisé de donner pour les distances ou 
les grosseurs différentes, la quantité qu’on 
voit avec les deux yeux de plus qu’avec un 
seul œil ; ainsi on doit se servir, et on se 
sert en effet dans tous les cas des deux yeux 
lorsqu’ils sont égaux ou peu inégaux.

Au reste, je 11e prétends pas que l’inéga­
lité de force dans les yeus soit la seule cause 
du regard louche , il peut y avoir d’autres 
causes de ce défaut, mais je les regarde 
comme des causes accidentelles, et je dis

seulement que l’inégalité de force dans les 
yeux est une espèce de strabisme inné , la 
plus ordinaire de toutes, et si commune que 
tous les louches que j ’ai examinés, sont dans 
le cas de cette inégalité ; je dis de plus , que 
c'est une cause dont l’effet est nécessaire, de 
sorte qu’il n’est peut-être pas possible de 
guérir de ce défaut une personne dont les 
yeux sont de force trop inégale. J ’ai observé, 
en examinant la portée des yeux de plusieurs 
enfants qui n’étaient pas louches , qu’ils 11e 
voient pas si loin à beaucoup près que les 
adultes , et que, proportion gardée, ils ne 
peuvent voir distinctement d’aussi près , de 
sorte qu’en avançant en âge l’intervalle ab­
solu de la vue distincte augmente des deux 
côtés, et c’est une des raisons pourquoi il y 
a parmi les enfants plus de louches que 
parmi les adultes, parce que s’il ne leur faut 
que JL ou même beaucoup moins d’inégalité 
dans les yeux pour les rendre louches, lors­
qu’ils n’ont qu’un petit intervalle absolu de 
vue distincte , il leur faudra une plus grande 
inégalité , comme 2- ou davantage , pour les 
rendre louches quand l’intervalle absolu de 
vue distincte sera augmenté ; en sorte qu’ils 
doivent se corriger de ce défaut en avançant 
en âge.

Mais quand les yeux, quoique de force 
inégale , n’ont pas cependant le degré d’iné­
galité que nous avons déterminé par la for­
mule ci-dessus , on peut trouver un remède 
au strabisme 5 il me paraît que le plus simple, 
le plus «naturel et peut-être le plus efficace 
de tous les moyens, est de couvrir le bon œil 
pendant un temps : l’œil difforme serait 
obligé d’agir et de se tourner directement 
vers les objets , et prendrait en peu de temps 
ce mouvement habituel. J ’ai ouï dire que 
quelques oculistes s’étaient servis assez heu­
reusement de cette pratique ; mais avant que 
d’en faire usage sur une personne, il faut 
s’assurer du degré d’inégalité'des yeux, 
parce qu’elle ne réussira jamais que sur des 
yeux peu inégaux. Ayant communiqué cette 
idée à plusieurs personnes , et entre autres à 
M. Bernard de Jussieu, à qui j’ai lu cette 
partie de mon mémoire , j’ai eu le plaisir de 
voir mon opinion confirmée par une expé­
rience qu’il m’indiqua, et qui est, rapportée 
par M. A llen, médecin anglais , dans son 
S yn o p s is  u n iversœ  m edecinœ .

Il suit de tout ce que nous venons de dire , 
que pour avoir la vue parfaitement bonne, 
il faut avoir les yeux absolument égaux en 
force j que de p lus, il faut que l'intervalle
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absolu soit fort grand , en sorte qu’on puisse 
voir aussi bien de fort près que de fort loin , 
ce qui dépend de la facilité avec laquelle les 
jeux se contractent ou se d ilatent, et chan­
gent de figure selon le besoin ; car si les 
jeux étaient solides , oh ne pourrait avoir 
qu’un très-petit intervalle de vue distincte. 
Il suit aussi de nos observations qu’un bor- - 
gne à qui il reste un bon œ il, voit mieux et 
plus distinctement que le commun des hom­
mes , parce qu’il voit mieux que tous ceux 
qui ont les jeux un peu inégaux, et d é ­
faut pour défaut, il vaudrait mieux être 
borgne que louche , si ce premier défaut 
n ’était pas accompagné et d’une plus grande 
difformité et d’autres incommodités. Il suit 
encore évidemment de tout ce que nous avons 
dit , que les louches ne voient jamais que 
d’un œil, et qu’ils doivent ordinairement 
tourner le mauvais œil tout près de lçur nez, 
parce que dans cette situation la direction 
de ce mauvais œil est aussi écartée quelle 
peut l’être de la direction du bon œil ; à la 
vérité en écartant ce mauvais œil du côté de 
l’angle externe , la direction serait aussi 
éloignée que dans le premier cas ; mais il y 
a un avantage de tourner l’œil du côté du 
nez , parce que le nez fait un gros objet qui, 
à cette très-petite distance de l ’œ il, paraît 
uniforme et cache la plus grande partie des 
objets qui pourraient être aperçus du mau­
vais œ il, et par conséquent cette situation du 
mauvais œil est la moins désavantageuse de 
toutes.

On peut ajouter à cette raison , quoique 
suffisante, une autre raison tirée de l’obser­
vation que M. Winslow a faite surrinéga- 
lité de la largeur de l’iris f l) , il assure que 
l’iris est plus étroite du côté du nez et plus 
large du côté des tempes , en sorte que la 
prunelle n’est point au milieu de l’iris , mais 
qu’elle est plus près de la circonférence ex­
térieure du côté du nez • la prunelle pourra 
donc s’approcher de l’angle interne , et il j  
aura par conséquent plus d’avantage à tour­
ner l’œil du côté du nez que de l’autre côté , 
et le champ de l’œil sera plus petit dans cette 
situation que dans aucune autre.

Je ne vois donc pas qu’on puisse irouver de 
remèdes aux yeux louches , lorsqu’ils sont 
tels à cause de leur trop grande inégalité de 
force, la seule chose qui me paraît rai­
sonnable à proposer., serait de raccourcir 1

(1) Voyez les Mémoires de l’Académie des scien­
ces , année 1721.

la vue de l’œil le plus fo r t, afin que les yeux 
se trouvant moins inégaux , on fût en état de 
les diriger tous deux vers le même point, 
sans troubler la vision autant qu’elle l’était 
auparavant ; il suffirait, par exemple , a un 
homme qui a 1- d’inégalité de force dans les 
yeux, auquel cas il est nécessairement lou­
che, il suffirait, dis-je, de réduire cette iné­
galité à JL , pour cesser de l’être. On y par­
viendrait peu t-être  en commençant par 
couvrir le bon œil pendant quelque temps , 
afin de rendre au mauvais œil la direction et 
toute la force que le défaut d'habitude à s’en 
servir peut lui avoir ôtée , et ensuite en fai­
sant porter des lunettes, dont le verre opposé 
au mauvais œil sera plan , et le verre du bon 
œil serait convexe, insensiblement cet œil 
perdrait de sa force, et serait par consé­
quent moins en état d’agir indépendamment 
de l’autre.

En observant les mouvements des yeux de 
plusieurs personnes louches, j ’ai remarqué 
que dans tous les cas les prunelles des deux 
yeux ne laissent pas de se suivre assez exac­
tement, et que l’angle d’inclinaison des deux 
axes de l’œil est presque toujours-le même, 
au lieu que dans les yeux ordinaires, quoi­
qu’ils se suivent très-exactement, cet angle 
est plus petit ou plus grand, à proportion 
de l’éloignement ou de la proximité des 
objets j cela seul suffirait pour prouver que 
les louches ne voient que d’un œil.

Mais il est aisé de s’en convaincre entière­
ment par une épreuve facile : faites placer 
la personne louche à un beau jo u r , vis-à-vis 
une fenêtre, présentez à ses yeux un petit 
objet, comme une plume à écrire , et dites- 
lui de la regarder ; examinez ses yeux, vous 
reconnaîtrez aisément l’œil qui est dirigé 
vers l’objet; couvrez cet œil avec la main , 
et sur-le-champ la personne qui croyait voir 
des deux yeux , sera fort étonnée de ne plus 
voir la plume, et elle sera obligée de redres­
ser son autre œil et de le diriger vers cet 
objet pour l’apercevoir ; cette observation 
est générale pour tous les louches, ainsi il 
est sûr qu’ils ne voient que d’un œil.

Il y a des personnes q u i, sans être absolu­
ment louches, ne laissent par d’avoir une 
fausse direction dans l’un des yeux , qui 
cependant n’est pas assez considérable pour 
causer une grande difformité ; leurs deux 
prunelles vont ensemble, mais les deux axes 
optiques , au lieu d’être inclinés proportion­
nellement à la distance des objets, demeurent 
toujours un peu plus ou un peu moins jncîi-
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nés, ou même presque parallèles; ce défaut 
qui est assez commun , et qu’on peut appeler 
un fa u x  trait clans les y e u x , a souvent pour 
cause l'inégalité de force dans les yeux , et 
s’il provient d’autre chose, comme de quelque 
accident ou d’une habitude prise au berceau, 
on peut s’en guérir facilement. Il est à re­
marquer que ces espèces de louches ont dû 
voir les objets doubles dans le commence­
ment qu’ils ont contracté cette habitude, de 
la même façon qu’en voulait tourner les 
yeux comme les louches, on voit les objets 
doubles avec deux bons yeux.

En effet, tous les hommes voient les objets 
doubles, puisqu’ils ont deux yeux , dans 
chacun desquels se peint une image, et ce 
n ’est que par expérience et par habitude 
qu’on apprend à les juger simples, de la 
même façon que nous jugeons droits les 
objets qui cependant sont renversés sur la 
rétine ; toutes les fois que les deux images 
tombent sur les points correspondants des 
deux rétines, sur lesquels elles ont coutume 
de tom ber, nous jugeons les objets simples , 
mais dès que l’une ou l’autre des images 
tombe sur un autre point, nous les jugeons 
doubles. Un homme qui a dans les yeux la 
fausse direction ou le faux trait dont nous 
venons de parler, a du voir les objets dou­
bles d’abord, et ensuite par l’habitude il 
les a jugés simples , tout de même que nous 
jugeons les objets simples, quoique nous les 
voyions en effet tous doubles : ceci est con­
firmé par une observation de M. Folkes, 
rapportée dans les notes de M. Smith (l) ; il 
assure qu’un homme étant devenu louche 
par un coup violent à la tê te , vit les objets 
doubles pendant quelque temps, mais qu’en- 
fin il était parvenu à les voir simples comme 
auparavant, quoiqu’il se servit de ses deux 
yeux à-la-lois. M. Folkes ne dit pas si 
cet homme était entièrement louche, il est 
à croire qu’il ne l’était que légèrement, sans 
quoi il n’aurait pas pu se servir de ses deux 
yeux pour regarder le même objet. J ’ai fait 
moi-même une observation à peu près pa­
reille sur une dame qui, à la suite d’une 
maladie accompagnée de grands maux de 
tê te , a vu les objets doubles pendant près 
de quatre mois; et cependant elle ne pa­
raissait pas être louche , sinon dans des in­
stants , car comme cette double sensation 
l’incommodait beaucoup , elle était venue 
au point d’être louche, tantôt d’un œil et 1

(1) A. compleat systliem of Opliks, vol. 2.

tantôt de l’autre, afin de voir les objets 
simples, mais peu à peu ses yeux se sont 
fortifiés avec sa santé , et actuellement elle 
voit les objets simples, et ses yeux sont par­
faitement droits.

Parmi le grand nombre de personnes 
louches que j ’ai examinées, j ’en ai trouvé 
plusieurs dont le mauvais œil au lieu de se 
tourner du côté du nez, comme cela arrive 
le plus ordinairement, se tourne au contraire 
du côté des temples ; j ’ai observé que ces 
louches n’ont par les yeux aussi inégaux en 
force que les louches dont l’œil est tourné 
vers le nez, cela m’a fait penser que c’est là 
le cas de la mauvaise habitude prise au 
berceau, dont parlent les médecins, et en 
effet on conçoit aisément que si le berceau 
est tourné de façon qu’il présente le côté au 
grand jour des fenêtres, l’œil de l’enfant qui 
sera du côté de ce grand jo u r, tournera du 
côté des temples pour se diriger vers la lu­
mière , au lieu qu’il est assez difficile d'ima­
giner comment il pourrait se faire que l’œil 
se tournât du côté du nez, à moins qu’on ne 
dit que c’est pour éviter cette trop grande 
lumière ; quoi qu’il en soit, on peut toujours 
remédier à ce défaut dès que les yeux ne 
sont pas de force trop inégale, en couvrant le 
bon œil pendant une quinzaine de jours.

Il est évident par tout ce que nous avons 
dit ci-dessus , qu’on ne peut pas être louche 
des deux yeux à-la-fois ; pour peu qu’on ait 
réfléchi sur la conformation de l’œil et sur 
les usages de cet organe , on sera persuadé 
de l ’impossibilité de ce fait, et l ’expérience 
achèvera d’en convaincre : mais il y a des 
personnes qui sans être louches des deux 
yeux à-la-fois , sont alternativement quel­
quefois louches de l’un et ensuite de l’autre 
œil, et j ’ai fait cette remarque sur trois 
personnes différentes; ces trois personnes 
avaient les yeux de force inégale, mais il ne 
paraissait pas qu’il y eût plus de A- d’inéga­
lité de force dans les yeux de la personne 
qui les avait le plus inégaux. Pour regarder 
les objets éloignés, elles se servaient de 
l ’œil le plus fort , et l’autre œil tournait 
vers le nez ou vers les temples ; et, pour 
regarder les objets trop voisins , comme des 
caractères d’impression, à une petite dis­
tance, ou des objets brillants , comme la 
lumière d’une chandelle, elles se servaient 
de l’œil le plus faible, et l’autre se tournait 
vers l’un ou l’autre des angles. Après les 
avoir examinées attentivement, je reconnus 
que ce défaut provenait d’une autre espèce
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d’inégalité dans les yeux; ces personnes pou­
vaient lire très-distinctement à deux et à 
trois pieds de distance avec l’un des yeux, 
et ne pouvaient pas lire plus près de quinze 
ou dix-huit pouces avec ce même oeil, tandis 
qu’avec l ’autre œil elles pouvaient lire à 
quatre pouces de distance et à vingt et 
trente pouces ; cette espèce d’inégalité faisait 
qu’elles ne se servaient que de l’œil le plus 
fort, toutes les fois qu’elles voulaient aper­
cevoir des objets éloignés, et qu’elles étaient 
forcées d’employer l’œil le plus faible pour 
voir les objets trop voisins. Je ne crois pas 
qu’on puisse remédier à ce défau t, si ce 
n ’est en portant des lunettes, dont l’un des 
verres serait convexe et l’autre concave , 
proportionnellemeut à la force ou à la fai­
blesse de chaque œil 5 mais il faudrait avoir 
fait sur cela plus d’expériences que je 11’en 
ai fait, pour être sûr de quelque succès.

J ’ai trouvé plusieurs personnes q u i, sans 
être louches, avaient les yeux fort inégaux 
en force ; lorsque cette inégalité est très- 
considérable, comme, par exemple, de 2 ou 
de i , alors l’œil faible ne se détourne p as , 
parce qu’il lie voit presque point, et 011 est 
dans le cas des borgnes, dont l ’œil obscurci 
ou couvert d’une taie, ne laisse pas de suivre 
les mouvements du bon œil ; a insi, dès que 
l’inégalité est trop petite ou de beaucoup 
trop grande , les yeux ne sont pas louches , 
ou s’ils le sont, on peut les rendre droits, 
en couvrant, dans les deux cas , le bon œil 
pendant quelque temps ; mais si l’inégalité 
est d’un tel degré que l’un dés yeux ne serve 
qu’à offusquer l’autre et en troubler la 
sensation , on sera louche d’un seul œil 
sans remède ; et si l’inégalité est telle que 
l ’un des yeux soit presbite , tandis que 
l’autre est myope, 011 sera louche des deux 
yeux alternativement, et encore sans aucun 
remède.

J ’ai vu quelques personnes que tout le 
monde disait être louches, qui le parais­
saient en effet, et qui cependant ne l ’étaient 
pas réellement , mais dont les yeux avaient 
un autre défaut, peut-être plus grand et

plus difforme ; les deux yeux vont ensemble, 
ce qui prouve qu’ils ne sont pas louches , 
mais ils sont vacillants, et ils se tournent si 
rapidement et si subitement qu’on ne peut 
jamais reconnaître le point vers lequehils 
sont dirigés : cette espèce de vue égarée 
n’empêche pas d’apercevoir les objets , mais 
c’est toujours d’une manière indistincte; ces 
personnes lisent avec peine , et lorsqu’on 
les regarde, Ton est fort étonné de n ’aper­
cevoir quelquefois que le blanc des yeux , 
tandis qu’elles disent vous voir et vous re­
garder , mais ce sont des coups-d’œil imper­
ceptibles , par lesquels elles aperçoivent, et, 
quand on les examine de près , on distingue 
aisément tous les mouvements dont les di­
rections sont inutiles , et tous ceux qui leur 
servent à reconnaître les objets.

Avant de terminer ce Mémoire , il est bon 
d’observer un chose essentielle au jugement 
qu’on doit porter sur le degré d’inégalité de 
force dans les yeux des louches ; j ’ai reconnu 
dans toutes les expériences que j ’ai faites, 
que l’œil louche y qui est toujours le plus 
faible, acquiert de la force par l’exércice, 
et que plusieurs personnes dont je  jugeais 
le strabisme incurable, parce que par les 
premiers essais j ’avais trouvé un trop grand 
degré d'inégalité, ayant couvert leur bon 
œil seulement pendant quelques minutes, 
et ayant par conséquent été obligées d’exer­
cer le mauvais œil pendant ce petit temps , 
elles étaient elles-mêmes surprises de ce 
que ce mauvais œil avait gagné beaucoup de 
force, en sorte que mesure prise, après cet 
exercice , de la portée de cet œ il, je  la 
trouvais plus étendue , et je jugeais le stra­
bisme curable; ainsi pour prononcer avec 
quelque espèce de certitude sur le degré d’in­
égalité des yeux, et sur la possibilité de re­
médier au défaut des yeux louches, il faut au­
paravant couvrir le bon œil pendant quelque 
tem ps, afin d’obliger le mauvais œil à faire 
de l’exercice et reprendre toutes ses forces, 
après quoi on sera bien plus en état de juger 
des cas où l’on peut espérer que le remède 
simple que nous proposons pourra réussir.

DU SENS DE L’OUÏE.
C omme le  sens de r o u ie  a de com m un avec tifier par le  tou ch er le s  id ées  q u ’i l  p rod u it ; 

ce lu i de la  vue de nou s d o n n er  la  sen sa tio n  de la  m em e façon  que le  sen s de la  vu e  n e  
des choses é lo ig n ées  , i l  e s t  su je t  à des er - nous donne aucune id é e  de la  d istan ce des 
reurs sem blab les ; e t i l  d o it  n ou s trom p er  objets , le  sens de 1 ou ïe  ne. n ou s d on n e au­
torités les fois que nou s n e  pou vons pas r e c -  cune id ée  de la  d istan ce des corps qu i p ro -  
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(luisent le son ; un grand bruit fort éloigné 
et un petit bruit fort voisin produisent la 
même sensation, et à moins qu’on n’ait dé­
terminé la distance par les autres sens, on ne 
sait point si ce qu’on a entendu est en effet 
un grand ou un petit bruit. x

Toutes les fois qu’on entend un son in­
connu, on ne peut donc pas juger par ce 
son de la distance non plus que de la quan­
tité d’action du corps qui le p roduit, mais 
dès que nous pouvons rapporter ce son à 
une unité connue, c’est-à-dire dès que nous 
pouvons savoir que ce bruit est de telle ou 
telle espèce, nous pouvons juger alors à peu 
près non-seulement de la distance, mais 
encore de la quantité d’action ; par exemple, 
si Ion  entend un coup de canon ou le son 
d’une cloche, comme ces effets sont des bruits 
qu’on peut comparer avec des bruits de même 
espèce qu’on a autrefois entendus , on pour­
ra juger grossièrement de la distance à la­
quelle on se trouve du canon ou de la clo­
che, et aussi de leur grosseur, c’est- à-dire 
de la quantité d’action.

Tout corps qui en choque un autre pro­
duit un son , mais ce son est simple dans les 
corps qui ne sont pas élastiques, au lieu 
qu’il se multiplie dans ceux qui ont du res­
sort ; lorsqu’on frappe une cloche ou un 
timbre de pendule, un seul coup produit 
d’abord un son qui se répète ensuite par 
les ondulations du corps sonore , et se mul­
tiplie réellement autant de fois qu'il y a d’os­
cillations ou de vibrations dans le corps so­
nore. Nous devrions donc juger ces sons non 
pas comme simples, mais comme composés, 
si par l’habitude nous n’avions pas appris à 
juger qu’un coup ne produit qu’un son. Je 
dois rapporter ici une chose qui m’arriva il 
y a trois ans.: j ’étais dans mon lit à demi 
endormi, ma pendule sonna et je comptai 
cinq heures , c’est-à-dire j ’entendis distinc­
tement cinq coups de marteau sur le timbre, 
je me levai sur-le-champ , et ayant approché 
la lumière , je vis qu’il n’était qu’une heure , 
et la pendule n’avait eii effet sonné qu’une 
heure , car la sonnerie n’était point déran­
gée : je conclus après un moment de ré­
flexion , que si l’on ne savait pas par expé­
rience qu’un coup ne doit produire qu’un 
son, chaqu-3 vibration du timbre serait en­
tendue comme un différent son, et comme 
si plusieurs coups se succédaient réellement 
sur le corps sonore. Dans le moment que 
j ’entendis sonner ma pendule, j ’étais dans 
le cas où serait quelqu’un qui entendrait
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pour la première fois, et qui, n ’ayant au­
cune idée de la manière dont se produit le 
son , jugerait de la succession des différents 
sons sans préjugé, aussi bien que sans rè­
gle , et par la seule impression qu’ils font 
sur l’organe, et dans ce cas il entendrait en 
effet autant de sons distincts qu’il y a de 
vibrations successives dans le corps sonore.

C’est la succession de tous ces petits coups 
répétés, ou , ce qui revient au même, c’est 
le nombre des vibrations du corps élastique 
qui lait le ton du son ; il n ’y a point de ton 
clans un son simple; un coup de fusil, un 
coup de fouet, un coup de canon produisent 
des sons différents qui cependant n ’ont au­
cun ton , il en est de même de tous les au­
tres sons qui ne durent qu’un instant. Le 
ton consiste donc dans la continuité du meme 
son pendant un certain temps ; cette conti­
nuité cle son peut être opérée de deux ma­
nières différentes, la première et la plus ordi­
naire est la succession des vibrations dans les 
corps élastiques et sonores,et la seconde pour, 
rait être la répétition prompte et nombreuse 
du même coup sur les corps qui sont inca­
pables de vibrations , car un corps à ressort 
qu’ün seul coup ébranle et met en vibration, 
agit à l ’extérieur et sur notre oreille comme 
s’il était en effet frappé par autant de petits 
coups égaux qu’il fait de vibrations , chacune 
de ces vibrations équivaut à un coup, et c’est 
ce qui fait la continuité de ce son et ce qui 
lui donne un ton ; mais si l’on veut trouver 
cette même continuité de son dans un corps 
non élastique et incapable de former des vi­
brations , il faudra le frapper de plusieurs 
coups égaux, successifs et très-prompts , 
c’est le seul moyen de donner un ton au son 
que produit ce corps , et la répétition de ces 
coups égaux pourra faire dans ce cas ce que 
fait dans l ’autre la succession des vibra­
tions.

En considérant sous ce point de vue la 
production du son et des différents tons qui 
le modifient, nous reconnaîtrons que puis­
qu’il ne faut que la répétition de plusieurs 
coups égaux sur un corps incapable de vi­
brations pour produire un to n , si l’on aug­
mente le nombre de ces coups égaux dans 
le même temps , cela ne fera que rendre 
le ton plus égal et plus sensible, sans 
rien changer ni au son , ni à la nature du ton 
que ces coups produiront, mais qu’au con­
traire si ôn augmente la force des coups 
égaux, lé son deviendra plus fo r t, et le ton 
pourra changer ; par exemple, si la force
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des coups est double de la première ., elle 
produira un effet double , c’est-à-dire un 
son une fois plus fort que le premier , dont 
le ton sera à l’octave, il sera une fois plus 
grave, parce qu’il appartient à un son qui 
est une fois plus fo rt, et qu’il n’est que l ’ef- 
fet continué d’une force double ; si la force , 
au lieu d’être double de la première, est 
grande dans un autre rapport, elle produira 
des sons plus forts dans le même rappo rt, 
qui par conséquent auront chacun des tons 
proportionnels à celte quantité de force du 
son, ou, ce qui revient au même , de la.force 
des coups qui le produisent, et non pas de 
la fréquence plus ou moins grande de ces 
coups égaux.

JNe doit on pas considérer les corps élasti­
ques qu'un seul coup met en vibration,- 
comme des corps dont la figure ou la lon­
gueur détermine précisément la force de ce 
coup, et la borne à ne produire que tel son 
qui ne peut être ni plus fort ni plus faible ? 
qu’on frappe sur une cloche un coup une 
fois moins fort qu’un autre coup, on n'en­
tendra pas d’aussi loin le son de cette clo­
che, mais on entendis toujours le même 
ton ; il en est de même d’une corde d’in­
strument, la même longueur donnera tou­
jours le même ton ; dès lors ne doit-on pas 
croire que dans l'explication qu’on a donnée 
de la production des differents tons par le 
plus ou moins de fréquence des vibrations , 
on a pris l’effet pour la cause? car les vibra­
tions dans les corps sonores 11e pouvant faire 
que ce que font les coups égaux répétés sur 
des corps incapables de vibrations , la plus 
grande ou la moindre fréquence de ces v i ­
brations 11e doit pas plus faire à, l’égard des 
tons qui en résultent, que la répétition plus 
ou moins prompte des coups successifs doit 
faire au ton des corps non sonores : or cette 
répétition plus ou moins prompte n ’y change 
rien; la fréquence des vibrations ne doit 
donc rien changer non plus,, et le ton qui 
dans le premier cas dépend de la force du 
coup, dépend dans le second de la masse du 
corps sonore 5 s’il est une fois plus gros dans 
la même longueur ou une fois plus long dans 
la même grosseur, le ton sera une fois plus 
grave, comme il Test lorsque le coup est 
donné avec une fois plus de force sur un 
corps incapable de vibrations.

Si donc l’on frappe.un corps incapable de 
vibrations avec une masse double, il produi­
ra un son qui sera double, c'est-à-dire à l'oc­
tave en bas du premier , car c’est la même

chose qüe si bon frappait le même corps 
avec deux masses égales , au lieu de ne le 
frapper qu’avec une seule, ce qui ne peut 
manquer de donner au son une fois plus 
d’intensité. Supposons donc qu’on frappe 
deux corps incapables de vibrations, Fun 
avec une seule masse, et l ’autre avec deux 
masses chacune égale à la première , le pre­
mier de.ces corps produira un son dont;l’in­
tensité ne sera que la moitié de celle du son 
que produira le second ; mais si l’on frappe 
l'un de ces corps avec deux masses eL l’autre 
avec trois, alors ce premier corps produira 
un son dont l’intensité sera moindre d’un 
tiers que celle du son que produira le second 
corps , et de même si l'on frappe l'un. de ces 
corps avec trois masses égales et l’autremvec 
quatre, le premier produira un son dont 
l’intensité sera moindre d’un quart que celle 
du son produit par le second : oit de toutes 
les comparaisons possibles de nombre à nom­
bre , celles que nous faisons le plus facile­
ment , sont celles d’un à deux, d’un à trois , 
d’un à quatre , etc. ; e t , de tous les rapports 
compris entre le simple et le double, ceux 
que nous apercevons le plus aisément, sont 
ceux de deux contre un , de trois contre deux 
de quatre contre trois , etc. ;. ainsi nous ne 
pouvons pas manquer en jugeant les sons , 
de trouver que l’octave est le son qui con­
vient ou qui s’accorde le mieux avec le pre­
mier , et qu’en suite ce qui s’accorde le mieux 
estla quinte et la quarte , parce que ces tons 
sont en effetxlans celle proportion ; car sup­
posons que les parties osseuses de l’intérieur 
des oreilles soient les corps durs et incapa­
bles de vibrations, qui reçoivent les coups 
frappés par ces masses égales , nous rappor­
terons beaucoup mieux à une certaine unité 
de son produit par une de ces masses , les 
autres sons qui seront produits par des mas­
ses dont les rapports seront à la première 
masse comme i à 2 , ou 2 à 3 , ou 3 à 4 , 
parce que ce sont en effet les rapports que 
l’ame aperçoit le plus aisément. En considé­
rant donc le son comme sensation, on peut 
donner la raison déplaisir que font les sons 
harmoniques, il consiste dans la proportion 
du son fondamental aux autres sons ; si ces 
autres sons mesurent exactement et par 
grandes parties le son fondamental, ils se­
ront toujours harmoniques et agréables • si 
au contraire ils sont incommensurables ou 
seulement commensurables par petites par­
ties, ils seront discordants et désagréables.

O» pourrait me dire qu’on ne conçoit pas



ÎOO H I S T O I R E  N A T U R E L L E

trop comment nne proportion peut causer 
du plaisir, et qu’on ne voit pas pourquoi tel 
rapport, parce qu’il est exact, est plus agréa­
ble que tel autre qui ne peut pas se mesurer 
exactement. Je répondrai que c’est cepen­
dant dans cette justesse de proportion que 
consiste la cause du plaisir, puisque toutes 
les fois que nos sens sont ébranlés de cette 
façon, il en résulte un sentiment agréable , 
et qu’au contraire ils sont toujours affectés 
désagréablement par la disproportion : on 
peut se souvenir de ce que nous ayons dit au 
sujet de l’aveugle-né auquel M, Cheselden 
donna la vue en lui abattant la cataracte ; 
les objets qui lui étaient les plus agréables 
lorsqu’il commençait à voir , étaient les for­
mes régulières et unies, les corps pointus 
et irréguliers étaient pour lui des objets dé­
sagréables ; il n’est donc pas douteux que 
l’idée de la beauté et le sentiment du plaisir 
qui nous arrive par les yeux , ne naisse de la 
proportion et de la régularité ; il en est de 
même du toucher, les formes égales, rondes 
et uniformes nous font plus de plaisir à tou­
cher que les angles, les pointes et les inéga­
lités des corps raboteux ; le plaisir du tou­
cher a donc pour cause, aussi bien que celui 
de la vue, la proportion des corps et des ob­
jets ; pourquoi le plaisir de l’oreille ne vien­
drait-il pas de la proportion des sons ?

Le son a , comme la lumière, non-seule­
ment la propriété de se propager au loin , 
mais encore celle de se réfléchir ; les lois de 
cette réflexion du son ne sont pas à la vérité 
aussi bien connues que celles de la réflexion 
de la lumière , on est seulement assuré qu’il 
se réfléchit à la rencontre des corps durs ; 
une montagne, un bâtiment , une muraille 
réfléchissent le son , quelquefois si parfaite­
ment qu’on croit qu’il vient réellement de 
ce côté opposé , et lorsqu’il se trouve des 
concavités dans ces surfaces planes , ou 
lorsqu’elles sont elles-mêmes régulièrement 
concaves , elles forment un écho qui est une 
réflexion du son plus parfaite et plus dis­
tincte ; les voûtes dans un bâtiment, les ro­
chers dans une montagne , les arbres dans 
une forêt, forment presque toujours des 
échos; les voûtes parce qu’elles ont une figure 
concave régulière, les rochers parce qu’ils 
forment des voûtes et des cavernes , ou qu’ils 
sont disposés en forme concave et régulière, 
et les arbres parce que dans le grand nom­
bre de pieds d’ârbres qui forment la forêt, 
il y en a presque toujours un certain nom­
bre qui sont disposés et plantés les uns à

l’égard des autres de manière qu’ils forment 
une espèce de figure concave.

La cavité intérieure de l’oreille paraît être 
un écho où le son se réfléchit avec la plus 
grande précision ; cette cavité est creusée 
dans la partie pierreuse de Tos temporal, 
comme une concavité dans un rocher , le 
son se répète et s’articule dans cette cavité, 
et ébranle ensuite la partie solide de la lame 
du limaçon , cet ébranlement se communi­
que à la partie membraneuse de cette lame, 
cette partie membraneuse est une expansion, 
.du nerf auditif qui transmet à l’ame ces dif­
férents ébranlements dans Tordre où elle 
les reçoit ; comme les parties osseuses sont 
solides et insensibles , elles ne peuvent ser­
vir qu’à recevoir et réfléchir le son, les 
nerfs seuls sont capables d’en produire la 
sensation. Or dans l’organe de l’ouïe la seule 
partie qui soit nerf , est cette portion de la 
lame spirale , tout le reste est solide, et c’est 
par cette raison que je fais consister dans 
cette partie l’organe immédiat du son , on 
peut même le prouver par les réflexions sui­
vantes.

L’oreille extérieure n’est qu'un accessoire 
à l’oreille intérieure, sa concavité, ses plis 
peuvent servir à augmenter la quantité du 
son , mais on entend encore fort bien sans 
oreilles extérieures , on le voit par les ani­
maux auxquels on les a coupées ; la mem­
brane du tympan , qui est ensuite la partie 
la plus extérieure de cet organe, n’est pas 
plus essentielle que l’oreille extérieure à la 
sensation du son ; il y a des personnes dans 
lesquelles cette membrane est détruite en 
tout ou en partie , qui ne laissent pas d’en­
tendre fort distinctement : on voit des gens 
qui font passer de la bouche dans l’oreille , 
et font sortir au dehors de la fumée de ta­
bac , des cordons de soie , des lames de 
plomb, etc., et qui cependant ont le sens 
de l'ouïe tout aussi bon que les autres. Il en 
est encore à peu près de même des osselets 
de l’oreille , ils ne sont pas absolument né­
cessaires à l’exercice du sens de l’ouïe, il est 
arrivé plus d’une fois que ces osselets se sont 
cariés et sont même sortis de l’oreille par 
morceaux après des suppurations, et ces per­
sonnes , qui n’avaient plus d’osselets , ne 
laissaient pas d’entendre; d'ailleurs on sait 
que ces osselets ne se trouvent pas dans les 
oiseaux , qui cependant ont l’ouïe très-fine 
et très-bonne ; les canaux semi-circulaires 
paraissent être plus nécessaires , ce sont des 
espèces de tuyaux courbés dans l’os pierreux,
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qui semblent servir à diriger et conduire les 
parties sonores jusqu’à la partie membra­
neuse du limaçon sur laquelle se fait l’action 
du son et la production de la sensation.

Une incommodité des plus communes dans 
la vieillesse est la surdité ; cela se peut ex­
pliquer fort naturellement par le plus de 
densité que doit prendre la partie membra­
neuse de la lame du limaçon ; elle augmente 
en solidité à mesure qu’on avance en âge, 
dès qu’elle devient trop solide on a l’oreille 
dure , et lorsqu’elle s’ossifie on est entière­
ment sourd, parce qu’alors il 11’y a plus au­
cune partie sensible dans l’organe qui puisse 
transmettre la sensation du son. La surdité 
qui provient de cette cause , est incurable , 
mais elle peut aussi quelquefois venir d’une 
cause plus extérieure ; le canal auditif peut 
se trouver rempli et bouché par des matiè­
res épaisses , dans ce cas il me semble qu’on 
pourrait guérir la surdité , soit en serin- 
guant des liqueurs ou en introduisant même 
des instuments dans ce canal j et il y a un 
moyen fort simple pour reconnaître si la 
surdité est intérieure ou si elle n’est qu’ex­
térieure, c’est-à-dire pour reconnaître si la 
lame spirale est en effet insensible , ou bien 
si c’est la partie extérieure du canal auditif 
qui est bouchée, il 11e faut pour cela que 
prendre une petite montre à répétition, la 
mettre dans la bouche du sourd et la faire 
sonner, s’il entend ce son , sa surdité sera 
certainement causée par un embarras exté­
rieur auquel il est toujours possible de re­
médier en partie.

J ’ai aussi remarqué sur plusieurs person­
nes qui avaient l’orreille et la voix fausses , 
qu’elles entendaient mieux d’une oreille que 
d’une autre 5 011 peut se souvenir de ce que 
j’ai dit au sujet des yeux louches , la cause 
de ce défaut est l’inégalité de force ou de 
portée dans les yeux, une personne louche 
ne voit pas d’aussi loin avec l'œil qui se dé­
tourne qu’avec l’autre : l’analogie m’a con­
duit à faire quelques épreuves sur des per­
sonnes qui ont la voix fausse , et jusqu’à 
présent j ’ai trouvé qu’elles avaient en effet 
une oreille meilleure que l’autre ; elles re ­
çoivent donc à-la-fois par les deux oreilles 
deux sensations inégales , ce qui doit pro­
duire une discordance dans le résultat total 
de la sensation , et c’est par cette raison 
qu’entendant toujours faux, ils chantent 
faux nécessairement, et sans pouvoir même 
s'en apercevoir. Ces personnes dont les oreil­
les sont inégales en sensibilité , se trompent

souvent sur le côté d’où vient le son ; si leur 
bonne oreille est à droite , le son leur pa­
raîtra venir beaucoup plus souvent du côté 
droit que du côté gauche. Au reste je ne 
parle ici que des personnes nées avec ce dé­
faut, ce n’est que dans ce cas que l’inégalité 
de sensibilité des deux oreilles leur rend 
l’oreille et la voix fausses, car ceux auxquels 
cette différence 11’arrive que par accident, 
et qui viennent avec l’âge à avoir une des 
oreilles plus dure que l’autre , n’auront pas 
pour cela l’oreille et la voix fausses , parce 
qu’ils avaient auparavant les oreilles égale­
ment sensibles, qu’ils ont commencé par 
entendre et chanter juste , et que si dans la 
suite leurs oreilles deviennent inégalement 
sensibles et produisent une sensation de 
faux, ils la rectifient sur-le-champ par l’ha­
bitude où ils ont toujours été d’entendre 
juste et de juger en conséquence.

Les cornets ou entonnoirs servent à ceux 
qui ont l’oreille dure, comme les verres 
convexes servent à ceux dont les yeux com­
mencent à baisser lorsqu’ils approchent de 
la vieillesse ; ceux-ci ont la rétine et la cor­
née plus dure et plus solide, et peut-être 
aussi les humeurs de l’œil plus épaisses et 
plus denses ; ceux-là ont la partie membra­
neuse de la lame spirale plus solide et plus 
dure , il leur faut donc des instruments qui 
augmentent la quantité des parties lumi­
neuses ou sonores qui doivent frapper ces 
organes , les verres convexes et les cornets 
produisent cet effet. Tout le monde connaît 
ces longs cornets avec lesquels on porte la 
voix à des distances assez grandes , 011 pour­
rait aisément perfectionner cette machine 
et la rendre à l’égard de l’oreille ce qu’est 
la lunette d’approche à l’égard des yeux 5 
mais il est vrai qu’on ne pourrait se servir 
de ce cornet d’approche que dans des lieux 
solitaires où toute la nature serait dans le 
silence, car les bruits voisins se confondent 
avec les sons éloignés , beaucoup plus que 
la lumière des objets qui sont dans le même 
cas. Cela vient de ce que la propagation de 
la lumière se fait toujours en ligne droite , 
et que quand il se trouve un obstacle inter­
médiaire elle, est presque totalement inter­
ceptée ? au lieu que le son se propage à la 
vérité en ligne droite , mais quand il ren­
contre un obstacle intermédiaire , il circule 
autour de cet obstacle et ne laisse pas d’ar­
river ainsi obliquement à l’oreille presque 
en aussi grande quantité que s’il n ’eût pas. 
changé de direction.
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■L’ouïe est. bien plus nécessaire à 1 homme 
qu'aux animaux; ce sens n’est dans ceux-ci 
qu une propriété passive capable seulement 
de leur transmettre les impressions étran­
gères. Dans 1 homme c’est non-seulement 
une propriété passive , mais une faculté qui 
devient active par Forgane de la parole; 
c’est en effet par ce sens que nous vivons en 
société, que nous recevons la pensée des 
autres , et que nous pouvons leur communi­
quer la nôtre, les organes de la voix seraient 
des instruments inutiles s'ils n’étaient mis 
eh mouvement par ce sens ; un sourd de 
naissance est nécessairement muet, il ne doit 
avoir aucune connaissance des choses ab­
straites et générales. Je dois reporter ici 
l’Iiisioire abrégée d’un sourd de cette espèce, 
qui entendit tout à coup pour la première 
fois à l’âge de vingt-quatre ans, telle qu’on 
la trouve dans le volume de l ’Académie , 
année 1703 , p a g e  18.

v M. Fèlifcien , de l’Académie des inscrip- 
5> lions, fit savoir à l’Académie des sciences 
» un événement singulier . peut-être inoui, 
r qui venait d’arriver à Chartres. Un jeune 
» homme de vingt-trois à vingt-quatre ans, 
» fils d’un artisan, sourd et muet de nais- 
» sance , commença tout d’un coup à parler 
» au grand étonnement de toute la ville; ou 
v sut de lui que quelque trois ou quatre mois 
« auparavant il avait entendu le son des clo- 
ï> ches et avait été extrêmement surpris de 
» ce tte sensation nouvelle et inconnue ; en- 
» suite il lui était sorti une espèce d’eau de 
» l’oreille gauche, et il avait entendu par- 
» faitement des deux oreilles ; il fut ces trois 
» ou quatre mois à écouter sans rien dire , 
» s’accoutumant à répéter tout bas les paro- 
* les qu’il entendait, et s’affermissant dans 

la prononciation et dans les idées attachées 
« aux mots , enfin il se crut en état de rom- 
» pre le silence, et il déclara qu'il parlait, 
r» quoique ce ne fût encore qu'imparfaite- 
» ment ; aussitôt des théologiens habiles Fin- 
» terrogèrent sur son état passé, et leurs 
» principales questions imulèrent sur Dieu , 
■a sur Famé , sur la bonté ou la malice morale 
» des actions, il ne parut pas avoir poussé 
t> ses pensées jusque-là ; quoiqu’il fut né de 
» parents catholiques , qu’il assistât à la 
» messe, qu’il fût instruit à faire le signe de 
« la croix et à se mettre à genoux dans la 
» contenance d’un homme qui prie, il n’a- 
» vait jamais joint à tout cela aucune inten- 
» tion , ni compris celle que les antres y joi- 
» g liaient, il ne savait pa9 bieù distinctement

» ce que c’était que la mort:, et il n’y pern-v 
» sait jamais , il menait une vie purement 
« animale, tout occupé des objets sensibles 
« et présents, et du peu d’idées qu’il’rfece- 
« vait par les yeux ; il ne tirait pas même de 
« la comparaison de ces idées tout ce qu’il 
« semble qu’il en aurait pu tire r, ce n’est 
» pas qu’il n ’eût naturellement de l’esprit ,
» mais l’esprit d'un homme privé du coin- 
« merce des autres est si peu exercé et si peu 
3) cultivé , qu’il ne pense qu’autant qu’il y est 
« indispensablement forcé par les objets ex- 
» térieurs ; le plus grand fonds des idées 
» des hommes est dans leur commerce réci- 
» proque. «

Il serait cependant très-possible de com­
muniquer aux sourds ces idées qui leur man- 
m anquent, et même de leur donner des no­
tions exactes et précises des choses abstraites 
et générales par des signes et par l’écriture : 
un sourd cle naissance pourrait avec Je temps 
et des secours assidus lire et comprendre 
tout ce qui serait écrit, et par conséquent 
écrire lui-même et se faire entendre sur les 
choses même les plus compliquées ; il y en 
a , d it-on , dont 011 a suivi l’éducation avec 
assez de soin pour les amener à un point 
plus difficile encore , qui est de comprendre 
le sens des paroles par le mouvement des lè­
vres de ceux qui les prononcent; rien ne 
prouverait mieux combien les sens se res­
semblent au fond , et jusqu’à quel point ils 
peuvent se suppléer ; cependant il me paraît 
que comme la plus grande partie des sons se 
forment et s’articulent au dedans de la bou­
che par des mouvements de la langue qu’on 
n ’a perçoit pas dans un homme qui parle à 
la manière ordinaire, un sourd et muet ne 
pourrait connaître de cette façon que le petit 
nombre des syllabes qui sont en effet arti­
culées par le mouvement des lèvres.

Nous pouvons citer à ce sujet un fait tout 
nouveau, duquel nous venons d’être témoins. 
M. Rodrigue Pereire, Portugais, ayant cher­
ché les moyens les plus faciles pour faire 
parler les sourds et muets de naissance, s’est 
exercé assez long-temps dans cet art singu­
lier pour le porter à un grand point de per­
fection ; il m’amena il y a environ quinze 
jours son élève M. d’Azy d’Etavigiry, ce 
jeune homme , sourd et muet de naissance , 
est âgé d’environ dix-neuf ans ; M. Pereire 
entreprit de lui apprendre à parler, à lire,etc., 
au mois de juillet 1746 ; au bout de quatre 
mois il prononçait déjà des syllabes et des 
mots , et après dix mois il avait l'intelligence
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d’environ treize cents mots , et il les pronon“ 
çait tous assez distinctement. Cette éduca­
tion si heureusement commencée fut inter« 
rompue, pendant neuf fois 9 par l’absence du. 
maître , et il ne reprit son élève qu’au mois 
de février 174.8 ; il le retrouva bien moins 
instruit qu’il ne l’avait laissé , sa prononcia­
tion était devenue très-vicieuse, et la plupart 
des mots qu’il avait appris , étaient déjà sor­
tis de sa mémoire, parce qu’il ne s’en était 
pas servi pendant un assez long temps pour 
qu’ils eussent fait des impressions durables 
et permanentes. M. Percire commença donc 
à l’instruire, pour ainsi dire , de nouveau au 
mois de février 1748 , et depuis ce temps-là 
il ne l’a pas quitté jusqu’à ce jour ( au mois 
de juin 1749). Nous avons vu ce jeune sourd 
et muet à l’une de nos assemblées de l’Aca­
démie , on lui a fait plusieurs questions par 
écrit, il y a très-bien répondu , tant par l’é­
criture que par la parole , il a à la vérité la 
prononciation lente et le son de la voix rude, 
mais cela ne peut guère être autrem ent,

puisque ce n est que par 1 imitation que nous 
amenons peu à peu nos organes à former des 
sont) pi ecis, doux fit bien articules, e t comme 
ce jeune sourd et muet n’a pas même l’idée 
d’un son , et qu’il n’a par conséquent jamais 
tiré aucun secours de l’im itation, sa voix ne 
peut manquer d’avoir une certaine rudesse 
que l’art de son maître pourra bien corriger 
peu à peu jusqu à un certain point. Le peu 
de temps que le maître a employé à cette édu­
cation , et les progrès de l ’élève , qui à la vé­
rité paraît av oir de la vivacité et de l’esp rit, 
sont plus que suffisants pour démontrer qu’on 
peut avec de l’art amener tous les sourds et 
muets de naissance au point de commercer 
avec les autres hommes , car je suis persuadé 
que si l’on eût commencé à instruire ce jeune 
sourd dès 1 âge de sept ou huit ans, il serait 
actuellement au même point où sont les 
sourds qui ont autrefois parlé , et qu’il aurait 
un aussi grand nombre d’idées que les autres 
hommes en ont communément.

ADDITION A L’ARTICLE DU SENS ET DE L’OUÏE.

J ’ai dit dans cet article , qu’en considérant 
le son comme sensation, on peut donner la 
raison du plaisir que font les sons harmo­
niques , et qu’ils consistent dans la propor­
tion du son fondamental aux autres sons. 
Mais je ne crois pas que la nature ait déter­
miné cette proportion dans le rapport que 
M. Hameau établit pour principe : ce grand 
musicien, dans son Traité de l’harmonie, 
déduit ingénieusement son système d’une 
hypothèse qu’il appelle le  p r in c ip e  f o n d a  ­
m en ta l de  la  m u siqu e; cette hypothèse est 
que le son n’est pas simple , mais composé, 
en sorte que l'impression qui résulte dans 
notre oreille, d’un son quelconque , n’est ja­
mais une impression simple qui nous fait en­
tendre ce seul son, mais une impression 
composée qui nous fait entendre plusieurs 
sons j que c’est là ce qui fait la différence du 
son et du bruit ; que le bruit ne produit 
dans l’oreille qu’une impression simple, au 
lieu que le son produit toujours une impres­
sion composée. T o u te  cause, dit l’auteur, q u i  
p ro d u it su r  m on  o re ille  une im pression  u n i­
que e t s im p le  , m e f a i t  e n te n d re  du  b ru it ;  
tou te  cause q u i p r o d u i t  su r  m on  o re ille  une 
im pression  com posée  d e  p lu sieu rs  a u tr e s , m e  

f a i t  en ten dre  d u  so n . Et de quoi est compo­

sée cette impression d’un seul son , de u t , 
par exemple? elle est composée 1°, du son 
même de u t que: l ’auteur appelle le son  f o n ­
d a m e n ta l;  2° de deux autres sons très-aigus, 
dont l’un est la douzième au-dessus du son 
fondamental , c’est-à-d ire  l’octave de sa 
quinte en m ontant, et l’autre la dix-sep­
tième majeure au-dessus de ce même son 
fondamental, c’est-à-dire la double octave 
de sa tierce majeure en montant. Cela étant 
une fois admis, M. Rameau en déduit tout 
le système de la musiqoe, et il explique la 
formation de l'échelle diatonique, les règles 
du mode majeur, l’origine du mode mineur, 
les différents genres de musique qui sont le 
diatonique , le chromatique et l’enliarmoni- 
que : ramenant tout à ce système , il donne 
des règles plus fixes et moins arbitraires que 
toutes celles qu’on a données jusqu’à présent 
pour la composition.

C’est en cela que consiste la principale 
utilité du travail de M. Rameau. Qu’il existe 
en effet dans un son trois sons, savoir, le 
son fondamantal, la douzième et la dix-sep­
tième , ou que l’auteur les y suppose, cela 
revient au même pour la plupart des consé­
quences qu’on peut en tirer, et je ne serais 
pas éloigné de croire que M. Rameau, au
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lieu d’avoir trouvé ce principe dans la na­
ture, Fa tiré des combinaisons delà pratique 
de son art : il a vu qu’avec cette supposition 
il pouvait tout expliquer, dès lors il Fa adop­
tée, et a cherché à la trouver dans la nature. 
Mais y existe t-elle ? toutes les fois qu’on en­
tend un son, est-il bien vrai qu’on entend 
trois sons différents ? personne avant M. Ra­
meau ne s’en était aperçu; c’est donc un 
phénomène qui tout au plus n’existe dans la 
nature que pour des oreilles musiciennes ; 
Fauteur semble en convenir, lorsqu’il dit 
que ceux qui sont insensibles au plaisir de 
la musique, n ’entendent sans doute que le 
son fondamental, et que ceux qui ont l’oreille 
assez heureuse pour entendre en même temps 
le son fondamental et les sons concomitants, 
sont nécessairement très-sensibles aux char­
mes de l'harmonie. Ceci est une seconde 
supposition, qui bien loin de confirmer la 
première hypothèse, ne peut qu’en faire 
douter. La condition essentielle d’un phéno­
mène physique et réellement existant dans 
la nature, est d’être général et généralement 
aperçu de tous les hommes; mais ici on avoue 
qu’il n’y a qu’un petit nombre de personnes 
qui soient capables de le reconnaître ; Fau­
teur d i t , qu’il est le premier qui s’en soit 
aperçu, que les musiciens même ne s’en 
étaient pas doutés. Ce phénomène n’est donc 
pas général ni réel, il n’existe que pour 
M. Rameau et pour quelques oreilles égale­
ment musiciennes.

Les expériences par lesquelles Fauteur a 
voulu se démontrer à lui-même, qu’un son 
est accompagné de deux autres sons, dont 
l’un est la douzième et l’autre la dix-sep­
tième au-dessus de ce même son, ne me pa­
raissent pas concluantes; car M. Rameau 
conviendra, que dans tous les sons aigus 
et même dans tous les sons ordinaires , 
il n’est pas possible d’entendre en même 
temps la douzième et la dix-septième en 
haut, et il est obligé d’avouer que ces sons 
concomitants ne s’entendent que dans les 
sons graves, comme ceux d’une grosse clo­
che ou d’une longue corde ; l’expérience, 
comme l’on voit, au lieu de donner ici un 
fait général, 11e donne même pour les oreil­
les musiciennes qu’un effet particulier, et 
encore cet effet particulier sera différent de 
ce que prétend Fauteur ; car un musicien 
qui n’aurait jamais entendu parler du sys­
tème de M. Rameau , pourrait bien ne point 
entendre la douzième et la dix-septième dans 
les sons graves: et quand même 011 le pré­
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viendrait que le son de cette grosse cloche 
qu’il entend n’est pas un son simple , mais 
composé de trois sons , il pourrait convenir 
qu’il entend en effet trois sons , mais il di­
rait que ces trois sous, sont le son fonda­
mental , la tierce et la quinte.

Il aurait donc été plus facile à M. Rameau 
de faire recevoir ces derniers rapports , que. 
ceux qu’il emploie , s’il eût dit que tout son 
est de sa nature composé de trois sons ; sa­
voir, le son fondamental, la tierce et la 
quinte , cela eût été moins difficile à croire 
et plus aisé à juger par l’oreille , que ce qu’il 
affirme, en nous disant que tout son est de 
sa nature composé du son fondamental, de 
la douzième et de la dix-septième ; mais 
comme dans cette première supposition il 
11’aurait pu expliquer la génération harmo­
nique , il a préféré la seconde qui s’ajuste 
mieux avec les règles de son art. Personne 
11e Fa en effet porté à un plus haut point de 
perfection dans la théorie et dans la prati­
que que cet illustre musicien , dont le talent 
supérieur a mérité les plus grands éloges.

La sensation de plaisir que produit 1 har­
monie semble a ppartenir à tous les êtres 
doués du sens de l’ouïe. Nous avons d it, 
tome 3 des M ammifères, page 368  , que l’é­
léphant a le sens de Fouie très-bon , qu’il se 
délecte au son des instruments etparait aimer 
la musique; qu’il apprend aisément à marquer 
la mesure, à se remuer en cadence, et à join­
dre à propos quelques accents au bruit des 
tambours etau son des trompettes, et ces faits 
sont attestés par un grand nombre de témoi­
gnages.

J ’ai vu aussi quelques chiens qui avaient 
un goût marqué pour la musique , et qui ar­
rivaient de la basse-cour ou de la cuisine au 
concert, y restaient tout le temps qu'il du­
rait , et s’en retournaient ensuite à leur de­
meure ordinaire. J ’en ai vu d’autres prendre 
assez exactement l’unisson d’un son aigu 
qu’on leur faisait entendre de près en criant 
à leur oreille. Mais cette espèce d’instinct ou 
de faculté n’appartient qu’à quelques indivi­
dus ; la plus grande partie des chiens sont 
indifférents aux sons musicaux, quoique 
presque tous soient vivement agités par un 
grand bruit comme celui des tambours , ou 
des voitures rapidement roulées.

Les chevaux , ânes} mulets, chameaux , 
bœufs et autres bêtes de somme, paraissent 
supporter plus volontiers la fatigue et s’en­
nuyer moins dans leurs longues marches, lors­
qu’on les accompagne avec des instruments ;
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c’est par la même raison qu’on leur attache 
des clochettes ou sonnailles : Ton chante ou 
l’on siffle presque continuellement les bœufs 
pour les entretenir en mouvement dans leurs 
travaux les plus pénibles, ils s’arrêtent et 
paraissent découragés dès que leurs conduc­
teurs cessent de chanter ou de siffler ; il y a 
même certaines chansons rustiques qui con­
viennent aux bœufs par préférence à toutes 
autres , et ces chansons renferment ordinai­
rement les noms des quatre ou des six bœufs 
qui composent l’attelage ; Ton a remarqué 
que chaque bœuf parait être excité par son 
nom prononcé dans la chanson. Les chevaux 
dressent les oreilles et paraissent se tenir 
fiers et fermes au son de la trompette , etc., 
comme les chiens de chasse s’animent aussi 
par le son du cor.

On prétend que les marsouins, les pho­
ques et les dauphins approchent des vais­
seaux , lorsque dans un temps calme on y 
fait une musique retentissante 5 mais ce fait, 
dont je cloute , n’est rapporté par aucun au­
teur grave.

Plusieurs espèces d’oiseaux , tels que les 
serins , linottes , chardonnerets, bouvreuils, 
tarins, sont très-susceptibles des impressions 
musicales, puisqu’ils apprennent et retien­
nent des airs assez longs. Presque tous les 
autres oiseaux sont aussi modifiés par les 
sons ; les perroquets, les geais , les pies, les 
sansonnets, les merles , etc., apprennent à 
imiter le sifflet et même la parole 5 ils imi­
tent aussi 3a voix et les cris des chiens , des 
chats et des autres animaux.

En général les oiseaux des pays habités et 
anciennement policés, ont la voix plus douce 
ou le cri moins aigre que dans les climats 
déserts, et chez les nations sauvages. Les 
oiseaux de l’Amérique, comparés à ceux de 
l’Europe et de l’Asie en offrent un exemple 
frappant : on peut avancer avec vérité , que 
dans le nouveau continent il ne s’est trouvé 
que des oiseaux criards , et qu’à l ’exception 
de trois ou quatre espèces, telles que celles 
de l’organiste , du scarlate et du merle-mo­
queur , presque tous les autres oiseaux de 
cette vaste région, avaient et ont encore la 
voix choquante pour notre oreille.

On sait que la plupart des oiseaux chan­
tent d’autant plus fort qu’ils entendent plus 
de bruit ou de son dans le lieu qui les ren­
ferme. On connaît les assauts du rossignol 
contre la voix humaine, et il y a mille exem­
ples particuliers de Finstinct musical des
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oiseaux, dont on n’a pas pris la peine de 
recueillir les détails.

Il y a même quelques insectes qui parais­
sent être sensibles aux impressions de la 
musique : le fait des araignées qui descen­
dent de leur toile et se tiennent suspendues 
tant que le son des instruments continue, 
et qui remontent ensuite à leur place , m’a 
été attesté par un assez grand nombre de 
témoins oculaires , pour qu’on ne puisse 
guère le révoquer en doute.

Tout le monde sait que c?est en frappant 
sur des chaudrons, qu’on rappelle les es­
saims fugitifs des abeilles, et que l’on fait 
cesser par un grand bruit la strideur in ­
commode des grillons.

S u r la  v o ix  dès a n im a u x .

Je puis me trom per, mais il m a paru que 
le mécanisme par lequel les animaux font 
entendre leur voix, est différent de celui de 
la voix de l'homme ; c'est par l ’expiration 
que l ’homme forme sa voix, les animaux au 
contraire semblent la former par l'inspira­
tion. Les coqs, quand ils chantent, s’éten­
dent autant qu’ils peuvent, leur cou s’a- 
longe , leur poitrine s’élargit, le ventre se 
rapproche des reins, et le croupion s’abaisse, 
tout cela ne convient qu’à une forte inspira­
tion. Un agneau nouvellement n é , appelant 
sa mère , offre une attitude toute semblable; 
il en est de même d’un veau dans les pre­
miers jours de sa vie : lorsqu’ils veulent for­
mer leur voix, le cou s’alonge et s’abaisse, 
de sorte que la trachée-artère est ramenée 
presque au niveau de la po itrine, celle-ci 
s’élargit, l’abdomen se relève beaucoup, ap­
paremment parce que les intestins restent 
presque vides, les genoux se p lien t, les 
cuisses s’écartent, l’équilibre se pe rd , et le 
petit animal chancelle en formant sa v,oix ; 
tout cela paraît être l’effet d'une forte inspi­
ration. J ’invite les physiciens et les anato­
mistes à vérifier ces observations qui me pa­
raissent dignes de leur attention.

Il paraît certain que les loups et les chiens 
ne hurlent que par inspiration , on peut s’en 
assurer aisément en faisant hurler un petit 
chien près du visage on verra qu’il tire l ’air 
dans sa poitrine au lieu de le pousser au 
dehors, mais lorsque le chien aboie il ferme 
la gueule à chaque coup de voix, et le méca­
nisme de l’aboiement est, différent de celui 
du hurlement.

■ ■ l i
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DES SENS EN GENERAL

L e corps anim al est com posé cle plusieurs  
m atières différentes, dont les u n e s , com m e  
les  os , la  graisse, le  s a n g , la lym p he , e tc .,  
son t insensibles , et dont les a u tres , com m e  
les  m em branes et les nerfs paraissent être  
des matières actives desquelles d ép en d en t  
le  jeu de toutes les parties e t l ’action  de 
tous les  m em bres; les nerfs surtout sont 
l ’organe im m édiat du sentim ent qui se d iver­
sifie et ch an ge , pour ainsi d ir e , de nature  
su ivant leur différente d isp osition , en  sorte  
qu e selon  leur p osition , leur a rran gem en t, 
leu r  q u a lité , ils transm ettent à fa m é  des es­
pèces différentes de sen tim en t, q u ’on a d is­
tin gu ées par le  nom  de sensations , qu i sem ­
b le n t en  effet n ’avoir rien  de sem blable entre  
e lle s . C ependant si l ’on fait atten tion  que  
tous ces sens externes ont un sujet com m un, 
e t  q u ’ils ne sont tous que des m em branes  
n erveu ses différemm ent disposées e t p lacées, 
et que les  nerfs sont l ’organe général du  
sen tim en t ; que dans le  corps anim al n u lle  
autre m atière que les nerfs n ’a cette  pro­
p riété  de produire le  s e n tim e n t, on sera  
porté  à croire que les sens ayant tous un  
p rin cip e com m un, et n ’étant que des ton n es  
variées de la m êm e substance, n ’étant en  un 
m o t que des nerfs différem m ent ordonnés  
e t d isp o sé s , les sensations qui en résu lten t  
ne sont pas aussi essentie llem ent différentes  
entre elles cpi’elles le  paraissent.

L’œil doit être regardé comme une expan­
sion du nerf optique, ou plutôt l'œil lui- 
même n’est que l’épanouissement d’un fais­
ceau de nerfs, qui, étant exposé à l’extérieur 
plus qu’aucun autre nerf, est aussi celui 
qui a le sentiment le plus vif et le plus déli­
cat ; il sera donc ébranlé par les plus petites 
parties de la matière, telles que sont celles de 
la lumière, et il nous donnera par conséquent 
une sensation de toutes les substances les 
plus éloignées, pourvu qu’elles soient capa­
bles de produire ou de réfléchir ces petites 
particules cle matière. L’oreille qui n’est pas 
un organe aussi extérieur que l’œ il, et clans 
lequel il n’y a pas un aussi grand épanouisse­
ment de nerfs, n’aura pas le même degré de 
sensibilité et ne pourra pas être affectée par 
des parties cle matière aussi petites que celles 
de la lumière , mais elle le sera par des par­
ties plus grosses qui sont celles qui forment 
le  son, et nous donnera encore une sensa»

tion des choses éloignées qui pourront met­
tre en mouvement ces parties cle matière ; 
comme elles sont beaucoup plus grosses que 
celles cle la lumière , et qu’elles ont moins 
cle vitesse, elles ne pourront s’étendre qu’à 
de petites distances , et par conséquent l’o­
reille ne nous donnera la sensation que de 
choses beaucoup moins éloignées que celles 
dont l’oeil nous donne la sensation. La mem­
brane qui est le siège de l’odorat étant encore 
moins fournie de nerfs que celle qui fait le 
siège cle l’ouïe, elle ne nousdonnera la sen­
sation que des parties de matière qui sont 
plus grosses et moins éloignées, telles que 
sont les particules odorantes des corps , qui 
sont probablement celles de l’huile essen­
tielle qui s’en exhale et surnage, pour ainsi 
dire, dans l'air, comme les corps légers na­
gent dans l’eaq, et comme les nerfs sont en­
core en moindre quantité, et qu'ils sont plus 
divisés sur le palais et sur la langue , les 
particules odorantes 11e sont pas assez fortes 
pour ébranler cet organe, il faut que ces 
parties huileuses ou salines se détachent des 
autres corps et s’arrêtent sur la langue pour 
produire une sensation qu’on appelle le goût 
et qui diffère principalement de l’oclorat , 
parce que ce dernier sens nous donne la 
sensation des choses à une certaine distance, 
et que le goût ne peut nous la donner que 
par une espèce de contact qui s’opère au 
moyen de la fonte de certaines parties de  
matière , telles que les sels , les huiles , etc. 
Enfin comme les nerfs sont le plus divisés 
qu’il est possible, et qu’ils sont très-légère­
ment parsemés dans la peau , aucune partie 
aussi petite que celles qui forment la lumière 
ou les sons, les odeurs ou les saveurs, ne 
pourra les ébranler ni les affecter d’une ma­
nière sensible , et il faudra de très-grosses 
parties de matière, c’est-à-dire des corps so­
lides pour qu’ils puissent en être affectés; 
aussi le sens du toucher ne nous donne au­
cune sensation des choses éloignées, mais 
seulement de celles dont le contact est im­
médiat.

lim e  paraît donc que la différence qui 
est entre nos sens ne vient que de la position 
plus ou moins extérieure des nerfs, et de 
leur quantité plus ou moins grande dans les 
différentes parties qui constituent les or­
ganes. C’est par cette raison qu’un nerf
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ébranlé par un coup ou découvert par une 
blessure, nous donne souvent la sensation 
de la lumière sans que l’œil y ait p a r t , 
comme on a souvent aussi par la même cause 
des tintements et des sensations de sons , 
quoique l’oreille ne soit affectée par rien 
d ’extérieur.

Lorsque les petites particules de matière 
lumineuse ou sonore se trouvent réunies en 
très-grande quantité, elles forment une es­
pèce de corps solide qui produit différentes 
espèces de sensations , lesquelles ne parais­
sent avoir aucun rapport avec les premières, 
car toutes les fois que les parties qui com­
posent la lumière sont en très-grande quan­
tité , alors elles affectent non-seulement les 
yeux , mais aussi toutes les parties nerveuses 
de la peau , et elles produisent dans l’œil la 
sensation de la lumière , et dans le reste du 
corps la sensation de la chaleur , qui est 
une autre espèce de sentiment différent du 
premier, quoiqu’il soit produit par la même 
cause. La chaleur n’est donc que le toucher 
de la lumière qui agit comme corps solide 
ou comme une masse de matière en mou­
vement ; on reconnaît évidemment l’action 
de cette masse en mouvement lorsqu’on ex­
pose des matières légères au foyer d’un bon 
miroir ardent ; l’action de la lumière réunie 
leur communique, avant même que de les 
échauffer, un mouvement qui les pousse et 
et les déplace j la chaleur agit donc comme 
agissent les corps solides sur les autres 
corps , puisqu’elle est capable de les dépla­
cer en leur communiquant un mouvement 
d’impulsion.

De même lorsque les parties sonores se 
trouvent réunies en très-grande quantité , 
elles produisent une secousse et un ébran­
lement très-sensibles, et cet ébranlement 
est fort différent de l’action du son sur l’o ­
reille ; une violente explosion, un grand 
coup de tonnerre ébranle les maisons, nous 
frappe et communique une espèce de trem­
blement a tous les corps voisins y le son 
agit donc aussi comme corps solide sur les 
autres corps , car ce n’est pas l ’agitation de 
l ’air qui cause cet ébranlement, puisque 
dans le temps qu’il se fait on ne remarque 
pas qu’il soit accompagné de v e n t, et que 
d’ailleurs quelque violent que fût le ven t, il 
ne produirait pas d’aussi fortes secousses. 
C’est par cette action des parties sonores 
qu’une corde en vibration en fait remuer 
une autre ? et c’est par ce toucher du son 
que nous sentons nous-mêmes, lorsque le

bruit est violent 5 une espèce, de trémousse­
ment fort différent de la sensation du son 
par l’oreille, quoiqu’il dépende de la même 
cause. ,

Toute la différence qui se trouve dans nos 
sensations , ne vient donc que du nombre 
plus ou moins grand, et de la position plus 
ou moins extérieure des nerfs , ce qui fait 
que les uns de ces sens peuvent être affectés 
par des petites particules de matière qui 
émanent des corps , comme Fœ.il, l ’oreille et 
l’oclorat; les autres par des parties plus gros­
ses , qui se détachent des corps au moyen du 
contact, comme le goût; et les autres par 
les corps ou même par les émanations des 
corps lorsqu’elles sont assez réunies et assez 
abondantes pour former une espèce de niasse 
solide, comme le toucher qui nous donne 
des sensations de la solidité, de la fluidité et 
de la chaleur des corps.

U11 fluide diffère d’uii solide , parce qu’il 
n’a aucune partie assez grosse pour que nous 
puissions la saisir et la,toucher par différents 
côtés à-la-fois  ̂c’est ce qui fait aussi que les 
fluides, sont liquides ; les particules qui les 
composent 11e peuvent être touchées parles 
particules Voisines que dans un point ou un 
si petit nombre de points, qu’aucune partie 
ne peut avoir d’adhérence avec une autre 
partie. Les corps solides réduits en poudre , 
même impalpable, ne perdent pas absolu­
ment leur solidité , parce que les parties se 
touchant par plusieurs côtés , conservent de 
l’adhérence entre elles , et c’est ce qui fait 
qu’on en peut faire des masses et les serrer 
pour en palper une grande quantité à-la- 
fois.

Le sens du toucher est répandu dans le 
corps entier , mais s’exerce différemment 
dans les différentes parties. Le sentiment 
qui résulte du toucher , ne peut être excité 
que par le contact et l’application immédiate 
de la superficie de quelque corps étran­
ger sur celle de notre propre corps ; qu’on 
applique contre la poitrine ou sur les épau­
les d’un homme un corps étranger, il le 
sentira , c’est-à-dire il saura qu’il y a un 
corps étranger qui le touche , mais il n ’aura 
aucune idée de la forme de ce corps , parce 
que la poitrine ou les épaules ne touchant le 
corps que dans un seul plan , il ne pourra 
en résulter aucune connaissance de figure de 
ce corps ; il en est de même de toutes les 
autres parties du corps qui ne peuvent pas 
s’ajuster sur la surface des corps étrangers , 
et se plier pour embrasser à-la-fois plusieurs
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parties de leur superficie, ces parties de no­
tre corps ne peuvent donc lions donner au­
cune idée juste de leur forme 5 mais celles 
qui, comme la main, sont divisées en plu­
sieurs petites parties flexibles et mobiles , et 
qui peuvent par conséquent s’appliquer en 
même temps sur les différents plans de la su­
perficie des corps, sont celles qui nous don­
nent en effet les idées de leur forme et de 
leur grandeur.

Ce n’est donc pas uniquement parce qu’il 
y a une plus grande quantité de houppes 
nerveuses à l’extrémité des doigts que dans 
les autres parties du corps, ce n ’est pas , 
comme on le prétend vulgairement, parce 
que la main a le sentiment plus délicat, 
qu’elle est en effet le principal organe du 
toucher , on pourrait dire au contraire qu’il 
y  a des parties plus sensibles et dont le tou­
cher est plus délicat, comme les yeux , la 
langue, etc. ; mais c’est uniquement parce 
que la main est divisée en plusieurs parties 
toutes mobiles, toutes flexibles, to'utes agis­
santes en même temps et obéissantes à la 
volonté , qu’elle est le seul organe qui nous 
donne des idées distinctes de la forme des 
corps : le toucher n’est qu’un contact de 
superficie ; qu’on suppute la superficie de 
la main et des cinq doigts, on la trouvera 
plus grande à proportion que celle de toute 
autre partie du corps , parce qu'il 11’y en a 
aucune qui soit autant divisée ; ainsi elle a 
d’abord l’avantage de pouvoir présenter aux 
corps étrangers plus de superficie , ensuite 
les doigts peuvent s'étendre, se raccourcir , 
se p lier, se séparer, se joindre , et s’ajuster 
à toutes sortes de surfaces 5 autre avantage 
qui suffirait pour rendre cette partie l ’or­
gane de ce sentiment exact et précis qui est 
nécessaire pour nous donner l’idée de la 
forme des corps. Si la main avait encore un 
plus grand nombre de parties , qu’elle f u t , 
par exemple, divisée en vingt doigts , que 
ses doigts eussent un plus grand nombre 
d’articulations et de mouvements, il n ’est 
pas douteux que le sentiment du toucher ne 
fût infiniment plus parfait dans cette confor­
mation, qu’il ne Test 4 parce que cette main 
pourrait alors s’appliquer beaucoup plus 
immédiatement et plus précisément sur les 
différentes surfaces des corps ; et si nous 
supposions qu’elle fût divisée en une infinité 
de parties toutes mobiles et flexibles , et qui 
pussent toutes s’appliquer en même temps 
siir tous les points de la surface des corps , 
un pareil organe serait une espèce de géo­

métrie universelle ( si je puis m’exprimer 
ainsi) par le secours de laquelle nous aurions 
dans le moment même de l'attouchement, des 
idees exactes et précises de la figure de tous 
les corps , et de la différence, même infini­
ment petite , de" ces figures : si au contraire 
la main était sans doigts , elle ne pourrait 
nous donner que des notions très-imparfaites 
de la forme des choses les plus palpables, et 
nous n’aurions qu’une connaissance très- 
confuse des objets qui nous environnent, ou 
du moins il nous faudrait beaucoup plus 
d’expériences et de temps pour les acquérir.

Les animaux qui ont dès mains paraissent 
être les plus spirituels : les singes font des 
choses si semblables aux actions mécaniques 
de l'hom m e, qu’il semble qu’elles aient 
pour cause la même suite de sensations cor­
porelles : tous les autres animaux qui sont 
privés de cet organe, ne peuvent avoir au­
cune connaissance assez distincte de la forme 
des choses 5 comme ils ne peuvent rien saisir 
et qu’ils n’ont aucune partie assez divisée et 
assez flexible pour pouvoir s’ajuster sur la 
superficie des corps , ils n’ont certainement 
aucune notion précise de la forme non plus 
que de la grandeur de ces corps , c’est pour 
cela que nous les voyons souvent incertains 
ou effrayés à l ’aspect des choses qu’ils de­
vraient le mieux connaître , et qui leur sont 
les plus familières. Le principal organe de 
leur toucher est dans leur museau, parce 
que cette partie est divisée en deux par la 
bouche , et que la langue est une autre par­
tie qui leur sert en même temps pour tou­
cher les corps qu’on leur voit tourner et re­
tourner avant que de les saisir avec les dents : 
011 peut aussi conjecturer que les animaux 
q u i, comme les sèches , les polypes et d’au­
tres insectes , ont un grand nombre de bras 
ou de pattes qu’ils peuvent réunir et joindre, 
et avec lesquels ils peuvent saisir par diffé­
rents endroits les corps étrangers , que ces 
animaux, dis-je, ont de l ’avantage sur les 
autres , et qu’ils connaissent et choisissent 
beaucoup mieux les choses qui leur convien­
nent. Les poissons , dont le corps est couvert 
d’écailles et qui ne peuvent se plier , doi­
vent être les plus stupides de tous les ani­
maux , car ils ne peuvent avoir aucune con­
naissance de la forme des corps , puisqu’ils 
n ’ont aucun moyen de les embrasser , et 
d’ailleurs l’impression du sentiment doit être 
très-faible et le sentiment fort obtus , puis­
qu’ils ne peuvent sentir qu’à travers les 
écailles ; ainsi tous les animaux dont le cor£>s



DE L’HOMME. 109

n’a point d’extrémités qu’on puisse regarder 
comme des parties divisées , telles que les 
Bras , les jambes, les pattes, etc., auront 
beaucoup moins de sentiment par le toucher 
que les autres : lès serpents sont cependant 
moins stupides que les poissons , parce que, 
quoiqu’ils n’aient point d’extrémités , et 
qu’ils soient recouverts d’une -peau dure et 
écailleuse , ils ont la faculté de plier leur 
corps en plusieurs sens sur les corps étran­
gers , et par conséquent de les saisir en quel­
que façon et de les tou cher beaucoup mieux 
que ne peuvent le faire les poissons dont le 
corps ne peut se plier.

Les deux grands obstacles à l’exercice du 
sens 'du toucher sont donc premièrement 
Tuniformité de la forme du corps de l’ani­
mal , ou, ce qui est la même chose, le défaut 
de parties différentes, divisées et flexibles j 
et secondement le revêtement de la peau , 
soit par du poil, de la plume , des écailles , 
des taies , des coquilles, etc. 3 plus ce revê­
tement sera dur et solide , et moins le senti­
ment du toucher pourra s’exercer3 plus au 
contraire la peau sera fine èt déliée, et plus 
le sentiment, sera vif et exquis. Les femmes 
ont entre autres avantages sur les hommes, 
celui d’avoir la peau plus belle et le toucher 
plus délicat.

Le fœtus dans le sein de la mère a la peau 
très-déliée , il doit donc sentir vivement tou­
tes les impressions extérieures3 mais comme 
il nage dans une liqueur, et que les liqui­
des reçoivent et rompent l’action de toutes 
les causes qui peuvent occasioner des chocs, 
il ne peut être blessé que rarement et seule­
ment par des coups ou des efforts très-vio­
lents ; il a donc fort peu d’exercice de cette 
partie même du toucher, qui ne dépend que 
de la finesse de la peau , et qui est commune 
à tout le corps: comme il ne fait aucun usage 
de ses mains , il ne peut avoir de sensations 
ni acquérir aucune connaissance dans le sein 
de sa mère , à moins qu’on ne veuille suppo­
ser qu’il peut toucher avec ses mains diffé" 
rentes parties de son corps , comme son vis­
sage , sa poitrine , ses genoux 3 car on trouve 
souvent les mains du fœtus ouvertes ou fer­
mées, appliquées contre son visage.

Dans l’enfant nouveau -né les mains restent 
aussi inutiles que dans le fœtus, parce qu’on 
ne lui donne la liberté de s’en servir qu’au 
bout de six ou sept semaines, les bras sont 
emmaillottés avec tout le reste du corps jus­
qu’à ce terme , et je ne sais pourquoi cette 
manière est en usage. Il est certain qu’on

retarde par là le développement de ce sens 
important, duquel toutes nos connaissances 
dépendent , et qu’on ferait bien de laisser à 
l’enfant le libre usage de ses mains dès le 
moment de sa naissance , il acquerrait plus 
tôt les premières notions de la formé des 
choses, et qui sait jusqu’à quel point ces 
premières idées influent sur les autres ! 
Un homme n’a peut-être beaucoup plus d’es­
prit qu’un autre que pour avoir fait dans sa 
première enfance un plus grand et un plus 
prompt usage de ce sens 3 dès que les enfants 
ont la liberté de se servir de leurs mains, 
ils ne tardent pas à en faire un grand usage, 
ils cherchent à toucher tout ce qu’on leur 
présente 3 on les voit s’amuser et prendre 
plaisir à manier les choses que leur petite 
main peut saisir, il semble qu’ils cherchent 
à connaître la forme des corps en les touchant 
de tous côtés et pendant un temps considé­
rable 5 ils s’amusent ainsi, ou plutôt ils s’in­
struisent des choses nouvelles. Nous-mêmes 
dans le reste de la vie, si nous y faisons ré­
flexion, nous amusons-nous autrement qu’en 
faisant ou en cherchant à faire quelque chose 
cle nouveau ?

C’est parle toucher seul que nous pouvons 
acquérir, des connaissances complètes et réel­
les , c’est ce sens qui rectifie tous les autres 
sens dont les effets ne seraient que des illu­
sions et ne produiraient que des erreurs dans 
notre esprit, si le toucher ne nous apprenait 
à juger. Mais comment se fait le développe­
ment de ce sens important? comment nos 
premières connaissances arrivent-elles à notre 
ame ? n’avons-nous pas oublié tout ce qui 
s’est passé dans les ténèbres de notre enfance ? 
comment retrouverons-nous la première trace 
de nos pensées? n’y a-t-il pas même de la té- 
mprité à vouloir remonter jusque-là? Si la 
chose était moins importante , on aurait rai­
son de nous blâmer 3 mais elle est, peut-être 
plus que toute autre, digne de nous occuper, 
et ne sait-on pas qu’on doit faire des efforts 
toutes les fois qu’on veut atteindre à quelque 
grand objet?

J’imagine donc un homme tel qu’on peut 
croire qu’était le premier homme au moment 
de la création, c’est-à-dire un homme dont 
le corps et les organes seraient parfaitement 
formés, mais qui s’éveillerait tout neuf pour 
lui-même et pour tout ce qui l’environne. 
Quels seraient ses premiers mouvements , ses 
premières sensations, ses premiers juge­
ments? Si cet homme voulait nous faire l’his­
toire de ses premières pensées, qu’aurait-i!à
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nous dire ? quelle serait cette histoire? Je ne 
puis me dispènser de le faire parler lui- 
même , afin d’en rendre les faits plus sensi­
bles : ce récit philosophique , qui sera court, 
ne sera pas une digression inutile.

« Je mé souviens de cet instant p lein  de  
» jo ie  et de trou b le , où je  sentis pour la pre- 
» mière fois ma singulière existence ; je  ne  
» savais ce que j ’é ta is , où j ’étais , d ’où je  
» venais. J’ouvris les y e u x , quel surcroît de 
» sensation ! la lu m ière , ,1a. voûte céleste , la  
» verdure de la terre , le  cristal des ea u x , 
» tout m’occupait , m’anim ait et m e donnait 
« u n  sentim ent inexprim able d é p la is ir ;  je  
« crus d ’abord que tous ces objets étaient en  
» m oi, e t faisaient partie de m oi-m êm e.

» Je m’affermissais dans cette pensée naiŝ  
» santé lorsque je tournai les yeux vers l’as- 
» tre.de-la lumière, son éclat me blessa; je 
« fermai involontairement la paupière , et je 
« sentis une légère douleur. Dans ce moment 
» d’obscurité , je crus avoir perdu presque 
» tout mon être,

» Affligé, saisi d’étonnement, je pensais à 
» ce grand changement , quand tout à coup 
« j’entendis des sons; le chant des oiseaux, 
» le murmure des airs formaient un concert 
« dont la douce impression me remuait jus- 
« qu’au fond de l’aine ; j’écoutai long-temps, 
« et je me-persuadai .bientôt que cette har- 
» monie était moi.

« Attentif, occupé tout entier de ce nou- 
» veau genre d’existence, j’oubliais déjà la 
» lumière ; cette autre partie de mon être 
» que j’avais connue la première, lorsque je 
» rouvris les yeux. Quelle joie de me retrou- 
» ver en possession de tant d’objets brillants ! 
» mon plaisir surpassa tout ce que j’avais 
» senti la première fois, et suspendit pour un 
» temps le charmant effet des sons.

» Je fixai mes regards sur mille objets di- 
» vers, je m’aperçus bientôt que je pouvais 
» perdre et retrouver ces objets, et que j’a- 
)) vais la puissance de détruire et de repro - 
» duire à mon gré cette belle partie dexnoi- 
» même; et quoiqu’elle me parût immense 
» en grandeur par la quantité des accidents 
» de lumière et par la variété des couleurs, 
» je crus reconnaître que tout était contenu 
» dans uiie portion de mon être.

» Je commençais à voir sans émotion et à 
» entendre sans trouble , lorsqu’un air léger 
» dont je sentis la fraîcheur, m’apporta des 
» parfums qui me causèrent un épanouisse- 
» ment intime et me donnèrent un sentiment 
» d’amour pour moi-même.

» Agité par toutes ces sensations, pressé 
» par les plaisirs d’une si belle et si grande 
» existence, je me levai tout d’un coup,etje me 
» sentis transporté par une force inconnue.

» Je ne fis qu’un pas , la nouveauté de ma 
» situation me rendit immobile, ma surprise 
» fut extrême ; je crus que mon existence 
» fuyait, le mouvement que j ’avais fait avait 
» confondu les objets; je m’imaginais que 
» tout était en désordre.

» Je portai la main sur ma tête, je touchai 
» mon front et mes yeux , je parcourus mon 
» corps , ma main me parut être alors le prin- 
» cipal organe de mon existence ; ce que je 
» sentais dans cette partie était si distinct et 
» si complet , la jouissance m’en paraissait 
» si parfaite en comparaison du plaisir que 
» m’avaient causé la lumière et les sons, que 
» je m’attachai tout entier à cette partie so- 
» Jidedemonêtre, et je sentis que mes idées 
» prenaient de la profondeur et de la réalité.

» Tout ce que je touchais sur moi semblait 
» rendre à ma main sentiment pour sentiment, 
» et chaque attouchement produisait dans 
» mon ame une double idée.

» Je ne fus pas long-temps sans m’aperce- 
» voir que cette faculté de sentir était répan- 
» due dans toutes les parties de mon être ; je 
» reconnus bientôt les limites de mon exis- 
» tence qui m’avait paru d’abord immense en 
» étendue.

» J ’avais jeté les yeux sur mon corps, je le 
» jugeais d’un volume énorme et si grand, 
» que tous les objets qui avaient frappé mes 
» yeux ne me paraissaient être en comparai- 
» son que des points lumineux.

» Je m’examinai long-temps , je me regar- 
» dais avec plaisir j j e suivais ma main de l’œil 
» et j ’observais ses mouvements; j ’eus sur 
» tout cela les idées les plus étranges, je 
» croyais que le mouvement de ma main n’é- 
» tait qu’une espèce d’existence.fugitive, une, 
» succession de choses semblables , je l’ap- 
» prochai de mes yeux ; elle me parut alors 
» plus grande que tout mon corps, et elle fit 
» disparaître à ma vue un nombre infini d’ob- 
« jets.

» Je commençai à soupçonner qu’ily avait 
» de l’illusion dans cette sensation qui me 
» venait par les yeux ; j ’avais vu distinctement 
» que ma main n’était qu’une petite partie de 
»mon corps, et je ne pouvais comprendre 
» qu’elle fut augmentée au point de me paraî- 
» tre d’une grandeur démesurée, je résolus 
» donc de ne me fier qu’au toucher qui ne 
» m’avait pas encore trompé, et d’être en
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» garde sur toutes lés autres façons de sentir 
’» et d’être.

» Cette précaution me fut utile , je m’étais 
» remis en mouvement et je'marchais la tête 
» haute et levée vers le ciel, je me heurtai 
» légèrement contre un palmier; saisi d’effroi, 
»je portai ma main sur ce corps étranger, 
» je le jugeai tel, parce qu’il ne me rendit 
» pas sentiment pour sentiment ; je me dé- 
» tournai avec une espèce d’horreur, et je 
» connus pour la première fois qu’il y avait 
» quelque chose hors de moi.

» P lus agité par cette  nou velle  découverte  
» que je  n e  l ’avais été par toutes les  autres’, 
» j ’eus peine à m e rassurer , e t , après avoir 
» m édité sur cet é v én em en t, je  conclus que 
v je  devais ju ger  des objets extérieu rs com m e  
» j ’avais ju ger  des parties d é m o n  co rp s, e t 
» qu’il n ’y  avait q u e le  tou ch er qu i pû t m ’as- 
» surer de leur existen ce.

» Je cherchai donc à tou ch er tou t ce  que  
» je  voyais , je  voulais tou ch er le  s o le i l , j ’é -  
» tendais les  bras pour em brasser l ’h o r iz o n , 
» et je  ne trouvais que le  vide des airs.

» A chaque exp érien ce  que je  te n t a is , je  
» tom bais de surprise en  s u r p r ise , car tous 
» les objets m e paraissaient être égalem ent 
» près de m o i , et ce ne fut q u ’après une in -  
» finité d ’épreuves que j ’appris à m e servir  
» de m es yeu x  pour guider ma m a in , et , 
» com m e elle  m e don nait des idées toutes  
» différentes des im pressions que je  recevais  
» par le  sens de la  vue , m es sensations n ’étan t  
» pas d’accord entre e lle s , m es ju gem en ts n ’en  
» éta ient que p lu s im parfaits , et le  total de 
» m on être n ’éta it encore pour m oi-m êm e  
» qu’une ex isten ce en  confusion .

» P rofondém ent occupé de m o i, de ce que 
» j ’é ta is , de ce que je  pouvais ê tr e ,  les con- 
» trariétés que je  venais d’éprouver m ’hu m i- 
» l iè r e n t , plus je  réfléchissais , p lus il se pré- 
» sen tait de doutes ; lassé de tan t d’incertitu- 
» des , fatigué des m ouvem ents de m on ame , 
» m es genoux fléch irent e t j e  m e trouvai 
» dans une situ a tion  de repos. Cet état de  
» tran q u illité  donna de n ou velles  forces à 
» m es sen s , j ’étais assis à l ’om bre d ’un b el 
» a rb re , des fru its d ’un e couleur verm eille  
» descend aien t en  form e de grappe à la portée  
» de m a m a in , je  les  tou ch ai lég èrem en t, 
» aussitôt ils se  sép arèren t de la  b r a n c h e , 
» com m e la  figue s’en  sépare dans le  tem ps 
» de sa m aturité.

» J’avais saisi un de ces fruits,je m’imagi- 
» nais avoir fait une conquête, etje meglo-

» rifiais de la faculté que je sentais , de pou» 
» voir contenir dans ma main un autre être 
» tout entier ; sa pesanteur , quoique peu 
» sensible, me parut une résistance animée 
» que je me faisais un plaisir de vaincre.

» J ’avais approché ce fruit de mes yeux , 
» j ’en considérais la forme et les couleurs , 
» une odeur délicieuse me le fit approcher 
» davantage , il se trouva près de mes lèvres, 
» je tirais à longues inspirations le parfum, 
» et goûtais à longs traits les plaisirs de l’o- 
» dorât; j ’étais intérieurement rempli de cet 
» air embaumé , ma bouche s’ouvrit pour 
» l’exhaler, elle se rouvrit pour en reprendre, 
» je sentis que je possédais un odorat inté- 
» rieur plus fin , plus délicat encore que le 
» premier, enfin je goûtai.

» Quelle saveur l quelle nouveauté de sen- 
» satioii! jusque-là. je n’avais eu que des 
» plaisirs, le goût me donna le sentiment 
» delà volupté, l'intimité de la jouissance 
» fit naître l’idée de la possession , je crus 
» que la substance de ce fruit était devenue 
» la mienne, et que j ’étais le maître de 
» transformer les êtres.

» Flatté de cette idée de puissance , in- 
» cité par le plaisir que j ’avais senti, je  
» cueillis un second et un troisième fru it, 
» et je ne me lassais pas d’exercer ma main 
» pour satisfaire mon goût; mais une lân- 
» gueur agréable s’emparant peu à peu de 
» de tous mes sens, appesantit mes membres 
» et suspendit l’activité de mon ame ; je ju- 
» geai de son inaction par la mollesse de 
» mes pensées, mes sensations émoussées 
» arrondissaient tous les objets et ne me 
» présentaient que des images faibles et mal 
» terminées ; dans cet instant mes yeux de- 
» venus inutiles se fermèrent, et ma tête 
» n’étant plus soutenue par la force des 
» muscles, pencha pour trouver un appui 
» sur le gazon.

» Tout fut effacé, tout disparut, la trace 
» de mes pensées fut interrompue, je perdis 
» le sentiment de mon existence : ce som- 
» meil fut profond, mais je ne sais s’il fut 
» de longue durée, n’ayant point encore 
» l’idée du temps et ne pouvant le mesurer; 
» mon réveil ne fut qu’une seconde naissance, 
» et je sentis seulement que j ’avais cessé 
» d’être.

» Cet anéantissement que je venais d’é- 
» prouver, me donna quelque idée de crainte, 
» et me fit sentir que je ne devais pas exis*» 
» ter toujours.



112 H I S T O I R E  N A T U R E L L E

« J ’eus une autre inquiétude, je ne savais 
» si je n’avais pas laissé dans le sommeil 
» quelque partie dé mon être , j ’essayai mes 
» sens , je cherchai à me reconnaître.

» Mais tandis que je parcourais des yéux 
» les bornes de mon corps , pour m’assurer 
» que mon existence m’était demeuree tout 
a entière, quelle fut nia surprise de voir à 
n mes côtés une forme semblable à la mienne! 
« je la pris pour un autre moi-môme , loin 
» d’avoir rien perdu pendant que j ’avais cessé 
» d’ê tre , je crus m’être doublé.

» Je portai ma main sur ce nouvel ê tre , 
» quel saisissement! ce n’était pas moi, mais 
» c'était plus que moi, mieux que moi, je  
» crus que mon existence allait changer de

» lieu et passer tout entière à cette seconde 
« moitié de moi-même.

» Je la sentis s’animer sous ma m ain, je 
fi la vis prendre de la pensée dans mes yeux, 
» les siens firent Couler dans mes veines une 
« nouvelle source de vie, j ’aurais voulu lui 
» donner tout mon être ; cette volonté vive 
» acheva mon existence , je sentis naître un 
» sixième sens.

fi Dans cet instant l’astre du jour sur la 
« fin de sa course éteignit son flambeau , je 
» m’aperçus à peine que je perdais le sens 
» delà vue ,j’existais trop pour craindre de 
» cesser d’ê tre , et ce fut vainement que 
» l’obscurité où je me trouvais , me rappela 
» l ’idée de mon premier sommeil. »

SUR LE DEGRÉ DE CHALEUR.
QUE L’HOMME ET LES ANIMAUX PEUVENT SUPPORTER.

Quelques physiciens se sont convaincus 
que le corps de l’homme pouvait résister à 
un degré de chaud fort au-dessus de sa pro­
pre chaleur; M. Ellis est, je crois, le pre­
mier qui ait fait cette observation en 1758 . 
M. l’abbé Chappe d’Auteroche , nous a in­
formé qu’en Russie l’on chauffe les bàins à 
soixante degrés du thermomètre deRéaumur.

Et en dernier lieu le docteur Fordice a 
construit plusieurs chambres de plain-pied, 
qu’il a échauffées par des tuyaux de chaleur 
pratiqués dans le plancher, en y versant 
encore de l’eau bouillante. Il n’y avait point 
de cheminée dans ces chambres ni aucun 
passage à l’air , excepté par les fentes de la 
porte.

Dans la première chambre , la plus haute 
élévation du thermomètre était à cent vingt 
degrés , la plus basse à cent dix. ( Il y avait 
dans cette chambre trois thermomètres pla­
cés dans différents endroits. ) Dans la se­
conde chambre, la chaleur était de quatre- 
vingt-dix à quatre-vingt-cinq degrés. Dans 
la troisième, la chaleur était modérée, tandis 
que l’air extérieur était au-dessous du point 
de la congélation. Environ trois heures après 
le déjeuné, le docteur Fordice, ayant quitté, 
dans la première chambre, tous ses vête­
ments, à l’exception de sa chemise, et ayant 
pour chaussure des sandales attachées avec 
des lisières, entra dans la seconde chambre. 
Il y demeura cinq minutes à quatre-vingt-dix 
degrés de chaleur , et il commença à suer 
modérément. Il entra alors dans la première

chambre et se tint dans la partie échauffée à 
cent dix degrés. Au bout d’une demi-minute 
sa chemise devint si humide qu’il fut obligé 
de la quitter. Aussitôt l ’eau coula comme un 
ruisseau sur tout son corps. Ayant encore 
demeuré dix minutes dans cette partie de la 
chambre échauffée à cent dix degrés, il vint 
à la partie échauffée à cent vingt degrés , et 
après y avoir resté vingt minutes , il trouva 
que le thermomètre, sous sa langue et dans 
ses mains , était exactement à cent degrés , 
et que son urine était au même point. Son 
pouls s’éleva successivement jusqu’à donner 
cent quarante-cinq battements dans une mi­
nute. La circulation extérieure s’accrut gran­
dement. Les veines devinrent grosses, et 
une rougeur enflammée se répandit sur tout 
son corps , sa respiration cependant ne fut 
que peu affectée.

Ici, dit M. Blagden, le docteur Fordice 
remarque que la condensation de la vapeur 
sur son corps , dans la première chambre , 
était très-probablement la principale cause 
de l’humidité de sa peau. Il revint enfin dans 
la seconde chambre, ou s’étant plongé dans 
l’eau échauffée à cent degrés , et s’étant bien 
fait essuyer, il se fit porter en chaise chez 
lui. La circulation ne s’àbaissa entièrement 
qu’au bout de deux heures. Il sortit alors 
pour se promener au grand air , et il sentit 
à peine le froid de la saison (1). 1

(1) Journal anglais, mois d’octobre 1775, pag. 19 
et sniv.
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M. Tiilefc , de l’Académie des sciences de 
Paris, a voulu reconnaître, par des expé­
riences , les degrés de chaleur que l’homme 
et les animaux peuvent supporter ; pour cela, 
il fit entrer dans un four une fille portant un 
thermomètre; elle soutint pendant assez 
long-temps la chaleur intérieure du four 
jusqu’à cent douze degrés.

M. de Marantin ayant répété cette expé­
rience dans le même four, trouva que les 
sœurs de la fille qu’on vient de citer, soutin­
rent , sans être incommodées, une chaleur 
de cent quinze à cent vingt degrés pendant 
quatorze ou quinze minutes ; et pendant dix 
minutes une chaleur de cent trente degrés : 
enfin pendant cinq minutes une chaleur de 
cent quarante degrés. L’une de ces filles qui 
a servi à cette opération cle M. M arantin, 
soutenait la chaleur du four clans lequel 
cuisaient des pommes et de la viande de 
boucherie pendant l’expérience. Le thermo­
mètre de M- Marantin était le même que 
celui dont s’était servi M. Tillet ; il était a 
esprit-de-vin fl).

On peut ajouter à ces expériences celles 
qui ont été faites par M. Boërhaave sur 
quelques oiseaux et animaux, dont le résul­
tat semble prouver que l’homme est plus 
capable que la plupart des animaux cle sup­
porter un très-grand degré de chaleur. Je dis 
que la plupart des animaux, parce que 
M. Boërhaave n’a fait ses expériences que 
sur des oiseaux et des animaux de notre cli­
mat , et qu’il y a grande apparence que les 
éléphants, les rhinocéros et les autres ani­
maux des climats méridionaux, pourraient 
supporter un plus grand degré de chaleur 
que Fhpmme. C’est par cette raison que je 
ne rapporte pas ici les expériences de 
M. Boërhaave, ni celles queM. Tillet a faites 
sur les poulets , les lapins, etc., quoique très- 
curieuses.

O11 trouve dans les eaux thermales, des 
plantes et des insectes qui y naissent et 
croissent, et qui par conséquent supportent 
un très-grand degré de chaleur. Les chaüdes- 
aigues en Auvergne ont jusqu’à soixante-cinq 
degrés de chaleur au thermomètre de Réau- 
mur , et néanmoins il y a des plantes qui 
croissent dans ces eaux : dans celles de Plom­
bières dont la chaleur est de quarante-quatre 
degrés , on trouve au fond de l’eau une es­
pèce âe  <tremella , différente néanmoins de 1

(1) Mémoires de l’Académie des sciences, année 
1764, pages 186 et suiv.

His t . kAT. de l ’H omme.

la tremella ordinaire, et qui paraît avoir 
comme elle un certain degré de sensibilité 
ou de tremblement.

Dans l’ile de Luçon. , à peu de distance de 
la ville de Manille , est un ruisseau considé­
rable d’une eau dont la chaleur est de 
soixante-neuf degrés, et dans cette eau si 
chaude il y a non-seulement des plantes, mais 
même des poissons de trois à quatre pouces 
de longueur. M. Sonnerat, correspondant 
du Cabinet, m’a assuré qu'il avait vu, dans 
le lieu même , ces plantes et ces poissons , et 
il m’a écrit ensuite à ce sujet une lettre dont 
voici l ’extrait :

« En passant dans un petit village situé à 
environ quinze lieues de Manille , capitale 
des Philippines, sur les bords du grand lac 
de File de Luçon , je  trouvai un ruisseau 
d’eau chaude, ou plutôt d’eau bouillante ; car 
la liqueur du thermomètre de M. de Réau- 
mur monta à soixante-neuf degrés. Cepen­
dant Je thermomètre ne fut plongé qu’à une 
lieue de la source : avec un pareil degré de 
chaleur la plupart des hommes jugeront que 
toute production delà nature doit s’éteindre, 
votre système et îna note suivante prouve­
ront le contraire ; je trouvai trois arbrisseaux 
très-vigoureux, dont les racines trempaient 
dans cette eau bouillante , et dont les têtes 
étaient environnées de sa vapeur, si consi­
dérable , que les hirondelles qui osaient tra­
verser le ruisseau à la hauteur de sept à huit 
pieds, tombaient sans mouvement ; l’un de 
ces trois arbrisseaux était un agnüs castus , 
et lës deux autres des aspalathus. Pendant 
mon séjour dans ce village, je n ’ai bu d’autre 
eau que celle de ce ruisseaü , que je faisais 
refroidir , je lui trouvai un petit, goût terreux 
et ferrugineux ; le gouvernement espagnol 
ayant cru apercevoir des propriétés dans 
cette eau , a fait construire différents bains , 
dont le degré de chaleur va en dégradation, 
selon qu’ils sont éloignés du ruisseau. Ma 
surprise fut extrême, lorsque je visitai le 
premier bain , dé trouver des êtres vivants 
dans cette eau dont le degré de chaleur ne 
me permit pas d’y plonger les doigts ; je fis 
mes efforts pour retirer quelques-uns de ces 
poissons , mais leur agilité et la maladresse 
des sauvages rustiques de ce canton m’em­
pêchèrent de pouvoir en prendre un pour 
reconnaître l’espèce ; je les examinai en na­
geant , mais les vapeurs de l’eau ne me 
permirent pas de les distinguer assez bien 
pour les rapprocher de quelque genre, je les 
reconnus seulement pour des poissons à 

■ ' ' ' ' 15
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écailles de couleur brunâtre, les plus longs 
avaient environ quatre pouces... Je laisse au 
Pline de notre siècle à expliquer cette sin­
gularité de la nature. Je n’aurais point osé 
avancer un fait qui paraît si extraordinaire à

VARIÉTÉS DANS L'

Tout ce que nous avons dit jusqu’ici de la 
génération de l’homme, de sa formation , de 
son développement, de son état dans les 
différents âges de sa vie , de ses sens et de 
la structure de son corps, telle qu’on la con­
naît par les dissections anatomiques , ne fait 
encore que l’histoire de l’individu, celle de 
l’espèce demande un détail particulier, dont 
les faits principaux ne peuvent se tirer que 
des variétés qui se trouvent entre les hommes 
des différents climats. La première et la plus 
remarquable de ces variétés est celle de la 
couleur , la seconde est celle de la forme et 
de la grandeur, et la troisième est celle du 
naturel dés différents peuples : chacun de 
ces objets considéré dans toute son étendue, 
pourrait fournir un ample traité , mais nous 
nous bornerons à ce qu’il y a déplus général 
et de plus avéré.

En parcourant dans cette vue la surface 
de la terre , et en commençant par le nord, 
on trouve en Laponie et sur les côtes septen­
trionales de la Tartarie une race d’hommes 
de petite stature , d’une figure bizarre, dont 
la physionomie est "aussi sauvage que les 
mœurs. Ces hommes , qui paraissent avoir 
dégénéré de l’espèce humaine, ne laissent 
pas que d’être assez nombreux et d’occuper 
de très-vastes contrées; les Lapons danois, 
suédois , moscovites et indépendants , les 
Zembliens, les Borandiens , les Samoïèdes, 
les Tartares septentrionaux , et peut-être les 
Ostiaques dans l’ancien continent, les Groen- 
îandais et les sauvages au nord des Esqui­
maux dans l’autre continent, semblent être 
tous de la même race qui s’est étendue et 
multipliée le long des côtes des mers septen­
trionales dans dés déserts et sous un climat 
inhabitable pour toutes les autres nations. 
Tous ces peuples ont le visage large et 
plat (1), le nez camus et écrasé , l’iris de 1

bien des personnes, si je ne pouvais l’ap­
puyer du certificat de M. Prévost commis­
saire de la marine, qui a parcouru avec moi 
l’intérieur de l’île de Luçon. »

'ESPÈCE HUMAINE.

l’œil jaune-brun et tirant sur le noir (2), les 
paupières retirées vers les temples (3), les 
joues extrêmement élevées, la bouche très- 
grande, le bas du visage étroit, les lèvres 
grosses et relevées, la voix grêle, la tête 
grosse , les cheveux noirs et lisses , la peau 
basanée ; ils sont très-petits , trapus quoique 
maigres ; la plupart n’ont que quatre pieds 
de hauteur , et les plus grands n’en ont que 
quatre et demi. Cette race est, comme l’on 
voit, bien différente des autres , il semble 
que ce soit une espèce particulière dont tous 
les individus ne sont que des avortons ; car, 
s’il y a des différences parmi ces peuples , 
elles ne tombent que sur le plus ou le moins 
de difformité ; par exemple, les Borandiens 
sont encore plus petits que les Lapons, ils 
ont l’iris de l’œil de la même couleur , mais 
le blanc est d’un jaune plus rougeâtre, ils 
sont aussi plus basanés, et ils ont les jambes 
grosses , au lieu que les Lapons les ont me­
nues. Les Samoïèdes sont plus trap'us que 
les Lapons, ils ont la tête plus grosse, le 
nez plus large et le teint plus obscur, les 
jambes plus courtes , les genoux plus en de­
hors , les cheveux plus longs et moins de 
barbe. Les Groenlandais ont encore la peau 
plus basanée qu’aucun des autres , ils sont 
couleur d’olive foncée ; on prétend même 
qu’il y en a parmi eux d’aussi noirs que les 
Ethiopiens. Chez tous ces peuples les fem­
mes sont aussi laides que les hommes, et. 
leur ressemblent si fort qu’on ne les distin­
gue pas d’abord; celles de Groenland sont 
de fort petite taille , mais elles ont le corps 
bien proportionné ; elles ont aussi les che­
veux plus noirs et la peau moins douce que 
les femmes samoïèdes ; leurs mamelles sont 
molles et si longues qu’elles donnent à téter 
à leurs enfants par dessus l’épaule ; le bout 
de ces mamelles est noir comme du charbon, 
et la peau de leur corps est couleur olivâtre

(1) Voyez le Voyage de Regnard, tom. 1 de ses ! ■ ~  ~
oeuvres, pag. 169. Voyez aussi II Genio vagante del (2) Voyez Linnæi Fauna Suecica, Stokholra, 1746, 
conte Aurelio degli A n zi, in Parma, 1691, et les pag. J.
Voyages du Nord faits par les Hollandais. . (3) Voyez la Marlmière , pag. 39.
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très-foncée ; quelques voyageurs disent 
qu’elles n’ont de poil que sur la tête , et 
qu’elles ne sont pas sujettes à l’évacuation 
périodique qui est ordinaire à leur sexe ; 
elles ont® le visage large, les yeux petits , 
très-noirs et très-vifs , les pieds courts aussi 
bien que les mains, et elles ressemblent pour 
le reste aux femmes samoïèdes. Lés sauvages 
qui sont au nord des Esquimaux, et même 
dans la partie septentrionale de File de 
Terre-Neuve , ressemblent à ces Groenlan- 
dais * ils sont, comme eux, de très-petite 
stature , leur visage est large et plat , ils ont 
le nez camus, mais les yeux plus gros que 
les Lapons (l).

Non-seulement ces peuples se ressemblent 
par la laideur , la petitesse de la taille, la 
couleur des cheveux et des yeux, mais ils 
ont aussi tous à peu près les mêmes inclina­
tions et les mêmes mœurs, ils sont tous éga­
lement grossiers , superstitieux , stupides. 
Les Lapons danois ont un gros chat noir, au­
quel ils disent tous leurs secrets et qu’ils 
consultent dans toutes leurs affaires, qui se 
réduisent à savoir s’il faut aller ce jour-là à 
la chasse ou à la pêche. Chez les Lapons 
suédois il y a dans chaque famille, un tam­
bour pour consulter le diable ; et, quoiqu’ils 
soient robustes et grands coureurs , ils sont 
si peureux qu’on n’a jamais pu les faire aller 
à la guerre. Gustave-Adolphe avait entrepris 
d’en faire un régiment, mais il ne put jamais 
en venir à bout ; il semble qu’ils ne peuvent 
vivre que dans leur pays et à leur façon. Ils 
se servent, pour courir sur la neige , de pa­
tins fort épais de bois de sapin, longs d’en­
viron deux aunes et larges d’un demi-pied ; 
ces patins sont relevés en pointe sur le de­
vant , et percés dans le milieu pour y passer 
un cuir qui tient le pied ferme et immobile ; 
ils courent sur la neige avec tant de vitesse, 
qu’ils attrapent aisément les animaux les 
plus légers à la course ; ils portent un bâton 
ferré, pointu d’un bout et arrondi de l’autre î 
ce bâton leur sert a se mettre én mouvement, 
à se diriger, se soutenir, s’arrêter, et aussi 
à percer les animaux qu’ils poursuivent à la 
course ; ils descendent avec ces patins les 
fonds les plus précipités , et montent les 
montagnes les plus escarpées. Les patins 
dont se servent les Samoïèdes sont bien plus 
courts et n’ont que deux pieds de longueur- 
Chez les uns et les autres les femmes s’en

([) Voyez  le Recueil des Voyages du Nord, I71G, 
tom. 1, pag. 130, et torn. 3 , pag. 6.

servent comme les hommes ; ils ont aussi 
tous l’usage de Tare, de l’arbalète, et on 
prétend que les Lapons moscovites lancent 
un javelot avec tant de force et de dextérité, 
qu’ils sont sûrs de mettre à trente pas dans 
un blanc de la largeur d’un écu, et qu’à cet 
éloignement ils perceraient un homme d’ou­
tre en outre; ils vont tous à la chasse de 
Fhermine 5 du loup-cervier , du renard de 
la martre, pour en avoir les peaux, et ils 
changent ces pelleteries contre de l’eau-de- 
vie et du tabac qu’ils aiment beaucoup. Leur 
nourriture est du poisson sec, de la chair de 
renne ou d’ours, leur pain n’est que de la 
farine d’os de poisson broyée et mêlée avec 
de l’écorce tendre de pin ou de bouleau; la 
plupart ne font aucun usage du sel, leur 
boisson est de l’huile de baleine et de l’eau, 
dans laquelle ils laissent infuser des grains 
de genièvre. Ils n’ont, pour ainsi dire, au­
cune idée de religion ni d’un être suprême , 
la plupart sont idolâtres, et tous sont très- 
superstitieux , ils sont plus grossiers que sau­
vages , sans courage , sans respect pour soi- 
même , sans pudeur : ce peuple abject n’a 
de mœurs qu’assez pour être méprisé. Ils se 
baignent nus et tous ensemble , filles et gar­
çons , mère et fils , frères et sœurs, et ne 
craignent point qu’on les voie dans cet état; 
en sortant de ces bains extrêmement chauds, 
ils vont se jeter dans une rivière très-froide. 
Ils offrent aux étrangers leurs femmes et 
leurs filles , et tiennent à grand honneur 
qu’on veuille bien coucher avec elles ; cette 
coutume est également établie chez les Sa­
moïèdes , les Borandiens, les Lapons et les 
Groenlandais. Les Laponnes sont habillées 
l’hiver de peaux de rennes, et l’été de peaux 
d’oiseaux qu’elles ont écorchés, l’usage du 
linge leur est inconnu. Les Zembliennes ont 
le nez et les oreilles percées pour porter des 
pendants de pierre bleue ; elles se font aussi 
des raies bleues au front et au menton; leurs 
maris se coupent la barbe en rond, et ne 
portent point de cheveux. Les Groenlandai- 
ses s’habillent de peaux de chien de mer ; 
elles se peignent aussi le visage de bleu et 
de jaune, et portent des pendants d’oreilles- 
Tous vivent sous terre ou dans des cabanes 
presque entièrement enterrées et couvertes 
d’écorces d’arbres ou d’os de poisson : quel­
ques-uns font des tranchées souterraines 
pour communiquer de cabane en cabane chez 
leurs voisins pendant l’hiver .Une nuit de plu 
sieurs mois les oblige à conserver de la lu­
mière dans ce séjour par des espèces de lam
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pes qu’ils entretiennent avec la même huile 
de baleine qui leur sert de boisson. L’été ils 
ne sont guère plus à leur aise que l’hiver, 
car ils sont obligés de vivre continuellement 
dans une épaisse fumée, c’est le seul moyen 
qu’ils aient imaginé pour se garantir delà pi­
qûre des moucherons, plus abondants peut- 
être dans ce climat glacé qu’ils ne le sont 
dans, les pays les plus chauds. Avec cette 
manière cle vivre si dure et si triste, ils ne 
sont presque jamais malades, et ils parvien­
nent tous à une vieillesse extrême : les vieil­
lards sont même si vigoureux qu’on a peine 
à les distinguer d’avec les jeunes-j la seule 
incommodité à laquelle ils soient sujets et 
qui est fort commune parmi eux, est la cé­
cité 5 comme ils sont continuellement éblouis 
par l’éclat de la neige pendant l’hiver, l’au­
tomne et le printemps , et toujours aveuglés 
par la fumée pendant l’été, la plupart per­
dent les yeux en avançant en âge.

Ses Samoïèdes, les Zembliens, les Boran- 
diens, les Lapons, les Groenlandais et les 
sauvages du nord au-dessus des Esquimaux, 
sont donc tous des hommes de même espèce, 
puisqu’ils se ressemblent par la forme , par 
la taille, par la couleur, par les mœurs, et 
même par la bizarrerie des coutumes ; celle 
d’offrir aux étrangers leurs femmes, et d’être 
fort flattés qu’on veuille bien en faire usage, 
peut venir de ce qu’ils connaissent leur pro­
pre difformité et la laideur de leurs femmes, 
ils trouvent apparemment moins laides cel­
les que les étrangers n’ont pas dédaignées : 
ee qu’il y a de certain, c’est que cet usage 
est général chez tous ces peuples , qui sont 
cependant fort éloignés les uns des autres, 
et même séparés par une grande mer , et 
qu’on le retrouve chez les Tartares de Cri­
mée, chez les'Calmoucks , et plusieurs au­
tres peuples de Sibérie et de Tartarie qui 
sont presque aussi laids que ces peuples du 
nord j au lieu que dans toutes les nations 
voisines, comme à la Chine, en Perse (l), où 
les femmes sont belles, les hommes sont ja­
loux à l’excès.

En examinant tous les peuples voisins de 
cette longue bande de terre qu’occupe la 1

m .

(1) La Boullaÿe dit qu’après la mort des femmes du 
Schach l ’on ne sait où elles sont enterrées , afin de lu* 
ôter tout sujet de jalousie, de même que les anciens 
Egyptiens ne voulaient point faire embaumer leurs 
femmes que quatre ou cinq jours après leur mort, de 
crainte qne les chirurgiens n’eussent quelque tenta- 
poo, (Yoyage de la Boullaye , pàg. UO.)

race laponne, on trouvera qttlls n’ont aucun 
rapport avec cette race 5 il 11’y a que les Os- 
tiaqucs et les Tongous qui leur rësssemblent j 
ces peuples touchent aux Samoïèdes du côté 
du midi et du sud-est. Les Samoïèdes et 
les Borandiens ne ressemblent point aux Rus- 
siens ; les Lapons ne ressemblenten aucune 
façon aux Finnois , aux Gotbs , aux Danois, 
aux Norvégiens j les Groenlandais sont tout 
aussi differents des sauvages du Canada ; ces 
autres peuples sont grands et bien faits , e t , 
quoiqu’ils soient assez différents entre eux, 
ils le sont infiniment plus des Lapons. Mais 
les Ostiaques semblent être des Samoïèdes 
un peu moins laids et moins raccourcis que 
les autres , car ils sont petits et mal faits (2), 
ils vivent de poisson ou de viande crue , ils 
mangent la chair de toutes les espèces d’ani­
maux sans aucun apprêt, ils boivent plus vo­
lontiers du sang que de l’eau , ils sont pour 
la plupart idolâtres eterrants, comme les La­
pons et les Samoïèdes j enfin ils me parais ­
sent faire la nuance entre la race laponne et 
la race tartare, ou , pour mieux dire, les 
Lapons, les Samoïèdes, les Borandiens, 
les Zembliens , et peut-être les Groenlandais 
et les Pygmées du nord de l’Amérique, sont 
des Tartares dégénérés autant qu’il est pos­
sible , les Ostiaques sont des Tartares qui 
ont moins dégénéré; les Tongous encore 
moins que les Ostiaques , parce qu’ils sont 
moins petits et mal faits ^quoique, tout aussi 
laids. Les Samoïèdes et les Lapons sont en­
viron sous le 68 ou 69e degré de latitude , 
mais les Ostiaques et les Tongous habitent 
sous le 60? degré j les Tartares qui sont au 
55e degré le long du Volga , sont grossiers , 
stupides et brutaux, ils ressemblent aux 
Tongous, qui n’ont comme eux , presque 
aucune idée de religion, ils ne veulent pour 
femmes que des filles qui ont eu commerce 
avec d’autres hommes.

La nation tartare, prise en général, oc­
cupe des pays immenses en Asie , elle est ré* 
pandue dans toute l’étendue de terre qui est 
depuis la Russie jusqu'à Kamtschatka, c’est- 
à-dire dans un espace de onze ou douze cents 
lieues en longueur sur plus de sept cent cin­
quante lieues de largeur , ce qui fait un ter­
rain plus de vingt fois plus grand que celui 
de la France. Les Tartares bornent la Chine 
du côté du nord et de l’ouest, les royaumes

(2) Voyez le voyage d’Evertisbrand, pag. 212 , 
217 , etc;, et les nouveaux Mémoires sur l’état de la 
.Russie, tom. 1 , pag. 270.
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de Boutan, d’Ava 3 l’empire du Mogol et ce­
lui de Perse jusqu’à la mer Caspienne du. 
côté du nord ; ils se sont aussi répandus le 
long du Volga et de la côté occidentale de la 
mer Caspienne jusqu’au Daghestan , ils ont 
pénétré jusqu’à la côte septentrionale de la 
mer Noire, et ils se sont établis dans la Cri­
mée et,dans la petite Tartarieprès delà Mol­
davie et de l'Ukraine. Tous ces peuples ont 
le haut du visage fort large et ridé, meme 
dans leur jeunesse, le nez court et gros , les 
yéux.petits et enfoncés ( l) , les joues fort 
élevées, le bas du visage étroit, le men­
ton long et avancé , la mâchoire supérieure 
enfoncée , les dents longues et séparées , les 
sourcils gros qui leur couvrent les yeux , les 
paupières épaisses, la face plate, le teint 
basané et olivâtre , les cheveux noirs ; ils 
sont de stature médiocre, mais très-forts et 
très-robustes, ils n’ont que peu de barbe, et 
elle est par petits épis comme celle des Chi­
nois , ils ont les cuisses grosses et les jambes 
courtes j les plus laids de tous sont les Cal- 
moucks , dont l’aspect a quelque chose d’ef­
froyable , ils sont tous errants et vagabonds , 
habitant sous des tentes de toile , de feutre, 
de peaux 5 ils mangent la chair de cheval, 
de chameau , etc., crue ou un peu mortifiée 
sous ta selle de leurs chevaux, ils mangent 
aussi du poisson desséché au soleil. Leur 
boisson la plus ordinaire est du lait de ju­
ment fermenté avec de la farine de millet ; 
ils ont presque tous la tête rasée à l’exception 
du toupet qu’ils laissent croître assez pour en 
faire une tresse de chaque côté du visage. 
Les femmes , qui sont aussi laides que les 
hommes , portent leurs cheveux, elles les 
tressent, et y attachent de petites plaques 
de cuivre et d’autres ornements de cette es­
pèce j la plupart de ces peuples n’ont aucune 
religion , aucune retenue dans leurs mœurs, 
aucune décence, ils sont tous voleurs, et 
ceux du Daghestan , qui sont voisins des pays 
policés , font un grand commerce d’esclaves 
et d’hommes, qu’ils enlèvent par force pour 
les vendre ensuite au Turcs et aux Persans. 
Leurs principales richesses consistent en che­
vaux, il y en a peut-être plus en Tartarie 
qu’en aucun autre pays du monde. Ces peu­
ples se font une habitude de vivre avec leurs 
chevaux, ils s’en occupent continuellement, 
ils les dressent avec tant d’adresse et les exer­
cent si souvent, qu’il semble que ces animaux 1

(1) Voyez les Voyages de Rubruquis, de Marc 
Paul, de Jean Struys 5 du P„ Avril , etc.

n’aient qu’un même esprit avec ceux qui les 
manient, car non-seulement ils obéissent 
parfaitement au moindre mouvement de la 
bride, mais ils sentent, pour ainsi dire , 
l’intention et la pensée de celui qui les monte.

Pour connaître les différences particuliè­
res qui se trouvent dans cette race tartare , 
il ne faut que comparer les descriptions que 
les voyageurs ont faites de chacun des diffé­
rents peuples qui la composent. Les Cal- 
moucks, qui habitent dans le voisinage de 
la mer Caspienne, entre les Moscovites et 
les grands Tartares , sont, selon Tavernier, 
des hommes robustes , mais les plus laids et 
les plus difformes qui soient sous le ciel $ 
ils ont le visage si plat et si large , que d’un 
œil à l’autre il y a l’espace de cinq ou six 
doigts , leurs yeux sont extraordinairement 
petits, et le peu qu’ils ont de nez est si plat 
qu’on n’y voit que deux trous au lieu de na­
rines , ils ont les genoux tournés en dehors 
et les pieds en dedans. Les Tartares .du 
Daghestan sont , après les Calmoncks , les 
plus laids de tous les Tartares : les petits 
Tartares ou Tartares nogais , qui habitent 
près de la mer Noire , sont beaucoup moins 
laids que le Calmoucks , mais ils ont cepen­
dant le visage large , les yeux petits, et la 
forme du corps semblable à celle des Cal­
moucks ; et on peut croire que cette race de 
petits Tartares a perdu une partie de sa lai­
deur, parce qu’ils se sont mêlés avec les 
Circassiens , les Moldaves et les autres peu­
ples dont ils sont voisins. Les Tartares va- 
golîstes en Sibérie ont le visage large comme 
les Calmoucks, le nez court et gros, les yeux 
petits , et, quoique leur langage soit diffé­
rent de celui des Calmoucks, ils ont tant de 
ressemblance qu’on doit les regarder comme 
étant delà même race. Les Tartares bratski 
sont, selon le P. Avril, de la même race que 
les Calmoucks. A mesure qu’on avance vers 
l’orient dans la Tartarie indépendante , les 
traits des Tartares se radoucissent un peu, 
mais les caractères essentiels à leur race res­
tent toujours ; et enfin les Tartares mon- 
goux qui ont conquis la Chine, et qui de 
tous ces peuples étaient les plus policés, sont 
encore aujourd’hui ceux qui sont les moins 
laids et les moins mal faits, ils ont cepen­
dant , comme tous les autres, les yeux pe­
tits , le visage large et plat, peu de barbe, 
mais toujours noire ou rousse (2), le nez 
écrasé et court, le teint basané , mais'moins

(2) Voyez Paîafox, pag. 444.
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olivâtre. Les peuples du Tiiibet et des au­
tres provinces méridionales de la Tartarie , 
sont, aussi bien que les Tartares voisins de 
la Chine, beaucoup moins laids que les au­
tres. M. Sanchez, premier médecin des ar­
mées russienries , homme distingué par son 
mérite et par Retendue de ses connaissances, 
a bien voulu me communiquer par écrit les 
remarques qu’il a faites en voyageant en 
Tartarie.

Dans les années 173.5, 1736 et 1737, il a 
parcouru l’Ukraine , les bords du Don , jus­
qu’à la mer de Zabache et les, confins du 
Cuban jusqu’à Asof ; il a traversé les déserts 
qui sont entre le pays de Crimée et de 
Backmut ; il a vu les Calmuques qui habi­
tent, sans avoir de demeure fixe , depuis 
le royaume de Gazan jusqu’aux bords du 
Don j il a aussi vu les Tartares de Crimée 
et de Nogai, qui errent dans les déserts qui 
sont entre la Crimée et 1’Ukraine , et aussi 
les Tartares ICergissi et Tcheremissi qui 
sont au nord d’Astracan , depuis le 50e jus­
qu’au 60e degré de latitude. 11 a observé que 
les Tartares de Crimée et de la province de 
Cuban jusqu’à Astracan, sont de taille mé­
diocre ; qu’ils ont les épaules larges , 1e flanc 
étroit, les membres nerveux, les yeux noirs, 
le teint basané : les Tartares Kergissi et 
Tcheremissi sont plus petits et plus trapus, 
sont moins agiles et plus grossiers ; ils ont 
aussi les yeux noirs , le teint basané , le vi­
sage encore plus large que les premiers. 11 
observe que parmi ces Tartares on trouve 
plusieurs hommes et femmes qui ne leur 
ressemblent point du tout, ou qui ne leur 
ressemblent qu’imparfaitement, et dont quel­
ques-uns sont aussi blancs que les Polonais : 
comme il y a parmi ces nations plusieurs es­
claves , hommes et femmes, enlevés en Po­
logne et en Russie ; que leur religion leur 
permet la polygamie et la multiplicité des 
concubines, et que leurs sultans ou mur- 
zas, qui sont les nobles de ces nations , 
prennent leur$ femmes en Circassie et en 
Géorgie , les enfants qui naissent de ces al­
liances sontmoins laids et plus blancs que les 
autres ; il y a même parmi ces Tartares un 
peuple entier dont les hommes et les fem­
mes sont d’une beauté singulière , ce sont 
les Kabardinski. M. Sanchez dit en avoir 
rencontré trois cents à cheval qui venaient 
au service de la Russie , et il assure qu’il n’a 
jamais vu de plus beaux hommes, et d’une 
figure plus noble et plus mâle ; ils ont le 
visage beau , frais et vermeil ; les yeux

grands, vifs et noirs ; la taille haute et 
bien prise : il dit que le lieutenant-général 
de Serapikin , qui avait demeuré long-temps 
en Kabarda , lui avait assuré qiie les fem­
mes étaient aussi belles que les hommes ; 
mais cette nation, si différente des Tartares 
qui l’environnent , vient originairement de 
l’Ukraine , à ce que dit M. Sanchez , et a 
été transportée en Kabarda il y a environ 
cent cinquante ans.

Ce sang tartare s’est mêlé d’un côté avec 
les Chinois , et.de l’autre avec les Russes 
orieiitaux ; et ce mélange n’a pas fait paraît 
tre en entier les traits de cette race, car il y 
a parmi les Moscovites beaucoup de visages 
tartares ; et quoiqu’en général cette nation 
soit du même sang que les autres nations 
européennes, on y trouve cependant beau­
coup d’individus qui ont la forme du corps 
carrée , les cuisses grosses et les jambes 
courtes comme les Tartares : mais les Chi­
nois ne sont pas à beaucoup près aussi diffé­
rents des Tartares que le sont les Moscovi­
tes , et il n’est pas même sûr qu’ils soient 
d’une autre race ; la seule chose qui pour­
rait le faire croire, c’est la différence totale 
du naturel, des mœurs et des coutumes de 
ces deux peuples. Les Tartares en général 
sont naturellement fiers , belliqueux, chas­
seurs ; ils aiment la fatigue, rindépen- 
dance ; ils sont durs et grossiers jusqu’à la 
brutalité. Les Chinois ont des mœurs tout 
opposées ; ce sont des peuples mnux, pacifi­
ques, iudolents, superstitieux, soumis, dé­
pendants jusqu’à l’esclavage, cérémonieux, 
complimenteurs jusqu’à la fadeur et à l’ex­
cès ; mais si 011 les compare aux Tartares 
par la figure et par les traits , on y trouvera 
des caractères d’une ressemblance non équi­
voque.

Les Chinois , selon Jean Hugon, ont les 
membres bien proportionnés, et sont gros 
et gras ; ils ont le visage large et rond , les 
yeux petits , les sourcils grands, les pau­
pières élevées, le nez petit et écrasé; ils 
n’ont que sept ou huit épis de barbe noire 
à chaque lèvre, et fort peu au menton : ceux 
qui habitent les provinces méridionales sont 
plus bruns et ont le teint plus basané que les 
autres ; ils ressemblent par la couleur aux 
peuples de la Mauritanie et aux Espagnols les 
plus basanés, au lieu que ceux qui habitent 
les provinces du milieu de l’empire sont blancs 
comme les Allemands. Selon Dampier et 
quelques autres voyageurs, les Chinois ne 
sont pas tous à beaucoup près gros et gras ;
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mais il est vrai qu’ils font grand cas de la 
grosse taille et de l’embonpoint. Ce voya­
geur dit même en parlant des habitants de 
File Saint-Jean sur Içs côtes de la Chiné, 
que les Chinois sont grands, droits et peu 
chargés de graisse ; qu’ils ont le visage long 
et le front-haut, les yeux petits , le nez assez 
large et élevé dans le milieu, la bouche ni 
grande ni petite , les lèvres assez déliées , le 
teint couleur de cendre , les cheveux noirs ; 
qu’ils ont peu de barbe , qu’ils l’arraehent et 
n’en laissent venir que quelques poils au 
menton et à la lèvre supérieure. Selon Le 
Gentil, les Chinois n’ont rien de choquant 
clans la physionomie ; ils sont naturellement 
blancs , surtout dans les provinces septen­
trionales : ceux que la nécessité oblige de 
s'exposer aux ardeurs du soleil sont basa- 
îiés , surtout dans les provinces du midi; ils 
ont en général les yeux petits et ovales, le 
nez court, la taille épaisse et d’une hauteur 
médiocre : il assure que les femmes font tout 
ce qu’elles peuvent pour faire paraître leurs 
yeux petits , et que les jeunes filles , instrui­
tes parleur mère, se tirent continuellement 
les paupières afin d’avoir les yeux petits et 
longs, ce qui, joint à un nez écrasé et à 
des oreilles longues, larges, ouvertes et pen­
dantes , les rend beautés parfaites ; il pré­
tend qu’elles ont le teint beau, les lèvres 
fort vermeilles, la bouche bien faite, les 
cheveux fort noirs , mais que l’üsage du 
bétel leur noircit les dents, et que celui 
du fard dont elles se servent leur gâte si 
fort la peau , qu’elles paraissent vieilles 
avant l’âge de trente ans.

Palafox assure que les Chinois sont plus 
blancs que les Tartares orientaux leurs voi­
sins , quils ont aussi moins de barbe ; mais 
qu’au reste, il y a peu de différence entre les 
visages de ces deux nations : il dit qu’il est 
très-rare de voir à la Chine ou aux Philippi­
nes des yeux bleus , et que jamais on n’en a 
vu dans ce pays qu’aux Européens ou à des 
personnes nées dans ces climats dé parents 
européens.

Innigo de Biervillas prétend que les fem­
mes chinoises sont mieux faites que les hom­
mes ; ceux-ci , selon lu i, on t le visage large 
et le teint assez jaune, le nez gros et fait 
à peu près comme une nèfle , et pour la plu­
part écrasé , la taille épaisse à peu près 
comme celle des Hollandais; les femmes au 
contraire ont la taille dégagée , quoiqu’elles 
aient presque toutes de l’embonpoint, le 
teint et la peau admirables , les yeux les
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plus beaux du monde; mais, a la vérité, il y 
en a peu , dit-il, qui aient le nez bien fait, 
parce qu’on le leur écrase dans leur jeunesse.

Les voyageurs hollandais s’accordent tous 
à dire que les Chinois ont en général le vi­
sage large , les yeux petits , le nez camus et 
presque point de barbe ; que ceux qui sont 
nés à Canton et tout le long de la côte méri­
dionale sont aussi basanés que les habitants 
de Eez en Afrique, mais que ceux des pro­
vinces intérieures sont blancs pour la plu­
part. Si nous comparons maintenant les 
descriptions de tous ces voyageurs, que nous 
venons de citer, avec celles que nous avons 
faites des Tartares , nous ne pourrons guère 
douter que, quoiqu’il y ait de la variété 
dans la forme du visage et de la taille des 
Chinois, ils n’aient cependant beaucoup 
plus de rapport avec les Tartares qu’avec 
aucun autre peuple , et que ces différences 
et cette variété ne viennent du climat et du 
mélange des races ; c’est le sentiment de. 
Chardin : « Les petits Tartares , dit ce voya- 
« geur, ont communément la taille plus pe- 
» tite de quatre pouces que la nôtre , et plus 
« grosse à proportion; leur teint est rouge et 
« basané ; leurs visages sont plats , larges et 
» carrés : ils ont le liez écrasé et les yeux 
» petits. Or, comme ce sont là tout-à-fait 
» les traits des habitants de la Chine , j’ai 
» trouvé, après avoir bien observé la chose 
» durant mes voyages, qu’il y a la même con- 
» figuration de visage et de taille dans tous 
» les peuples qui sont à l’orient et au septen- 
» trion de la mer Caspienne et à l’orient de 
» la presqu’île de Malaca; ce qui depuis m’a 
» fait croire que ces divers peuples sortent 
» tous d’une même souche; quoiqu’il paraisse 
fl des différences dans leur teint et dans leurs 
» mœurs; car, pour ce qui est du teint, la 
» différence vient de la qualité du climat et 
» de celle des aliments, et à l’égard des 
» moeurs , la différence vient aussi de la na- 
» tare du terroir et de l’opulence plus ou 
» moins grande (1). »

Le P. Parennin , qui , comme l’on sait, a 
demeuré si long-temps à la Chine , et en a 
si bien observé les peuples et les mœurs , 
dit que les voisins des Chinois du côté de 
l’occident, depuis le Thibet en allant au 
nord jusqu’à Chamo , semblent être diffé­
rents des Chinois par les mœurs, par la lan­
gue , par les traits du visage et par la con- 1

O MME.

(1) Voyez les Voyages de Chardin, Amsterdam „ 
1711 ? tom. 3 , pag. 86.
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figuration extérieure ; que ce sont gens 
ignorants , grossiers , fainéants , défauts 
rares parmi les Chinois ; que quand il vient 
quelqu’un de ces Tartares à Pékinj et qu’on 
demande aux Chinois la raison de cette dif­
férence , ils disent que cela vient de l’eau et 
de la terre , c’est-à-dire de la nature du pays 
qui opère ce changement sur le corps et même 
sur l’esprit des habitants.il ajoute que cela pa­
raît encore plus vrai à la Chine que dans tous 
les autres pays qu’il a vus , et qu’il se sou­
vient qu’ayant suivi l’empereur jusqu’au 48e 
degré de latitude nord dans la Tartarie, il y  
trouva des Chinois de Nankin qui s’y étaielit 
établis , et qüe leurs enfants y étaient de­
venus de vrais Mongoux , ayant la tête en­
foncée dans les épaules, les jambes cagneuses, 
et dans tout l’air une grossièreté et une mal­
propreté qui rebutait. ( Voyez la L e ttr e  d u  
P . P a ren n in , d a tée  de P ék in  le 28 sep tem b re  
1735. R ecu e il 24 des L e ttre s  éd ifia n tes .)

Les Japonais sont assez semblables aux 
Chinois pour qu’on puisse les regarder comme 
ne faisant qu’une seule et même race d’hom­
mes , ils sont seulement plus jaunes ou plus 
bruns , parce qu’ils habitent un climat plus 
méridional) en général ils sont de forte com- 
plexion , ils ont la taille ramassée , le visage 
large et plat, le nez de même , les yeux pe­
tits ( l) , peu de barbe, les cheveux noirs ; ils 
sont d’un naturel fort altier, aguerris, 
adroits , vigoureux , civils et obligeants , 
parlant bien, féconds en compliments, mais 
inconstants et fort vains; ils supportent avec 
une constance admirable la faim, la soif, 
le froid , le chaud, les veilles , la fatigue et 
toutes les incommodités de la vie, de laquelle 
ils 11e font pas grand cas; ils se servent, comme 
les Chinois, de petits bâtons pour manger, 
et font aussi plusieurs cérémonies ou plutôt 
plusieurs grimaces et plusieurs mines fort 
étranges pendant le repas; ils sont laborieux 
et très habiles dans les arts et dans tous les 
métiers ; ils ont, en un mot, à très-peu près 
le même naturel, les mêmes mœurs et les 
mêmes coutumes que les Chinois.

L’une des plus bizarres, et qui est com­
mune à ces deux nations , est de rendre les 
pieds des femmes si petits , qu’elles ne peu­
vent presque se soutenir. Quelques voyageurs 
disent qu’à la Chine quand une fille a passé 
l’âge de trois ans , 011 lui casse le pied , en 
sorte que les doigts sont rabattus sous la
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(î) Voyez les Voyages de Jean Struys, ,B.oueii , 
1719, lom. 1, pag. 112.

plante, qu’011 y applique une eau forte qui 
brûle les chairs, et qu’011 l’enveloppe de plu­
sieurs bandages jusqu’à ce qu’il ait pris son 
pli ; ils ajoutent que les femmes ressentent 
cette douleur pendant toute leur vie , qu’elles 
peuvent à peine marcher , et que rien n’est 
plus désagréable que leur démarche ; que 
cependant elles souffrent cette incommodité 
avec joie, et que comme c’est un moyen de 
plaire , elles tâchent de se rendre le pied 
aussi petit qu’il leur est possible. D’autres 
voyageurs ne disent pas qu’on leur casse le 
pied dans leur enfance , mais seulement 
qu’on le serre avec tant de violence qu’on 
l’empêche de croître, et ils conviennent 
assez unanimement qu’une femme de condi­
tion, ou seulement une jolie femme à la 
Chine doit avoir le pied assez petit pour 
trouver trop aisée la pantoufle d’un enfant 
de six ans.

Les Japonais et les Chinois sont donc une 
seule et même race d’hommes qui se sont 
très-anciennement civilisés , et qui diffèrent 
des Tartares plus par les mœurs que par la 
figure ; la bonté du terrain, la douceur du 
climat , le voisinage de la mer ont pu con­
tribuer à rendre ces peuples policés, tandis 
que les Tartares éloignés de la mer et; du 
commerce des autres nations , et séparés 
des autres peuples du coté du midi par de 
hautes montagnes, sont demeurés errants 
dans leurs vastes déserts, sous un ciel dont 
la rigueur, surtout du côté du nord , ne 
peut être supportée que par des hommes 
durs et grossiers. Le pays d’Yeço, qui est 
au nord du Japon, quoique situé sous un 
climat qui devrait être tempéré , est cepen­
dant très-froid, très-stérile et très-montueux; 
aussi les habitants de cette contrée sont-ils 
tous différents des Japonais et des Chinois 1 
ils sont grossiers , brutaux , sans mœurs , 
sans arts; ils ont le corps court et gros , les 
cheveux longs et hérissés , lès yeux noirs , 
le front plat, le teint jaune, mais un peu 
moins que celui des Japonais ; ils sont fort 
velus sur le corps et même sur le visage ; ils 
vivent comme des sauvages , et se nourris­
sent de lard de baleine et d'huile de poisson; 
ils sont très-paresseux, très-malpropres dans 
leurs vêtements : les enfants vont presque 
nus , les femmes 11’ont trouvé pour se parer 
d’autre moyen que de se peindre dè bleu les 
sourcils et les lèvres; les hommes n’ont d’au­
tre plaisir que d’aller à la chasse des loups 
marins , des ours , des élans , des rennes , 
et à la pêche de la baleinç : il y en a cepên-
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dant qui ont quelques coutumes japonaises , 
comme celle de chanter d’une voix trem­
blante ; mais en général ils ressemblent plus 
aux Tartares septentrionaux ou aux Samoïè- 
des qu’aux Japonais.

Maintenant, si l’on examine les peuples 
voisins de la Chine au midi et à l’occident, 
on trouvera que les Cochinchinois qui habi­
tent un pays montueux et plus méridional 
que la Chine , sont plus basanés et plus laids 
que les Chinois , et que les Tunquinois, dont 
le pays est meilleur , et qui vivent sous un 
climat moins chaud que les Cochinchinois , 
sont piieux faits et moins laids. Selon Dam- 
pier, les Tunquinois sont en général de 
moyenne taille; ils ont le teint basané comme 
les Indiens, mais avec cela la peau si belle 
et si unie qu’on peut s’apercevoir du moindre 
changement qui arrive sur leur visage lors­
qu’ils pâlissent ou qu’ils rougissent, ce qu’on 
ne peut pas reconnaître sur le visage des 
autres Indiens. Ils ont communément le 
visage plat et ovale, le nez et les lèvres assez 
bien proportionnés, les cheveux noirs, longs 
et fort épais ; ils se rendent les dents aussi 
noires qu’il leur est possible. Selon les rela­
tions qui sont à la suite des Voyages de Ta- 
vernier, les Tunquinois sont de belle taille 
et d’une couleur un peu olivâtre ; ils n'ont 
pas le nez et le visage si plats que les Chi­
nois , et ils sont en général mieux faits.

Ces peuples,comme l’on voit, ne diffèrent 
pas beaucoup des Chinois ; ils ressemblent 
par la couleur à ceux des provinces méri­
dionales , s’ils sont plus basanés, c’est parce 
qu’ils habitent sous un climat plus chaud, 
et quoiqu’ils aient le visage moins plat et le 
liez moins écrasé que les Chinois, on peut 
les regarder comme des peuples de même 
origine.

il en est de même des Siamois, des Pé- 
guans, des habitants d’Aracan, de Laos, etc. 
Tous ces peuples ont les traits assez ressem­
blants à ceux des Chinois, et quoiqu’ils en 
diffèrent plus ou moins par la couleur, ils 
ne diffèrent cependant pas tant des Chinois 
que des autres Indiens. Selon la Loubère, 
les Siamois sont plufôt petits que grands ; 
ils ont le corps bien fait, la figure de leur 
visage tient moins de l’ovale que du losange ; 
il est large et élevé par le haut des joues, 
et tout d’un coup leur front se rétrécit et se 
termine autant en pointe que leur menton; 
ils ont les yeux petits et fendus obliquement, 
le blanc de l’œil jaunâtre, les joues creuses, 
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parce qu’elles sont trop élevées par le haut, 
la bouche grande , les lèvres grosses, et les 
dents noircies ; leur teint est grossier et d’un 
brun mêlé de rouge , d’autres voyageurs 
disent d’un gris cendré ; a quoi le hâle con­
tinuel contribue autant que la naissance; ils 
ont le nez court et arrondi par le bout, les 
oreilles plus grandes que les nôtres, et plus 
elles sont grandes, plus ils les estiment. Ce 
goût pour les longues oreilles est commun à 
tous les peuples de l’Orient; mais les uns 
tirent leurs oreilles par le bas pour les 
alonger sans les percer qu’autant qu’il le faut 
pour y attacher des boucles ; d’autres , 
comme au pays de Laos , en agrandissent le 
trou si prodigieusement, qu’on pourrait 
presque y passer le poing, en sorte que leurs 
oreilles descendent jusque sur les épaules ; 
pour les Siamois, ils ne les ont qu'un peu 
plus grandes que les nôtres , et c’est natu­
rellement et sans artifice. Leurs cheveux 
sont gros, noirs et plats ; les hommes et les 
femmes les portent si courts , qu’ils ne leur 
descendent qu’à la hauteur des oreilles tout 
autour de la tête. Ils metten t sur leurs lèvres 
une pommade parfumée qui les fait paraître 
encore plus pâles qu’elles ne le seraient na­
turellement: ils ont peu de barbe, et ils 
arrachent le peu qu’ils en ont; ils ne coupent 
point leurs ongles, etc. Struys dit que les 
femmes siamoises portent des pendants d’o­
reilles si massifs et si pesants , que les trous 
où ils sont attachés deviennent assez grands 
pour y passer le pouce; il ajoute que le 
teint des hommes et des femmes est basané, 
que leur taille n'est pas avantageuse, mais 
qu’elle est bien prise et dégagée, et qu’en 
général les Siamois sont doux et polis. Selon 
le père Tachard,les Siamois sont très-dispos; 
ils ont parmi eux d’habiles sauteurs et des 
faiseurs de tours d’équilibre aussi agiles que 
ceux d’Europe ; il dit que la coutume de se 
noircir les dents vient de l’idée qu'ont les 
Siamois , qu’il ne convient point à des 
hommes d’avoir les dents blanches comme 
des animaux, que c7est pour cela qu’ils se 
les noircissent avec une espèce de vernis 
qu'il faut renouveler de temps en temps, et 
que quand ifs appliquent ce vernis ils sont 
obligés de se passer de manger pendant 
quelques jours, afin de donner le temps à 
cette drogue de s’a Hacher.

Les habitants des royaumes de Pégu, 
d’Aracan, ressemblent assez aux,Siamois, 
et ne diffèrent pas beaucoup des Chinois par
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la forme dn corps ni par la physionomie, 
ils sont seulement plus noirs (1) ; ceux 
d’Aracan estiment un front large et plat ;. et 
pour le rendre tel, ils appliquent une plaque 
de plomb sur le front des enfants qui vien­
nent de naître. Ils ont les narines larges et 
ouvertes , les yeux petits et vifs , et les 
oreilles si alongées qu’elles leur pendent 
jusque sur les épaules; ils mangent sans 
dégoût des souris, des rats, des serpents et 
du poisson corrompu (2). Les femmes y 
sont passablement blanches , et portent les 
oreilles aussi alongées que celles des hom­
mes (3). Les peuples d’Achen, qui sont en­
core plus au nord que ceux d’Aracan, ont 
aussi le visage plat et la couleur olivâtre ; 
ils sont grossiers, et laissent aller leurs 
enfants tout nus ; les filles ont seulement 
une plaque d’argent sur leurs parties natu­
relles. (Voyez le R ecu e il d e s  v o y a g e s  d e  la  
C om pagn ie  h o l l . , to m . 4, p a g e  63 , et le 
V o y a g e  d e  M a n d e ls lo , tom e  2, p a g e  328.)

Tous ces peuples , comme l’on voit, ne 
diffèrent pas beaucoup des Chinois , et tien­
nent encore des Tartares les petits yeux , le 
visage plat, la couleur olivâtre ; mais en 
descendant vers le midi, les traits commen­
cent a changer d’une manière plus sensible , 
ou du moins à se diversifier. Les habitants 
de la presqu’île de Maïaca et de l’île de Su*- 
matra sont noirs , petits, vifs et bien pro­
portionnés dans leur petite taille; ils ont 
même l’air fier, quoiqu’ils soient nus de la 
ceinture en haut, à l’exception d’une petite 
écharpe qu’ils portent, tantôt sur l’une et 
tantôt sur l’autre épaule (4). Ils sont natu­
rellement braves , et même redoutables 
lorsqu’ils ont pris de l’opium dont ils font 
souvent usage, et qui leur cause une espèce 
d’ivresse furieuse (5). Selon Dampier, les 
habitants de Sumatra et ceux de Malaca sont 
de la même race, ils parlent à peu près la 
même langue ; ils ont tous l’humeur fière et 
hautaine,ils ont la taille médiocre, le visage 
long, les yeux noirs , le nez d’une grandeur

(1) Vide primam partem Incîiæ Orienlalis per Piga- 
fetlam, Francof’urti, 1598, pag. 46.

(2) Voyez les Voyages de Jean Qvington, Paris , 
1725, tom. 2, pag. 274.

(3) Voyez le recueil des Voyages de la Comp. Holl. 
Amst. 1702, tom. 6, pag. 251.

(4) Voyez les Voyages de Gherardini, Paris, 1700, 
pag. 46 et suivantes.

(5) Voyez les Lettres édifiantes, recueil 2, pag. 60.

médiocre , les lèvres minces et les dents 
noircies par le fréquent usage du bétel (6). 
Dans File de Pugniatan ou Pissagan, à seize 
lieues en deçà cle Sumatra, les naturels sont 
de grande taille et d’un teint jaune, comme 
celui des Brésiliens ; ils portent de longs 
cheveux fort lissçs , et vont absolument 
nus (7). Ceux des îles Nicobar, au nord de 
Sumatra, sont d’une couleur basanée et jau­
nâtre , et ils vont aussi presque nus (8)- 
Dampier dit que les naturels de ces îles Ni­
cobar sont grands et bien proportionnés, 
qu’ils ont le visage assez long, les cheveux 
noirs et lisses , et le nez d’une grandeur 
médiocre ; que les femmes n’ont point de 
sourcils, qu’apparemment elles se les arra­
chent, etc. Les habitants de File de Som- 
breo, au nord de Nicobar sont fort noirs, et 
ils se bigarrent le visage de diverses cou­
leurs , comme de vert, de jaune, etc. (Voyez 
V H is to ire  g é n é ra le  d es  V o y a g e s , Paris , 
1746, tome'1, pag. 387.) Ces peuples de 
Malaca , de Sumatra et des petites îles voi­
sines , quoique différents entre eux, le sont 
encore plus des Chinois, des Tartares, etc., 
et semblent être issus d’une autre race; 
cependant les habitants de Java qui sont 
voisins de Sumatra et de Malaca, ne leur 
ressemblent point et sont assez semblables 
aux Chinois, à la couleur près, qui est, 
comme celle des Malais, rouge, mêlé de noir ; 
ils sont assez semblables , dit Pigafetta (9), 
aux habitants du Brésil, ils sont d’une- forte 
complexion et d’une taille carrée, ils ne sont 
ni trop grands ni trop petits , mais bien 
musclés -. ils ont le visage plat, les joues 
pendantes et gonflées, les sourcils gros et 
inclinés, les yeux petits, la barbe noire, ils 
en ont fort peu et fort peu de cheveux, qui 
sont très-courts et très-noirs. Le P. Tachard 
dit que ces peuples de Java sont bien faits 
et robustes , qu’ils paraissent vifs et résolus, 
et'que l'extrême chaleur du climat les oblige 
à aller presque nus (10). Dans les lettres 
édifiantes on trouve que ces habitants de 
Java ne sont ni noirs ni blancs , mais d’un

(6) Voyez les Voyages de Guill. Dampier, Rouen 
1715, tom. 3 , pag. 156.

(7) Voyez le Recueil de la Comp. Holl. Amst. 
1702 , tom. 1, pag. 281.

(8) Voyez les Lettres édifiantes, recueil 2, pag. 172s
(9) Vide Indiæ Orientalis partem primam, pag. 5l„
(10) Voyez le premier Voyage du P. Tachard, Paris, 

1686, pag. 134.
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rouge pourpré, et qu’ils sont doux , fami­
liers et caressants (l). Erançois Légat rap­
porte qne les femmes de Java, qui ne sont 
pas exposées comme les hommes aux grandes 
ardeurs du soleil , sont moins basanées 
qu’eux, et qu’elles ont le visage beau, le 
sein élevé et bien fait, le teint uni et beau , 
quoique brun, la main belle, l’air doux, les 
yeux vifs, le rire agréable, et qu’il y en a 
qui dansent fort joliment (2). La plus grande 
partie des voyageurs Hollandais s’accordent 
à dire que les habitants naturels de cette île, 
dont ils sont actuellement les possesseurs et 
les maîtres , sont robustes, bien faits, ner­
veux et bien musclés ; qu’ils ont le visage 
plat, les joues larges et élevées, de grandes 
paupières, de petits yeux, les mâchoires 
grandes , les cheveux longs , le teint basané , 
et qu’ils n’ont que peu de barbe , qu’ils 
portent les cheveux et les ongles fort longs , 
et qu’ils se font limer les dents (3). Dans 
une petite lie qui est en face de celle de 
Java, les femmes ont le teint basané, les 
yeux petits, la bouche grande, le nez écrasé, 
les cheveux noirs et longs (4). Par toutes ces 
relations on peut juger que les habitants de 
Java ressemblent beaucoup aux Tartares et 
aux Chinois, tandis que les Malais et les 
peuples de Sumatra et des petites îles voi­
sines en diffèrent et parles traits et par la 
forme du corps, ce qui a pu arriver très- 
naturellement, car la presqu’île de Malaca 
et les îles de Sumatra et de Java, aussi bien 
que toutes les autres iles de l'Archipel 
indien , doivent avoir été peuplées par les 
nations des continents voisins , et meme par 
les Européens qui s’y sont habitués depuis 
plus de deux cent cinquante ans, ce qui fait 
qu’on doit y trouver une très-grande variété 
dans les hommes, soit pour les traits du 
visage èt la couleur de la peau, soit pour la 
forme du corps et la proportion des mem­
bres; par exemple , il y a dans cette île de 
Java une nation qu’on appelle Cliacreias, 
qui est toute différente, non-seulement des 
autres habitants de cette île, mais même de 
tous les autres Indiens. Ces Cliacreias sont

(1) Voyez les Letlres édifiantes, recueil 16, 
pag. 13.

(2) Voyez les Voyages de François Légat, Àmsterd, 
1708, tom. 2 , pag. 130.

(3) Voyez ie Recueil des Voyages de la Coaip. 
Holl. Âmst. 1702 , tom. 1 , pag. 392. Voyez aussi les 
Voyages de Mandelslo, loin. 2 , pag. 344,

(4) Voyez les Voyages de Le'Gentil, Paris , 1725 , 
tom. 3 , pag. 92.

blancs et blonds , ils ont les yeux faibles , et 
ne peuvent supporter le grand jour ; au 
contraire ils voient bien la nuitle.jour ils 
marchent les yeux baissés et presque fer­
més (5). Tous les habitants des îles Moluques 
sont , selon François fPyrard , semblables à. 
ceux de Sumatra et de Java pour les moeurs 
la façon de vivre , les armes , les habits , le 
langage, la couleur, etc. (6 ). Selon Man­
delslo, les hommes des Moluques sont plutôt 
noirs que basanés, et les femmes le sont 
moins; ils ont tous les cheveux noirs et lisses, 
les yeux gros , les sourcils et les paupières 
larges, le corps fort et robuste; ils sont 
adroits et agiles , ils vivent long-temps , 
quoique leurs cheveux deviennent blancs de 
bonne heure. Ce voyageur dit aussi que 
chaque île a son langage.particulier, et qu’on 
doit croire qu’elles ont été peuplées par dif­
férentes nations (7). Selon lu i, les habitants 
de Bornéo et de Baly ont le teint plutôt noir 
que basané (8), mais, selon les autres voya­
geurs , ils sont seulement bruns comme les 
autres Indiens (9). Gemelli Carreri dit que 
les habitants de Ternate sont de la même 
couleur que les Malais , c’est-à-dire un peu 
plus bruns que ceux des Phiiiippines ; que 
leur physionomie est belle, que les hommes 
sont mieux faits que les femmes , et que les 
uns et les autres ont grand soin de leurs 
cheveux (10). Les voyageurs hollandais rap*= 
portent que les naturels de File de Banda 
vivent fort long-temps , et qu’ils y ont vu un 
homme âgé de cent trente ans , et plusieurs 
autres qui approchaient de cet âge; qu’en 
général ces insulaires sont fort fainéants, que 
les hommes ne font que se promener, et que 
ce sont les femmes qui travaillent (1 1). Selon 
Dampier, les naturels originaires de File de 
Timor, qui est l’une des plus voisines de la 
Nouvelle-Hollande , ont la taille médiocre, 
le corps droit, les membres déliés, le visage 
long, les cheveux noirs et pointus , et la

(5) Voyez les Voyages de François Legat, Âmst. 
1708 , tom. 2, pag. 137.

(6) Voyez les Voyages de François Pyrard, Paris , 
1619, tom. 2, pag. 178.

(7) Voyez les Voyages de Mandelslo, tom. 2 , 
pag. 378.

(8) Voyez ibid., tom. 2, pag. 363 et 366.
(9) Voyez le Recueil des Voyages de la Comp. 

H oll., tom. 2, pag. 120.
(10) Voyez les Voyages de Gemelli Carreri, torn. 5, 

pag.224.
(11) Voyez le Recueil des Voyages de la Comp* 

IIoll, tom. 1 , pag. 566.
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peau fort noire5 ils sont adroits et agiles, 
niais paresseux au suprême degré ( 1). 11 dit 
cependant que dans la même île les habitants 
de la baie de Laphao sont pour la plupart 
basanés et de couleur de cuivre jaune, et 
qu’ils ont les cheveux noirs et tout plats (2).

Si l’on remonte vers le nord, on trouve 
Manille et les autres îles Philippines , dont 
le peuple est peut-être le plus mêlé de l'Uni­
vers, parles alliances qu’ont faites ensemble 
les Espagnols , les Indiens , les Chinois, les 
Maîabares,les Noirs, etc. Ces Noirs, qui vi­
vent dans les rochers et les bois de cette île, 
diffèrent entièrement des autres habitantsj 
quelques-uns ont les cheveux crépus, comme 
les nègres d’Angola , les autres les ont longs; 
la couleur de leur visage est comme celle des 
autres nègres, quelques-uns sont un peu 
moins noirs ; on en a vu plusieurs parmi eux 
qui avaient des queues longues de quatre ou 
cinq pouces , comme les insulaires dont 
parle Ptolomée. (Voyez les V o ja g e s  de  Ge- 
m elîi C ar reri, P a r i s , 17 î 9, tom e 5, p a g e  68). 
Ce Voyageur ajoute que des jésuites très- 
dignes de foi, lui ont assuré que dans File 
de Mindoro, voisine de Manille , il y a une 
race d’homnies appelés Maiighiens, qui tous 
ont des queues de quatre ou cinq pouces de 
longueur , et même que quelques-uns de ces 
hommes à queue avaient embrassé la foi ca­
tholique ( voyez idem f tom e 5 , pa g e  92), et 
que ees Manghiens ont le visage de couleur 
olivâtre et les cheveux longs. (Voyez idem , 
tom e 5, page  298.) Dampier dit que les habi­
tants de File de Mindanao , qui est une des 
principales et des plus méridionales des Phi­
lippines, sont de taille médiocre, qu'ils '.ont 
les membres petits , le corps droit et la tête 
menue, le visage ovale , le front plat, les 
yeux noirs et peu fendus , le nez court, la 
bouche assez grande, les lèvres petites et 
rouges, les dents noires et fort saines , les 
cheveux noirs et lisses , le teint tanné , mais 
tirant plus sur le jaune clair que celui de 
certains autres Indiens ; que les femmes ont 
le teint plus clair que les hommes; qu’elles 
sont aussi mieux faites, qu’elles ont le visage 
plus long , et que leurs traits sont assez ré­
guliers, si ce n’est cjue leur nez est fort court 
et fout à fait plat entre les yeux ; qu’elles 
ont les membres très-petits, les cheveux 
noirs et longs ; et que les hommes en géné- 1

(1) Voyez les Voyages de Dampier, Roueu , 1715, 
lorn. 5 , pag. 631.

Voyez I b id . ,  tom, ! ,  pag. 52.

rai sont spirituels et agiles , mais fainéants 
et larrons. On trouve dans les Lettres édi­
fiantes que les habitants des Philippines res­
semblent aux Malais , qui ont autrefois con­
quis ces îles ; qu’ils ont, comme eux, le nez 
petit, les yeux grands , la couleur olivâtre- 
jaune , et que leurs coutumes et leurs lan­
gues sont à peu près les mêmes (3).

Au nord de Manille on trouve File For- 
mose qui n’est pas éloignée de la côte de la 
province de Folden à la Chine ; ces insulai­
res ne ressemblent cependant pas aux Chi­
nois. Selon Struys les hommes y sonf de pe­
tite taille, particulièrement ceux qui habitent 
les montagnes la plupart ont le visage 
large , les femmes ont les mamelles grosses 
et pleines, et de la barbe comme les hom­
mes ; elles ont les oreilles fort longues, et 
elles en augmentent encore la longueur par 
certaines grosses coquilles qui leur servent 
de pendants ; elles ont les cheveux fort noirs 
et fort longs, le teint jaune-noir , il y en a 
aussi de jaunes blanches et de tout à fait 
jaunes; ces peuples sont fort fainéants, leurs 
armes sont le javelot et F arc. dont ils tirent 
très-bien, ils sont aussi excellents nageurs, 
et ils courent avec une vitesse incroyable. 
C’est dans cette île où Struys dit avoir vu de 
ses propres yeux un homme qui avait une 
queue longue de plus d’un pied , toute eou- 

.verte d’un poil roux, et fort semblable à 
celle d’un bœuf ; cet homme à queue assu­
rait que ce défaut, si c’en étàit un , venait du 
climat, et que tous ceux de la partie méri­
dionale de cette île avaient des queues comme 
lui (4). Je ne sais si ce que dit Struys des 
habitants de cette île, mérite une entière con­
fiance , et surtout si le dernier fait est vrai, 
il me paraît au moins exagéré et différent de 
ce qu’ont dit les autres voyageurs au sujet de 
ces hommes à queue , et même de ce qu’en 
ont dit Ptolomée , que j’ai cité ci-dessus , et 
Marc Paul dans sa description géographique 
imprimée à Paris en 1556 , où il rapporte 
que dans le royaume de Lambry il y a des 
hommes qui ont des queues de la longueur 
de la main, qui vivent dans les montagnes. 
Il paraît que Struys s’appuie de l’autorité de 
Marc Paul, comme Gemelli Carreri de celle 
de Ptolomée , et la queue qu’il dit avoir vue, 
est fort différente pour les dimensions de

(3) Voyez les Lettres édifiantes , recueil 2 , 
pag. 140.

(4) Voyez les Voyages de Jean Struvs, Rouen , 
1719 ,tom. 1, pag. 100.
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«elles que les autres voyageurs donnent aux 
Noirs de Manille, aux habitants de Lam- 
bry, etc. L’éditeur des mémoires de Plas- 
manasar sur File de Formose, ne parle point 
de ces hommes extraordinaires et si diffé­
rents des autres 3 il dit même que, quoiqu’il 
fasse fort chaud dans cette ile, les femmes 
y sont fort belles et fort blanches, surtout 
celles qui ne sont pas obligées de s’exposer 
aux ardeurs du soleil ; qu’elles ont un grand 
soin de se laver avec certaines eaux prépa­
rées pour se conserver le teint3 qu’elles ont 
le même soin de leurs dents , qu’elles tien­
nent blanches autant qu’elles le peuvent, au 
lieu que les Chinois et les Japonais les ont 
noires par l’usage du bétel 5 que les hommes 
ne sont pas de grande taille , mais qu’ils ont 
en grosseur ce qui leur manque en grandeur 3 
qu’ils sont communément vigoureux , infati­
gables, bons soldats, fort adroits , etc. (1). 
Les voyageurs hollandais ne s’accordent 
point avec ceux que je viens de citer, au su 
jet des habitants de Formose : Mandelslo , 
aussi bien que ceux dont les relations ont 
été publiées dans le recueil des voyages qui 
ont servi a l’établissement de la Compagnie 
des Indes de Hollande , disent que ces insu­
laires sont fort grands et beaucoup plus hauts 
de taille que les Européens 3 que la couleur 
de leur peau est entre le blanc et le noir, ou 
d’un brun tirant sur le noir 5 qu’ils ont le 
corps velu 3 que les femmes y sont de petite 
taille, mais qu’elles sont robustes , grasses 
et assez bien faites. La plupart des écrivains 
qui ont parlé de File Formose, n’ont donc 
fait aucune mention de ces hommes à queue, 
et ils diffèrent beaucoup entre eux dans la 
description qu’ils donnent de la forme et des 
traits de ces insulaires, mais ils semblent 
s’accorder sur un fait qui 11’est peut-être pas 
moins extraordinaire que le premier, c'est 
que dans cette ile il n’est pas permis aux 
femmes d’accoucher avant trente-cinq ans , 
quoiqu’il leur soit libre de se marier long­
temps ayant cet âge. Rechteren parle de 
cette coutume dans les - termes suivants : 
« D’abord que les femmes sont mariées , 
» elles 11e mettent point d’enfants au monde, 
» il faut au moins pour cela qu elles aient 
» trente-cinq ou trente sept ans 3 quand elles 

sont grosses , leurs prêtresses vont leur 1

(1) Voyez la Description de File Formose , dressée 
sur'les mémoires de George Flasmanasar, par Je sieur 
K  F. D. R. R. Amsterdam , 1705 , pages 103 et 
suivantes.

» fouler le ventre avec les pieds s’il le faut, et 
» les font avorter avec autant ou plus de 
» douleur qu’elles n’en souffriraient en accou 
» chant, ce serait non-seulement une honte , 
« mais même un gros pêché de laisser venir 
» un enfant avant l’âge prescrit. 3’en ai vu 
» qui avaient déjà fait quinze ou seize fois 
» périr leur fruit, et qui étaient grosses pour 
» la dix-septième fois, lorsqu’il leur était 
« permis de mettre un enfant au monde (2).»

Les lies Marianes ou des Larrons , qui 
sont, comme F on sait, les îles les plus éloi­
gnées du côté de F orient, et, pour ainsi 
dire, les dernières terres de notre hémi­
sphère , sont peuplées d’hommes très-gros­
siers. Le P. Gobien dit qu’avant l’arrivée des 
Européens ils n’avaient jamais vu de feu , 
que cet élément si nécessaire leur était en­
tièrement inconnu, qu’ils ne furent jamais si 
surpris que quand ils en virent pour la pre­
mière fois , lorsque Magellan descendit dans 
l’une de leurs îles 5 ils ont le teint basané , 
mais cependant moins brun et plus clair que 
celui des habitants des Philippines 5 ils sont 
plus forts et plus robustes que les Euro­
péens 3 leur taille est haute, et leur corps 
est bien proportionné 3 quoiqu’ils ne se nour­
rissent que de racines , de fruits et de pois­
son, ils ont tant d’embonpoint qu’ils en pa­
raissent enflés , mais cet embonpoint ne les 
empêche pas d’être souples et agiles. Ils vi­
vent long-temps , et ce n’est pas une chose 
extraordinaire que de voir chez eux des per­
sonnes âgées de cent ans , et cela sans avoir 
jamais été malades (3). Gemelli Carreri dit 
que les habitants dé ces îles sont tous d’une 
figure gigantesque , d’une grosse corpulence 
et d’une grande force, qu’ils peuvent aisément 
lever sur leurs épaules un poids de cinq cents 
livres (4). Ils ont pour la plupart les cheveux 
crépus (5), le nez gros, de grands yeux et la 
couleur du visage comme les Indiens. Les 
habitants de Guan , Fune de ces îles, ont les 
cheveux noirs et longs, les yeux ni trop 
gros-ni trop petits , le nez grand , les lèvres 
grosses.,.les dents assez blanches, le visage 
long, Fair-féroce, ils sont très-robustes et

(2) Voyez Jes Voyages de Rechleren dans Je recueil 
des Voyages delà Cornp. HoîJ., loin. 5, pag/96.

(3) Voyez l’ilist. des îles Marianes, parle P. Char­
les Le Go bien, 1700.

(4) Voyez les Voyages de Gerneîli Carreri, tom. 5S 
pag. 298.

(5) Voyez îes Lettres édifiantes , recueil 18 ,
pag. 108.
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d’une taille fort avantageuse, on dit même 
qu’ils ont jusqu’à sept pieds de hauteur (1).

Au midi des îles Marianes et à l’orient des 
Oes Moluques on trouve la terre des Papous 
et la Nouvelle-Guinée, qui paraissent être 
les parties les plus méridionales des terres 
australes. Selon Argensola ees Papous sont 
noirs comme les Cadres, ils ont les cheveux 
crépus , le visage maigre et fort désagréable, 
et parmi ce peuple si noir on trouve quel­
ques gens qui sont aussi blancs et aussi 
blonds que les Allemands ; ces blancs ont les 
yeux très-faibles et très-délicats (2). On trouve 
dans la Relation de la navigation australe 
de Le Maire une description des habitants 
de cette contrée, dont je vais rapporter les 
principaux traits. Selon ce voyageur, ces 
peuples sont fort noirs, sauvages et brutaux, 
ils portent des anneaux aux deux oreilles, 
aux deux narines , et quelquefois aussi à la 
cloison de nez, et des bracelets de nacre de 
perle au-dessus des coudes' et aux poignets, 
et ils se couvrent la tête d’un bonnet d’écorce 
d’arbre peinte de différentes couleurs, ils 
sont puissants et bien proportionnés dans 
leur taille , ils ont les dents noires , assez de 
barbe , et les cheveux noirs, courts et cré­
pus , qui n’approchent cependant pas autant 
de la laine que ceux des nègres, ils sont agiles 
à la course, ils se servent de massues et de 
lances , de sabres et d’autres armes faites 
avec du bois dur, l’usage du fer étant in­
connu 3 ils se servent aussi de leurs dents 
comme d’armes offensives, et mordent com­
me les chiens. Ils mangent du bétel et du 
piment mêlé avec de la chaux , qui leur sert 
aussi à poudrer leur barbe et leurs cheveux. 
Les femmes sont affreuses, elles ont de 
longues mamelles qui leur tombent sur leur 
nombril, le ventre extrêmement gros , les 
jambes fort menues, les bras de même , des 
physionomies de singe, de vilains traits (3) , 
etc. Dampier dit que les habitants de 1 île 
Sabala dans la nouvelle-Guinée sont une 
sorte d’indiens fort basanés , qui ont les 
cheveux noirs et longs , et qui par les ma-

(1) Voyez les Voyages de Dampier , tom. 1 , pag. 
378. Voyez aussi le Voyage autour du monde de 
Cowlcy.

(2) Voyez l ’Histoire de la conquête des îles Molu­
ques, tom. 1, pag. 148, Amst. 1706.

(3) Voyez la Navigation australe de Jacques Le 
Maire, tom. 4 du Recueil des Voyages qui ont servi 
a rétablissement de la Compagnie des Indes de Hol­
lande, pag. 6 4 8 .

nières ne diffèrent pas beaucoup de ceux d e  
i’île Mindanao et des autres naturels de ces 
îles orientales 3 mais qu’outre ceux-là, qui 
paraissent être les principaux de Tîle, il y a 
aussi des Nègres, et que ces Nègres de la 
Nouvelle-Guinée ont les cheveux crépus et 
eotonnés (4) ; que les habitants d’une autre 
île qu’il appelle Garet-Denis, sont noirs, 
vigoureux et bien taillés ; qu’ils ont la tête 
grosse et ronde, les cheveux frisés et courts ; 
qu’ils les coupent de différentes manières , 
et les teignent aussi de différentes couleurs , 
de rouge, de blanc , de jaune , qu’ils ont le 
visage rond et large avec un gros nez plat ; 
que cependant leur physionomie ne serait 
pas absolument désagréable s’ils ne se défi­
guraient pas le visage par une espèce de 
cheville de la grosseur du doigt et longue de 
quatre pouces , dont ils traversent les deux 
narines , en sorte que les deux bouts tou­
chent à l’os des joues , qu’il ne paraît qu’un 
petit brin de nez autour de ce bel orne­
ment ; et qu’ils ont aussi de gros trous aux 
oreilles où ils mettent des chevilles comme 
au nez (5).

Les habitants de la côte de la Nouvelle- 
Hollande qui est à seize degrés quinze minu­
tes de latitude méridionale et au midi de 
l’ile de Timor, sont peut-être les gens du 
monde les plus misérables, et ceux de tous 
les humains qui approchent le plus des bru­
tes ; ils sont grands, droits et menus , ils 
ontles membres longs et déliés, la tête grosse, 
le front rond, les sourcils épais 3 leurs pau­
pières sont toujours à demi fermées , ils 
prennent celte habitude dès leur enfance , 
pour.garantir leurs yeux des moucherons 
qui les incommodent beaucoup , et comme 
ils 11’ouvrent jamais les yeux , ils ne sauraient 
voir de loin à moins qu’ils ne lèvent la tête, 
comme s’ils voulaient regarder quelque chose 
au - dessus d’eux. Ils ont le nez gros , les 
lèvres grosses et la bouche grande 3 ils s’ar­
rachent apparemment les deux dents du 
devant de la mâchoire supérieure, car elles 
manquent à tous , tant aux hommes qu’aux 
femmes, aux jeunes et aux vieux, ils n’ont 
point de barbe : leur visage est long, d’un 
aspect très-désagréable, sans un seul trait 
qui puisse plaire 3 leurs cheveux ne sont pas 
longs et lisses comme ceux de presque tous 
les Indiens, mais ils sont courts , noirs et

(4) Voyez le Voyage,de Dampier, lom. 5, pag 82.
(5) Idem, ibidem. pag. 102.
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crépus, comme ceux des Nègres; leur peau 
est noire comme celle des Nègres de Guinée. 
Ils n’ont point d’habits , mais seulement un 
morceau d’écorce d’arbre attaché au milieu 
du corps en forme de ceinture , avec une poi­
gnée d’herbes longues au milieu ; ils n'ont 
point de maisons , ils couchent à l’àir sans 
aucune couverture , et n’ont pour lit que la 
terre, ils demeurent en troupes de vingt ou 
trente , hommes , femmes et enfants, tout 
cela pêle-mêle. Leur unique nourriture est 
un petit poisson qu’ils prennent en faisant 
des réservoirs de pierre dans de petits bras 
de mers , ils n’ont ni pain , ni grain , ni lé­
gumes, etc. ( 1).

Les peuples d’une autre côte de la Nou­
velle-Hollande, à vingt-deux ou vingt-trois 
degrés latitude sud, semblent être de la 
même race que ceux dont nous venons de 
parler, ils sont extrêmement laids , ils ont 
de même le regard de travers, la peau 
noire, les cheveux crépus , le corps grand et 
délié (2).

Il paraît par toutes ces descriptions que 
les îles et les côtes de l’océan Indien sont 
peuplées d’hommes très-différents entre eux. 
Les habitants de Malaca, de Sumatra et 
des îles Nicobar semblent tirer leur origine 
des Indiens de la presqu’île de l’Inde ; ceux 
dë Java , des Chinois , à l’exception de ces 
hommes blancs et blonds qu’on appelle Cha- 
c r e la s , qui doivent venir des Européens ; 
ceux des îles Moluques paraissent aussi ve­
nir pôur la plupart, des Indiens de la pres­
qu’île ; mais les habitants de l’île de Timor 
qui est la plus voisine de la Nouvelle-Hol­
lande , sont à peu près semblables aux peu­
ples de cette contrée. Ceux de rde Formose 
et des îles Marianes se ressemblent par la 
hauteur de la taille , la force et les traits ; 
ils paraissent former une race à part diffé­
rente de toutes les autres qui les avoisinent. 
Les Papous et les autres habitants des terres 
voisines de la Nouvelle-Guinée , sont de 
vrais Noirs et ressemblent à çeux-d’Afrique, 
quoiqu’ils en soient prodigeusement éloi­
gnés , et que cette terre soit séparée du con­
tinent de l’Afrique par un intervalle de plus 
de deux mille deux cents lieues de mer. Les 
habitants de la Nouvelle-Hollande ressem­
blent aux Hottentots ; mais avant que de

(1) Voyez le Voyagé de Dampier , lom. 2 , 
pag. 171.

(2) Idem, tom. 4 , pag. 134.

tirer des conséquences de tous ces rapports , 
et avant que de raisonner sur ces différen­
ces , il est nécessaire de continuer notre 
examen en détail des peuples de l’Asie et 
de l’Afrique.

Les Mogols et les autres peuples de la 
presqu’île de l’Inde ressemblent assez aux 
Européens par la taille et par les traits, mais 
iis en diffèrent plus ou moins par la couleur. 
Les Mogols sont olivâtres, quoique en lan­
gue indienne Mogol veuille dire blanc ; les 
femmes y sont extrêmement propres, e t  
elles se baignent très-souvent; elles sont 
de couleur olivâtre comme les hommes , 
et elles ont les jambes et les cuisses fort 
longues et le corps assez court, ce qui est le 
contraire des femmes européennes (3). Ta- 
vernier dit que lorsqu’on a passé Labor 
et le royaume de Cachemire , toutes les fem­
mes du Mogol naturellement n’ont point de 
poil en aucune partie du corps, et que les 
hommes n’ont que très-peu de barde (4). 
Selon Thévenot les femmes mogoles sont 
assez fécondes , quoique très-chastes , elles 
accouchent aussi fort aisément, et on en voit 
quelquefois marcher par la ville dès le len­
demain qu’elles sont accouchées ; il ajoute 
qu’au royaume de Decan on marie les enfants 
extrêmement jeunes; dès que le mari a dix 
ans et la femme huit, les parents les laissent 
coucher ensemble , et il y en a qui ont des 
enfants â cet âge ; mais les femmes qui ont 
des enfants de si bonne heure, cessent or­
dinairement d’en avoir après l’âge de trente 
ans , et elles deviennent extrêmement ri­
dées (5). Parmi ces femmes il y en a qui se 
font découper la chair en fleurs, comme 
quand on applique des ventouses, elles 
peignent ces fleurs de diverse couleurs avec 
du jus de racines, de manière que leur peau 
paraît comme une étoffe à fleurs (6).

Les Bengalais sont plus jaunes que les 
Mogols , ils ont aussi des mœurs toutes dif­
férentes , les femmes sont beaucoup moins 
chastes , on prétend même que de toutes les 
femmes de l’Inde ce sont les plus lascives. On 
fait â Bengale un grand commerce d’esclaves 
mâles et femelles, on y fait aussi beaucoup

(3) Voyez les Voyages de la Boulaye le Gouz, Paris» 
1657, pag. 153.

(4) Voyez les Voyagesde Tavernier, Rouen, 1713, 
tom. 3 , pag. 80.

(5) Voyez les Voyagesde Thévenot, tom. 3 , pag. 
246.

(6 ) Voyez les Voyages de Tavernier, tom. 3 , 
pag. 34.



1 2 8 h i s t o i r e  n a t u r e l l e

d'eunuques , soit cle ceux auxquels on n’ôte 
que les testicules , soit de ceux à qui on lait 
l'amputation toute entière. Ces peuples sont 
beaux et bien faits, ils aiment le commerce et 
ont beaucoup de douceur dans les mœurs ( l). 
Les habitants de la côte de Coromandel sont 
plus noirs que les Bengalais , ils sont aussi 
moins civilisés, les gens du peuple vont 
presque nus ; ceux de la côte de Malabar 
sont encore plus noirs , ils ont tous, les che­
veux noirs, lisses et fort longs, ils sont de la 
taille des Européens ; les femmes portent 
des anneaux d’or au nez ; les hommes, les 
femmes et les filles se baignent ensemble et 
publiquement dans des bassins au milieu des 
villes 5 les femmes sont propres et bien fai­
tes , quoique noires, ou du moins très- 
brunes ; on les marie dès l’âge de huit ans (2). 
Les coutumes de ces différents peuples de 
l’Inde sont toutes fort singulières, et même 
bizarres. Les Bauianes ne mangent dé rien 
de ce qui a eu vie, ils craignent même de 
tuer le moindre insecte, pas même les poux 
qui les rongent ; ils jettent du riz et des fèves 
dans la rivière pour nourrir les poissons , et 
des graines sur la terre pour nourrir les 
oiseaux et Tes insectes : quand ils rencon­
trent ou un chasseur ou un pêcheur , ils le 
prient instamment de se désister de son en­
treprise 5 et si on est sourd à leurs prières, 
ils offrent de l’argent pour le fusil et pour 
les filets , et quand on refuse leurs offres , ils 
troublent l’eau pour épouvanter les poissons, 
et crient de toute leur force pour faire fuir 
le gibier et les oiseaux (3). Les naires de 
Calicut sont des militaires qui sont tous no­
bles, et qui n’ont d’autre profession que 
celle des armes ; ce sont des hommes beaux 
et bien faits, quoiqu’ils aient le teint de cou­
leur olivâtre 5 ils ont la taille élevée et ils 
sont hardis , courageux et très-adroits à ma­
nier les armes , ils s’agrandissent les oreilles 
au point qu’elles descendent jusque sur leurs 
épaules , et quelquefois plus bas. Ces naires 
ne peuvent avoir qu’une femme, mais les 
femmes peuvent prendre autant de maris 
qu’il leur plaît. Le P. Tachard , dans sa let­
tre au P. de la Chaise , datée de Pondichéri 
du 16 février 1702, dit que dans les castes 
ou tribus nobles , une femme peut avoir lé­
gitimement plusieurs maris, qu’il s'en est

(1) Voyez les Voyages cle Pyrard, pag. 354.
(2) Voyez le Recueil des Voyages, Amsterdam, 

1702, tom. 6 , pag. 461.
(3; Voyages de Jean Struys, tom. 2, pag. 225.

trouvé qui en avaient eu tout à-la-fois jus­
qu’à dix, qu’elles regardaient comme autant 
d’esclaves qu’elles s’étaient soumis par leur 
beauté (4). Cette liberté d’avoir plusieurs 
maris est un privilège de noblesse que les 
femmes de condition font valoir tant qu’elles 
peuvent,,mais les bourgeoises ne peuvent 
avoir qu’un mari, il est vrai qu’elles adou­
cissent la dureté de leur condition par le 
commerce qu’elles ont avec les étrangers , 
auxquels elles s’abandonnent sans aucune 
crainte de leurs maris et sans qu’ils osent 
leur rien dire. Les mères prostituent leurs 
filles le plus jeunes qu’elles peuvent. Ces 
bourgeois de Calicut ou Moucois semblent 
être d’une autre race que les nobles ou nai­
res, car ils sont, hommes et femmes, plus 
laids , plus jaunes, plus mal faits et de plus 
petite taille (5). Il y a parmi les naires de 
certains hommes et de certaines femmes qui 
ont les jambes aussi grosses que le corps 
d’un autre homme ] cette difformité n'est 
point une maladie, elle leur vient de nais­
sance; il y en a qui 11’ont qu'une jambe et 
d’autres qui les ont toutes les deux de cette 
grosseur monstrueuse’ la peau de ces jambes 
est dure et rude comme une verrue, avec 
cela ils 11e laissent pas d’être fort dispos. 
Cette race d’hommes à grosses jambes s’est 
plus multipliée parmi les naires que dans 
aucun autre peuple des Indes 5 on en trouve 
cependant quelques-uns ailleurs , et surtout 
à Ceylan (6) , où l’on dit que ces hommes à 
grosses jambes sont de la race de saint 
Thomas.

Les habitants de Ceylan ressemblent assez 
à ceux de la côte de Malabar , ils ont les 
oreilles aussi larges, aussi basses et aussi 
pendantes, ils sont seulement moins noirs (7), 
quoiqu’ils soient cependant fort basanés , ils 
ont l'air doux et sont naturellement fort 
agiles , adroits et spirituels 5 ils ont tous les 
cheveux très-noirs , les hommes les portent 
fort courts , les gens du peuple sont presque 
nus, les femmes ont le sein découvert, cet

(4) Voyez les Lettres édifiantes, recueil. 2 , 
pag. 188.

(5) Voyez les Voyages de François Pyrard, pag. 
411 et suiv.

(6 ) Idem , pag. 416 et suivantes. Voyez aussi le 
Recueil des Voyages gui ont servi à rétablissement 
de la Compagnie des Indes de Holl., tom. 4 , pag. 
562, et le Voyage de Jean Huguens.

(7) Voyez 'Philip. Pigafeltæ Indiæ Orientalis parlem 
primam , 1598 , pag. 39.
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usage est même assez général dans l’Inde (I ) . 
Il y a des espèces de sauvages de laie de 
Ceylan, qu’on appelle Bedas , ils demeurent 
dans la partie septentrionale de î’île, et 
n’occupent qu’un petit canton; ces Bedas 
semblent être une espèce d’hommes toute 
différente de celle de ces climats, ils habitent 
un petit pays tout couvert de bois si épais 
qu’il est fort difficile d’y pénétrer , et ils s’y 
tiennent si bien cachés qu’on a de la peine 
à en découvrir quelques-uns ; ils sont blancs 
comme les Européens , il y en a même quel­
ques-uns qui sont roux; ils ne parlent pas la 
langue de Ceylan, et leur langage n’a aucun 
rapport avec toutes les langues des Indes , 
ils n’ont ni villages, ni maisons , ni commu­
nication avec personne ; leurs armes sont 
l’arc et les flèches , avec lesquelles ils tuent 
beaucoup de sangliers , de cerfs, etc.; ils ne 
font jamais cuire leur viande, mais ils la con­
fisent dans du miel qu’ils ont en abondance. 
On ne sait point l’origine de cette nation qui 
n’est pas fort nombreuse , et dont les famil­
les demeurent séparées les unes des autres(2). 
Il me paraît que ces Bedas de Ceylan , aussi 
bien que les C h a cre la s de Java , pourraient 
bien être de race européenne , d’autant pius 
que ces hommes blancs et blonds sont en 
très-petit nombre. Il est très-possible que 
quelques hommes et quelques femmes euro­
péennes aient été abandonnés autrefois dans 
ces îles , ou qu’ils y aient abordé dans un 
naufrage, et que dans la crainte d’être mal­
traités des naturels du pays , ils soient de­
meurés eux et leurs descendants dans les 
lieux les plus escarpés des montagnes où ils 
continuent à mener une vie de sauvages , qui 
peut-être a ses douceurs lorsqu’on y est ac­
coutumé.

On croit que les Maldivois viennent des 
habitants de l’ile de Ceylan, cependant ils 
ne leur ressemblent pas , car les habitants 
de Ceylan sont noirs et mal formés , au lieu 
que les Maldivois sont bien formés et pro­
portionnés , et qu’il y a peu de différence 
d’eux aux Européens , à l’exception qu’ils 
sont d’une couleur olivâtre ; au reste, c’est 
un peuple mêlé de toutes les nations. Ceux 
qui habitent du côté du nord, sont plus ci­
vilisés que ceux qui habitent ces îles au sud , 
ces derniers ne sont pas même si bien faits

( 1) Voyez le Recueil des Voyages , etc., tom. 7 , 
pag. 19.

(2 ) Voyez l ’Histoire de Ceylan, par Ribeyro, 1701, 
pag. 177 et suivantes.
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et sont plus noirs ; les femmes y sont assez 
belles, quoique de couleur olivâtre, il y en 
a aussi quelques-unes qui sont aussi blan­
ches qu’en Europe , toutes ont les cheveux 
noirs, ce qu’ils regardent comme une beau­
té ; l’art peut bien y contribuer, car ils tâ­
chent, de les faire devenir de cette couleur , 
en tenant la tête rase à leurs filles jusqu’à 
l’âge de huit ou neuf ans. Ils rasent aussi 
leurs garçons , et cela tous les huit jours, ce 
qui avec le temps leur rend à tous les che­
veux noirs, car il est probable que sans cet 
usage ils ne les auraient pas tous de cette 
couleur, puisqu’on voit de petits enfants qui 
les ont à demi blonds. Une autre beauté pour 
les femmes est de les avoir fort longs et fort 
épais ; ils se frottent la tête et le corps d’huile 
parfumée ; au reste, leurs cheveux ne sont 
jamais frisés , mais toujours lissés ; les hom­
mes y sont velus par le corps , plus qu’on ne 
l’est en Europe. Les Maldivois aiment l’exer­
cice et sont industrieux dans les arts: ils sont 
superstitieux et fort adonnés aux femmes * 
elles cachent soigneusement leur sein, quoi­
qu’elles soient extraordinairement débau­
chées et qu’elles s’abandonnent fort aisément; 
elles sont fort oisives et se font bercer conti­
nuellement, elles mangent à tous moments du 
bétel qui est une herbe fort chaude, et beau­
coup d’épices à leurs repas ; pour les hommes j 
ils sont beaucoup moins vigoureux qu’il né 
conviendrait à leurs femmes. { Voyez les 
F o ya g es  d e  P y r a r d , p a g . 120 e t 324.)

Les habitants de Cambay ont le teint gris 
ou couleur de cendre , les uns plus , les au­
tres moins, et ceux qui so n t vo is in s de la 
mer sont plus noirs que les autres (3) ; ceux 
de Guzarata sont jaunâtres (4). Les Cana- 
rins, qui sont les Indiens de Goa et des îles 
voisines , sont olivâtres (5).

Les voyageurs Hollandais rapportent que 
les habitants de Guzarate sont jaunâtres , 
les lins plus que les autres ; qu’ils sont de 
même taille que les Européens ; que les fem­
mes qui ne s’exposent que très-rarement aux 
ardeurs du soleil, sont un peu plus blanches 
que les hommes, et qu’il y en a quelques-­
unes qui sont à peu près aussi blanches que 
les Portugaises (6).

(3) Voyez Pigafettæ Încîiœ oriental’s partem pri- 
mam, pag. 34.

(4) Voyez les Voyages de la Boulaye le Goüz, 
pag. 225.

(5) Voyez Idem , ibid.
(6) Voyez le Recueil des Voyages qui ont servi a

. 17
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Mandelslo en particulier dit que les habi­
tants de Guzarate sont tous basanés, ou de. 
couleur olivâtre plus ou moins foncée, selon 
le climat où Rs demeurent ; que ceux du 
cô té du midiie sont le plus , que les hommes 
y sont forts et bien proportionnés, qu ils 
ont le visage large et les yeux noirs ; que les 
femmes sont de,petite taille , mais propres 
et bien faites , qu’elles, portent les cheveux 
longs j quelles ont aussi des bagues aux na­
rines et de grands pendants d’oreilles, 
{p a g e  195) , II y a parmi eux fort peu de bos­
sus ou de boiteux 5 quelques-uns ont le teint 
plus, clair que les autres , mais ils ont tous 
les cheveux noirs et lisses. Les anciens ha­
bitants de Gu zarate sont aisés à reconnaî­
tre , On les distingue des autres par leur 
couleur qui est beaucoup plus noire , ils sont 
aussi plus stupides et plus grossiers. {Id e m ,  
to m e I I , p a g e  222.)

La ville de Goa est, comme Ton sait, le 
principal établissement des Portugais dans 
les Indes, et quoiqu’elle soit beaucoup dé­
chue de son .ancienne splendeur, elle ne 
laisse pas d’être encore une ville riche et 
commerçante5 c’est le pays du monde où il 
se vendait autrefois le plus d’esclaves , on y 
trouvait à acheter des filles et des femmes 
fort belles de tous les pays des Indes ; ces 
esclaves savent pour la plupart jouer des 
instruments , coudre et broder en perfec­
tion ; il y en a de blanches , d'olivâtres , de 
basanées , et de toutes couleurs ; celles dont 
les Indiens sont le plus amoureux, sont les 
filles Cafres de M os arabique, qui sont toutes 
noires. « C’est, dit Pyrard , une chose re- 
« marquable entre tous ces peuples indiens, 
« tant mâles que femelles, et que j ’ai re- 
» marquée , que leur sueur ne pue point où 
« les Nègres d’Afrique tant en deçà que de là 
«le cap de Bonne-Espérance , sentent de 
« telle sorte quand ils sont échauffés, qu’il 
« est impossible d’approcher d’eux , tant ils 
» puent et sentent mauvais comme des poi- 
« reaux verds. « Il ajoute que les femmes 
indiennes aiment beaucoup les hommes 
blancs d’Europe , et qu’elles les préfèrent 
aux blancs des Indes , et à tous les autres 
Indiens (1). * 1

rétablissement de la Compagnie des Indes de Hol­
lande , tom. 6  , pag. 405.

(1) Voyez la 2e partie du Voyage de Pyrard , tom. 
2, pag. 64 et suivantes..

(2) Voyez la Description des provinces orien­
tales, par Marc Paul , Paris, 1556, pag. 22 et 29.

Les Persans sont voisins des Mogols et ils 
leur ressemblent assez, ceux surtout qui ha­
bitent les parties méridionales de la Perse 
ne diffèrent presque pas des Indiens; les 
habitants d’Grams, ceux de la province de 
Rascie et de B.alascie sont très-bruns et très- 
basanés, ceux de la province de Cliesimur 
et des autres, parties de la Perse où la cha­
leur n’est pas aussi grande qu’à Ornius, sont 
moins bruns, et. enfin ceux des provinces 
septentrionales sont assez blancs (2). Les 
femmes des îles du golfe Persique, sont, au 
rapport des voyageurs Hollandais, brunes 
ou jaunes et fort peu agréables, elles ont le 
visage large et de vilains yeux ; elles ont 
aussi des modes et des coutumes semblables 
à celles des femmes indiennes , comme celles 
de se passer dans le cartilage du nez des an­
neaux et une épingle d’or au travers de la 
peau du nez près des yeux (3) ; mais il est 
vrai que cet usage de se percer le nez pour 
porter des bagues et d’autres joyaux , s’est 
étendu beaucoup plus loin, car il y a beau­
coup de femmes chez les Arabes qui ont une 
narine percée pour y passer un grand an­
neau , et c’est une galanterie chez ces peu­
ples de baiser la bouche de leurs femmes à 
travers ces anneaux, qui sont quelquefois 
assez, grands pour enfermer toute la bouche 
dans leur rondeur (4).

Xénoplion, eu parlant des Persans, dit 
qu’ils étaient la plupart gros et gras, Mar­
cellin dit au contraire que de son temps ils 
étaient maigres et secs. Oléarius, qui fait 
cette remarque, ajoute qu’ils sont aujour­
d’hui , comme du temps de ce dernier au­
teur , maigres et secs, mais qu’ils ne laissent 
pas d’être forts et robustes; selon lui, ils 
ont le teint olivâtre, les cheveux noirs et le 
nez aquilin (5). Le sang dq Perse , dit Char­
din , est naturellement grossier, cela se voit 
aux Guèbres qui sont le reste des anciens 
Persans , ils sont laids, mal faits , pesants, 
ayant la peau rude et le teint coloré ; cela se 
voit aussi dans les provinces les plus proches 
de l’Inde où les habitants ne sont guère moins 
mal faits que les Guèbres, parce qu'ils ne

— Voyez aussi le Voyage de Pyrard, tome 2 , 
pag. 256.

(3) Voyez le Recueil des Voyages de la Comp. de 
Hollande, Amst. 1702, tom. 5, pag. 191.

(4) Voyez le Voyage fait par ordre du Roi dans la 
Palestine, par M. D. L. R ., Paris, 1717, pag. 260.

: (5) Voyez le Voyage d’Oléarius, Paris, 1656 tom. 1, 
pag. 501.
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s’allient qu’entre eux ; mais dans le reste du 
royaume le sang persan est présentement 
devenu fort beau par, le mélange du sang 
géorgien et circassien , ce sont les deux na­
tions du monde où la nature forme de plus 
belles personnes : aussi il n’y a presque au­
cun homme de qualité en Perse qui ne soit 
né d’une mère géorgienne ou circassienne ; 
le roi lui-même est ordinairement Géorgien 
ou Circassien d’origine du côté maternel, et 
comme il y a un grand nombre d’années que 
ce mélange a commencé de se faire , le sexe 
féminin est embelli comme l’autre , et les 
Persanes sont devenues fort belles et fort 
bien faites , quoirjue ce 11e soit pas au point 
des Géorgiennes. Pour les hommes ils sont 
communément hauts , droits , vermeils , vi­
goureux, de bon air et de belle apparence. 
La bonne température de leur climat et la 
sobriété dans laquelle on les élève , ne con­
tribuent pas peu à leur beauté corporelle, ils 
ne la tiennent pas de leurs pères , car sans 
le mélan ge dont j e viens de parler , les gens 
de qualité de Perse seraient les plus laids 
hommes du monde, puisqu'ils sont originai­
res de là Tartane dont les habitants sont , 
comme nous l avons dit, laids , mal faits et 
grossiers ; ils sont au contraire fort polis et 
ont beaucoup d’esprit ; leur imagination est 
vive , prompte et fertile , leur mémoire aisée 
et féconde y ils ont beaucoup de disposition 
pour les sciences et les arts libéraux et mé­
caniques , ils en ont aussi beaucoup pour les 
armes; ils aiment la gloire , ou la vanité qui 
en est la fausse image ; leur naturel est pliant 
et souple , leur esprit facile et intrigant ; ils 
sont galants , même voluptueux 5 ils aiment 
le luxe, la dépense, et ils s’y livrent jusqu’à 
la prodigalité ; aussi n’ontendent^ils ni l’éco­
nomie, ni le commerce. (Voyez les V o y a g e s  cle 
C h ardin  , A m s te rd a m , • 171- 1g t&m.*2^pag. 34.-)

Ils sont en général assez sobres , et cepen­
dant immodérés dans la quantité de fruit 
qu’ils mangent ; il est fort ordinaire de leur 
voir manger un m an  de melons, c esGà-dire 
douze livres pesants , il y en a même qui 
en mangent trois ou quatre ni a ns ; aussi 
en meurt-il quantité par les excès des 
fruits (I).

On voit en Perse 1.111e grande quantité de 
belles femmes de toutes couleurs ; car les 
marcliandsqui les amènentde tous les côtés , 
choisissent les plus belles. Les blanches viern

(1 ) V o y e z  le s  Y o y a g e s  d e  T h é v e a ù t ,  P â t i s , 1 6 6 4 ,
to m . 2  , p a g . 1 8 1 .

nent de Pologne , dô Moscovi-e , de Cireas- 
sie, de Géorgie etdes frontières de la grande 
Tartarie ; les basanées des terres du grand 
Mogol et de celles du roi de Golconde et du 
roi de Visapour, et pour les noires'elles vien­
nent de la côte de Melinde et de celles de la 
ruer Rouge (2). Les femmes du peuple ont 
une singulière superstition, celles qui sont 
stériles s’imaginent que pour devenir fécon­
des il faut passer sous- les corps morts des 
criminels qui sont suspendus aux fourches 
patibulaires, elles croient que le cadavre d'un 
mâle peut influer, même de loin., et rendre 
une femme capable de faire des enfants. 
Lorsque ce remède singulier ne leur réussit 
pas, elles vont chercher les canaux des eaux 
qui s’écoulent des .bains, elles attendent le 
temps où il y a dans ces bains un grand nom­
bre d'hommes, alors elles traversent .plu­
sieurs fois beau qui en sort, et lorsque cela 
ne leur réussit pas mieux que la première-re­
cette , elles se déterminent enfin à avaler la 
partie du prépuce qu’on retranche dans la 
circoncision • c’est le souverain remède con­
tre la stérilité (3). : ;

Les peuples de la Perse, de la Turquie, 
de l’Arabie , de l’Égypte et de toute la bar­
barie, peuvent être regardés comme une 
même nation qui, dans le temps de Mahomet 
et de ses successeurs, s’est extrêmement éten­
due , a envahi des lorrains immenses , et s'est 
prodigieusement mêlée avec les peuples na­
turels de tous ces pays. Les Persans , les 
Turcs , les Maures se sont policés jusqu’à un 
certainpoint, mais le s Arabes su ut demeurés 
pour la plupart dans un état d’indépendance 
qui suppose le mépris des lois; ils vivent, 
comme les Tartares, sans règle , sans police, 
et presque sans société ; le larcin , le rapt, 
le brigandage sont motorisés par leurs 
chefs ; ils se font bonneur de leurs vices, ils 
n’ont aucun respect pour la vertu , <et-de tou­
tes les conventions huitaines , ils 11’ont admis 
que celles qu’ontproduites le fanatisme et la 
superstition.

Ces peuples son t fort endurcis au travail, 
ils accoutument aussi leurs chevaux à la plus 
-grande fatigue , ils ne leur donnent à boire 
et à manger qu’une seule fois en vingt-quatre 
heures , aussi ces chevaux sont ils très-mai­
gres , mais en même temps ils sont très-

(2) Voyez les Voyages de Tavermer, Rouen -, 1.713  ̂
Lom. 2 , pag. 358.

(3) Voyez les Voyages <te Gnemelli Garmi, Paris, 
1719, tom. 2 > pag. 2 0 0 .
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prompts à la course 5 et pour ainsi dire infa­
tigables. Les Arabes pour la plupart vivent 
misérablement , ils n’ont ni pain ni vin , iis 
ne prennent pas la peine de cultiver la terre ; 
au lieu de pain, ils se nourrissent de quelques 
graines sauvages qu’ils détrempent et pétris­
sent ayec le lait de leur bétail (i). Ils ont des 
troupeaux de chameaux, de moutons et de 
chèvres qu’ils mènent paître ça et là dans les 
lieux où ils trouvent de l’herbe, ils y plantent 
leurs tentes qui sont faites de poil de chèvre, 
et ils y demeurent avec leurs femmes et leurs 
enfants jusqu’à ce que l’herbe soit mangée , 
après quoi ils décampent pour aller en cher­
cher ailleurs (2). Avec une manière de vivre 
aussi dure et une nourriture aussi simple les 
Arabes ne laissent pas d’être très-forts , ils 
sont même d’une assez grande taille et assez 
bien faits , mais ils ont le visage et le corps 
brûlés de l’ardeur du soleil , car la plupart 
vont tout nus ou ne portent qu’une mauvaise 
chemise (3). Ceux des côtes de l’Arabie heu­
reuse et de File de Socotora sont plus petits, 
ils ont le teint couleur de cendre ou fort ba­
sané , et ils ressemblent pour la forme aux 
Abyssins (4). Les Arabes sont dans l’usage 
de se faire appliquer une couleur bleue foncée 
aux bras, aux lèvres et aux parties les plus ap­
parentes du corps 5 ils mettent cette couleur 
par petits points et la font pénétrer dans la 
chair avec une aiguille faite exprès, la mar­
que en est ineffaçable (5). Cette coutume sin­
gulière se retrouve chez les Nègres qui ont eu 
commerce avec les Mahométans.

Chez les Arabes qui demeurent dans les 
déserts sur les frontières de Tremecen et cte 
Tunis , les filles pour paraître plus belles se 
font des chiffres de couleur bleue sur tout le 
corps avec la pointe d’une lancette et du vi­
triol , et les Africaines en font autant a leur 
exemple, mais non pas celles qui demeurent 
dans les villes, car elles conservent la même 
blancheur dévisagé avec laquelle elles sont 
venues au monde ; quelques-unes seulement 
se peignent une petite fleur ou quelque autre 
chose aux joues, au front ou au menton avec

(1) Voyez les Voyages de Villamon, Lyon , 1620 , 
pag. 603..

(2) Voyez les Voyages de Thévenot, Paris , 1664 , 
ypm. 1 , pag. 330.

(3) Voyez les Voyages de Villamon, pag. 604.
(4) Vide Philip. Pigafeüæ Ind. Or. part. prim. 

Francofurti, 1598, pag. 25. — Voyez aussi la suite 
des Voyages d’Olearius, tom. 2 , pag. 108.

(5) Voyez les Voyages de Pietro della Val le ? Rouen, 
1745) tom. 2 , pag 269,

de la fumée de noix de galle et du safran, ce 
qui rend la marque fort noire; elles se noir­
cissent aussi les sourcVs. (Voyezl’A friqu e  d e  
M a r m o l, tom e I , p a g e  88.) La Boullaye dit 
que les femmes des Arabes du désert ont les 
mains, les lèvres et le menton peints de bleu, 
que la plupart ont des anneaux d’or ou d’ar­
gent au nez, de trois pouces de diamètre , 
qu’elles sont assez laides , parce qu’elles sont 
perpétuellement au soleil, mais qu’elles nais­
sent blanches ; qne le§ jeunes filles sont très- 
agréables , qu’elles chantent sans cesse, et 
que leur chant n’est pas triste comme celui 
des Turques ou des Persanes , mais qu’il es t 
bien plus étrange , parce qu’elles poussent 
leur haleine de toute leur force et qu’elles 
articulent extrêmement vite. (Voyez les o t a ­
g es de L a  B o u la ye  le G ouz y p a g e  318.)

« Les princesses et les dames Arabes , dit 
» un autre voyageur, qu’on m’a montrées par 
» le coin d’une tente, m’ont paru fort belles 
» et bien faites , on peut juger par celles-ci 
» et par ce qu’on m’en a dit, que les autres 
» ne le sont guère moins, elles sont fort blan- 
» ches, parce qu’elles sont toujours à couvert 
.v du soleil. Les femmes du commun sont ex- 
» trêmement halées , outre la couleur brune 
« et basanée qu’elles ont naturellement, je 
» les ai trouvées fort laides dans toute leur 
» figure, et je n’ai rien vu en elles que les 
» agréments ordinaires qui accompagnent 
» une granclej eunesse. Ces femmes se piquent 
» les lèvres avec des aiguilles et mettent par 
» dessus de la poudre à canon mêlée avec du 
» fiel de bœuf qui pénètre la peau et les rend 
*> bleues et livides pour tout le reste de leur 
» vie ; elles font des petits points de la même 
» façon aux coins de leur bouche, aux côtés 
» du menton et sur les joues 5 elles noircis- 
» sent le bord de leurs paupières d’une pou- 
» dre noire composée avec de la tutie, et tirent 
» une ligne de ce noir au dehors du coin de 
» l’œil pour le faire paraître plus fendu, car 
» en général la principale beauté des femmes 
» de l’Orient est d’avoir de grands yeux noirs, 
» bien ouverts et relevés à fleur de tête. Les 
» Arabes expriment la beauté d’une femme 
» en disant qu’elle a les yeux d’une gazelle : 
» toutes leurs chansons amoureuses ne par- 

lent que des yeux noirs et des yeux de ga- 
« zelle, et c’est à cet animal qu’ils comparent 
» toujours leurs maîtresses 5 effectivement il 
» n’y a rien de si joli que ces gazelles , on voit 
« surtout en elles une certaine crainte inno- 
» cente qui ressemble fort à la pudeur et à 
» la timidité d’une jeune fille. Les dames et;
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» les nouvelles mariées noircissent leurs sour- 
» cils etles font] oindre sur le milieu du front, 
« elles se piquent aussi les bras et les mains., 
« formant plusieurs sortes de figures d’ani- 
« maux, de fleurs , etc. ; elles se peignent les 
>v ongles d’une couleur rougeâtreet les hom- 
« mes peignent aussi de la même couleur les 
» crins et la queue de leurs chevaux ; elles 
» ont les oreilles percées en plusieurs endroits 
» avec autant de petites boucles et d’anneaux; 
» elles portent des bracelets aux bras et aux 
» jambes, » (Voyez le V o y a g e  f a i t p a r  o rd r e  
du  r o i  d a n s la  P a le s tin e  p a r  M . D . L . l î .  s 
p a g e  260.)

Au reste, tous les Arabes sont jaloux de 
leurs femmes, et quoiqu’ils les achètent ou 
qu’ils les enlèvent, ils les traitent avec dou­
ceur, et même avec quelque respect.

Les Égyptiens , qui sont si voisins des 
Arabes, qui ont la même religion , et qui 
sont comme eux soumis à la domination dés 
Turcs , ont cependant des coutumes fort 
différentes de celles des Arabes; par exemple, 
dans toutes les villes et villages le long du 
N il, on trouve des filles destinées aux plaisirs 
des voyageurs sans qu’ils soient obligés de 
les payer ; c’est l’usage d’avoir des maisons 
d’hospitalité toujours remplies de ces filles , 
et les gens riches se font en mourant un de­
voir de piété de fonder ces maisons et de 
les peupler de filles qu’ils font acheter dans 
cette vue charitable: lorsqu’elles accouchent 
d’un garçon , elles sont obligées de l’élever 
jusqu’à l’âge de trois ou quatre ans , après 
quoi elles le portent au patron de la maison 
ou à ses héritiers qui sont obligés de recevoir 
l ’enfant, et qui s’en servent dans la suite 
comme d’un esclave ; mais les petites filles 
restent toujours avec leur mère, et servent 
ensuite à les remplacer (I). Les Égyptiennes 
sont fort brunes , elles ont les yeux vifs (2) ; 
leur taille est au-dessous de la médiocre, la 
manière dont elles sont vêtues n’est point du 
tout agréable, et leur conversation est fort 
ennuyeuse (3) ; au reste elles font beaucoup 
d’enfants, et quelques voyageurs prétendent 
que la fécondité occasioriée par l’inondation 
du N il, ne se borne pas à la terre seule, 
mais qu’elle s’étend aux hommes et aux

animaux; ils disent qu’on voit par une ex­
périence qui ne s’est jamais démentie , que 
les eaux nouvelles rendent les femmes fé­
condes, soit qu’elles en boivent, soit qu’elles 
se contentent de s’y baigner; que c’est dans 
les premiers mois qui suivent rihondation 
c’est-à-dire au mois de juillet et d’août, 
qu’elles conçoivent ordinairement, et que 
les enfants viennent au monde dans le mois 
d’avril et dé mai; qu’à l’égard des animaux, les 
vaches portent presque touj ours deux veaux 
à-la-fois , les brebis deux agneaux, etc. (4), 
On ne sait pas trop comment concilier ce 
que nous venons de dire de ces bénignes in­
fluences du Nil , avec les maladies fâcheuses 
qu’il produit ; car M. Granger dit que l’air 
de .l’Égypte- est mal sain , que les maladies 
des ; yeux y sont très-fréquentes , et si diffi­
ciles à; guérir, que presque tous ceux qui 
en sont attaqués perdent la vue ; qu’il y a 
plus d’aveugles enÉ gypte qu’en aucun au trc 
pays, et que dans le temps de la crue du 
Nil la plupart des habitants sont attaqués 
de dyssenteries opiniâtres, causées par les 
eaux de ce fleuve , qui dans ce temps-là sont 
fort chargées de sels (5).

Quoique les femmes soient communément 
assez petites en Égypte, les hommes sont 
ordinairement de haute taille (6). Les uns 
et les autres sont, généralement parlant, 
de couleur olivâtre, et plus on s’éloigne du 
Caire en remontant , plus les habitants sont 
basanés ; jusque là que ceux qui sont aux 
confins de la Nubie , sont presque aussi 
noirs que les Nubiens mêmes. Les défauts 
les plus naturels aux Égyptiens sont l’oisi­
veté et la poltronnerie ; ils ne font presque 
autre chose tout le jour que boire du café , 
fumer, dormir ou demeurer oisifs en une 
place, ou causer dans les rues ; ils sont fort 
ignorants , etcependant pleins d’une vanité 
ridicule. Les Coptes eux-mêmes ne sont pas 
exempts de ces vices; et quoiqu’ils ne puis­
sent pas nier qu’ils n’aient perdu leur no­
blesse , les sciences, T exercice des armes , 
leur propre histoire et leur langue même, 
et que d’une nation illustre et vaillante ils ne 
soient devenus un peuple vil et esclave, leur 
orgueil va néanmoins jusqu’à mépriser les

(1) Voyez les Voyages de Paul Lucas, Paris, 1704, (4) Voyez les Voyages du sieur Lucas, Rouen, 1719,
pag. 363, etc. pag. 83.

(2) Voyez les Voyages de G-emelli Carreri, tom. 1, (5) Voyez le Voyage de M. Granger, Paris , 1745,
pag. 190. 9 . pag. 21.

(3) Voyez les Voyages du P. Vansleb, Paris, 1677, (6 ) Voyez les Voyages de Pietro della Valle, tom .!,
pag. 43. pag. 401. -
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autres nations, et à s'offenser lorsqu’on leur 
propose de faire voyager leurs enfants en 
Europe pour y être élevés dans les sciences 
et dans les arts (1).

Les nations nombreuses qui habitent les 
côtes de la Méditerranée, depuis l'Égypte 
jusqu’à l’Océan, et toute la profondeur des 
terres de Barbarie jusqu’au mont Atlas et 
au delà, sont des peuples de différente ori­
gine ; les naturels du pays, les Arabes, les 
Vandales , les Espagnols , et plus ancienne­
ment les Romains et les Égyptiens , ont 
peuplé cette contrée d'hommes assez diffé­
rents entre eux : par exemple , les habitants 
des montagnes d’Auress ont un air et une 
physionomie différente de celle de leurs 
voisins ; leur teint, loin d'être basané , est 
au contraire blanc et vermeil, et leurs che­
veux sont d’un jaune foncé , au lieu que les 
cheveux de tous les autres sont noirs ; ce 
qui , selon M. Shaw, peut faire croire que 
ces hommes blonds descendent des Vandales, 
qui, après avoir été chassés , trouvèrent 
moyen de se rétablir dans quelques endroits 
de ces montagnes (2). Les femmes du royaume 
de Tripoli ne ressemblent point aux Égyp­
tiennes dont elles sont voisines y elles sont 
grandes , et elles font même consister la 
beauté à avoir la taille excessivement longue; 
elles se font, comme les femmes arabes, des 
piqûres sur le visage , principalement aux 
joues et au menton; elles estiment beaucoup 
les cheveux roux , comme en Turquie, et 
elles font même peindre en vermillon les 
cheveux de leurs enfants (3).

En. général , les femmes maures affectent 
toutes de porter les cheveux longs jusque 
sur les talons; celles qui n’ont pas beaucoup 
de cheveux ou qui ne les ont pas si longs 
que les autres, en portent de postiches , et 
toutes les tressent avec des rubans ; elles se 
teignent le poil des paupières avec de la 
poudre déminé de plomb; elles trouvent 
que la couleur sombre que cela donne aux 
yeux est une beauté singulière. Cette cou­
tume est fort ancienne et assez générale , 
puisque les femmes grecques et romaines se 
brunissaient les yeux comme les femmes de

(1) Voyez les Voyages du sieur Lucas , tora. 3 , 
pag. 194, et la Relation d’un voyage fait en Égypte 
par le P. Yansleb, pag. 42.

(2) Voyez les Voyages de M. Shaw , la Haye, 1743, 
tom. 3 , pag. 168.

(3) Voyez l’État des royaumes de Barbarie, la 
Haye, 1704.

l'Orient. { V o y a g e  d e  M . S h a w , to m . 1 , 
p a g . 382.)

La plupart des femmes maures passeraient 
pour belles, même en ce pays-ci ; leurs 
enfants ont le plus beau teint du monde et 
le corps fort blanc : il est vrai que les gar­
çons , qui sont exposés au soleil, brunissent 
bientôt ; mais les filles , qui se tiennent à la 
maison, conservent leur beauté jusqu’à l’âge 
de trente ans, qu’elles cessent communément 
d’avoir des enfants , en récompense elles en 
ont souvent à onze ans, et se trouvent quel­
quefois grand’mères à vingt-deux; et comme 
elles vivent aussi long-temps que les femmes 
européennes , elles voient ordinairement plu­
sieurs générations. {Id em , tom . 1, p a g . 395.)

On peut remarquer , en lisant la descrip­
tion de ces différents peuples dans Marmoi, 
que les habitants des montagnes de la Bar­
barie sont blancs , au lieu que les habitants 
des côtes de la mer et des plaines sont 
basanés et très-bruns. 11 dit expressément 
que les habitants de Capez, ville du royaume 
de Tunis sur la Méditerranée , sont de pau­
vres gens fort noirs (4) ; que ceux qui habi­
tent le long de la rivière de Dara, dans la 
province dAEseure, au royaume de Maroc 
sont fort basanés (5) ; qu’au contraire les 
habitants de Zarhou et des montagnes de 
Fez, du côté du mont Atlas, sont fort blancs; 
et il ajoute que ces derniers sont si peu. 
sensibles au froid , qu’au milieu des neiges 
et des glaces de ces montagnes ,ils s’habillent 
très-légèrement et vont tête nue toute l’an­
née (6 ) ; e t , à l’égard des habitants de la 
Numidie , il dit qu’ils sont plutôt basanés 
que noirs, que les femmes y sont même 
assez blanches et ont beaucoup d’embon­
point, quoique les hommes soient maigres ( 7) ; 
mais que les habitants de Guaden, dans le 
fond de la Numidie, sur les frontières du 
Sénégal , sont plutôt noirs que basanés (8 ), 
au lieu que dans la province de Dara les 
femmes sont belles , fraîches, et que partout 
il y a une grande quantité d'esclaves nègres 
de l’un et de l’autre sexe (9). * . ■

Tous les peuples qui habitent entre le 20e 
et le 30e ou le 35e degré de latitude nord

(4) Yoyez i’Afriijue tie Marnaol, loin. 2 , pag. 535.
(5) Idem , ibid. , pag. 125.
(6 ) Idem , ib id ., pag- 198 et 305.
(7) Idem, tom. 3 , pag. 6 .
(8 ) Idem, ib id ., pag. 7.
(9) Idem, ib id . , pag. 1 1 .
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clans rancien continent, depuis l’empire du 
Mogol jusqu’en Barbarie, et même depuis 
le Gange jusqu’aux cotes occidentales du 
royaume de Maroc , ne sont donc pas fort dif­
férents les uns des autres, si Ton excepte les 
variétés particulières occasionées par le mé- 
lange d’autres peuples plus septentrionaux , 
qui ont conquis ou peuplé quelques-unes de 
ces vastes contrées. Cette étendue de terre 
sous les mêmes parallèles , est d’environ 
deux mille lieues ; les hommes en général y 
sont bruns et basanés , mais ils sont en mê­
me temps assez beaux et assez bien faits. Si 
nous examinons maintenant ceux qui habi­
tent sous un climat plus tempéré, nous trou-? 
verons que les .habitants des provinces sep­
tentrionales du Mogol et de la Perse, les 
Arméniens , les Turcs , les Géorgiens , les 
Mingréliens,les Circassiens, les Grecs, et tous 
les peuples de l’Europe , sont les hommes les 
plus beaux , les plus blancs et les mieux 
faits de toute la terre, et que , quoiqu’il y 
ait fort loin de Cachemire en Espagne, ou de 
la Circassie à la France , il ne laisse pas d’y 
avoir une singulière ressemblance entre ces 
peuples si éloignés les uns des autres, mais 
situés à peu près à une égale distance de l’é­
quateur. Les Caehemiriens, dit Bernier, sont 
renommés pour la beauté, ils sont aussi bien 
faits que les Européens et ne tiennent en 
rien du visage tartare , ils n’ont point ce nez 
éeachë et ces petits yeux de cochon qu’on 
trouve chez leurs voisins ; les femmes sur­
tout sont très-belles , aussi la plupart des 
étrangers nouveaux venus à la cour du Mo­
gol , se fournissent de femmes cachemirien- 
nes , afin d’avoir des enfants qui soient plus 
blancs que les Indiens , et qui puissent aussi 
passer pour vrais Mogols (I). Le sang de 
Géorgie est encore plus beau que celui de 
Cachemire , on ne trouve pas un laid visage 
dans ce pays , et la nature a répandu sur la 
plupart des femmes , des grâces qu’on ne 
voit pas ailleurs , elles sont grandes } bien 
faites, extrêmement déliées à la ceinture, 
elles ontfe visage charmant (2). Les hom­
mes sont aussi fort beaux (3), ils ont natu­
rellement de l'esprit, et ils seraient capables 
des sciences et des arts, mais leur mauvaise

(1) Voyez les Voyages de Bernier, Amsterdam, 
1710 , tom. 2 , pag. 281.

(2) Voyez les Voyages de Chardin, première partie, 
Londres , 1686, pag. 204.

(3) Voyez II  genio va gante del conte Aurelio  
degli Anzi, In Parm a, 1691, torn, î,  pag. 170.

éducation les rend très-ignorants et très- 
vicieux, et il n’y a peut-être aucun pays 
dans le monde où le libertinage et rivrogne- 
rie soient a un si haut point qu’en Géorgie. 
Chardin dit que les gens d’église, comme les 
autres, s’enivrent très-souvent et tiennent 
chez eux de belles esclaves dont ils font des? 
concubines 5 que personne n’en est scanda­
lisé, parce que la coutume en est générale 
et même autorisée , et il aj oute que le préfet 
des Capucins lui a assuré avoir ouï dire au 
C aiholicos (on appelle ainsi le patriarche de 
Géorgie ) que celui qui, aux grandes fêtes , 
comme Pâques et Noël, ne s’enivre pas enr* 
fièrement, ne passe pas pour chrétien et 
doit être excommunié (4). Avec tous ces 
vices , les Géorgiens ne laissent pas d’être 
civils, humains , graves et modérés , ils ne 
se mettent que très-rarement en colère, quoi­
qu'ils soient ennemis irréconciliables lors­
qu’ils ont conçu de la haine contre quel­
qu’un.

Les femmes , dit Struys , sont aussi fort 
belles et fort blanches en Circassie , et elles 
ont le plus beau teint et les plus belles cou­
leurs du monde; leur front est grand et uni, 
et sans le secours de l’art elles ont si peu de 
sourcils qu’on dirait que ce n’est qu’un filet 
de soie recourbé ; elles ont les yeux grands, 
doux et pleins de feu, le nez bien fait , les 
lèvres vermeilles , la bouche riante et petite, 
et le menton comme il doit être pour ache­
ver un parfait ovale ; elles ont le cou et la 
gorge parfaitement bien faits , la peau blan­
che comme neige, la taille grande et aisée , 
les cheveux du plus beau noir ; elles portent 
un petit bonnet d’étoffe noire, sur lequel 
est attaché un bourlet de même couleur ; 
mais ce qu’il y a de ridicule, e’est que les 
veuves portent à la place de ce bourlet une 
vessie de bœuf ou de vache des plus enflées 9 
ce qui les défigure merveilleusement. L’été, 
les femmes du peuple 11e portent qu’une 
simple chemise qui est ordinairement bleue, 
jaune ou rouge , et cette chemise est ouverte 
jusqu’à mi-corps ; elles ont le sein parfaite­
ment bien fait, elles sont assez libres avec 
les étrangers,mais cependant fidèles à leurs 
maris qui n’en sont point jaloux. (Voyez les 
V o y a g es  de  S tru ys , tom e 2, p a g . 75.)

T a ver nier dit aussi que les femmes de la 
Comanie et de la Circassie sont, comme cel­
les de Géorgie, très-belles et très-bien faites, 
qu’elles paraissent toujours fraîches jusqu’à

(4 )  V o y e z  le s  V o y a g e s  de C h a rd in , p a g . 2 0 5 .
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Page de quarante-cinq ou cinquante ans ; 
qu’elles sont toutes fort laborieuses , et 
qu’elles s’occupent souvent des travaux les 
plus pénibles ; ces peuples ont conservé la 
plus grande liberté dans le mariage , car s’il 
arrive que le mari ne soit pas content de sa 
femme et qu’il s’en plaigne le premier, le 
seigneur du lieu envoie prendre la femme , 
la fait vendre , et en donne une autre à 
l’homme qui s’en plaint, et de meme si la 
femme se plaint la première on la laisse libre 
et on lui ôte son mari ( I).

LesMingréliens sont, au rapport dés voya­
geurs , tout aussi beaux et aussi bien faits 
que les Géorgiens ou les Circassiens , et il 
semble que ces trois peuples ne fassent 
qu’une seule et même race d’hommes. « Il y 
» a en Mingréîie, dit Chardin, des fem- 
» mes merveilleusement bien faites, d’un air 
» majestueux, de visage et de taille admira- 
» blés ; elles ont outre cela un regard enga- 
» géant qui caresse tous ceux qui les regar- 
» dent: les moins belles et celles qui sont 
« âgées se fardent grossièrement, et se pei- 
« gnent tout le visage, sourcils, joues, front, 
» nez, menton ; les autres se contentent de 
» se peindre les sourcils , elles se parent le 
» plus qu’elles peuvent. Leur habit est sem- 
» blable à celui des Persanes, elles portent 
» un voile qui ne couvre que le dessus et le 
« derrière de la tête, elles ont de l’esprit, 
» elles sont civiles et affectueuses , mais en 
» même temps très-perfides , il n’y a point 
» de méchanceté qu’elles ne mettent en usage 
» pour se faire des amants, pour les con- 
» server ou pour les perdre. Les hommes 
» ont aussi de bien mauvaises qualités , ils 
» sont tous élevés au larcin , ils l’étudient, 
» ils en font leur emploi, leur plaisir et leur 
»v honneur ; i|s content avec une satisfaction 
» extrême les vols qu’ils ont faits, ils en sont 
» loués,ils en tirent leur {dus grande gloire; 
» l’assassinat, le vol , le mensonge, c’est ce 
» qu’ils appellent de belles actions ; le con- 
» cubinage, la bigamie , l’inceste, sont des 
» habitudes vertueuses en Mingréîie , l’on 
» s’y enlève les femmes les uns aux autres, on 

y prend sans scrupule sa tante , sa nièce , 
>v la tante de sa femme , on épouse deux 
» ou trois femmes à-la-fois, et chacun entre- 
» tient autant de concubines qu’il veut. Les 
» maris sont très-peu jaloux , et quand un 
» homme prend sa femme sur le fait avec

(1 ) V o y e z  les  V o y a g e s  d e  T a v e r n ie r ,  R o u e n , 1 7 1 3 ,
t o m . 1 , p a g . 4 6 9 .

» son galant, il a le droit de le contraindre 
» à payer un cochon , et d’ordinaire il ne 
» prend pas d’autre vengeance, le cochon 
» se mange entre eux trois. Ils prétendent 
» que c’est une très-bonne et très-louable 
» coutume d’avoir plusieurs femmes et plu- 
» sieurs concubines, parce qu’on engendre 
» beaucoup d’enfants qu’on vend argent 
» comptant ,.ou qu’on échange pour des har- 
» des et pour des vivres.» (Voyez les V o y a ­
g es  d e  C h a rd in  , p a g . 77 e t su ivan tes.)

Au reste , ces esclaves. ne sont pas fort 
chers, car les hommes âgés depuis vingt- 
cinq ans jusqu’à quarante ne coûtent que 
quinze écus, ceux qui sont plus âgés huit ou 
dix ; les belles filles d’entre treize et dix- 
huit ans, vingt écus, les autres moins ; les 
femmes douze écus, et les enfants trois ou 
quatre. [Id em  } p a g e  105. )

Les Turcs, qui achètent un très-grand nom. 
bre des esclaves , sont un peuple composé de- 
plusieurs autres peuples , les Arméniens , 
les Géorgiens , les Tnrcomans se sont mêlés 
avec les Arabes , les Égyptiens, et même 
avec les Européens dans le temps des croi­
sades , il n’est donc guèrè possible de recon­
naître les habitants naturels de l’Asie-Mi- 
neure, de la Syrie et du reste de la Turquie : 
tout ce qu’on peut dire, c’est qu’en général 
les Turcs sont des hommes robustes et as­
sez bien faits ; il est même assez rare de 
trouver parmi eux des bossus et des boi­
teux (2). Les femmes sont aussi ordinaire­
ment belles, bien faites et sans défaut ; elles 
sont fort blanches parce qu’elles sortent 
peu, et que quand elles sortent elles sont 
toujours voilées (3).

« Il n’y a femme de laboureur ou de pay- 
» san en Asie, dit Belon , qui n’ait le teint 
» frais comme une rose , la peau délicate et 
» blanche, si polie et si bien tendue qu’il 
» semble toucher du velours ; elles se ser- 
» vent de terre de Gliio qu’elles détrem- 
» pent pour en faire une espèce d’onguent 
» dont elles se frottent tout le corps en en- 
» tränt au bain , aussi bien que le visage et 
» les cheveux. Elles se peignent aussi les 
» sourcils en noir, d’autres se les font abat- 
» tre avec du rusma et se font de faux sour- 
t) cils avec de la teinture noire, elles les 
» font en forme d’arc et élevés en croissant, 
» cela est beau à voir de loin , mais laid

(2) Voyez le Voyage de Thévenot, Paris , 1664 * 
tom. 1, pag. 55.

(3) Idem , ton). 1 , pag, 105.
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« lorsqu’on regarde de près , cet usage est 
» pourtant de toute ancienneté, » (Voyez 
les O bserva tion s d e  P ie r r e  S e l o n , P a r is  , 
1555 , p a g e  199.) Il ajoute que les Turcs, 
hommes et femmes, ne portent de poil en 
aucune partie du corps, excepté les cheveux 
et la barbe 5 qu’ils se servent du rusma pour 
l ’ôter, qu’ils mêlent moitié autant de chaux 
vive qu’il y a de rusma, et qu’ils détrem­
pent le tout dans de l’eau ; qu’en entrant 
dans le bain on applique cette pommade 7 
qu’on la laisse sur la peau à peu près autant 
de temps qu’il en faut pour cuire un œuf : 
dès que l’on commence à suer dans ce bain 
chaud le poil tombe de lui-même en le la­
vant seulement d’eau chaude avec la main , 
et la peau demeure lisse et polie sans au­
cun vestige de poil. (Idem  p a g e  198.) Il dit 
encore qu’il y a en Égypte un petit arbris­
seau nommé a lcan n a  , dont les feuilles des­
séchées et mises en poudre servent à teindre 
en jaune ; les femmes de toute la Turquie 
s’en servent pour se teindre les mains , les 
pieds et les cheveux en couleur jaune ou 
rouge , ils teignent aussi de la même cou­
leur les cheveux des petits enfants, tant 
mâles que femelles , et les crins de leurs 
chevaux. (Id e m , p a g e  l 36.)

Les femmes turques se mettent de la tu- 
tie brûlée et préparée dans les yeux pour 
les rendre plus noirs , elles se servent pour 
cela d’un petit poinçon d’or ou d’argent 
qu’elles mouillent de leur salive pour pren­
dre cette poudre noire, et la faire passer 
doucement entre leurs paupières et leurs 
prunelles (I) 5 elles se baignent aussi très- 
souvent , elles se parfument tous les jours , 
et il n’y a rien qu’elles ne mettent en usage 
pour conserver ou pour augmenter leur 
beauté 5 on prétend cependant que les Per­
sanes se recherchent encore plus sur la 
propreté que les Turques 5 les hommes sont 
aussi de différents goûts sur la beauté , les 
Persans veulent des brunes et les Turcs des 
rousses (2).

On a prétendu que les Juifs , qui tous sor­
tent originairement de la Syrie et de la Pa­
lestine, ont encore aujourd’hui le teint brun 
comme ils l’avaient autrefois 5 mais , comme 
le remarque fort bien Misson , c’est une er­
reur de dire que tous les Juifs sont basanés j 
cela n’est vrai que des Juifs portugais. Ces

(1) Voyez la nouvelle Relation du Levant, par M. 
P. À., Paris, 1667, pag. 355.

(2) Voyez le Voyage delà Boulaye, pag. 110. 
H is t . n a t . de l’Homme.

gens-là se mariant toujours les uns avec les 
autres , les enfants ressemblent à leurs père 
et mère, et leur teint brun se perpétue ainsi 
avec peu de diminution partout où ils habi­
tent , même dans les pays du nord ; mais les 
Juifs allemands, comme par exemple, ceux 
de Prague , n’ont pas le teint plus basané 
que tous les autres Allemands (3).

Aujourd’hui les habitants de la Judée res­
semblent aux autres Turcs , seulement ils 
sont plus bruns que ceux de Constantinople 
ou des côtes de la mer Noire, comme les 
Arabes sont aussi plus bruns que les Sy­
riens , parce qu’ils sont plus méridionaux.

Il en est de même chez les Grecs, ceux 
de la partie septentrionale cle la Grèce sont 
fort blancs, ceux des des ou des provinces 
méridionales sont bruns : généralement par­
lant les fçmmes grecques sont encore plus 
belles et plus vives que les turques , et elles 
ont de plus l’avantage d’une beaucoup plus 
grande liberté. Gemelli Carreri dit que les 
femmes de File de Chio sont blanches , bel­
les, vives et fort familières avec les hommes, 
que les filles voient les étrangers fort libre­
ment , et que toutes ont la gorge entière­
ment découverte (4). Il dit aussi que les 
femmes grecques ont les plus beaux cheveux 
du monde, surtout dans le voisinage de 
Constantinople , mais il remarque que ces 
femmes dont les cheveux descendent jus­
qu’aux talons , n’ont pas les traits aussi ré­
guliers que les autres Grecques (5).

Les Grecs regardent comme une très- 
grande beauté dans les femmes , d’avoir de 
grands et de gros yeux et les sourcils fort 
élevés , et ils veulent que les hommes les 
aient encore plus gros et plus grands (6). On 
peut remarquer clans tous les bustes anti­
ques, les médailles, etcq des anciens Grecs, 
que les yeux sont cbune grandeur excessive 
en comparaison de celle des yeux dans les 
bustes et les médailles romaines.

Les habitants des îles de l’Archipel sont 
presque tous grands nageurs et très-bons 
plongeurs. Thévenot dit qu’ils s’exercent à 
tirer les éponges du fond de la mer, et même 
les hardes et les marchandises des vaisseaux 
qui se perdent, et que dans File de Samos

(3) Voyez les Voyages de Misson, 1717, lom. 2, 
pag. 225.

(4) Voyez les Voyages de Gemelli Carreri, Paris , 
1719, tom. 1 , pag. 1 1 0 .

(5) Idem , tom. 1 , pag. 373.
(6) Voyez les Observations de Beîon, pag. 200.

18
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•on ne marie pas les garçons qu’ils me puis­
sent plonger sous l’eau a huit brasses au 
moins (l) ; Daper dit vingt brasses (2), et il 
ajoute que dans quelques îles , comme dans 
celle de Nicarie, ils ont une coutume assez 
bizarre qui est de se parler de loin, surtout 
à la campagne, et que ces insulaires ont la 
voix si forte qu’ils se parlent ordinairement 
d’un quart de lieue, et souvent d’une lieue , 
en sorte que la conversation est occupée par 
de grands intervalles , la réponse n’arrivant 
que plusieurs secondes après la question.

Les Grecs, les Napolitains , les Siciliens-, 
les habitants de Corse, de Sardaigne , et les 
Espagnols, étant situés à peu près sous le 
même parallèle, sont assez semblables pour 
le teint ; tous ces peuples sont plus basanés 
que les Français, les Anglais, les Allemands, 
les Polonais, les Moldaves , les Circassiens, 
et tous les autres habitants du nord de l’Eu­
rope jusqu’en Laponie, où, comme nous 
l’avons dit au commencement, on trouve une 
autre espèce d’hommes. Lorsqu’on fait le 
voyage d’Espagne, on commence à s’aperce­
voir , dès Bayonne, de la différence de cou­
leur 5 les femmes ont le teint un peu plus brun, 
elles ont aussi les yeux plus brillants (3).

Les Espagnols sont maigres et assez petits, 
ils ont la taille fine, la tête belle, les traits 
réguliers, les yeux beaux, les dents assez 
bien rangées, mais ils ont le teint jaune et 
basané; les petits enfants naissent fort blancs 
et sont fort beaux , mais en grandissant leur 
teint change d’une manière surprenante , 
l’air les jaunit, le soleil les brûle , et il est 
aisé de reconnaître un Espagnol de toutes 
les autres nations européennes (4). On a re­
marqué que dans quelques provinces d’Es­
pagne , comme aux environs de la rivière de 
Bidassoa , les habitants ont les oreilles d’une 
grandeur démesurée (5).

Les hommes à cheveux noirs ou bruns 
commencent à être rares en Angleterre , en 
Flandre , en Hollande et dans les provinces 
septentrionales de l’Allemagne ; on n’en 
trouve presque point en Danhemark , en 
Suède , en Pologne. Selon M. Linnæus , 1ns

(1) Voyez le Toy age de Thévenot , tom. I 
pag. 206.

(2) Voyez la Description des îles de l ’Archipel, par 
Daper, Amsterd. 1703 , pag. 163.

(3) Voyez la Relation du voyage d’Espagne, Paris, 
1691 , pag. 4.

(4) Idem , pag. 187.
•(5) Idem , pag. 526.

Goths sont de haute taille, ils ont les che­
veux lisses, blonds, argentés, et l’iris de 
l’œil bleuâtre : G o th i co rp o re  p r o c e r io r e , 
ca p illis  a lb id is  r e d i s , ocu lorum  irid ib u s  
c in ereo -cœ ru lescen tïbu s. Les Finnois ont le 
corps musculeux et charnu , les cheveux 
blonds-jaunes et longs , l’iris de l’œil jaune 
foncé : F en n on es corpore. to r o s o , ca p illis  

f la v i s  p r o l i x i s , ocu lorum  ir id ib u sJ u sc is  (6).
Les femmes sont fort fécondes en Suède, 

Rudbeck dit qu’elles y font ordinairement 
huit, dix ou douze enfants, et qu’il n’est pas 
rare qu’elles en fassent dix-huit , vingt , 
vingt-quatre , vingt-huit et jusqu’à trente ; 
il dit de plus qu’il s’y trouve souvent des 
hommes qui passent cent ans, que quelques- 
uns vivent jusqu’à cent quarante ans , et 
qu'il y en a même eu deux, dont l’un a 
vécu cent cinquante - six , et l’autre cent 
soixante-un ans (7). Mais il est vrai que 
cet auteur est un enthousiaste au sujet 
de sa patrie, et que, selon lui , la Suède 
est à tous égards le premier pays du 
monde. Cette fécondité dans les femmes 11e 
suppose pas qu’elles aient plus de penchant 
à l ’amour., les hommes même sont beaucoup 
plus chastes dans les pays froids que dans 
les climats méridionaux. On est moins amou­
reux en Suède qu’en Espagne ou en Portu­
gal , et cependant les femmes y font beau­
coup plus d’enfants. Tout le monde sait que 
les nations dn Nord ont inondé toute l’Eu­
rope au point que les historiens ont appelé 
le Nord O fficin a gentium*

L’auteur des Voyages historiques de l’Eu­
rope dit aussi, comme Rudbeck, que les 
hommes vivent ordinairement en Suède plus 
long-temps que dans la plupart des autres 
royaumes de l’Europe, et qu’il en a vu plu­
sieurs qu’on lui assurait avoir plus de cent 
cinquante ans (8). Il attribue cette longue 
durée de la vie des Suédois à la salubrité de 
l’air de ce climat, il dit à peu près la même 
chose du Danhemark. ; selon lui, les Danois 
sont grands et robustes, d’un teint vif et 
coloré, et ils vivent fort long-temps à cause 
de la pureté de l’air qu’ils respirent ; les 
femmes sont aussi fort blanches, assez bien 
faites, et très-fécondes (9).

(6 ) Vide Linnæi Faunani Suecicam , Stockholm , 
1746, pag. 1.

(7) Vide Olaii Rudheckii Atlantica, Üpsal, 1634.
(8 ) Voyez les Voyages historiques de l’Europe, 

Paris, 1693, tom. 8 , pag. 229.
(9) Idem , tom. 8 , pag. 279 et 280.
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Avant le czar Pierre Dr, les Moscovites 
étaient , dit-on, encore presque barbares ; 
Je peuple né dans l’esclavage était grossier , 
brutal, cruel, sans courage et sans mœurs. 
Ils se baignaient très-souvent hommes et 
femmes pêle-mêle dans des étuves échauffées 
à un degré de chaleur insoutenable pour tout 
autre que pour eux; ils allaient ensuite , 
comme les Lapons, se jeter dans l’eau froide 
au sortir de ces bains chauds. Ils se nour­
rissaient fort mal, leurs mets favoris n’étaient 
que des concombres ou des melons d’Astra- 
can qu’ils mettaient pendant l’été confire 
avec de l’eau , de la farine et du sel (1). Ils 
se privaient de quelques viandes , comme de 
pigeons ou de veau , par des scrupules ridi­
cules; cependant dès ce temps-là même les 
femmes savaient se mettre du rouge , s’arra­
cher les sourcils, se les peindre ou s’en for­
mer d’artificiels : elles savaient aussi porter 
des pierreriesparer leurs coiffures de per­
les , se vêtir d’étoffes riches et précieuses ; 
ceci ne prouve-t-il pas que la barbarie com­
mençait à finir, et que leur souverain n’a 
pas eu autant de peine à les. policer que 
quelques auteurs ont voulu rinsinuer ? Ce 
peuple est aujourd’hui civilisé , commerçant;, 
curieux des arts et des sciences , aimant les 
spectacles et les nouveautés ingénieuses. Il 
ne suffit pas d’un grand homme pour faire 
ces changements, jil faut encore que ce grand 
homme naisse à propos.

Quelques auteurs ont dit que l’air de Mos­
covie est si bon qu’il n’y a jamais eu de peste.* 
cependant les annales du pays rapportent 
qu’en 1421 , et pendant les six années sui­
vantes , la Moscovie fut tellement affligée de 
maladies contagieuses que la constitution 
des habitants et de leurs descendants en fut 
altérée , peu d’hommes depuis ce temps ar­
rivant à l’âge de cent ans , au lieu qu’aupa- 
ravant il y en avait beaucoup qui allaient 
au delà de ce terme (2 ).

Les Ingriens et les Caréliens qui habitent 
les provinces septentrionales de la Moscovie * 
et qui sont les naturels du pays des environs 
de Pétersboürg, sont des hommes vigou­
reux et d’une constitution robuste, ils ont 
pour la. plupart les cheveux blancs ou

(1) Voyez la Relation Curieuse de Moscovie, Pa­
ris, 1698, pag, 181.

(2) Voyez le Voyage d’un ambassadeur de l ’empe­
reur Léopold au Czar Michaelowiîs , Leyde , 1688 , 
PaS- 220*

blonds (3) ; ils ressemblent assez aux Finnois 
et ils parlent la même langue qui n’â aucun 
rapport avec toutes les autres langues du 
Nord.

En réfléchissant sur la description histo­
rique que nous venons de faire de tous les 
peuples de l’Europe et de l’Asie, il paraît 
que la couleur dépend beaucoup du climat, 
sans cependant qu’on puisse dire qu’elle en 
dépende entièrement : il y a en effet plusieurs 
causes qui doivent influer sur la couleur et 
même sur la forme du corps et des traits des 
différents peuples : l’une des principales est 
la nourriture, et nous examinerons dans la 
suite les changements qu’elle peut occasio- 
ner. Une autre qui ne laisse pas de produire 
son effet, sont les mœurs ou la manière do 
vivre; un peuple policé qui vit dans une cer­
taine aisance, qui est accoutumé à une vie 
réglée, douce et tranquille, qui par les soins 
d’un bon gouvernement est à l’abri d’une 
certaine misère, et ne peut manquer des 
choses de première nécessité , sera par cette* 
seule raison composé d’hommes plus forts , 
plus beaux et mieux faits qu’une nation sau­
vage et indépendante , où chaque individu r 
11e tirant aucun secours de la société, est 
obligé de pourvoir à sa subsistance, de souf­
frir alternativement la faim ou les excès 
d’une nourriture souvent mauvaise , de s’é­
puiser de travaux ou de lassitude , d’éprou­
ver les rigueurs du climat sans pouvoir s’en 
garantir , d’agir en un mot plus souvent 
comme animal que comme homme. En sup­
posant ces deux différents peuples sous un, 
même climat, 011 peut croire que les hommes 
de la nation sauvage seraient plus basanés , 
plus laids , plus petits, plus ridés que ceux 
de la nation policée. S’ils avaient quelque 
avantage sur ceux-ci, ce serait par la force 
ou plutôt par la dureté de leur corps, il 
pourrait se faire aussi qu’il y eût dans cette* 
nation sauvage beaucoup moins de bossus  ̂
de boiteux, de sourds , de louches , etc,. Ces, 
hommes défectueux vivent et même se mul­
tiplient dans une nation policée où l’on se 
supporte les uns les autres, où. le fort ne 
peut rien contre le faible , où, les qualités du 
corps font beaucoup moins que celles de 
l’esprit.; mais dans un peuple sauvage, 
comme chaque individu ne subsiste , ne vit, 
ne se défend que par ses qualités corporelles, 
son adressent sa force, ceux qui sont malheu-

(3) Voyez les nouveaux Mémoires sur l’élat de la 
grande Russie, Paris, 1725 , tom. 2, pag. 64.
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reusement nés faibles , défectueux ou qui 
deviennent incommodés , cessent bientôt de 
faire partie de la nation.

J’admettrais donc trois causes qui toutes 
trois concourent à produire les variétés que 
nous remarquons dans les différents peuples 
de la terre. La première est l’influence du 
climat, la seconde, qui tient beaucoup à la 
première , est la nourriture , et la troisième , 
qui tient peut-être encore plus à la première 
et à la seconde , sont les mœurs ; mais avant 
que d’exposer les raisons sur lesquelles nous 
croyons devoir fonder cette opinion , il est 
nécessaire de donner la description des peu. 
pies de l’Afrique et de l’Amérique, comme 
nous avons donné celle des autres peuples 
de la terre.

Nous avons déjà parlé des nations de toute 
la partie septentrionale de l’Afrique , depuis 
la mer Méditerranée jusqu’au Tropique ; 
tous ceux qui sont au delà du Tropique, 
depuis la mer Rouge jusqu’à l’Océan, sur 
une largeur d’environ cent ou cent cin­
quante lieues, sont encore des espèces de 
Maures , mais si basanés qu’ils parais­
sent presque tout noirs « les hommes surtout 
sont extrêmement bruns, les femmes sont 
un peu plus blanches, bien faites et assez 
belles 5 il y a parmi ces Maures une grande 
quantité de mulâtres qui sont encore plus 
noirs qu’eux, parce qu’ils ont pour mères 
des négresses que les Maures achètent et 
desquelles ils ne laissent pas d’avoir beau­
coup d’enfants (l). Au delà de cette étendue 
de terrain, sous le 17e ou 18e degré de lati­
tude nord , et au même parallèle , on trouve 
les nègres du Sénégal et ceux de la Nubie , 
les uns sur lé mer Océane et les autres sur 
la mer Rouge; et ensuite tous les autres 
peuples de l’Afrique qui habitent depuis ce 
18e degré de latitude nord jusqu’au 18e de­
gré de latitude sud , sont noirs , à l’exception 
des Éthiopiens ou Abyssins : il paraît donc 
que la portion du globe qui est départie par 
la nature à cette race d’hommes , est une 
étendue de terrain parallèle à l’équateur, 
d’environ neuf cents lieues de largeur sur 
une longueur bien plus grande, surtout au 
nord de l'équateur ; et au delà des 18 ou 20  
degrés de latitude sud les hommes ne sont 
plus des nègres, comme nous le dirons en 
parlant des Gaffres et des Hottentots.

On a été long-temps dans l’erreur au sujet 1

(1) Voyez l ’Afrique de Marmol, tom. 3 , pag. 29
et 33. '

de la couleur et des traits du visage des 
Éthiopiens, parce qu’on les a confondus 
avec les Nubiens leurs voisins , qui sont ce­
pendant d’une race différente. Marmol dit 
que les Éthiopiens sont absolument noirs , 
qu’ils ont le visage large et le nez plat (2) ; 
les voyageurs hollandais disent la même 
chose (3) , cependant la vérité eèt qu’ils sont 
différents des Nubiens par la couleur et par 
les traits : la couleur naturelle des Éthio­
piens est brune ou olivâtre , comme celle 
des Arabes méridionaux , desquels ils ont 
probablement tiré leur origine. Ils ont la 
taille haute , les traits du visage bien mar­
qués , les yeux beaux et bien fendus, le nez 
bien fait, les lèvres petites , et les dents 
blanches ; au lieu que les habitants de la 
Nubie ont le nez écrasé, les lèvres grosses 
et épaisses, et le visage fort noir (4). Ces 
Nubiens, aussi bien que les Barberins leurs 
voisins du côté de l’Occident, sont des es­
pèces de nègres , assez semblables à ceux du 
Sénégal.

Les Éthiopiens sont un peuple à demi po­
licé ; leurs vêtements sont de toile de co­
ton , et les plus riches en ont de soie ; leurs 
maisons sont basses et mal bâties; leurs 
terres sont fort mal cultivées , parce que les 
nobles méprisent, maltraitent et dépouil­
lent , autant qu’ils le peuvent, les bourgeois 
et les gens du peuple ; ils demeurent cepen­
dant séparément les uns des autres dans des 
bourgades ou des hameaux différents , la 
noblesse dans les uns , la bourgeoisie dans 
les autres, et les gens du peuple encore dans 
d’autres endroits. Ils manquent de sel et ils 
l’achètent au poids de l’or ; ils aiment assez 
la viande crue , et dans les festins, le second 
service , qu’ils regardent comme le plus dé­
licat , est en effet de viandes crues ; ils ne 
boivent point de vin , quoiqu’ils aient des 
vignes , leur boisson ordinaire est faite avec 
des tamarins, et a un goût aigrelet. Ils se 
servent de chevaux pour voyager et de mu­
lets pour porter leurs machandises ; ils ont 
très-peu de connaissance des sciences et des 
arts , car leur langue n’a aucune règle j et 
leur manière d’écrire est très-peu perfec­
tionnée ; il leur faut plusieurs jours pour 
écrire une lettre , quoique leurs caractères

(2) Voyez l’Afrique de Marmol, t. 3, p. 6 8  et 6 9 ^
(3) Voyez le Recueil des Voyages de la Compag* 

des Indes de Hoil., tom. 4 , pag. 33.
(4) Voyez les Lett0 édifiantes , recueil 4 , pag. 349«
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soient plus beaux que ceux des Arabes (l). 
lis ont une manière singulière de saluer, 
ils se prennent la main droite les uns aux 
autres et se la porte mutuellement à la bou­
che, ils prennent aussi l’écharpe de celui 
qu’ils saluent et ils se l’attachent autour du 
corps , de sorte que ceux qu’on salue demeu­
rent à moitié nus, car la plupart ne por­
tent que cette écharpe avec un caleçon de 
coton (2).

On trouve dans la Relation du Voyage 
autour du monde, de l’amiral Drack. , un 
fait, qui, quoique très-extraordinaire , ne 
me parait pas incroyable : il y a , dit ce 
voyageur, sur les frontières des déserts de 
l’Éthiopie, un peuple qu’on a appelé Acri- 
dophages, ou mangeurs de sauterelles, ils 
sont noirs, maigres , très-légers à la course 
et plus petits que les autres. Au printemps 
certains vents chauds qui viennent de l’oc­
cident , leur amènent un nombre infini de 
sauterelles, comme ils n’ont ni bétail ni pois­
son , ils sont réduits à vivre de ces saute­
relles qu'ils ramassent en grande quantité , 
ils les saupoudrent de sel et ils les gar­
dent pour se nourrir pendant tonte l’année ; 
cette mauvaise nourriture produit deux ef­
fets singuliers, le premier est qu’ils vivent 
à peine jusqu’à l’âge de quarante ans , et le 
second c’est que lorsqu’ils approchent de 
cet âge il s’engendre dans leur chair des in­
sectes ailés qui d’abord leur causent une dé­
mangeaison vive, et se multiplient en si 
grand nombre qu’en très-peu de temps toute 
leur chair en fourmille ; ils commencent, par 
leur manger le ventre, ensuite la poitrine , 
et les rongent jusqu’aux os , en sorte que 
tous ces hommes qui ne se nourrissent que 
d’insectes, sont à leur tour mangés par des 
insectes. Si ce fait était bien avéré -, il four­
nirait matière à d’amples réflexions.

Il y a de vastes déserts de sable en Éthio­
pie, et dans cette grande pointe de terrejqui 
s’étend jusqu’au cap de Gardafu. Ce pays 
qu’on peut regarder comme la partie orien­
tale de l’Ethiopie , est presque entièrement 
inhabité ; au midi l’Éthiopie est bornée |par 
les Bédouins , et par quelques autres peu­
ples qui suivent la loi mahométane, ce qui 
prouve encore que les Éthiopiens sont ori­
ginaires d’Arabie, ils n’en sont en effet sé­
parés que par le détroit de Babel-Mandel ;

il est donc assez probable que les Arabes 
auront autrefois envahi l’Éthiopie, et qu’ils 
en auront chassé les naturels du pays qui 
auront été forcés de se retirer vers le nord 
dans la Nubie. Ces Arabes se sont même 
étendus le long de la côte de Mélinde, car 
les habitants de cette côte ne sont que basa­
nés et ils sont mahométans de religion (3). 
Ils ne sont pas non plus tout à fait noirs dans 
le Zanguebar, la plupart parlent arabe et 
sont vêtus de toile de coton. Ce pays d’ail­
leurs , quoique dans la zone torride, n’est 
pns excessivement chaud , cependant les na­
turels ont les cheveux noirs et crépus comme 
les Nègres (4) ; on trouve même sur toute 
cette côte, aussi bien qu’à Mosambique et 
à Madagascar, quelques hommes blancs , 
qui sont, à ce qu’on prétend, Chinois d’ori­
gine , et qui s’y sont habitués dans le temps 
que les Chinois voyageaient dans toutes les 
mers de l’Orient, comme les Européens y 
voyagent aujourd’hui; quoiqu’il en soit de 
cette opinion qui me parait hasardée, il est 
certain que les naturels de cette côte orien­
tale de l’Afrique sont noirs d’origine, et que 
les hommes basanés ou blancs qu’on y 
trouve, viennent d’ailleurs. Mais pour se 
former une idée juste des différences qui se 
trouvent entre ces peuples noirs, il est néces­
saire de les examiner plus particulièrement.

Il parait d’abord , en rassemblant les té­
moignages des voyageurs , qu’il y a autant 
de variétés dans la race des noirs que dans 
celle des blancs ; les noirs ont, comme les 
blancs, leurs Tartares et leurs Circassiens, 
ceux de Guinée sont extrêmement laids et 
ont une odeur insupportable , ceux de Sof- 
fa.la et de* Mosambique sont beaux et 11’ont 
aucune mauvaise odeur. Il est clone néces­
saire de diviser les noirs en différentes ra­
ces , et il me semble qu’on peut les réduire 
à deux principales, celle des Nègres et celle 
des G affres ; dans la première je comprends 
les noirs de Nubie, du Sénégal, du cap Vert, 
de Gambie, de Sierra-Leona, de la côte des 
Dents, de la côte d’Or, de celle de Juda , de 
Bénin, de Gabon, de Lowango, de Congo, 
d’Angola et de Benguela jusqu’au cap Nègre; 
dans la seconde, je mets les peuples qui sont 
au delà du cap Nègre jusqu’à la pointe de 
l’Afrique, ou ils prennent le 110m de Hotten­
tots , et aussi tous les peuples de la côte

141

(1) Voyez le Receueil des Voyages de la Compa- (3) Voyez Indiæ Orientais partem primam, per
g nie des Indes de H o îl., tom. 4 , pag. 34. Philipp. Pigafettam , Francorfurti, 1598, pag. 56.

(2) Voyez les Lettres édifiantes, recueil 4, pag. 349. (4) Voyez l ’Afrique de Marmol, pag. 107. '
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orientale de l’Afrique, comme ceux de là 
terre de Natal , de Soffala, du Monomo- 
tapa , de Mosambique , de Mélinde ; les noirs 
de Madagascar et des îles voisines seront 
aussi des Cadres et non pas des Nègres. Ces 
deux espèces d’hommes noirs se ressemblent 
plus par la couleur que par les traits du vi­
sage , leurs cheveux, leur peau , Fodeur de 
leur corps , leurs mœurs et leur naturel sont 
aussi très-différents.

Ensuite en examinant en particulier les 
différents peuples qui composent chacune 
de ces races noires , nous y verrons autant 
de variétés que dans les races blanches , et 
nous y trouverons toutes les nuances du 
brun au noir, comme nous avons trouvé dans 
les races blanches toutes les nuances du brun 
au blanc.

Commençons donc par les pays qui sont 
au nord du Sénégal, et , en suivant toutes 
les côtes de l’Afrique considérons tous les 
différents peuples que les voyageurs ont re­
connus , et desquels ils ont donné quelque 
description : d'abord il est certain que les 
naturels des îles Canaries ne sont pas des 
Nègres , puisque les voyageurs assurent que 
les anciens habitants de ces îles étaient bien 
faits , d’une belle taille, d’une forte com- 
plexionj que les femmes étaient belles et 
avaient les cheveux fort beaux et fort fins , 
et que ceux qui habitaient la partie méridio­
nale de chacune deces îles, étaient plus oli­
vâtres que ceux qui demeuraient dans la par­
tie septentrionale (l). Duret, pag. 72 de la 
Relation de son Voyage à Lima, nous ap­
prend que les anciens habitants de l’île de 
Ténériffe étaient une nation robuste et de 
haute taille, mais maigre et basanée, que la 
plupart avaient le nez plat ( 2) .  Ces peuples, 
comme l’on voit, n’ont rien de commun avec 
les Nègres, si ce n’est le nez plat ; ceux qui 
habitent dans le continent de l’Afrique, à la 
même hauteur de ces îles, sont des Maures 
assez basanés , mais qui appartiennent, aussi 
bien que ces insulaires , à la race des blancs.

Les habitants du cap Blanc sont encore 
des Maures qui suivent la loi mahométane , 
ils ne demeurent pas long-temps dans un 
même lieu, ils s ont errants , comme les Ara­
bes , de place en place, selon les pâturages

(1) Voyez l’Hisloire de la première découverte des 
Canaries, par Bontier et Jean le Verrière , Paris , 
pag. 251.

(2) Voyez THistoire générale des voyages, par 
l ’abbé Prévôt, Paris, 1746, tom. 2 , pag.-230.

qu’ils y trouvent pour leur bétail , dont le 
lait leur sert de nourriture ; ils ont des che­
vaux, des chameaux, des bœufs, des chè­
vres , des moutons ; ils commercent avec les 
Nègres qui leur donnent huit ou dix esclaves 
pour un cheval, et deux ou trois pour un 
chameau (3) ; c’est dé ces Maures que nous 
tirons la gomme arabique, ils en font dis­
soudre dans le lait dont ils se nourrissent, 
ils ne mangent que très - rarement de la 
viande , et ils ne tuent guère leurs bestiaux 
que quand ils les voient près de mourir de 
vieillesse ou de maladie (4).

Ces Maures s’étendent jusqu’à la rivière 
du Sénégal qui les sépare d’avec les Nègres j 
les Maures , comme nous venons de le dire, 
ne sont que basanés, ils habitent au nord 
du fleuve, les Nègres sont an midi et sont 
absolument noirs • les Maures sont errants 
clans la campagne, les Nègres sont sédentai­
res et habitent dans des villages ; les pre­
miers sont libres et indépendants, les seconds 
ont des rois qui les tyrannisent et dont ils 
sont esclaves ; les Maures sont assez petits , 
maigres et de mauvaise miné avec de l’esprit 
et de la finesse j les Nègres au contraire sont 
grands , gros , bien faits , mais niais et sans 
génie ; enfin le pays habité par les Maures 
n’est que du sable si stérile qu’on n’y trouve 
de la verdure qu’en très-peu d’endroits , au 
lieu que le pays des Nègres est gras, fécond 
en pâturages, en millet et en arbres toujours 
verts , qui, à la vérité, ne portent presque 
aucun fruit bon à manger.

On trouve en quelques endroits , au nord 
et au midi du fleuve, une espèce d’hommes 
qn’on appelle Foules, qui semblent faire la 
nuance entre les Maures et les Nègres, et 
qui pourraient bien n’être que des mulâtres 
produits par le mélange des deux nations ; 
ces Foules ne sont pas tout à fait noirs comme 
les Nègres , mais ils sont bien plus bruns que 
les Maures et tiennent le milieu entre les 
deux j ils sont aussi plus civilisés que les Nè­
gres , ils suivent la loi de Mahomet comme 
les Maures , et reçoivent assez bien les étran- 
gers (5).

Les îles du cap Vert sont de même toutes 
peuplées de mulâtres venus des premiers 
Portugais qui s’y établirent, et des Nègres

(3) Voyez le Voyage du sieur le Maire sous 
M. Dancourt, Paris , 1695, pag. 46 et 47.

(4) I d em , pag. 66.
(5) Voyez le Voyage du sieur le Maire sous M.Ban- 

court, Paris, 1695 , pag. 75.—Voyez aussi l’Afrique 
de Marraol, tom. 1 , pag. 34.
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qu’ils y trouvèrent, on les appelle nègres 
couleur de cuivre, parce qu’en effet, quoi­
qu’ils ressemblent assez aux Nègres par les 
traits , ils sont cependant moins noirs, ou 
plutôt ils sont jaunâtres ; au reste ils sont 
bien faits et spirituels, mais fort paresseux ; 
ils ne vivent, pour ainsi dire , que de chasse 
et dépêché, ils dressent leurs chiens à chas­
ser et à prendre les chèvres sauvages, ils 
font part de leurs femmes et de leurs filles 
aux étrangers , pour peu qu’ils veuillent les 
payer ; ils donnent aussi pour des épingles 
ou d’autres choses dépareille valeur, de fort 
beaux perroquets très-faciles à apprivoiser , 
de belles coquilles , appelées porcelaines, et 
même de l’ambre-gris , etc. (ij.

Les premiers Nègres qu’on trouve sont 
donc ceux qui habitent le bord méridional du 
Sénégal; ces peuples , aussi bien que ceux 
qui occupent toutes les terres comprises en­
tre cette rivière et celle de Gambie , s’appel­
lent Jalofes , ils sont tous fort noirs, bien 
proportionnés , et d’une taille assez avanta­
geuse , les traits de leur visage sont moins 
durs que ceux des autres Nègres; il y en 
a , surtout des femmes, qui ont les traits 
fort réguliers, ils ont aussi les mêmes idées 
que nous de la beauté , car ils veulent de 
beaux yeux, une petite bouche , des lèvres 
proportionnées, et un nez bien fait, il n'y a 
que sur le fond du tableau qu’ils pensent dif­
féremment, il faut que la couleur soit très- 
noire et très-luisante , ils ont aussi la peau 
très-fine et très-douce, et il y a parmi eux 
d’aussi belles femmes, à la couleur près, 
que dans aucun autre pays du monde, elles 
sont ordinairement très-bien faites , très- 
gaies, très-vives et très-portées à l’amour, 
elles ont du goût pour tous les hommes, et 
particulièrement pour les blancs qu’elles 
cherchent avec empressement, tant pour se 
satisfaire que pour en obtenir quelque pré­
sent ; leurs maris 11e s’opposent point à leur 
penchant pour les étrangers , et ils n’en sont 
jaloux que quand elles ont commerce avec 
des hommes de leur nation, ils se battent 
même souvent à ce sujet à coups de sabre ou 
de couteau, au lieu qu’ils offrent souvent 
aux étrangers leurs femmes , leurs filles ou 
leurs sœurs, et tiennent à honneur de n’être 
pas refusés. Au reste, ces femmes ont tou­
jours la pipe à la bouche, et leur peau ne

(1) V o y e z  le s  V o y a g e s  d e  R o b e r ts  , p a g . 5 8 7 ,  c e u x
d e  J e a n  S tr u y s  , t o m .  1 ,  p a g . 11 , e t  c e u x  d ’In n ig o
d e  B ie r v illa s  , p a g . 1 5 .

laisse pas d’avoir aussi une odeur désagréa­
ble lorsqu’elles sont échauffées, quoique 
l’odeur de ces Nègres du Sénégal soit beau­
coup moins forte que celle des autres Nègres; 
elles aiment beaucoup à sauter et à danser 
au bruit d’une calebasse , d’un tambour ou 
d’un chaudron, tous les mouvements de 
leurs danses sont autant de postures lascives 
et de gestes indécents ; elles se baignent 
souvent et elles se liment les dents pour les 
rendre plus égales ; la plupart des filles , 
avant que de se marier, se font découper et 
broder la peau de différentes figures d’ani­
maux , de fleurs , etc.

Les Négresses portent presque toujours 
leurs petits enfants sur le dos pendant qu’elles 
travaillent ; quelques voyageurs prétendent 
que c’est par cette raison que les Nègres 
ont communément le ventre gros et le nez 
aplati ; la mère en se haussant et baissant 
par secousses , fait donner du nez contre son 
dos à l’enfant, qui, pour éviter le coup, se 
retire en arrière autant qu’il le peut „ en 
avançant le ventre (2). Ils ont tous les che­
veux noirs et crépus comme de la laine fri­
sée ; c’est aussi par les cheveux et par la cou­
leur qu’ils diffèrent principalement des au­
tres hommes, car leurs traits ne sont peut-être 
pas si différents de ceux des Européens, que 
le visage tartare l’est du visage français. 
Le P. Dutertre dit expressément que si 
presque tous les Nègres sont camus , c’est 
parce que les pères et mères écrasent le nez 
à leurs enfants, qu’ils leur pressent aussi les 
lèvres pour les rendre plus grosses , et que 
ceux auquels on ne fait ni l’un ni l’autre de 
ces opérations , ont les traits du visage aussi 
beaux, le nez aussi élevé, et les lèvres 
aussi minces que les Européens ; cependant 
ceci ne doit s’entendre que des Nègres du 
Sénégal , qui sont de tous les Nègres les plus 
beaux et les mieux faits, et il paraît que dans 
presque tous les autres peuples nègres, 
les grosses lèvres et le nez large et épaté 
sont des traits donnés par la nature , qui ont 
servi de modèle à l’art qui est chez eux 
en usage d’aplatir le nez et de grossir les lè­
vres à ceux qui sont nés avec cette perfec­
tion de moins.

(2) Voyez le Voyage du sieur le Maire sous M. Dan- 
court, Paris, 1695, pag. 144 jusqu à 155. — Voyez 
aussi la troisième partie de l ’Histoire des choses mé­
morables advenues aux Indes, etc., par le P. du 
Jaric, Bordeaux, 1614, pag. 364; et FHistoire des 
Antilles par le P. Dutertre, Paris , 1667, pag. 493 
jusqu’à 537.
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Les Négresses sont fort fécondes et accou­
chent avec beaucoup de facilité et sans au­
cun secours, les suites de leurs couches ne 
sont point fâcheuses , et il ne leur faut qu'un 
jour ou deux de repos pour se rétablir, elles 
sont très-bonnes nourrices , et elles ont une 
très-grande tendresse pour leurs enfants, 
elles sont aussi beaucoup plus spirituelles et 
plus adroites que les hommes, elles cher­
chent même à se donner des vertus , comme 
celles de la discrétion et de la tempérance. 
Le P. du Jaric dit que, pour s’accoutumer 
à manger et parler peu , les Négresses jalo- 
fes prennent de l’eau le matin et la tiennent 
dans leur bouche pendant tout le temps 
qu’elles s’occupent à leurs affaires domes­
tiques, et qu’elles ne la rejettent que 
quand l’heure du premier repas est arri­
vée (l).

Les Nègres de Pile de Gorée et de la côte 
du cap Vert, sont, comme ceux du bord 
du Sénégal, bien faits et très-noirs, ils font un 
si grand cas de leur couleur, qui est en effet 
d’un noir d'ébène profond et éclatant, qu’ils 
méprisent les autres Nègres qui ne sont pas 
si noirs , comme les blancs méprisent les ba­
sanés*, quoiqu’ils soient forts et robustes, 
ils sont très-paresseux, ils n'ont point de 
blé , point de vin, point de fruits , ils ne vi­
vent que de poisson et de millet, ils ne man­
gent que très-rarement de là viande, et, quoi­
qu’ils aient fort peu de mets à choisir, iis 
ne veulent point manger d’herbes, et ils 
comparent les Européens aux chevaux, parce 
qu’ils mangent de l’herbe ; au reste ils ai­
ment passionnément l’eau-de-vie, dont ils 
s’enivrent souvent 5 ils vendent leurs enfants, 
leurs parents , et quelquefois iis se vendent 
eux-mêmes pour en avoir (2). Ils vont pres­
que nus, leur vêtement ne consiste que dans 
une toile de coton qui les couvre depuis la 
ceinture jusqu’au milieu de la cuisse, c’est 
tout ce que la chaleur du pays leur permet , 
disent-ils , de porter sur eux (3) ; la mau­
vaise chère qu’ils font et la pauvreté dans 
laquelle ils vivent, ne les empêchent pas 
d’être contents et très-gais ; ils croient que 
leur pays est le meilleur et le plus beau cli­
mat de la terre, qu’ils sont eux-mêmes les

(lj Voyez la troisième partie de l’Histoire parle 
P. du Jaric , pag. 365,

(2) Voyez le Voyage de M. Gennes par M. de 
Froger, Paris, 1698, pag- 1 5 et suiv,

(3) Voyez les Lettres édifiantes, Recueil 11, pa­
ges 48 et 49.

plus beaux hommes de l'univers, parce qu’ils 
sont les plus noirs , et si leurs femmes ne 
marquaient pas du goût pour les blancs , ils 
en feraient fort peu de cas à cause de leur 
couleur.

Quoique les nègres de Sierra-Leona ne 
soient pas tout à fait aussi noirs que ceux du 
Sénégal , ils ne sont cependant pqs , comme 
le dit Struys, (tome i , page 22), d’une cou­
leur roussâtre et basanée , ils sont, comme 
ceux de Guinée , d’un noir un peu moins 
foncé que les premiers ; ce qui a pu tromper 
ce voyageur , c’est que ces nègres de Sierra- 
Leona et de G uinée se peignent souvent tout 
le corps de rouge et d’autres couleurs, ils se 
peignent aussi le tour des yeux de blanc , de 
jaune, de rouge , et se font des marques et 
des raies de différentes couleurs sur le visa­
ge , ils se font aussi les uns et les autres dé­
chiqueter la peau pour y imprimer les figu­
res de bêtes ou de plantes ; les femmes sont 
encore plus débauchées que celles du Séné­
gal , il y en a un très-grand nombre qui sont 
publiques , et cela ne les déshonore en au­
cune façon * ces nègres , hommes et femmes, 
vont toujours la tête découverte, ils se ra­
sent ou se coupent les cheveux, qui sont 
fort courts, de plusieurs manières différen­
tes , ils portent des pendants d’oreilles qui 
pèsent jusqu’à trois ou quatre onces ; ces 
pendants d’oreilles sont des dents, des 
coquilles, des cornes, des morceaux de 
bois,'etc., il y en a aussi qui se font percer la 
lèvre supérieure ou les narines pour y sus­
pendre de pareils ornements ; leur vêtement 
consiste en une espèce de tablier fait d’é­
corce d’arbres et quelques peaux de singe 
qu’ils portent par-dessus ce tablier, ils atta­
chent à ces peaux des sonnailles semblables 
à celles que portent nos mulets 5 ils couchent 
sur des nattes de jonc, et ils mangent du 
poisson ou de la viande lorsqu’ils peuvent en 
avoir; mais leur principale nourriture sont 
des ignames et des bananes (4). Ils n’ont au­
cun goût que celui des femmes, et aucun 
désir que celui de ne rien faire , leurs mai­
sons ne sont que de misérables chaumières , 
ils demeurent très-souvent dans des lieux 
sauvages , et dans des terres stériles , tandis 
qu’il 11e tiendrait qu’à eux d’habiter de bel­
les vallées , des collines agréables et couver­
tes d’arbres, et des campagnes vertes, ferti-

(4) Vide ïndæ Orientalis parlerai secundam , ira 
quâ Joannis Hugonis Linstcotani navigatio, etc.* 
Francoforluni, 1599, pag. 11 et 12.
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les et entrecoupées de rivières et de ruis­
seaux agréables, mais tout cela ne leur fait 
aucun plaisir, iis ont la même indifférence 
presque sur tout ; les chemins qui condui­
sent d’un lieu à un autre sont ordinaire­
ment deux fois plus longs qu’il ne faut, ils 
ne^cherchent point à les rendre plus courts, 
et quoiqu’on leur en indique les moyens ils 
ne pensent jamais à passer par le plus court, 
ils suivent machinalement le chemin battu ( 1 ), 
et se soucient si peu de perdre ou d’employer 
leur temps , qu’ils ne le mesurent jamais.

Quoique les nègres de Guinée soient d’une 
santé ferme et très-bonne, rarement arrivent- 
ils cependant à une certaine vieillesse, un 
nègre de cinquante ans est dans son pays un 
homme fort vieux , ils paraissent l’être dès 
l’âge de quarante; l’usage prématuré des fem­
mes est peut-être la cause de la brièveté de 
leur vie ; les enfants sont si débauchés, et si 
peu contraints par les pères et mères , que 
dès leur plus tendre jeunesse ils se livrent à 
tout ce que la nature leur suggère (2); rien 
n’est si rare que de trouver dans ce peuple 
quelque fille qui puisse se souvenir du temps 
auquel elle a cessé d’être vierge.

Les habitants de l’île de Saint-Thomas, de 
bile d’Anabon, etc., sont des nègres sembla­
bles â ceux du continent voisin , ils y sont 
seulement en bien plus petit nombre , parce 
que les Européens les ont chassés , et qu’ils 
n’ont gardé que ceux qu’ils .ont réduits en 
esclavage. Ils vont nus hommes et femmes 
à l’exception d’un petit tablier de coton (3). 
Mandelslo dit que les Européens qui se sont 
habitués ou qui s’habituent actuellement 
dans cette île de Saint-Thomas, qui n’est 
qu’à un degré et demi de l’équateur, con­
servent leur couleur et demeurent blancs 
jus qu’à l.a, troisième génération, et il semble 
insinuer qu’après cela ils deviennent noirs 
mais il ne me paraît pas que ce changement 
puisse se faire en aussi peu de temps.

Les nègres de la côte de Juda et d’Arada 
sont moins noirs que ceux cle Sénégal et de 
Guinée, et même que ceux de Congo, ils ai­
ment beaucoup la chair de chien, et la pré­
fèrent à toutes les autres viandes ; ordinaire­
ment la première pièce de leurs festins est un 
chien rôti; le goût pour la chair de chien 
n’est pas particulier aux nègres, les sauvages

(1) Voyez Je Voyage de Guinée , par Guiil. Bos- 
man, Utrecht, 1705 , pag, 143.

(2) Voyez Idem , pag. 118.
(3K Voyez les voyages de Pyrard, pag. 16.
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de l’Amérique septentrionale et quelques 
nations tartares ont le même goût , on dit 
même qu’en Tartarie on châtre les chiens 
pour les engraisser et les rendre meilleurs à 
manger. ( Voyez les nouveaux Voj'ages des 
îles , Paris, 1722, tome 4, page 165.)

Selon Pigafetta , et selon l’auteur du 
Voyage de Drack, qui parait avoir Copié 
mot à mot Pigafetta , sur cet article , les nè­
gres de Congo sont noirs , mais les uns plus 
que les autres , et moins que les Sénégalais , 
ils ont pour la plupart les cheveux noirs et 
crépus , mais quelques-uns les ont roux, les 
hommes sont de grandeur médiocre , les uns 
ont les yeux bruns et les autres couleur de 
vert de mer, ils n’ont pas les lèvres si gros­
ses que les autres nègres , et les traits de 
leur visage sont assez semblables à ceux des 
Européens (4).

Ils ont des usages très-singuliers dans 
certaines provinces de Congo , par exemple, 
lorsque quelqu’un meurt à Lowango , ils 
placent le cadavre sur une espèce d’amphi­
théâtre élevé de six pieds, dans la posture 
d’un homme qui est assis les mains appuyées 
sur les genoux, ils l’habillent de ce qu’ils ont 
de plus beau, et ensuite ils allument du feu 
devant et derrière le cadavre, à mesure qu’il 
se dessèche et que les étoffes s’imbibent, ils 
le couvrent d’autres étoffes jusqu’à ce qu’il 
soit entièrement desséché , après quoi ils le 
portent en /terre avec beaucoup de pompe. 
Dans celle de Malimba c’est la femme qui 
ennoblit le mari ; quand lé roi meurt et qu’il 
ne laisse qu’une fille , elle est maîtresse ab­
solue du royaume, pourvu néanmoins qu’elle 
ait atteint l’âge nubile, elle commence par 
se mettre en marche pour faire le tour de son 
royaume , dans tous les bourgs et villages où 
elle passe tous les hommes sont obligés à 
son arrivée de se mettre en haie pour la re­
cevoir, et celui d’entre eux qui lui plaît le 
plus, va passer la nuit avec elle ; au retour 
de son voyage elle fait venir celui de tous 
dont elle a été le plus satisfaite et elle l’épouse, 
après quoi elle cesse d'avoir aucun pouvoir 
sur son peuple, toute l ’autorité étant dès- 
lors dévolue à son mari ; j ’ai tiré ces faits 
d’une relation qui m’a été communiquée par 
M. de la Brosse, qui a écrit les principales 
choses qu’il a remarquées dans un voyage 
qu’il fit à la côte d’Angola en 1738 ; il ajoute

(4) Voyez Indiæ O ri entai is partem pqmam, 
pag. 5. — Voyez aussi Je Voyage de l’amiral Drack
Pag- HO.;
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un ‘fait qui n’est pas moins singulier : « Ces 
« nègres, dit-il, sont extrêmement vindi- 
« catifs , je vais en donner une preuve con- 
■« vaineanle- iis envoient à chaque instant 
» à tous nos comptoirs demander de Teau- 
» de-vie pour le roi et pour les principaux 
» du lieu, un jour qu’on refusa de leur en 
« donner , on eut tout 'lieu de s’en repentir, 
u car tous les officiers français et anglais 
» ayant fait une partie de pêche dans un 
» petit lac cpii est au bord de la .mer, et 
» ayant fait tendre une tente sur le bord du 
v, lac pour y manger leur pêche ; comme ils 
» étaient à se divertir à la fin du repas , il 
« vint sept h huit nègres en palanquins, qui 
» étaient les principaux de Lowango, qui 
» leur présentèrent la main pour les saluer 
» selon la coutume du pays 5 ces nègres 
n avaient frotté leurs mains avec une lierbe 
» qui est un poison très-subtil , et qui agit 
» dans TinstaUt lorsque malheureusement 
« on touche quelque chose ou que l’on prend 
» du labac sans s’élre auparavant lavé les 
» mains , ces nègres réussirent si bien dans 
» leur mauvais "dessein, qu’il mourut sur-

ie-champ cinq capitaines et trois chirur-
giens, du nombre desquels était mon ca- 

» pitaine , etc. »
Lorsque ces nègres de Congo sentent de 

la douleur à la tête ou dans quelque autre 
partie du corps, ils font unelégcre blessure 
à l’endroit douloureux, et ils appliquent-sur 
cette blessure une espèce de petite corne 
percée , au moyen dé laquelle ils sucent , 
comme avec un chalumeau, le sang jusqu’à 
ce que la douleur soit apaisée (i).

Les nègres du Sénégal, de Gambie, du 
cap Vert, d’Angola et de Congo , sont d’un 
plus beau noir que ceux de la côte de Juda, 
dTssigni, d’Arada et des lieux circoiivoisms, 
ils sont tous bien noirs quand ils se portent 
bien , mais leur teint change dès qu’ils soiit 
malades, ils deviennent alors couleur de 
bistre, ou même de cuivre (2). Onpréfère dans 
nos îles les nègres d’Angola à ceux du cap Vert 
pour la force du corps, mais ils sentent si ma u­
vais lorsqu’ils sont échauffés, que l’air des en­
droits par où ils ont passé en est infecté pen­
dant plus d’un quart d’heure} ceux du cap Vert 
n’ont pas une odeur si mauvaise à beaucoup 
près que ceux d’Angola , et ils ont aussi Ta

(1) Vide Indice Orientalis partem primam , per 
Pbilipp. rîgaffcttam , pag. 51.

■ (2) Voyez1 les Nouveaux voyages aux îles d e l ’Â- 
mérique, Paris , 1722 , tom. 4 , pag. 138.

peau plus belle et plus noire , le corps 
mieux fait, les traits du visage moins durs, 
le naturel plus doux , et la taille plus avan­
tageuse (3). Ceux de Guinée sont aussi très- 
bons pour le travail de la terre et pour les 
gros ouvrages , ceux du Sénégal ne sont pas 
si forts , mais ils sont plus propres pour le 
service domestique, et plus capables d’ap­
prendre des métiers (4). Le P. Charlevoix dit 
que les Sénégalais sont de tous les nègres les 
mieux faits, les plus aisés à discipliner, et 
les plus propres an service domestique ; que 
les Bambaras sont les plus grands, mais 
qu’ils sont fripons 5 que les Aradas sont ceux 
qui entendent le mieux la culture des terres j 
que les Congos sont les plus petits , qu’ils 
sont fort habiles pêcheurs , mais qu’ils dé­
sertent aisément} que les Nagos sont les 
plus humains, les Mondongos les plus cruels, 
les Mimes îes plus résolus, les plus capricieux 
et les plus sujets à se désespérer, et que les 
nègres créoles , de quelque nation qu’ils 
tirent leur origine, ne tiennent de leurs 
pères et mères que l’esprit de servitude et la 
couleur } qu’ils sont plus spirituels , plus rai­
sonnables , plus adroits , mais plus fainéants 
et plus libertins que ceux qui sont venus 
d’Afrique. 11 ajoute que tous les nègres de 
Guinée ont l’esprit extrêmement borné, 
qu’il y en a même plusieurs qui paraissent 
être tout à fait stupides , qu’on en voit qui 
•ne peuvent jamais compter au delà de trois, 
que d’eux-mêmes ils 11e pensent à rien , qu’ils 
n’ont point de mémoire, que le passé leur 
est aussi inconnu que l’avenir } que ceux qui 
ont de l’esprit font d’assez bonnes plaisante­
ries, et saisissent assez bien le ridicule ; qu’au 
reste ils sont très-dissimulés, et qu’ils mour­
raient plutôt que de dire leur secret,* qu’ils 
ont communémen t le naturel fort doux, qu’ils 
sont humains , dociles , simples, crédules et 
même superstitieux} qu’ils sont assez fidèles, 
assez braves, et que si on voulait les disci­
pliner et les conduire , on en ferait d’assez 
bons soldats (5).

Quoique les nègres aient peu d’esprit, 
ils ne laissent pas d’avoir beaucoup de senti­
ment , ils sont gais ou mélancoliques , labo- 
vieux1 ou ' fainéants, amis ou ennemis , selon

(3) Voyez l’Histoire des Antilles du P. Buterlre, 
Paris, 1667 , pag. 493.

(4) ‘Voyez les nouveaux Voyages aux îles, tom . 4 , 
pag. 116.

(5) Voyez l'Histoire de SaiiU-Boiningue, par le 
P. Charlevoix, Paris, 1730.
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la manière dont on les traite 5 lorsqu’on les 
nourrit bien, et qu’on ne les maltraite pas , 
ils sont contents, joyeux , prêts à tout faire,, 
et la satisfaction de leur ame est peinte sur 
leur visage; mais quand 011 les traite mal,, 
ils prennent le chagrinfort à .coeur, et péris­
sent quelquefois de mélancolie-:, ils sont donc 
fort sensibles aux bienfaits et aux outrages , 
et ils portent une haine mortelle contre ceux 
qui les ont maltraités ; lorsqu’au contraire 
iis s’affectionnent à un maître, il n’y a rien 
qu’ils ne fussent capables; de faire pour lui 
marquer leur zèle et leur dévouement. lls: 
sont naturellement compatissants et même 
tendres poiu^leurs enfants , pour leurs amis , 
pour leurs compatriotes (l) ; ils partagent 
volontiers le.peu. qu’ils ont avec ceux qu’ils 
voient dans le besoin, sans même les con-, 
naître autrement que par leur indigence. Ils 
ont donc, comme l’on voit, le cœur excel­
lent, ils ont le germe de toutes les vertus ,, 
je ne puis écrire leur histoire sans m’a Item 
drir sur leur état; ne spnl-ils pas assez mal­
heureux d’êlre réduits à la servitude, d'être 
obligés de toujours travailler sans pouvoir 
jamais rien acquérir ? faut if encore les excé­
der, les frapper, et les traiter comme d e s  
animaux ? 1 humanité se révolte contre çes; 
traitements odieux que l’avidité, du gain a 
mis en usage , et qu’elle repouvellerititpeut- 
être tous les jours -, si nos lois n’avaient pas 
mis un frein a la brutalité des maîtres, et 
resserré les limites de la misère de leurs es­
claves. O11 les force de travail, on leur épar­
gne la nourriture même la plus commune, 
ils supportent, dit-on, très-aisément la faim ; 
pour vivre trois jours , il ne leur faut que la 
portion d’un Européen pour un iœpas; quel" 
que peu qu’ils mangent et qu’ils dorment, 
ils sont toujours également durs , également 
forts au travail (2). Comment des hommes à 
qui il reste quelque sentiment cl humanité 
peuvent-ils adopter ces maximes , en faire 
un préjugé, et chercher à légitimer par ces 
raisons les excès que fa soif de Çor leur fait 
commettre? mais laissons ces hommes durs 
et revenons à notre objet.

On 11e connaît guère les peuples qui habi­
tent les côtes et l’intérieur des terres de l’A-r 
frique depuis le cap Nègre jusqu’au cap des 
Voltes , ce qui fait ' une. étendue d’environ

(1) Voyez l'Histoire des Antilles, pag. 483 jusqu’à 
533.

(2) Voyez l ’Histoire de Saint-Domingue, pag. 498 
et suiv.

quatre cents lieues : on sait seulement que 
ces hommes sont beaucoup moins noirs que 
les autres nègres, et ils ressemblent assez, 
aux Hottentots , desquels ils sont voisins du 
côté du midi. Ces Hottentots au contraire 
sont bien connus, et presque tous les voya­
geurs en ont parlé : ce ne. sont pas des nè­
gres , mais clés Caffres , qui ne seraient que 
basanés s’ils ne se noircissaient pas la peau 
avec clés graisses et clés couleurs. M. Kolbe, 
qui a fait une description si exacte de ces 
peuples , les regarde cependant comme des 
nègres, il assure qu’ils ont tous les cheveux 
courts , noirs , frisés et laineux comme ceux 
des nègres (3), et qu’il n’a jamais vu un. seul 
Hottentot avec des cheveux longs. ; cela seul 
ne suffit pas, ce me semble, pour qu’on 
doive les regarder comme de vrais nègres ; 
cj’abord ils en diffèrent absolument parla 
copieur, M. Kolbe clit qu’ils, sont couleur 
icl’oliye, et jamais noms , quelque peine 
qu’ils se donnent pour le devenir, ensuite il 
me parait assezdifficile de prononcer sur 
•leurs cheveux, puisqu’ils 11e les peignent ni 
ne les lavent jamais ,,qu’ils les frottent tous 
les jours, dune très-grande .quantité de 
graisse et de suie mêlées ensemble, et qu’il 
s’y amasse tant cle poussière et cVordure , 
cpie, se collant à fa longue les uns aux au­
tres, , ils ressemblent à la toison d’un mou­
ton noir remplie cle crotte (4). D’ailleurs 
leur naturel est différent cle celui des nègres, 
ceux-ci aiment fa propreté , sont sédentaires, 
et s’accoutument aisément au joug de la ser­
vitude , les Hottentots au contraire sont cle 
fa plus affreuse mal-propreté , ils sont er­
rants , indépendants et très-jaloux de leur 
liberté; ces différences sont, comme l’on 
voit, plus que suffisantes pour qu’011 doive 
les regarder comme un peuple clifférent des 
nègres que nous avons décrits.

Dama , qui le premier doubla le cap cle 
Bonne-Espérance et fraya la route'clés Indes 
aux nations européennes , arriva à la baie 
de Sainte-Hélène, le 4 novembre 1497, il 
trouva que les habitants étaient fort noirs , 
de petite taille et cle fort mauvaise mine (5), 
mais il 11e dit pas qu’ils fussent naturelle­
ment noirs comme les nègres , et sans cloute 
ils ne lui ont paru fort noirs que par la

(3) Description du cap de Eonn e-Espér atice par 
M. Kolbe , Amsterdam , 1741 , pag. q5.

(4) Idem , pag, 92.
(5) Voyez l'Hisroire générale des voyages , par 

M. l’abbé Prévôt, tom, ï , pag. 2 2 f..



148 H IST O IR E N A T U R E L L E

graisse et la suie dont ils se frottent pour 
tâcher de se rendre tels ; ce voyageur ajoute 
que l’articulation de leur voix ressemblait à 
des soupirs, qu’ils étaient vêtus de peaux de 
bêtes , que leurs armes étaient des bâtons 
durcis au feu , armés par la pointe d’une 
corne de quelque animal , etc. (I) , ces peu­
ples 11’avaient donc aucun des arts en usage 
chez les nègres.

Les voyageurs hollandais disent que les 
sauvages , q.ui sont au nord du Cap, sont des 
hommes plus petits que les Européens, qu’ils 
ont le teint roux-brun, quelques-uns plus 
roux et d’autres moins , qu’ils sont fort laids 
et qu’ils cherchent à se rendre noirs par de 
la couleur qu’ils s’appliquent sur le corps et 
sur le visage, que leur chevelure est sem­
blable à celle d’un pendu qui a demeuré 
quelque temps au gibet (2). Ils disent dans 
un autre endroit que les Hottentots sont de 
la couleur des mulâtres , qu’ils ont le visage 
difforme, qu’ils sont d’une taille médiocre , 
maigres et fort légers à la course; que leur 
langage est étrange , et qu’ils gloussent 
comme des coqs d’înde (3). Le père Tachard 
dit que , quoiqu’ils aient communément les 
cheveux presque aussi cotonneux que ceux 
des nègres, il y en a cependant plusieurs 
qui les ont plus longs , et qui les laissent 
flotter sur leurs épaules , il ajoute même que 
parmi eux il s’en trouve d'aussi blancs que 
les Européens,mais qu’ils se noircissent avec 
de la graisse et de la poudre d’une certaine 
pierre noire dont ils se frottent le visage et 
tout le corps ; que leurs femmes sont natu­
rellement fort blanches , mais qu’a fin de 
plaire à leurs maris elles se ^loircissent 
comme eux (4). Ovington dit que les Hot­
tentots sont plus basanés que les autres 
Indiens , qu’il n’y a point de peuple qui 
ressemble tant aux nègres par la couleur et 
par les traits , que cependant ils ne sont pas 
si noirs, que leurs cheveux ne sont pas si 
crépus , ni leur nez si plat (5).

Par tous ces témoignages il est aisé de 
voir que les Hottentots ne sont pas de vrais

(ï) Voyez FHistoire générale des voyages, par 
M. l ’abbé Prévôt, tom. 1 , pag. 22.

(2) Voyez le Recueil des voyages de la Compagnie 
de Hollande , pag. *218.

(3 ) Idem , Voyage de Spilberg , pag. 443.
(4) Voyez le premier Voyage du P. Tachard , Pa­

ris , 1686, pag. 108.
(5) Voyez lé Voyage de Jean Ovington, Paris, 1725, 

pag. 194.

nègres, mais des hommes qui dans la race 
des noirs commencent à se rapprocher du 
blanc, comme les Maures dans la race 
blanche commencent à s’approcher du noir; 
ces Hottentots sont au reste des espèces de 
sauvages fort extraordinaires, les femmes 
surtout, qui sont beaucoup plus petites que 
les hommes , ont une espèce d’excroissance 
ou de peau dure et large qui leur croît au- 
dessus de l’os pubis, et qui descend jusqu’au 
milieu des cuisses en forme de tablier (6) ; 
Tliévenot dit la même chose des femmes 
égyptiennes , mais qu’elles 11e laissent pas 
croître cette peau et qu’elles la brûlent avec 
des fers chauds , jeMoute que cela soit aussi 
vrai des Égyptiennes que des Ilottentotes ; 
quoi qu’il en soit, toutes les femmes natu­
relles du Cap sont sujettes à cette mon­
strueuse difformité, qu’elles découvrent à 
ceux qui ont assez de curiosité ou d’intrépi­
dité pour demander à la voir ou à la toucher.,, 
Les hommes de leur côté sont tous à demj 
eunuques , mais il est vrai qu’ils ne naissent 
pas tels et qu’on leur ôte un testicule ordi­
nairement à l’âge de huit ans , et souvent 
plus tard. M. Kolbe dit avoir vu faire cette 
opération à un jeune Hottentot de dix-huit 
ans ; les circonstances dont cette cérémonie 
est accompagnée, sont si singulières que je 
ne puis m’empêcher de les rapporter ici 
d’après le témoin oculaire que je viens de 
citer.

Après avoir bien frotté le jeune homme 
de la graisse des entrailles d’une brebis 
qu’on vient>de tuer exprès , on le couche à 
terre sur le dos, on lui lie les mains et les 
pieds, et trois ou quatre de ses amis le 
tiennent; alors le prêtre (car c’est une céré­
monie religieuse ) armé d’un couteau bien 
tranchant fait une incision, enlève le testi­
cule gauche (7) et remet à la place une houle 
de graisse de la même grosseur , qui a été 
préparée avec quelques herbes médicinales ; 
il coud ensuite la plaie avec l’os d’un petit 
oiseau qui lui sert d’aiguille et un filet de 
nerf de mouton; cette opération étant finie 
on délie le patient, mais lé prêtre avant que 
de le quitter le frotte avec de la graisse toute 
chaude de la brebis tuée , ou plutôt il lui en 
arrose tout le corps avec tant d’abondance

(6) Voyez la Description du Cap , par M. Kolbe , 
tom. 1 , pag. 91 —Voyez aussi le Voyage de Courlai , 
pag. 291.

(7) Tavernierdit que c’est le testicule droit, t. 4 , 
pag. 297.
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que lorsqu’elle est refroidie , elle forme une 
espèce de croûte, il le frotte en même temps 
si rudement que le jeune hommes qui ne 
souffre déjà que trop , sue à grosses gouttes 
et fume comme un chapon qu’on rôtit : en­
suite l’opérateur fait avec ses ongles des 
sillons dans cette croûte de suif d’une extré­
mité dû corps à l’autre, et pisse dessus 
aussi copieusement qu’il le peu t, après quoi 
il recommence à le frotter encore, et il 
recouvre avec la graisse les sillons remplis 
d’urine. Aussitôt chacun abandonne le pa­
tient, on le laisse seul plus mort que vif, il 
est obligé de se traîner , comme il peut dans 
une petite hutte qu’on lui a bâtie exprès 
tout proche du lieu où s’est faite l'opération, 
il y périt ou il y  recouvre la santé sans qu’on 
lui donne aucun secours , et sans aucun 
autre rafraîchissement ou nourriture que la 
graisse qui lui couvre tout le corps et qu’il 
peut lécher s’il le veut : au bout de deux 
jours il est ordinairement rétabli , alors il 
peut sortir et se montrer, et pour prouver 
qu’il est en effet parfaitement guéri, il se 
met à courir avec autant de légèreté qu’un 
cerf ( I).

Tous les Hottentots ont le nez fort plat et 
fort large, ils ne l’auraient cependant pas 
tel si les mères 11e se faisaient un devoir de 
leur aplatir le nez peu de temps*après leur 
naisance, elles regardent un nez proéminent 
comme une difformité ; ils ont aussi les lèvres 
fort grosses, surtout la supérieure, les dents 
fort blanches, les sourcils épais, la tête 
grosse, le corps maigre ,les membres menus, 
ils 11e vivent guère passé quarante ans; la 
malpropreté dans laquelle ils se plaisent et 
croupissent, et les viandes infectées et cor­
rompues dont ils font leur principale nour­
riture, sont sans doute les causes qui contri­
buent le plus au peu de durée de leur vie. 
Je pourrais m’étendre bien davantage sur la 
description de ce vilain peuple, mais comme 
presque tous les voyageurs en ont écrit fort 
au long, je me contenterai d’y renvoyer (2).

(1) Voyez la Description du Gap , par M. Kolbe , 
psg. 275.

(2) Voyez idem , ibidem . ; le Recueil des Voya­
ges de la Compagnie Hollandaise ; le Voyage de 
Robert Lade, traduit par M. l ’abbé Prévôt, tom. 1, 
pag. 88 ; le Voyage de Jean Ovington ; celui 
de la Loubère , tom. 2 ,  pag. 134; le premier 
Voyage du P. Tacbard, pag. 95; celui d’Innigo 
de Biervillas, première] partie, pag. 34; ceux de 
Tavernier, tom. 4 ,  pag. 296 ; ceux de François

Seulement je ne dois pas passer sous silence 
un fait rapporté par Tavernier, c’est que les 
Hollandais ayant pris une petite fille hot- 
tentote peu de temps après sa naissance, et 
l’ayant élevée parmi eux , elle devint aussi 
blanche qu’une Européenne , et il présume 
que tout ce peuple serait assez blanc s’il 
n’était pas dans l’usage de se barbouiller 
continuellement avec des drogues noires.

En remontant le long de la côte de l’Afri­
que au delà du cap de Bonne-Espérance - 
on trouve la terre de Natal, les habitants 
sont, déjà différents des Hottentots , ils sont 
beaucoup moins malpropres et moins laids , 
ils sont aussi naturellement plus noirs, ils 
ont le visage en ovale , le nez bien propor­
tionné , les dents blanches , la mine agréa­
ble, les cheveux naturellement frisés, mais 
ils ont aussi un peu de goût pour la graisse , 
car ils portent des bonnets faits de suif de 
bœuf, et ces bonnets ont huit à dix pou­
ces de hauteup , ils emploient beaucoup 
de temps à les faire , car il faut pour cela 
que le suif soit bien épuré , ils ne l’appliquent 
que peu à peu, et le mêlent si bien dans 
leurs cheveux qu’il ne se défait jamais (3). 
M. Kolbe prétend qu’ils ont le nez p la t, 
même de naissance et sans qu’on le leur 
aplatisse , et qu’ils diffèrent aussi des Hot­
tentots en ce qu’ils ne bégaient point, qu’ils 
ne frappent pas leur palais de leur langue 
comme ces derniers , qu’ils ont des maisons 
qu’ils cultivent la terre,sy sèment une es­
pèce de maïs ou blé de Turquie dont ils font 
de la bière , boisson inconnue aux Hot­
tentots (4).

Après la terre de Natal, 011 trouve celle 
de Sofala et du Monomotapa ; selon Piga- 
fetta , les peuples de \Solfaia sont noirs , 
mais plus grands et plus gros que les autres 
Caffres ; c’est aux environs de ce royaume 
de Sofala que cet auteur place les Amazo­
nes (5), mais rien 11’est plus incertain que 
ce qu’on a débité sur le sujet de ces fem­
mes guerrières. Ceux de Monomotapa sont, 
au rapport des voyageurs hollandais , assez 
grands , bien faits dans leur taille , noirs et 
de bonne complexion, les jeunes filles vont 
nues et ne portent qu’un morceau de toile 
de coton , mais dès qu’elles sont mariées

Légat, tom. 2, pag 154; ceux de Dampier,
torn. 2, pag. 255, etc.

(3) Voyez les Voyages de Dampier, torn. 2, pag. 393.
(4) Description du Gap, torn. 1, pag. 136.
(5) Vide Indiæ Orientalis partem primatn, pag. 54»
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elles prennent des vêtements (I). Ces peu­
ples , quoique assez noirs , sont différents 
des Nègres, ils n’ont pas les traits si durs 
ni si laids, leur corps n’a point de mauvaise ' 
odeur, et ils ne peuvent supporter la servi­
tude ni le travail 5 le P. Charlevoix dît qu’on 
a vu en Amérique de ces noirs du Monomo- 
tapa et de Madagascar , qu’ils n’ont jamais 
pu servir et qu’ils y périssent même en fort 
peu de temps (2).

Ces peuples de Madagascar et de Mosam- 
bique sont noirs, les uns plus et les autres 
moins, ceux de Madagascar ont les cheveux 
du sommet de la tête moins crépus que ceux 
de Mosambique , ni les uns ni les autres ne 
sont de vrais Nègres , et quoique ceux de la 
côte soient fort soumis aux Portugais, ceux 
de l’intérieur du continent sont fort sauva­
ges et jaloux de leur liberté , ils vont tons 
absolument nus, hommes et femmes, ils 
se nourrissent de chair d’éléphant et font 
commerce de l’ivoire (5). Il y a des hommes 
de différentes espèces à Madagascar, sur­
tout des noirs et des blancs qui, quoique 
fort basanés , semblent être d’une autre 
race; les premiers ont les cheveux noirs et 
crépus , les seconds les ont moins noirs , 
moins frisés et plus longs : l’opinion com­
mune des voyageurs est que ces blancs tirent 
leur origine des Chinois, mais, comme le 
remarque fort bien François Gauche , il y a 
plus d’apparence qu’ils sont de race euro­
péenne, car il assure qu de tous ceux qu’il 
a vus, aucun n’avait le nez ni le visage plats 
comme les Chinois ; il dit aussi que ces 
blancs le sont plus que les Castillans , que 
leurs cheveux sont longs, et qu’à l’égard des 
noirs, ils ne sont pas camus comme ceux du 
continent, et qu’ils ont les lèvres assez min­
ces; il y a aussi dans cette île une grande quan--. 
tité d’hommes de couleur olivâtre ou basa­
née , ils proviennent apparemment du mé­
lange des noirs et des blancs ; le voyageur 
que je viens de citer dit que ceux de la baie 
de Saint-Augustin sont basanés, qu’ils n’ont 
point de barbe , qu’ils ont les cheveux longs 
et lisses, qu’ils sont de haute taille et bien 
proportionnés , et enfin qu’ils sont*tous cir- 1 2 3

(1) Voyez le Recueil des voyages de la’Compagnie 
Huit., tom. 3, pag. 6 2 a * — Voyez aussi le Voyage de 
l ’amiral Drack, seconde partie, pag. 99 ; et celui de 
Jean Mocquet, pag. 266.

(2) Voyez {’Histoire de Saint-Domingue, pag. 499.
(3) Voyez le Recueil des Voyages, lom. 3 , pag. 

623 ; le Voyage de Mocquet, pag. 265; et la Naviga­
tion de Jean Hugues Lintscot, pag 20.
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concis ,, quoiqu’il yait grande apparence qu’ils 
n’ont jamais entendu parler de la loi de 
Mahomet, puisqu’ils n’ont ni temples, ni 
mosquées, ni religion (4). Les Français ont 
été les premiers qui aient abordé et fait un 
établissement dans cette île qui ne fut pas 
soutenu (5), lorsqu’ils y descendirent , ils y 
trouvèrent les hommes blancs dont nous ve­
nons de parler, et ils remarquèrent que les' 
noirs qu’on doit regarder comme les natu­
rels du pays , avaient du respect pour ces 
blancs (6). Cette île de Madagascar est ex-, 
trêmement peuplée et fort abondante en 
pâturages et en bétail, les hommes et les 
femmes sont fort débauchés , et celles qui 
s’abandonnent publiquement ne sont pas 
déshonorées, ils aiment tous beaucoup à 
danser , à chanter et à se divertir , et quoi­
qu’ils soient fort paresseux, ils. ne laissent 
pas d’avoir quelque connaissance clés arts 
mécaniques , ils ont des laboureurs , des 
forgerons, des charpentiers , clés potiers, 
et même clés orfèvres , ils, n’ont cependant 
aucune commodité dans leurs maisons , au­
cuns meubles ; ils couchent sur des nattes , 
ils mangent la chair presque crue, et dévo­
rent même le cuir de leurs bœufs après 
avoir fait un peu griller le poil, ils mangent 
aussi la cire avec le miel ; les gens du peu­
ple vont presque tout nus , les plus riches 
ont des caleçons ou des? jupons de coton et 
de soie (7).

Les peuples qui habitent l’intérieur de 
l ’Afrique ne nous sont pas assez connus 
pour pouvoir les décrire, ceux que les Ara­
bes appellent Zingues, sont des noirs pres­
que sauvages , Marmol dit qu’ils multiplient 
prodigieusement et qu’ils inonderaient tous 
les pays voisins , si de temps en temps il n’y 
avait pas une grande mortalité parmi eux 
causée par des vents chauds.

Il paraît partout ce que nous venons cîe 
rapporter, que les Nègres proprement dits 
sont différents des Caffres , qui sont des 
noirs d’une autre espèce , mais ce que ces 
descriptions indiquent encore plus claire­
ment, c’est que la couleur dépend principa­
lement du clim at, et que les traits dépen­
dent beaucoup des usages où sont les diffé-

(4) Voyez le Voyage de François Gauche, Paris, 
1671, pag. 45.

(5) Voyez le'Voyage de Flaçour, Paris, 1661.
(6) Voyez la Relation d’un voyage fait aux Indes 

par M. Delon, Amsterdam, 1699.
(7) Voyez îe Voyage, de Flacour, pag. 90; eeîu1 

de Struys, tom. 1, pag. 32; celui de Pvrard, pag. 38.
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rents peuples cle s’écraser le nez, de se tirer 
les paupières, de s’alonger les oreilles , de se 
grossir les lèvres, de s’aplatir le visage , etc.; 
rien ne prouve mieux combien le climat in­
flue sur la couleur, que de trouver sous le 
même parallèle à plus de mille lieues de 
distance des peuples aussi semblables que 
le sont les Sénégalais et les Nubiens, et 
de voir que les Hottentots qui n’ont pu 
tirer leur origine que des nations noires , 
sont cependant les plus blancs de tous ces 
peuples de l’Afrique, parce qu’en effet ils 
sont dans le climat le plus froid de cette 
partie du monde; et si l’on s’étonne de ce 
que sur les bords du Sénégal on trouve d’un 
côté une nation basanée et de l’autre côté 
une nation entièrement noire , on peut se 
souvenir de ce que nous avons déjà insinué 
au sujet des effets de la nourriture, ils doi­
vent influer sur la couleur comme sur les 
autres habitudes du corps , et si on en veut 
un exemple , on peut en donner un tiré des 
animaux , que tout le monde est èn état de 
vérifier; les lièvres des plaines et des en­
droits aquatiques ont la chair bien plus 
blanche que ceux des,montagnes et des ter­
rains secs , et dans les mêmes lieux ceux qui 
'habitentla prairie sont toutdifférents de ceux 
qui demeurent sur les collines , la couleur 
de la chair vient de celle du sang et des au­
tres humeurs du corps sur la qualité desquels 
la nourriture doit nécessairement influer.

L’origine des noirs a dans tous les temps 
fait une grande question , les anciens qui ne 
connaissaient guère que ceux de Nubie , les 
regardaient comme faisant la dernière nuance 
des peuples basanés , et ils les confondaient 
avec les Éthiopiens et les autres nations de 
cette partie de l’Afrique qui, quoique extrê­
mement bruns, tiennent plus de la race 
blanche que de là race noire ; ils pensaient 
donc que la différente couleur des hommes 
ne provenait que de la différence du climat, 
et que ce qui produisait la noirceur de ces 
peuples, était la trop grande ardeur du 
soleil à laquelle ils sont perpétuellement 
exposés : cette opinion , qui est fort vraisem­
blable , a souffert de grandes difficultés 
lorsqu’on reconnut qu’au delà de la Nubie 
dans un climat encore plus méridional, et 
sous l’équateur même , comme à Mélincle et 
à Mombaze ; la plupart des hommes ne sont 
pas noirs comme les Nubiens, mais seule­
ment fort basanés , et lorsqu’on eut observé 
qu’eh transportànt des noirs de leur climat 
brûlant dans dès pays tempérés , ils n’ont

rien perdu de leur couleur et l’ont également 
communiquée à leurs descendants ; mais si 
l’on fait attention d’un côté à la migration 
des différents peuples, et de l’autre au temps 
qu’il faut peut-être pour noircir ou pour 
blanchir une race, on verra que tout peut se 
concilier avec le sentiment des anciens, car 
les habitants naturels de cette partie de 
l’Afrique sont les Nubiens, qui sont noirs et 
originairement noirs, et qui demeureront 
perpétuellement noirs tant qu’ils habiteront 
le même climat et qu’ils ne se mêleront pas 
avec les blancs; les Ethiopiens , au contraire, 
les Abyssins , et même ceux dé Mélinde, qui 
tirent leur origine des blancs , puisqu’ils ont 
la même religion et les mêmes usages que 
les Arabes, et qu’ils leur ressemblent par ia 
couleur , sont à la vérité encore plus basanés 
que les Arabes méridionaux, mais cela même 
prouve que dans une même race d’hommes 
le plus ou moins de noir dépend de la plus 
ou moins grande ardeur du climat ; il faut 
peut-être plusieurs siècles et une succession, 
d'un grand nombre de générations pour 
qu’une race blanche prenne par nuances la 
couleur brune et devienne enfin tout à fait 
noire, mais il y a apparence qu’avec le temps 
un peuple blanc transporté du nord à l’équa­
teur pourrait devenir brun et même tout à 
fait noir, surtout si ce même peuple changeait, 
de mœurs et ne se servait pour nourriture 
que des productions du pays chaud dans 
lequel il aurait été transporté.

L’objection qu’on pourrait faire contre 
cette opinion et qu’on voudrait tirer de la 
différence des traits, ne me parait pas bien 
forte , car on peut répondre qu’il y a moins 
de différence entre les traits d’un Nègre 
qu’on n’aura pas défiguré dans son enfance,, 
et les traits d’un Européen, qu’entre ceux 
d’un Tartare ou d’un Chinois , et ceux d’un 
Circassien ou d’un Grec ; et à l’égard des 
cheveux, leur nature dépend si fort de celle 
de la peau, qu’on ne doit les regarder que 
comme faisant une différence très-acciden­
telle, puisqu’on trouve clans le même pays et 
dans la même ville des hommes qui, quoi­
que blancs , ne laissent pas d’avoir les che­
veux très-différents les uns des autres , au 
point qu’on trouve , même en France, des 
hommes qui les ont aussi courts et aussi 
crépus que les Nègres , et-que d’ailleurs en 
voit que le climat, le froid et le chaud, in­
fluent si fort sur la couleur des cheveux des 
hommes et du poil des animaux, qu’il n’y a 
point de cheveu* noirs dans les royaumes cio
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nord , et que les écureuils , les lièvres , les 
belettes, et plusieurs autres animaux, y sont 
blancs ou presque blancs , tandis qu’ils sont 
bruns ou gris dans les pays moins froids j cette 
différence, qui est produite par l’influence du 
froid ou du chaud, est même si marquée, 
que, dans la plupart des pays du nord, 
comme dans la Suède , certains animaux , 
comme les lièvres, sont tout gris pendant 
l’été et tout blancs pendant l’hiver (ly.

Mais il y a une autre raison beaucoup plus 
forte contre cette opinion, et qui d’abord 
paraît invincible , c’est qu’on a découvert un 
continent entier , un nouveau monde, dont 
la plus grande partie des terres habitées se 
trouvent situées dans la zone torride et où 
cependant il ne se trouve pas un homme noir, 
tous les habitants de cette partie de la terre 
étant plus ou moins rouges , plus ou moins 
basanés ou couleur de cuivre ; car on au­
rait du trouver aux îles Antilles, au Mexique, 
au royaume de Santa-Fé , dans la Guiane , 
dans le pays des Amazones et dans le Pérou, 
des nègres ou du moins des peuples noirs, 
puisque ces pays de l’Amérique sont situés 
sous la même latitude que le Sénégal, la 
Guinée et le pays d’Angola en Afrique 5 on 
aurait dû trouver au Brésil, au Paraguai, au 
Chili des hommes semblables aux Caffres , 
aux Hottentots, si le climat ou la distance 
du pôle était la cause de la couleur des 
hommes. Mais, avant que d’exposer ce qu’on 
peut dire sur ce sujet, nous croyons qu’il est 
nécessaire de considérer tous les différents 
peuples de l’Amérique comme nous avons 
considéré ceux des autres parties du monde, 
après quoi nous serons plus en état de faire 
de justes comparaisons et d’en tirer des ré­
sultats généraux.

En-commençant par le nord 011 trouve, 
comme nous l’avons dit, dans les parties les 
plus septentrionales de l’Amérique, des es­
pèces de Lapons semblables a ceux d’Europe 
ou aux Samoïèdes d’Asie ; e t , quoiqu’ils 
soient peu nombreux en comparaison cle 
ceux-ci, ils ne laissent pas d’être répandus 
dans une étendue cle terre fort considérable. 
Ceux qui habitent les terres du détroit de 
Davis, sont petits , d’un teint olivâtre, ils ont 
les jambes courtes et grosses, ils sont habiles 
pêcheurs, ils mangent leur poisson et leur 
viande crus , leur boisson est de l’eau pure 
ou du sang de chien de mer, ils sont fort 1

(1) Lcpus apud nos æstate cinereus, liieme sem-pe.r 
albus. (Linnæi Fauna Suecica, pag. 8. ) !

robustes et vivent fort long-temps (2). Voilà /  
comme l’on voit, la figure, la couleur ot les 
mœurs des Lapons , et ce qu’il y a de singu­
lier , c’est que de même qu’on trouve auprès 
des Lapons en Europe les Finnois qui sont 
blancs , beaux, assez grands et assez bien 
faits , 011 trouve aussi auprès de ces Lapons 
d’Amérique une autre espèce d’hommes qui 
sont grands , bien faits et assez blancs , avec 
les traits du visage fort réguliers (3). Les 
sauvages de la baie de Hudson et du nord de 
la terre de Labrador 11e paraissent pas être 
de la même race que les premiers , quoiqu’ils 
soient laids, petits, mal faits , ils ont le 
visage presqu’eiitièrement couvert de poil 
comme les sauvages du pays cl’Yeço au nord 
du Japon, ils habitent l’été sous des tentes fai­
tes de peaux cl’orignal ou de caribou (4), Lhi- 
ver ils vivent sous terre comme les Lapons et 
les Samoïèdes , et se couchent comme eux 
tous pêle-mêle sans aucune distinction, ils 
vivent aussi fort long-temps, quoiqu’ils né 
se nourrissent que de chair ou de poisson 
crus (5). Les sauvages de Terre-Neuve res­
semblent assez à ceux du détroit de Davis , 
ils sont de petite taille , ils 11’ont que peu ou 
point de barbe , leur visage est large et plat, 
leurs yeux gros, et ils sont généralement 
assez camus 5 le voyageur qui en donne cette 
description dit qu’ils ressemblent assez bien 
aux sauvages du continent septentrional et 
des environs du Groenland (6).

Au-dessous de ces sauvages qui sont ré­
pandus dans les parties les plus septentrio­
nales de l’Amérique , 011 trouve d’autres 
sauvages plus nombreux et tout différents 
des premiers, ces sauvages sont ceux du Ca­
nada et de toute la profondeur des terres 
jusqu’aux Assiniboïls , ils sont tous assez 
grands, robustes, forts et assez bien faits, ils 
ont tous les cheveux et les yeux noirs, les 
dents très-blanches, le teint basapé , peu de 
barbe , et point ou presque point de poil en 
aucune partie du corps , ils sont durs et in­
fatigables à la marche, très-légers à la course 5 2 * 4 5 6

(2) Voyez l ’Histoire naturelle des îles, Rotterdam, 
1658, pagv 189.

(3').Idem ., ibidem.
(4) C’est le nom qu’on donne au renne en Amé­

rique.
(5) Voyez le Voyage de Robert Lade , traduit par 

l’abbé Prévôt Paris ,■ 1744 >. tom, 2 , pag. 309 et 
suiv.

(6) Voyez le Recueil des voyages au Nord, Rouen, 
1716, tora, 3 , pag. 7.
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ils supportent aussi aisément la faim que 
les plus grands excès de nourriture 5 ils sont 
hardis , courageux, fiers , graves et modé­
rés ; enfin ils ressemblent si fort aux Tar- 
tares orientaux par la couleur de la peau, 
des cheveux et des yeux, par le peu de bar­
be et de poil, et aussi par le naturel et les 
mœurs , qu’on les croirait issus de cette na­
tion, si on 11e les regardait pas comme sépa­
rés les uns des autres par une vaste mer ; ils 
sont $ussi sous la même latitude, ce qui 
prouve encore combien le climat influe sur 
la couleur et même sur là figure des hommes. 
En un mot, on trouve dans le nouveau con­
tinent , comme dans l’ancien, d’abord des 
hommes au nord semblables aux Lapons , et 
aussi des hommes blancs et à cheveux blonds 
semblables aux peuples du nord de 1 Europe, 
ensuite des hommes velus semblables aux 
sauvages dTeço, et enfin les sauvages du 
Canada et de toute la Terre-Ferme jusqu’au 
golfe du Mexique , qui ressemblent auxTar- 
tares par tant d’endroits qu’on ne douterait 
pas qu’ils 11e fussent Tartares en effet, si 
l’on n’était embarrassé sur la possibilité dé 
la migration ; cependant si l’on fait attention 
au petit nombre d’hommes qu’on a trouvé 
dans cette étendue immense des terres de 
l ’Amérique septentrionale , et qu’aucun de 
ces hommes n’était encore civilisé , on ne 
pourra guère se refuser à croire que toutes 
ces nations sauvages ne soient de nouvelles 
peuplades produites par quelques individus 
échappés d'un peuple plus nombreux. Il est 
vrai qu’on prétend que, dans l’Amérique 
septentrionale, en la prenant depuis le nord 
jusqu'aux îles Lucayes et au Mississipi , il ne 
reste pas actuellement la vingtième partie 
du nombre des peuples naturels qui y étaient 
lorsqu’on en fit la cécouverte , et que ces 
nations sauvages ont été ou détruites ou ré­
duites à un si petit nombre d’hommes , que 
nous ne devons pas tout à fait en juger au­
jourd’hui comme nous en aurions jugé dans 
ce temps 5 mais quand même on accorderait 
que l’Amérique septentrionale avait alors 
vingt fois plus d’habitants qu’il n’en reste 
aujourd’hui, cela n’empêche pas qu’on ne 
dût la considérer dès lors comme une terre 
déserte ou si nouvellement peuplée, que les 
hommes n’avaient pas encore eu le temps 
de s’y multiplier. M. Fabry que j ’ai cité (1),

et qui a fait un très-long voÿâge dans la pro­
fondeur des terres au nord-ouest du Missis­
sipi , où personne n’avait encore pénétré, et 
où par conséquent les nations sauvages n’ont 
pas été détruites , m’a assuré que cette par­
tie de l’Amérique est si déserte qu’il a sou­
vent fait cent et deux cents lieues sans trou­
ver une face humaine ni aucun autre vestige 
qui pût indiquer qu’il y eût quelque habi­
tation voisine des lieux qu’il parcourait, et 
lorsqu’il rencontrait quelques-unes de ces 
habitations, c’était toujours à des distances 
extrêmement grandes les unes des autres  ̂
et dans chacune il n’y avait souvent qu’une 
seule famille, quelquefois deux ou trois , 
mais rarement plus de vingt personnes en­
semble , et ces vingt personnes étaient éloi­
gnées de cent lieues de vingt autres person­
nes. Il est vrai que le long des fleuves et des 
lacs que l’on a remontés ou suivis, On a 
trouvé des nations sauvages composées d’un 
bien plus grand nombre d’hommes et qu’il 
en reste encore quelques-unes qui ne laissent 
pas d’être assez nombreuses pour inquiéter 
quelquefois les habitants de nos colonies ; 
mais ces nations les plus nombreuses se 
réduisent à trois ou quatre mille personnes , 
et ces trois ou quatre mille personnes sont 
répandues dans un espace de terrain sou­
vent plus grand que tout le royaume de 
France , de sorte que je suis persuadé qu’on 
pourrait avancer, sans craindre de se trom­
per, que, dans une seule ville comme Paris, 
il y a plus d’hommes qu’il n’y a de sauvages 
dans toute cette partie de l’Amérique sep­
tentrionale comprise entre la mer du nord 
et la mer du sud, depuis le golfe du Mexique 
jusqu’au nord, quoique cette étendue de 
terre soit beaucoup plus grande que toute 
l’Europe.

La multiplication des hommes tient en­
core plus à la société qu’à la nature , et les 
hommes ne sont si nombreux en comparai­
son des animaux sauvages que parce qu’ils 
se sont réunis en société, qu’ils se sont ai­
dés, défendus, secourus mutuellement . Dans 
cette partie de l’Amérique dont nous venons 
de parler, les bisons (2 ) sont peut-être plus 
abondants que les hommes 5 mais de la même 
façon que le nombre des hommes ne peut 
augmenter considérablement que par leur 
réunion en société, c’est le nombre des hom-

153

(1) Voyez l ’Histoire naturelle générale et particu­
lière, Paris, 1749 , tom. 1 ,340 .

His t . nat . be  l’H omme.

(2) Espèce de bœufs sauvages différents de nos 
bœufs.

2 6
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mes déjà augmenté à un certain point qui 
produit presque nécessairement la société ; 
il est donc à présumer que, comme Ton n’a 
trouvé dans toute cette partie de l’Amérique 
aucune nation civilisée, le nombre des boni- » 
mes y était encore trop petit et leur établis­
sement dans ces contrées trop nouveau pour 
qu’ils aient pu sentir la nécessite ou même 
les avantages-de se réunir en société ; car, 
quoique ces nations sauvages eussent des 
espèces de mœurs ou de coutumes particu­
lières à chacune, et que les unes fussent plus 
ou moins farouches, plus ou moins cruelles, 
plus ou moins courageuses , elles étaient 
toutes également stupides, également igno­
rantes , également dénuées d’arts et d’indus­
trie.

Je ne crois donc pas devoir m’étendre 
beaucoup sur ce qui a rapport aux coutumes 
de ces nations sauvages , tous les auteurs 
qui en ont parlé n’ont pas fait attention que 
ce qu’ils nous donnaient pour des usages 
constants et pour les mœurs d’une société 
d’hommes, n’était que des actions parti­
culières à quelques individus souvent déter­
minés parles circonstances ou par le caprice 5 
certaines nations,nous disent-ils , mangent 
leurs ennemis,d’autres les brûlent, d’autres 
les mutilent , les unes sont perpétuellement 
en guerre, d’autres cherchent à vivre en 
paix ; chez les unes on tue son père lors­
qu’il a atteint un certain âge, chez les autres 
les pères et mères mangent leurs enfants : 
toutes ces histoires sur lesquels les voya­
geurs se sont étendus avec tant de complai­
sance se réduisent à des récits de faits par­
ticuliers , et signifient seulement que tel 
sauvage a mangé son ennemi, tel autre l’a 
brûlé ou mutilé, tel autre a tué ou mangé 
son enfant, et tout cela peut se trouver 
dans une seule nation de sauvages comme 
dans plusieurs nations, car toute nation où 
il n’y a ni règle , ni loi, ni maître , ni société 
habituelle , est moins une nation qu’un as­
semblage tumultueux d’hommes barbares et 
indépendants, qui n’obéissent qu’à leurs 
passions particulières , et qui , ne pouvant 
avoir un intérêt commun, sont incapables 
de se diriger vers un même but, et de se 
soumettre à des usages constants, qui tous 
supposent une suite de desseins raisonnés 
et approuvés par le plus grand nombre.

La même nation, dira-t-on , est composée 
d’hommes qui se reconnaissent, qui parlent 
la même langue , qui se réunissent lorsqu’il 
le faut, sous un chef, qui s’arment de mê­

me , qui hurlent de la même façon , qui se 
barbouillent de la même couleur ; oui si ces 
usages étaient constants , s’il s, ne se réunis­
saient pas souvent sans savoir pourquoi, s’ils 
ne se séparaient pas sans raison, si leur 
chef 11e cessait pas de l’être par son caprice 
ou. par le leur , si leur langue même n’était 
pas si simple qu’elle leur est presque com ­
mune à tous.

Comme ils n’ont qu’un très-petit nombre 
d’idées, ils n’ont aussi qu’une très-petite 
quantité d’expressions, qui toutes ne peu­
vent rouler que sur les choses les plus géné­
rales et les objets les plus communs : et 
quand même la plupart de ces expressions 
seraient différentes , comme elles se rédui­
sent à un fort petit nombre de termes, ils ne 
peuvent manquer de s’entendre en très-peu 
de temps , et il doit être plus facile à un 
sauvage d’entendre et de parler toutes les 
langues des autres sauvages , qu’il ne l’est 
à un homme d’une nation policée d’appren­
dre celle d’une autre nation également po­
licée.

Autant il est donc inutile de se trop éten­
dre sur les coutumes et les mœurs de ces 
prétendues nations, autant il serait peut-être 
nécessaire d’examiner la nature de l’indi­
vidu; l’homme sauvage est en effet de tous 
les animaux le plus singulier, le moins con­
nu , et le plus difficile à décrire ; mais nous 
distinguons si peu ce que la nature seule 
nous a donné de ce que l’éducation , l’imita­
tion , l’art et l’exemple nous ont communi­
qué , ou nous le confondons si bien , qu’il ne 
serait pas étonnant que nous nous mécon­
nussions totalement au portrait d’un sau­
vage , s’il nous était présenté avec les vraies 
couleurs et les seuls traits naturels qui doi­
vent en faire le caractère.’

Un sauvage absolument sauvage , tel que 
l’enfant élevé avec les ours, dont parle Co- 
nor ( I ), le jeune homme trouvé dans les fo­
rêts d’Hanower, ou la petite fille trouvée 
dans les bois en France, seraient un spectacle 
curieux pour un philosophe, il pourrait , 
en observant son sauvage , évaluer au juste 
la force des appétits de la nature, il y ver­
rait Famé à découvert, il en distinguerait 
tous les mouvements naturels , et peut-être 
y reconnaîtrait-il plus de douceur, de tran­
quillité et de calme que dans la sienne, 
peut être verrait-il clairement que la vertu 
appartient à l’homme sauvage plus qu’à 1

(1) Evang. Med. pag. 133, etc.
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l’homme civilisé ; et que le vice n’a pris'.nais­
sance que dans la société.

Mais revenons à notre principal objet ; si 
l’on n’a rencontré dans toute l’Amérique 
septentrionale que des sauvages, on a trouvé 
au Mexique et au Pérou des hommes civili­
sés , des peuples policés , soumis à des lois 
et gouvernés par des rois, ils avaient de 
Findustrie, des arts et une espèce de reli­
gion, ils habitaient dans des villes où l’or­
dre et la police étaient maintenus par l’au­
torité du souverain : ces peuples , qui, d’ail­
leurs , étaient assez nombreux, ne peuvent 
pas être regardés comme des nations nou­
velles ou des hommes provenus de quelques 
individus échappés des peuples de l’Europe 
ou de l’Asie, dont ils sont si éloignés 5 
d’ailleurs si les sauvages de l’Amérique sep­
tentrionale ressemblent aux Tartares, parce 
qu’ils sont situés sous la même latitude , 
ceux-ci qui sont, comme les Nègrés, sous la 
zone torride, ne leur ressemblent, point, 
quelle est donc l’origine de ces peuples , et 
quelle est aussi la vraie cause de la diffé­
rence de couleur dans les hommes , puisque 
celle de l’influence du climat se trouve ici 
tout à fait démentie ?

Avant que de satisfaire , autant que je le 
pourrai, à ces questions , il faut continuer 
notre examen , et donner la description de 
ces hommes qui paraissent eu effet si diffé­
rents de ce qu’ils devraient être , si la dis­
tance du pôle était la cause principale de la 
variété qui se trouve dans l’espèce humaine; 
nous avons déjà donné celle des sauvages 
du nord et des sauvages du Canada (1), ceux 
de la Floride, du Mississipi et des autres 
parties méridionales du continent de l’A­
mérique septentrionale sont plus basanés 
que ceux du Canada, sans cependant qu’on 
puisse dire qu’ils soient bruns , l’huile et les 
couleurs dont ils se frottent le corps, les 
font paraître plus olivâtres qu’ils ne le sont 1

(1) Voyez à ce sujet les Voyages du baron de la 
Hontan , la Haye, 1702; la Relation de la Gaspesie, 
par le P. le Glercq , récolet, Paris , 1691 , pag. 44 
et 392 ; la description de la Nouvelle-France, par le 
P. Charlevoix, Paris, 1744, tom. I , pag. 16 et sui­
vantes , loin. 3 , pag. 2 4 ,3 0 2 , 310, 323; les Lettres 
édifiantes, recueil 22 , pag. 203 et 242 ; et le Voyage 
au pays des Hurons, par Gabriel Sabard Theodat, 
récolet, Paris, 1632, pag, 128 et. 178; le Voyage 
de la Nouvelle-France, par Dierville, Rouen , 1708, 
pag, 122 jusqu’à 191 ; et les Découvertes de M. de la 
Salle, publiées par M. le chevalier Tonti, Paris, 
1697, pag. 24, 58, etc.

en effet. Coreal dit que les femmes de là 
Floride sont grandes, fortes et de couleur 
olivâtre comme les hommes, qu’elles ont 
les bras, les jambes et le corps peints de 
plusieurs couleurs qui sont ineffaçables, 
parce qu’elles ont été imprimées dans les 
chairs par le moyen de plusieurs piqûres , et 
que la couleur olivâtre des uns et des autres 
ne vient pas tant de l’ardeur du soleil que 
de certaines huiles dont, pour ainsi dire, 
ils se vernissent la peau; il ajoute que ces 
femmes sont fort agiles , qu’elles passent à 
la nage de grandes rivières en tenant même 
leur enfant avec le bras, et qu’elles grim­
pent avec une pareille agilité sur les arbres 
les plus élevés (2), tout cela leur est. com­
mun avec les femmes sauvages du Canada 
et des autres contrées de l’Amérique, L’au­
teur de F Histoire naturelle et morale des 
Antilles dit que les Apalaehites, peuples voi­
sins de la Floride, sont des hommes d’une 
assez grande stature, de couleur olivâtre, 
et bien proportionnés; qu’ils ont tous les 
cheveux noirs et longs, et il ajoute que les 
Caraïbes ou sauvages des îles Antilles sor­
tent de ces sauvages de la Floride , et qu’ils 
se souviennent même par tradition du temps 
de leur migration (3).

Les naturels des îles Lucayes sont moins 
basanés que ceux de Saint-Domingue et de 
File de Cuba, mais il reste si peu des uns et 
des autres aujourd’hui qu’on ne peut guère 
vérifier ce que nous en ont dit les premiers 
voyageurs qui ont parlé de ces peuples , ils 
ont prétendu qu’ils étaient fort nombreux 
et gouvernés par des espèces de chefs qu’ils 
appelaient Caciques, qu’ils avaient aussi 
des espèces de prêtres, de médecins ou de 
devins, mais tout cela est assez apocryphe , 
et importe d’ailleurs assez peu à notre his­
toire. Les Caraïbes en général sont, selon 
le P. Du tertre, des hommes d’une belle 
taille et de bonne mine ; ils sont puissants , 
forts et robustes, très-dispos et très-sains ; 
il y en a plusieurs qui ont le front plat et le 
nez aplati, mais cette forme du visage et du 
nez ne leur est pas naturelle, ce sont les pè­
res et mères qui aplatissent ainsi la tête de 
l’enfant quelque temps après qu’il est né ; 
cette espèce de caprice qu’ont les sauvages 
d’altérer la figure naturelle de la tête, est 2 3

(2) Voyez le Voyage de Coreal, Paris, 1722, tom. 1, 
pag. 36.

(3) Voyez l’Histoire naturelle et morale des îles 
Antilles, Rotterdam, 1658, pag. 351 et 356.
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assez générale dans toutes les nations sau­
vages : presque tous les Caraïbes ont les 
yeux noirs et assez petits, mais la disposi­
tion de leur front et de leur visage les fait 
paraître assez gros; ils ont les dents belles , 
blanches et bien rangées, les cheveux longs 
et lisses , et tous les ont noirs , on n’en a ja­
mais vu un seul avec des cheveux blonds ; 
ils ont la peau basanée ou couleur d’olive , 
et même le blanc des yeux en tient un peu 5 
cette couleur basanée leur est naturelle et ne 
provient pas uniquement comme quelques 
auteurs l’ont avancé, du rocou dont ils se 
frottent continuellement, puisque l’on a re­
marqué que les enfants de ces sauvages qu’on 
a élevés parmi les Européens et qui ne se 
frottaient jamais de ces couleurs , ne lais­
saient pas d’être basanés et olivâtres comme 
leurs pères et mères ; tous ces sauvages ont 
l’air rêveur, quoiqu’ils ne pensent à rien, 
ils ont aussi le visage triste et ils paraissent 
être mélancoliques ; ils sont naturellement 
doux et compatissants, quoique très-cruels 
à leurs ennemis ; ils prennent assez indiffé­
remment pour femmes leurs parentes ou des 
étrangères; leurs cousines germaines leur 
appartiennent de droit, et on en a vu plu­
sieurs qui avaient en même temps les deux 
sœurs ou la mère et la fille , et même leur 
propre fille ; ceux qui ont plusieurs femmes 
les voient tour à tour chacune pendant un 
mois, ou un nombre de jours égal, et cela 
suffit pour que ces femmes n’aient aucune 
jalousie 5 ils pardonnent assez volontiers l’a­
dultère à leurs femmes, mais jamais à celui 
qui les a débauchées. Ils se nourrissent de 
burgaux, de crabes, de tortues, de lézards, 
de serpents et de poissons qu’ils assaison­
nent avec du piment et de la farine de ma­
nioc (l). Comme ils sont extrêmement pa­
resseux et accoutumés h la plus grande 
indépendance, ils détestent la servitude , et 
on n’a jamais pu s’en servir comme 012 se 
sert des Nègres; il n’y a rien qu’ils ne soient 
capables de faire pour se remettre en liber­
té , et lorsqu’ils voient que cela leur est im­
possible , ils aiment mieux se laisser mou­
rir de faim et de mélancolie que de vivre 
pour travailler : on s’est quelquefois servi 
des Arrouagues qui sont plus doux que les 
Caraïbes, mais ce n’est que pour la chasse 
et pour la pêche, exercices qu’ils aiment, 1

(1) Voyez l’Histoire générale des Antilles , parle  
P. Dulertre, tom. 2, pag. 453 jusqu’à 482. — Voyez 
aussi les Nouveaux voyages aux îles, Paris, 1722.

et auxquels ils sont accoutumés dans leur 
pays ; et encore faut-il, si l'on veut conser­
ver ces esclaves sauvages , les traiter avec 
autant de douceur au moins que nous trai­
tons nos domestiqnes en France , sans cela 
ils s’enfuient ou périssent de mélancolie. Il 
en est à peu près de même des esclaves bré­
siliens , quoique ce soient de tous les sauvages 
ceux qui paraissent être les moins stupides , 
les moins mélancoliques et les moins pares­
seux ; cependant on peut, en les traitant 
avec bonté , les engager à tout faire , si ce 
n’est de travailler à la terre, parce qu’ils s’i­
maginent que la culture de la terre est ce 
qui caractérise l’esclavage,

Les femmes sauvages sont toutes plus 
petites que les hommes, celles des Caraïbes 
sont grasses et assez bien faites , elles ont 
les yeux et les cheveux noirs , le tour du vi­
sage rond, la bouche petite, les dents fort 
blanches, l’air plus gai, plus riant et plus ou­
vert que les hommes ; elles ont cependant de 
la modestie et sont assez réservées ; elles se 
barbouillent de rocou , mais elles ne se font 
pas des raies noires sur le visage et sur le 
corps comme les hommes ; elles ne portent 
qu’un petit tablier de huit ou dix pouces de 
largeur sur cinq à six pouces de hauteur, ce 
tablier est ordinairement de toile de coton 
couvert de petits grains de verre ; ils ont 
cette toile et cette rassade des Européens , 
qui en font commerce avec eux : ces femmes 
portent aussi plusieurs colliers de rassade , 
qui leur environnent le cou et descendent 
sur leur sein ; elles ont des brasselets de 
même espèce aux poignets et au-dessus 
des coudes, et des pendants d’oreilles de 
pierre bleue ou de grains de verre enfilés : 
un dernier ornement qui leur est particulier, 
et que les hommes n’ont jamais , c’est une 
espèce de brodequins de toile de coton gar­
nis de rassade, qui prend depuis la cheville 
du pied jusqu’au-dessus du gras de jambe ; 
dès que les filles ont atteint l’âge de la pu­
berté , on leur donne un tablier , et on leur 
fait en. même temps des brodequins aux 
jambes, qu’elles ne peuvent jamais ôter, 
ils sont si serrés qu’ils ne peuvent ni monter 
ni descendre, et comme ils empêchent le bas 
de la jambe de grossir , les molets devien­
nent beaucoup plus gros et plus fermes 
qu’ils ne le seraient naturellement (2).

Les peuples qui habitent actuellement le

(2 )  V o y e z  le s  N o u v e a u x  v o y a g e s  a u x  îles, to m . 2 ,

p a g . 8  et su iv  .
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Mexique et la Nouvelle-Espagne , sont si 
mêlés, qu’à peine trouve-t-on deux visages 
qui soient de la même couleur ; il y a dans 
la ville de Mexico des blancs d’Europe, des 
Indiens du nord et du sud de l’Amérique , 
des nègres d’Afrique, des mulâtres, des 
métis, en sorte qu’on y voit des hommes de 
toutes les nuances de couleurs qui peuvent 
être entre le blanc et le noir (l). Les natu­
rels du pays sont fort bruns et de couleur 
d’olive 5 bien faits et dispos , ils ont peu de 
poil, même aux sourcils , ils ont cepen­
dant tous les cheveux fort longs et fort 
noirs (2),

Selon Wafer, les habitants de l’isthme 
de l’Amérique sont ordinairement de bonne 
taille et d’une jolie tournure, ils ont la 
jambe fine, les bras bienfaits, la poitrine 
large, ils sont actifs et légers à la course ; les 
femmes sont petites et ramassées , et n’ont 
pas la vivacité des hommes , quoique les 
jeunes aient de l’embonpoint, la taille jolie 
et l’œil vif: les uns et les autres ont le vi­
sage rond, le nez gros et court, les yeux 
grands , et pour la plupart gris , pétillants 
et pleins de feu, surtout dans la jeunesse , 
le front élevé, les dents blanches et bien 
rangées , les lèvres minces, la bouche d’une 
grandeur médiocre, et en gros, tous les 
traits assez réguliers. Ils ont aussi tous, 
hommes et femmes , les cheveux noirs , 
longs , plats et rudes, et les hommes au­
raient de la barbe s’ils ne se la faisaient ar­
racher ; ils ont le teint basané, de couleur 
de cuivre jaune ou d’orange ; et les sourcils 
noirs , comme du jais.

Ces peuples , que nous venons de décrire , 
ne sont pas les seuls habitants naturels de 
l’isthme, on trouve parmi eux des hommes 
tout différents, et quoiqu’ils soient en très- 
petit nombre, ils méritent d’être remarqués : 
ces hommes sont blancs, mais ce blanc n’est 
pas celui des Européens , c’est plutôt un 
blanc de lait , qui approche beaucoup de 
la couleur du poil d’un cheval blanc ; leur 
peau est aussi toute couverte plus ou moins 
d’une espèce de duvet court et blanchâtre , 
mais qui n’est pas si épais sur les joues et 
sur le front, qu’on ne puisse aisément dis­
tinguer la peau ; leurs sourcils sont d’un 
blanc de lait, aussi bien que leurs cheveux 
qui sont très-beaux, de la longueur de sept 1 2

(1) Voyez les Lettres édifiantes , recueil 11 , 
pag. 119.

(2) Voyez les Voyages de Goreal, tom. 1, pag. 116.

à huit pouces et à demi frisés. Ces Indiens , 
hommes et femmes, ne sont pas si grands 
que les autres, et ce qu’ils ont encore de 
très - singulier , c’est que leurs paupières 
sont d’une figure oblongue, ou plutôt en 
forme de croissant dont les pointes tournent 
en bas ; ils ont les yeux si faibles qu’ils ne 
voient presque pas en plein jo u r, ils ne 
peuvent supporter la lumière du soleil, et 
ne voient bien qu’à celle de la lune : ils sont 
d’une complexion fort délicate en comparai­
son des autres Indiens, ils craignent les 
exercices pénibles , ils dorment pendant le 
jour et ne sortent que la nuit; et lorsque la 
lune lu it, ils courent dans les endroits les 
plus sombres des forêts aussi vite que les 
autres le peuvent faire de jour , à cela près 
qu’ils ne sont ni aussi robustes ni aussi vi­
goureux. Au reste ces hommes ne forment 
pas une race particulière et distincte, mais 
il arrive quelquefois qu'un père et une mère 
qui sont tous deux couleur de cuivre jaune , 
ont un enfant tel que nous venons de le dé­
crire. Wafer, qui rappotte ces faits , dit qu’il 
a vu lui-même un de ces enfants qui n’avait 
pas encore un an (3).

Si cela est, cette couleur et cette habitude 
singulière du corps de ces Indiens blancs , 
ne seraient qu’une espèce de maladie qu’ils 
tiendraient de leurs pères et mères ; mais , 
en supposant que ce dernier fait ne fût pas 
bien avéré, c’est-à-dire qu’au lieu de venir 
des Indiens jaunes ils fissent une race à part, 
alors ils ressembleraient aux Chacrelas de 
Java, et aux Bedas de Ceylan , dont nous 
avons parlé ; ou si ce fait est bien vrai, et 
que ces blancs naissent en effet de pères et 
mères couleur de cuivre, on pourra croire 
que les Chacrelas et les Bedas viennent aussi 
de pères et mères basanés, et que tous ces 
hommes blancs qu’on trouve à de si grandes 
distances les uns des autres , sont des indi­
vidus qui ont dégénéré de leur race par quel­
que cause accidentelle.

J’avoue que cette dernière opinion me 
paraît la plus vraisemblable, et que si les 
voyageurs nous eussent donné des descrip­
tions aussi exactes des Bedas et de Chaçre- 
las que Wafer l’a fait des Dariens, nous 
eussions peut-être reconnu qu’ils ne pou­
vaient pas plus que ceux-ci être d’origine 
européenne. Ce qui me paraît appuyer beau­
coup cette manière de penser, c’est que

(3) Voyez les Yoyages de Dampier, loin. 4 ,  pag. 
252.
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parmi les Nègres il naît aussi des blancs de 
pères et mères noirs ; on trouve la descrip­
tion de deux de ces Nègres blancs dans l’his- 
toire de l'Académie; j ’ai vu.moi-même l’un 
des deux , et on assure qu’il s’en trouve un 
assez grand nombre en Afrique parmi les 
autres Nègres (l). Ce que j ’en ai vu, indépen­
damment de ce qu’en disent les voyageurs , 
ne me laisse aucun doute sur leur origine ; 
ees Nègres blancs sont des Nègres dégénérés 
de leur race , ce ne sont pas une espèce 
d’hommes particulière et constante, ce sont 
des individus singuliers qui ne font qu’une 
variété accidentelle, en un mot, ils sont 
parmi les Nègres ce que Wafer dit que nos In­
diens blancs sont parmi les Indiens jaunes , 
et ce que sont apparemment les Chacrelas 
et les Bedas parmi les Indiens bruns : ce 
qu’il y a de plus singulier , c’est que cette 
variation de la nature ne se trouve que du 
noir au blanc , et non pas du blanc au noir ; 
car elle arrive chez les Nègres , chez les In­
diens les plus bruns , et aussi chez les In­
diens les plus jaunes, c’est-à-dire dans toutes 
les races d’hommes qui sont les plus éloi­
gnées du blanc, et il n’arrive jamais chez 
les blancs qu’il naisse des individus noirs : 
une autre singularité, c’est que tous ces 
peuples des Indes orientales, de l’Afrique 
et de l’Amérique, chez lesquels on trouve 
ces hommes blancs, sont tous sous la même 
latitude 5 l’isthme de Darien, le pays des 
Nègres et Ceylan sont absolument sous le 
même parallèle. Le blanc paraît clone être 
la couleur primitive de la nature , que le 
climat, la nourriture et les mœurs allèrent 
e t changent, même jusqu’au jaune, au brun 
ou au noir, et cjuî reparaît clans de certaines 
circonstances, mais avec une si grande alté­
ration, qu’il ne ressemble point au blanc 
primitif, qui en effet a été dénaturé par les 
causes que nous venons d’indiquer.

En tout, les deux extrêmes se rapprochent 
presque toujours , la nature , aussi parfaite 
qu’elle peut l’être , a fait les hommes blancs, 
et la nature altérée autant qu’il est possible, 
les rend encore blancs ; mais le blanc natu­
rel ou le blanc de l’espèce est fort différent 
du blanc individuel ou accidentel ; on en 
voit des exemples clans les plantes aussi bien 
que dans les hommes et les animaux, la rose 
blanche, la géroflée blanche, etc., sont 
bien différentes , même pour le blanc , des 
roses ou des gérofiées rouges , qui dans l’au­

tomne deviennent blanches, lorsqu’ellés ont 
souffert le froid des nuits et les petites ge­
lées de cette saison. 1 2 3

Ce qui peut encore faire croire que ces 
hommes blancs ne sont en effet que des in­
dividus qui ont dégénéré de leur espèce , 
c’est qu’ils sont tous beaucoup moins forts 
et moins vigoureux que les autres, et qu’ils 
ont les yeux extrêmement faibles 5 on trou­
vera ce dernier fait moins extraordinaire , 
lorsqu’on se rappellera que parmi nous les 
hommes qui sont d’un blond blanc, ont ordi­
nairement les yeux faibles , j ’ai,aussi remar­
qué qu’ils avaient souvent l’oreille dure : et 
on prétend que les chiens qui sont absolu­
ment blancs et sans aucune tache, sont 
sourds, je ne sais si cela est généralement 
vrai, je puis seulement assurer que j ’en ai 
vu plusieurs qui l’étaient en effet.

Les Indiens clu Pérou sont aussi couleur 
de cuivre comme ceux de l’isthme , surtout 
ceux qui habitent le bord de la mer et 
les terres basses, car ceux qui demeurent 
dans les pays élevés , comme entré les deux 
chaînes des Cordillères , sont presque aussi 
blancs que les Européens 5 les uns sont à 
une lieue de hauteur au-dessus des autres , 
et cette différence d’élévation sur le globe 
fait autant qu’une différence de mille lieues 
en latitude pour la température du climat. 
En effet, tous les Indiens naturels de la 
Terre-Ferme , qui habitent le long de la 
rivière des Amazones et le continent de la 
Guyane , sont basanés et de couleur rougeâ­
tre , plus ou moins claire : la diversité de 
la nuance , dit M. de La Condamine , a vrai­
semblablement pour cause principale la dif­
férente température de l’air des pajrs qu’ils 
habitent, variée depuis la plus grande cha­
leur de la zone torride jusqu’au froid causé 
par le voisinage de la neige (2). Quelques- 
uns de ces sauvages , comme les Omaguas , 
aplatissent le visage de leurs enfants, en 
leur serrant la tête entre deux planches (3) ; 
quelques autres se percent les narines , les 
lèvres ou les joues , pour y passer des os de 
poissons, des plumes d’oiseaux et d’autres 
ornements ; la plupart se percent Jes oreilles, 
se les agrandissent prodigieusement , et 
remplissent le trou du lobe d’un gros bou­
quet de fleurs ou d’herbes qui leur sert de

(2) Voyez le Voyage de l ’Amérique méridionale , 
en descendant la rivière des Amazones, par M. de 
la Coudamiue, Paris , 1745 , pag. 49.

(3) Idem , pag. 72.(1) Voyez la Vénus physique, Paris, 1745.
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pendants d’oreilles (I) . Je ne dirai rien de 
ces Amazones dont on a tant parlé , on peut 
consultera ce sujet ceux qui eu ont écrit • 
et , après les avoir lus , on n’y trouvera rien 
d’assez positif pour constater l’existence ac­
tuelle de ces femmes (2).

Quelques voyageurs font mention d’une 
nation dans la Guyane, dont les hommes 
sont plus noirs que tous les autres Indiens : 
les Arras, dit Raleigh, sont presque aussi 
noirs que les Nègres , ils sont fortvigoureux, 
et ils se servent de flèches empoisonnées : cet 
auteur parle aussi d’une autre nation d’in­
diens qui ont le col si court et les épaules si 
élevées , que leurs yeux paraissent être sur 
leurs épaules, et leur bouche dans leur poi­
trine (3) ; cette difformité si monstrueuse n’est 
sûrement pas naturelle, et il y a grande ap­
parence que ces sauvages qui se plaisent tant 
à défigurer la Nature en aplatissant, en ar­
rondissant, en al on géant la tête de leurs 
enfants , auront aussi imaginé de leur faire 
rentrer le col dans les épaules ; il ne faut 
pour donner naissance à toutes ces bizarre­
ries , que l’idée de se rendre par ces diffor­
mités , plus effroyables et plus terribles à 
leurs ennemis. Les Scythes , autrefois aussi 
sauvages que le sont aujourd’hui les Améri­
cains , avaient apparemment les mêmes idées 
qu’ils réalisaient de la même façon ♦ et c’est 
ce qui a sans doute donné lieu à ce que les 
anciens ont écrit au sujet des hommes acé­
phales , cynocéphales , etc.

Les sauvages du Brésil sont à peu près de 
la taille des Européens , mais plus forts , 
plus robustes et plus dispos ; ils ne sont pas 
sujets à autant de maladies, et ils vivent 
communément plus long -temps : leurs che­
veux, qui sont noirs, blanchissent rarement 
dans la vieillesse 5 ils sont basanés , et d’une 
couleur brune qui tire un peu sur le rouge y 
ils ont la tête grosse, les épaules larges et 
les cheveux longs ; ils s’arrachent la barbe, 1 2 3

(1) Voyez le Voyage de l’Amérique méridionale , 
en descendant la rivière des Amazones , par M, de la 
Condamine , Paris , 1745 , pag. 49.

(2) Voyez le Voyage de M. de la Condamine, pag. 
101, jusqu’à 113: la Relation de la Guyane par' 
Walter Raleigli, tom . 2 des Voyages de Coreal, 
pag. 25 ; la Relation du P. d’Acuna, traduite par 
Gomberville , Paris , 1682, volume 1, pag. 237 ; les 
Letti’es édifiantes, recueil 10, pag. 241, et recueil 
12, pag. 213 ; les Voyages de Mocquet, pag. 101 
jusqu’à 105, etc.

(3) Voyez le tom. 2 des Voyages de Coreal, pag. 
58 et 59.

le poil du corps , et même les sourcils et les 
cils , ce qui leur donne un regard extraordi­
naire et farouche 5 ils se percent la lèvre de 
dessous pour y passer un petit os poli comme 
de l’ivoire, ou une pierre verte assez grosse ; 
les mères écrasent le nez de leurs enfants 
peu de temps après la naissance 5 ils vont tous 
absolument nus, et se peignent le corps de 
différentes couleurs (4). Ceux qui habitent 
dans les terres voisines des côtes de la m er, 
se sont un peu civilisés par le commerce vo­
lontaire ou forcé qu’ils ont avec les Portu­
gais , mais ceux de l’intérieur des terres sont 
encore pour la plupart, absolument sauva­
ges; ce n’est pas même par la force et en 
voulant les réduire à un dur esclavage, qu’011 
vient à bout de les policer 5 les missions ont 
formé plus d’hommes dans ces nations bar­
bares , que les armées victorieuses des prin­
ces qui les ont subjugée« : le Paraguai n’a 
été conquis que de cette façonq la douceur, 
le bon exemple, la charité et l’exercice de 
la vertu , constamment pratiqués parles mis­
sionnaires, ont touché ces sauvages, et vaincu 
leur défiance et leur férocité 3 ils sont venus 
souvent d’eux-mêmes demander à connaître 
la loi qui rendait les hommes si parfaits , ils 
se sont soumis à cette loi et réunis en société : 
rien ne fait plus d’honneur à la religion que 
d’avoir civilisé ces nations, et jeté les fonde­
ments cl’un empire , sans autres armes que 
celles de la vertu..

Les habitants de cette contrée du Paraguai 
ont communément la taille assez belle et as­
sez élevée, ils ont îe visage un peu long et la 
couleur olivâtre (5). Il règne quelquefois 
parmi eux une maladie extraordinaire, c’est 
une espèce de lèpre qui leur couvre tout le 
corps, et y forme une croûte semblable h 
des écailles de poisson 5 cette incommodité 
ne leur cause aucune douleur , ni même au­
cun autre dérangement dans la santé (6).

Les Indiens du Chili, sont au rapport de 
M. Frezier, d’une couleur basanée , qui tire 4 5 6 *

(4) Voyez le Voyage fait au Brésil, par Jean de 
Lery, Paris , i578, pag. 108 ; le Voyage de Coreal , 
tom. 1, pag. 163 et suivantes ; les Mémoires pour 
servir à l ’Histoire des Indes, 1702, pag. 287 ; l ’His­
toire des Indes de Maffée , Paris , 1665 , pag. 71 ; la 
seconde partie des Voyages de Pyrard , tom. 2 , pag. 
337 ; les Lettres édifiantes, recueil 15,'pag. 35l, etc.

(5) Voyezles Voyages de Coreal, tom. 1, pag. 240 
et 259; les Lettres édifiantes , recueil 13 , pag. 59] , 
recueil 12, pag. 6.

(6) Voyez les Lettres édifiantes , recueil 25,
pag. 122.‘
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un peu sur celle du cuivre rouge, comme 
celle des Indiens du Pérou : cette couleur est 
différente de celle des mulâtres ; comme ils 
viennent d’un blanc et d’une négresse, ou 
d’une blanche et d’un nègre, leur couleur 
est brune, c’est-à-dire mêlée de blanc et de 
noir, au lieu que dans tout le continent de 
l’Amérique méridionale les Indiens sont jau­
nes ou plutôt rougeâtres : les habitants du 
Chili sont de bonne taille : ils ont les mem­
bres gros , la poitrine large, le visage peu 
agréable et sans barbe, les yeux petits , les 
oreilles longues, les cheveux noirs , plats et 
gros comme du crin ; ils s’alongent les oreil­
les , et ils s’arrachent la barbe avec des pin­
ces faites de coquilles 5 la plupart vont nus , 
quoique le climat soit froid, ils portent seu­
lement sur leurs épaules quelques peaux 
d'animaux. C’est à l’extrémité du Chili, vers 
les terres Magellaniques, que se trouve , à ce 
qu’on prétend, une race d’hommes dont la 
taille est gigantesque j M. Frezier dit avoir 
appris de plusieurs Espagnols qui avaient vu 
quelques-uns de ces hommes, qu’ils avaient 
quatre varres de hauteur , c’est-à-dire neuf 
ou dix pieds 5 selon lu i, ces géants appelés 
Patagons, habitent le côté de l’est de la côte 
déserte dont les anciennes relations ont 
parlé, qu’on a ensuite traitées de fables , 
parce que l’on a vu au détroit de Magellan 
des Indiens dont la taille ne surpassait pas 
celle des autres hommes : c'est, dit-il, ce 
qui a qu tromper Froger dans sa relation du 
voyage de M. Gennes 5 car quelques vaisseaux 
ont vu en même temps les uns et les autres : 
en 1709 les gens du vaisseau le Jacques, de 
Saint-Malo , virent sept de ces géants dans 
la baie Grégoire, et ceux du vaisseau le 
Saint-Pierre , de Marseille , en virent six , 
dont ils s’approchèrent pour leur offrir du 
pain, du vin et de l’eau-de-vie, qu’ils refu­
sèrent quoiqu’ils eussent donné à ces mate­
lots quelques flèches , et qu’ils les eussent 
aidés à échouer le canot du navire (I). Au 
reste, comme M. Frezier ne dit pas avoir vu 
lui-même aucun de ces géants, et que les 
relations qui en parlent sont remplies d’exa­
gérations sur d’autres choses, on peut encore 
douter qu’il existe en effet une race d’hom­
mes toute composée de géants, surtout lors­
qu'on leur supposera dix pieds de hauteur 5 
car le volume du corps d’un tel homme se­
rait huit fois plus considérable que celui d’un

(1) Voyez le Voyage de M. Frezier, Paris , 1732, 
pag. 75 et suiv.

homme ordinaire ; il semble que la hauteur 
ordinaire des hommes étant de cinq pieds , 
les limites 11e s’étendent guère qu’à un pied 
au-dessus et au-dessous; un homme de six 
pieds est en effet un très-grand homme 9 et 
un homme de quatre pieds est très-petit ; 
les géants et les nains qui sont au-dessus et 
au-dessous de ces termes de grandeur, doi­
vent être regardés comme des variétés indi­
viduelles et accidentelles , et non pas comme 
des différences permanentes qui produiraient 
des races constantes.

Au reste, si ces géants des terres Magel- 
laniques existent, ils sont en fort petit nom­
bre, car les habitants des terres du détroit et 
des îles voisines sont des sauvages d’une taille 
médiocre; ils sont de couleur olivâtre, ils 
ont la poitrine large, le corps assez carré,les 
membres gros , les cheveux noirs et plats (2); 
en un mot, ils ressemblent par la taille à 
tous les autres hommes , et par la couleur et 
les cheveux aux autres Américains.

Il n’y a donc , pour ainsi dire , dans tout 
le nouveau continent, qu’une seule et même 
race d’hommes, qui tous sont plus ou moins 
basanés ; et à l’exception du nord de l’Amé­
rique , où il se trouve des hommes sembla­
bles aux Lapons j et aussi quelques hommes 
à cheveux blonds , semblables aux Euro­
péens du nord, tout le reste de cette vaste 
partie du monde ne contient que des hom­
mes parmi lesquels il n’y a presque aucune 
diversité ; au lieu que dans l’ancien conti­
nent nous avons trouvé une prodigieuse va­
riété dans les différents peuples : il me pa­
raît que la raison de cette uniformité dans 
les hommes de l’Amérique , vient de ce qu’ils 
vivent tous de la même façon ; tous les Amé­
ricains naturels étaient, ou sont encore sau­
vages , ou presque sauvages , les Mexicains 
et les Péruviens étaient si nouvellement po­
licés qu'ils ne doivent pas faire une exception. 
Quelle que soit donc l’origine de ces nations 
sauvages, elle parait leur être commune à 
toutes 5 tous les Américains sortent d’une 
même souche , et ils ont conservé jusqu’à 
présent les caractères de leur race sans grande 
variation , parce qu’ils sont tous demeurés * 35

(2) Y oyez le Voyage du cap Narbrugh , tom. 2 
de Coreal, pages 231 et 384 ; l’Histoire cfe la con­
quête des Molucques , par Argensola , tom. 1 , pag-
35 et 255 ; le Yoyage de M. de Gennes, par Froger, 
pag. 97 ; le Recueil des voyages qui ont servi à l ’éta­
blissement de la Comp. de Holl.,  tom. 3, pag. 651, 
les Voyages du capitaine Wood , tom. 5 de Dam- 
pier , pag. 179 , etc.
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sauvages , qu’ils ont tous vécu à peu près de 
la même façon, que leur climat n’est pas à 
beaucoup près aussi inégal pour le froid et 
pour le chaud que celui de l’ancien conti­
nent , et qu’étant nouvellement établis dans 
leur pays , les causes qui produisent des va­
riétés n’ont pu agir assez long-temps pour 
opérer des effets bien sensibles.

Chacune des raisons que je viens d’avan­
cer j mérite d’être considérée en particulier : 
les Américains sont des peuples nouveaux , 
il me semble qu’on n’en peut pas douter 
lorsqu’on fait, attention à leur petit nombre , 
à leur ignorance , et au peu de progrès que 
les plus civilisés d’entre eux avaient faits dans 
les arts ; car quoique les premières relations 
de la découverte et des conquêtes de l’Amé­
rique nous parlent du Mexique du Pérou , 
de Saint-Domingue, etc.* comme de pays 
très-peuplés j et qu’elles nous disent que les 
Espagnols ont eu à combattre partout des 
armées très-nombreuses, il est aisé de voir 
que ces faits sont fort exagérés, première­
ment par le peu de monuments qui restent 
de la prétendue grandeur de ces peuples ; se­
condement par la nature même que leur 
pays, qui, quoique peuplé d’Européens plus 
industrieux sans doute que né l’étaient les 
naturels , est cependant encore sauvage, in­
culte ,■ couvert de bois, et n’est d’ailleurs 
qu’un groupe de montagnes inaccessibles , 
inhabitables , qui ne laissent par conséquent 
que de petits espaces propres à être cultivés 
et habités ; troisièmement par la tradition 
même de ces peuples sur le temps qu’ils se 
sont réunis en société, les Péruviens ne 
comptaient que douze rois dont le premier 
avait commencé à les civiliser ( !) , ainsi il 
n’y avait pas trois cents ans qu’ils avaient 
cessé d’être, comme les autres , entièrement 
sauvages ; quatrièmement par lé petit nom­
bre d’hommes qui ont été employés à faire 
la conquête de ces vastes contrées : quelque 
avantage que la poudre «V canon pût leur 
donner, ils n’auraient jamais subjugué ces 
peuples, s’ils eussent été nombreux ; une 
preuve de ce que j ’avance , c’est qu’on n’a 
jamais pu conquérir le pays des Nègres ni 
les assujettir, quoique les effets de la poudre 
fussent aussi nouveaux et aussi terribles pour 
eux que pour les Américains ; la facilité avec 
laquelle on s’est emparé de l’Amérique , me 
paraît prouver qu’elle était très-peu peuplée,

(1 ) "Voyezl’Hîsloire des Incas, par Garcilasso, etc. 
Paris, 1744.
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et par conséquent nouvellement habitée.
Dans le nouvëali continent la tempéra­

ture des différents climats est bien plus égale 
que dans l’ancien continent, c’est encore pàr 
l’effet de plusieurs causes ; il fait beaucoup 
moins chaud sous la zone torride en Améri­
que , que sous la zone torride en Afrique; les 
pays compris sous cetté Zone en Amérique, 
sont le Mexique, la Nouvelle-Espagne , le 
Pérou, la terre des Amazones, le Brésil et 
la Guyane. La chaleur n’est jamais fort 
grande au Mexique, à la Nouvéile-Espaghë 
et au Pérou, parce que ces contrées sont des 
terres extrêmement élevées au-dessus du 
niveau ordinaire de la'surface du globe, le 
thermomètre dans lés grandes chaleurs ne 
monte pas si hauLau Pérou qu’en France ; 
la neige qui couvre le sommet des monta­
gnes, refroidit l’a ir, et cette cause, qui n’est 
qu’un effet de la première , influe beaucoup 
sur la température de ce climat ; aussi les 
habitants, au lieu d’être noirs ou très-bruns^ 
sont seulement basanés ; dans la terre des 
Amazones il y a une prodigieuse quantité 
d’eaux répandues, de fleuves et de forêts , 
Pair y est donc extrêmement humide , et par 
conséquent beaucoup plus frais qu’il ne le 
serait dans un pays plus sec : d’ailleurs on 
doit observer que le vent d’est qui souffle 
constamment entre les tropiques , n’arrive 
au Brésil, à la terre des Amazones et à la 
Guyane , qu’après avoir traversé une vaste 
m er, sur laquelle il prend de la fraîcheur 
qu’il porte ensuite sur toutes les terres orien­
tales de l’Amérique équinoxiale : c’est par 
cette raison, aussibien que par la quantité 
des eaux et des forêts, et par l’abondance et 
la continuité des pluies , que ces parties de 
l’Amérique sont beaucoup plus tempérées 
qu’elles ne le seraient en effet sans ces cir­
constances particulières. Mais lorsque le 
vent d’est a traversé les terres basses de l’A­
mérique, et qu’il arrive au Pérou, il a acquis 
un degré de chaleur plus considérable ; aussi 
ferait-il plus chaud an Pérou qu’au Brésil ou 
à la Guyane , si l’élévation de celte contrée , 
et les neiges qui s’y trouvent, ne refroidis­
saient pas , l’air , et n’ôtaient pas au vent 
d’est toute la chaleur qu’il peut avoir acquise 
en traversant les terres : il lui en reste ce­
pendant assez pour influer sur la couleur des 
habitants, car ceux qui par leur situation y 
sont le plus exposés, sont les plus jaunes , 
et ceux qui habitent les vallées entre les 
montagnes et qui sont à l’abri de ce vent, 
sont beaucoup plus blancs que les autres,

21



162 H IS T O IR E  N A T U R E L L E

D’ailleurs ce vent, qui vient frapper contre 
les hautes montagnes des Cordillères , doit 
se réfléchir à d'assez grandes distances dans 
les terres voisines de ces montagnes, et y 
porter la fraîcheur qu’il a ,prise sur les nei­
ges qui couvrent leurs sommets 5 cés neiges 
elles-mêmes doivent produire des vents 
froids dans les temps de leur fonte. Toutes 
çes causes concourant donc à rendre le cli­
mat de la zone torride en Amérique beau­
coup moins chaud , il n'est-point étonnant 
qu’on 11’y trouve pas des hommes noirs , ni 
même bruns, comme on en trouve sous la 
zone torride en Afrique et en Asie, où les 
circonstances sont fort différentes, comme 
nous le dirons tout à l'heure : soit que l’on 
suppose donc que les habitants de T Améri­
que soient très - anciennement naturalisés 
dans leur pays, ou qu’ils y.soient venus plus 
nouvellement, 011 ne devait pas y trouver 
des hommes noirs, puisque leur zone torride 
est un climat tempéré.

La dernière raison que j ’ai donnée de ce 
qu’il se trouve peu de variété dans les hommes 
en Amériqùe, c’est l’uniformité dans leur 
manière de vivre ; tous étaient sauvages ou 
très-nouvellement civilisés , tous vivaient ou 
avaient vécu de la même façon : en supposant 
qu’ils eussent tous une origine commune,' les 
races s’étaient dispersées sans s’être croisées, 
chaque famille faisait une nation toujours 
semblable à elle-même, et presque semblable 
aux autres, parce que le climat et la nourri­
ture étaient aussi à peu près semblables ; ils 
11’avaient aucun moyen de dégénérer ni de 
se perfectionner, ils ne pouvaient donc que 
demeurer toujours les mêmes, et partout 
à peu près les mêmes.

Quant à leur première origine, je 11e doute 
pas, indépendamment même des raisons 
théologiques, qu’elle ne soit la même que 
la nôtre ; la ressemblance des sauvages de 
l’Amérique septentrionale avec les Tartares 
orientaux , doit faire soupçonner qu’ils sor­
tent anciennement de ces peuples : les nou­
velles découvertes que les Russes ont faites 
au delà de Kamtschatka , de plusieurs terres 
et de plusieurs îles qui s’étendent jusqu’à la 
partie de l’ouest du continent de l’Amérique, 
ne laisseraienFaucun doute sur la possibilité 
de la communication, si ces découvertes 
étaient bien constatées , et que ces terres 
fussent à peu près contiguës ; mais en sup­
posant même qu’il y ait des intervalles de 
mer assez considérables, n’est-il pas très- 
possible que des hommes aient traversé ces

intervalles, et qu’ils soient allés d'eux-raê* 
mes chercher ces nouvelles terres ou qu’ils 
y aient été jetés paria tempête ? il y a peut- 
être un plus grand intervalle de mer entre 
les lies Marianes et le Japon , qu’entre au­
cune des terres qui sont au delà de Kamt­
schatka etcelles de l’Amérique, et cependant 
les îles Marianes se sont trouvées peuplées 
d’hommes qui ne peuvent venir que du con- 
nent oriental. Je serais donc porté à croire 
que les premiers hommes qui sont venus en 
Amérique , ont abordé aux terres qui sont 
au nord-ouest de la Californie, que le froicl 
excessif de ce climat les obligea à gagner les 
parties plus méridionales de leur nouvelle 
demeure, qu'ils se fixèrent d’abord au Mexi­
que et au Pérou, d’où ils se sont ensuite ré­
pandus dans toutes les parties de l’Amérique 
septentrionale et méridionale ; car le Mexi­
que et le Pérou peuvent être regardés comme 
les terres les plus anciennes de ce continent 
et les plus anciennement peuplées , puis­
qu’elles sont les plus élevées et les seules où 
l’on ait trouvé des hommes réunis en société. 
On peut aussi présumer avec une très-grande 
vraisemblance que les habitants du nord de 
l’Amérique au détroit de Davis, et des parties 
septentrionales de la terre de Labrador, sont 
venus du Groenland, qui n’est séparé de 
F Amérique que par la largeur de ce détroit, 
qui n’est pas fort considérable; car, comme 
nous l’avons dit, ces sauvages du détroit de 
Davis et ceux du Groenland se ressemblent 
parfaitement; et quant à la manière dont le 
Groenland aura été peuplé , on peut croire 
avec tout autant de vraisemblance que les 
Lapons y auront passé depuis le cap Nord 
qui n’en est éloigné que d’environ cent cin­
quante lieues ; et d’ailleurs , comme l’ile 
d’Islande est presque contiguë au Groen­
land, que cette ile n’est pas éloignée des 
Orcades septentrionales, qu’elle a été très- 
anciennement habitée et même fréquentée 
des peuples de l’Europe , que les Danois 
avaient même fait des établissements et 
formé des colonies dans le Groenland , il ne 
serait pas étonnant qu’on trouvât dans ce 
pays des hommes blancs et à cheveux blonds, 
qui tireraient leur origine de ces Danois; et 
il a quelque apparence que les hommes 
blancs qu’on trouve aussi au détroit de Da­
vis , viennent de ces blancs d’Europe qui se 
sont établis clans les terres du Groenland, 
d où ils auront aisément passé en Améri­
que, en traversant le petit intervalle de mer 
qui forme le détroit de Davis.
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Autant il y a d’uniformité dans la couleur 
et dans la forme des habitants naturels de 
l ’Amérique, autant on trouve de variété dans 
les peuples de l’Afrique ; cette partie du 
inonde est très-anciennement et très-abon­
damment peuplée, le climat y est brûlant, 
et cependant d’une température très-inégale 
suivant lès différentes contrées, et les mœurs 
des différents peuples sont aussi toutes 
différentes,comme on a pu le remarquer par 
les descriptions que nous en avons données; 
toutes ces causes ont donc concouru pour 
produire en Afrique une variété dans les 
hommes plus grande que partout ailleurs ; 
'car en examinant d’abord la différence de la 
température des contrées africaines , nous 
trouverons que la chaleur n’étant pas exces­
sive en Barbarie et dans toute l’étendue des 
terres voisines de la mer Mediterranée , les 
hommes y sont blancs , et seulement un peu 
basanés: toute cette terre de la Barbarie est 
rafraîchie , d’un côté par l’air de la mer Mé­
diterranée, et de l’autre par les neiges du 
inont Atlas ; elle est d’ailleurs située dans la 
zone tempérée en deçà du tropique; aussi 
tous les peuples qui sont depuis l’Egypte 
jusqu'aux îles Canaries, sont seulement un 
peu plus ou un peu moins basanés. Au delà 
du tropique, et de l’autre côté du mont 
Atlas j la chaleur devient beaucoup plus 
grande, et les hommes sont très-bruns, mais 
ils ne sont pas encore noirs ; ensuite au 17e 
ou 18e degré de latitude nord , on trouve le 
Sénégal et la Nubie dont les habitants sont 
tout à fait noirs , aussi la chaleur y est-elle 
excessive ; on sait qu’au Sénégal elle est si 
grande, que la liqueur du thermomètre 
monte jusqu’à38 degrés, tandis qu’en France 
elle ne monte que très-rarement à 30 degrés, 
et qu’au Pérou , quoique situé sous la zone 
torride, elle est presque toujours au même 
degré, et ne s’élève presque jamais au-dessus 
de 25 degrés. Nous n’avons pas d’observa­
tions faites avec le thermomètre en Nubie, 
mais tous les voyageurs s’accordent à dire 
que la chaleur y est excessive , les déserts 
sablonneux qui sont entre la haute Égypte 
et la Nubie , échauffent Pair au point que 
le vent du nord des Nubiens doit être un vent 
brûlant ; d’autre côté le vent d’est qui règne 
le plus ordinairement entre les tropiques , 
n’arrive en Nubie qu’après avoir parcouru 
les terres de l’ Arabie, sur lesquelles il prend 
une chaleur que le petit intervalle de la mer 
Rouge ne peut guère tempérer; on ne doit 
donc pas être surplis d’y trouver les hom­
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mes tout à fjit noirs ; cependant ils doivent 
l’être encore plus au Sénégal, car le vent 
d’est ne peut y arriver qu’après avoir par­
couru toutes les terres de l’Afrique dans leur 
plus grande largeur, ce qui doit le rendre 
d’une chaleur insoutenable. Si l’on prend 
donc en général toute la partie de l’Afrique 
qui est comprise entre les tropiques , où le 
vent d’est souffle plus constamment qu’au­
cun autre , on concevra aisément que toutes 
les côtes occidentales de cette partie du 
monde doivent éprouver , et éprouvent en 
effet, une chaleur bien plus grande que les 
côtes orientales, parce que le vent d’est ar­
rive sur les côtes orientales avec la fraîcheur 
qu’il a prise en parcourant une vaste m er, 
au lieu qu’il prend une ardeur brûlante en 
traversant les terres de l’Afrique avant que 
d’arriver aux côtes occidentales de cette par­
tie du monde ; aussi les côtes du Sénégal, de 
Sierra-Leona , de la Guinée , en un mot , 
toutes les terres occidentales de l’Afrique 
qui sont situées sous la zone torride , sont 
les climats les plus chauds de la terre, et il 
ne fait pas à beaucoup près aussi chaud sur 
les côtes orientales de l’Afrique , comme à 
Mozambique , à Mombaze , etc. Je ne doute 
donc pas que ce ne soit par cette raison qu’on 
trouve les vrais nègres , c’est-à-dire les plus 
noirs de tous les noirs , dans les terres occi­
dentales de l’Afrique , et qu’au contraire on 
trouve les Caffres, c’est-à-dire des noirs 
moins noirs, dans les terres orientales ; la 
différence marquée qui est entre ces deux 
espèces de noirs , vient de celle de la chaleur 
de leur climat, qui n’est que très-grande 
dans la partie de l’orient, mais excessive 
dans celle de l’occident en l’Afrique. Au delà 
du tropique, du côté du sud, la ehaleur est 
considérablement diminuée , d’abord par la 
hauteur de la latitude , et aussi parce que la 
pointe de l’Afrique se rétrécit, et que cette 
pointe de terre étant environnée de la mer 
de tous côtés, l’air doit y être beaucoup 
plus tempéré qu’il ne le serait dans le milieu 
d’un continent ; aussi les hommes de cette 
contrée commencent à blanchir, et sont 
même naturellement plus blancs que noirs, 
comme nous l’avons dit ci-dessus. Rien ne 
me parait prouver plus clairement que le 
climat est la principale cause de la variété 
dans l’espèce humaine, que cette couleur des 
Hottentots dont la noirceur ne peut avoir 
été affaiblie que par la température du cli­
mat ; et si Ton joint à cette preuve toutes 
celles qu’on doit tirer des convenances que.
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je viens d'exposer , il me semble qu’on n’en 
pourra plus clouter.

Si nous examinions tous les autres peu­
ples qui sont sous la zone torride au delà de 
F Afrique, nous nous confirmerons encore 
plus dans cette opinion; les habitants des 
Maldives,de Ceylan, de la pointe de la pres­
qu'île de lTnde, de Sumatra , de Malacca, 
de Bornéo, de Célèbes, des Philippines, etc., 
sont tous extrêmement bruns, sans être ab­
solument noirs , parce que toutes ces terres 
sont des îles ou des presqu’îles ; la mer tem­
père clans ces climats l’ardeur de l’air, qui 
d’ailleurs ne peut jamais être aussi grande 
que clans l’intérieur ou sur les côtes occi­
dentales de l’Afrique, parce que le vent d’est 
ou d’ouest qui règne alternativement dans 
cette partie du globe , 11’arrive sur ces ter­
res de l’archipel indien qu’après avoir passé 
sur des mers cl’une très-vaste étendue : tou­
tes ces îles 11e sont donc peuplées que d'hom­
mes bruns, parce que la chaleur n’y est pas 
excessive; mais dans la Nouvelle-Guinée 
ou terre des Papous , on retrouve des hom­
mes noirs , et qui paraissent être de vrais 
nègres par les descriptions des voyageurs, 
parce que ces terres forment un continent 
du côté de l’est, et que le vent qui traverse 
ces terres est beaucoup plus ardent que ce­
lui qui règne clans l’océan indien. Dans la 
Nouvelle-Hollande ou l’ardeur; du climat 
n’est pas si grande, parce que celte terre 
commence à s’éloigner de l’équateur , 011 re­
trouve des peuples moins noirs et assez sem­
blables - aux Hottentots 5 ces nègres et ces 
Hottentots que l’on trouve sous la même lati­
tude, aune si grande distance des autres 
nègres et des autres Hottentots, ne prou­
vent-ils pas que leur couleur ne dépend que 
de l’ardeur du climat? car on 11e peut pas 
soupçonner qu’il y ait jamais eu de commu­
nication de l’Afrique à ce continent austral, 
et cependant on y retrouve les mêmes espè­
ces d hommes , parce qu’on y trouve les cir­
constances qui peuvent oceasioner les mê­
mes degrés cle chaleur. Un exemple pris des 
animaux pourra confirmer encore tout ce 
que je viens de dire, 011 a obseçvé qu’en 
Dauphiné tous les cochons sont noirs, et 
qu’au contraire de l’autre côté du Rhône en 
Vivarais, 011 il fait plus froid qu’en Dau­
phiné , tous les cochons sont blancs ; il n’y 
a pas d’apparence que les habitants de ces 
deux provinces se soient accordés pour n’é­
lever les uns que des cochons noirs , et les 
autres des cochons blancs, et il me semble
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que cette différence ne peut venir que de 
celle de la température du climat, combi­
née peut-être avec celle de la nourriture de 
ces animaux. .

Les noirs qu’on a trouvés, mais en fort 
petit nombre, aux Philippines et dans quel­
ques autres îles de l’océan Indien , viennent 
apparemment cle ces Papous ou nègres de la 
Nouvelle-Guinée, que les Européens ne con­
naissent que depuis environ cinquante ans ; 
Dampier découvrit en i 700 la partie la plus 
orientale de cette terre, à laquelle il donna 
le nom de Nouvelle-Bretagne, mais on ignore 
encore l’étendue de cette contrée 5 on sait 
seulement qu’elle n’est pas fort peuplée dans 
les parties qu’on a reconnues.

On ne trouve donc des nègres que dans 
les climats de la terre où toutes les circon­
stances sont réunies pour produire une cha­
leur constante et toujours excessive ; cette 
chaleur est; si nécessaire, non-seulement à 
la production, mais même à la conservation 
des nègres , qu’011 a observé dans nos îles où 
la chaleur , quoique très-for le , n’est pas 
comparable à celle clu Sénégal, que les en­
fants nonveau-nés des nègres sont si sus­
ceptibles des impressions de Pair, que I on 
est obligé de les tenir pendant les neuf pre­
miers jours après leur naissance dans des 
chambres bien fermées et bien chaudes 5 si 
l’on ne prend pas ces précautions , et qu’on 
les expose à Pair au moment de leur nais­
sance , il leur survient une convulsion à la 
mâchoire , qui les empêche de prendre de la 
nourriture , et qui les fait mourir. M. Lit­
tré , qui fît, en 1702 , D dissection d’un nè­
gre , observai que le bout du gland qui n’était 
pas couvert du prépuce, était noir comme 
toute la peau, et que les l’este qui était cou­
vert, était parfaitement blanc (l) ; cette ob­
servation prouve que l’action de Pair est né­
cessaire pour produire la noirceur de la peau 
des nègres 5 leurs enfants naissent blancs , ou 
plutôt rouges , comme ceux des autres hom­
mes, mais deux ou trois jours après qu’ils sont 
nés, la couleur change, ils paraissent d’un 
jaune basané qui se brunit peu à peu , et au 
septième ou huitième jour, ils sont déjà tout 
noirs. On sait que deux ou trois jours après 
la naissance tous les enfants ont une espèce 
de jaunisse, cette jaunisse dans les blancs 
n’a qu’un effet passager, et ne laisse à la 
peau aucune impression j dans les nègres au

ATÜKELLE

(!) Voyez l’Histoire de l’Académie des sciences, 
année 1702 , pag, 32.
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contraire, elle donne à la peau une couleur 
ineffaçable, et qui noircit toujours de plus 
en plus. M. Kolbe dit avoir remarqué que 
les enfants des Hottentots, qui naissent 
blancs comme ceux d’Europe, devenaient 
olivâtres par l’effet de cette jaunisse qui se 
répand dans toute la peau trois ou quatre 
jours après la naissance de l’enfant, et qui 
dans la suite ne disparaît plus : cependant 
celte jaunisse et l’impression actuelle de 1 air 
ne me paraissent être que des causes occa- 
sionelles de la noirceur, et non pas la cause 
première ; car on remarque que les enfants 
des nègres ont, dans le moment même de 
leur naissance, du noir à la racine des on­
gles et aux parties génitales : l’action de l’air 
et la jaunisse serviront, si l’on veut, à éten­
dre cette couleur , mais il est certain que le 
germe de la noirceur est communiqué aux 
enfants par les pères et mères , qu’en quel­
que pays qu’un nègre vienne au monde , il 
sera noir comme s’il était né dans son pro­
pre pays , et que s’il y a quelque différence 
dès la première génération, elle est si insen­
sible qu’on ne s’en est pas aperçu. Cependant 
cela ne suffit pas pour qu’on soit en droit 
d’assurer qu’après un certain nombre de gé­
nérations , cette couleur ne changerait pas 
sensiblement, il y a au contraire toutes les 
raisons du monde pour présumer que comme 
elle ne vient originairement que de l’ardeur 
du climat et de l’action long-temps continuée 
de la chaleur, elle s’effacerait peu à peu par 
la température d’un climat froid, et que par 
conséquent, si l’on transportait des nègres 
dans une province du nord, leurs descen­
dants à la huitième, dixième ou douzième 
génération seraient beaucoup moins noirs 
que leurs ancêtres „ et peut-être aussi blancs 
que les peuples originaires' du climat froid 
où ils habiteraient.

Les anatomistes ont cherché dans quelle 
partie de la peau résidait la couleur noire 
des nègres , les uns prétendent que ce n’est 
ni dans le corps de la peau ni dans l'épi­
derme , mais dans la membrane réticulaire , 
qui se trouve entre l’épiderme et la peau (1) ; 
que cette membrane lavée et tenue dans l’eau 
tiède pendant fort long-temps , ne change 
pas de couleur et reste toujours noire, au 
lieu que la peau et la surpeau paraissent être 
à peu près aussi blanches que celles des au­
tres hommes. Le docteur Towns et quelques

(1) Voyez l'Histoire de l'Académie des sciences , 
année 1702 , pag. 32.

autres ont prétendu que le sang des nègres 
était beaucoup plus noir que celui des blancs ; 
je n’ai pas é té à portée de vérifier ce fait que 
je serais assez porté à croire, car j’ai remar­
qué que les hommes parmi nous qui ont le 
teint, basané , jaunâtre et brun , ont le sang- 
plus noir que les autres ; et ces auteurs pré­
tendent que la couleur des nègres vient de 
celle de leur sang (2). M. Barrère, qui pa­
rait avoir examiné la chose de plus près 
qu’aucun autre (3), d it, aussi bien que Win- 
slow (4), que l’épiderme des nègres est noir, 
et que s’il a paru blanc à ceux qui l’ont exa­
miné , c'est parce qu'il est extrêmement 
mince et transparent, mais qu’il est réelle­
ment aussi noir que la corne noire qu’on au­
rait réduite à une aussi petite épaisseur : ils 
assurent aussi que la peau des nègres est d’un 
rouge brun approchant du noir ; cette cou­
leur de l’épiderme et de la peau des nègres 
est produite, selon M. Barrère , par la bile 
qui dans les nègres n’est pas jaune, mais 
toujours noire comme de l’encre , comme il 
croit s’en être assuré sur plusieurs cadavres 
de nègres qu’il a eu occasion de disséquer à 
Cayenne : la bile teint en effet la peau des 
hommes blancs en jaune lorsqu’elle se ré­
pand, et il y a apparence que si elle était 
noire, elle la teindrait en noir ; mais dès que 
l’épanchement de bile cesse, la peau reprend 
sa blancheur naturelle : il faudrait donc sup­
poser que la bile est tou jours répandue dans 
les nègres, ou bien que , comme le dit 
M. Barrère , elle fût si abondante, qu’elle se 
séparât naturellement clans l’épiderme en 
assez grande quantité pour lui donner cette 
couleur noire. Au reste il est probable que 
la bile et le sang sont plus bruns dans les 
nègres que dans les blancs , comme la peau 
est aussi plus noire; mais JTun de ces faits 
ne peut pas servir à expliquer la cause de 
l’autre , car si l’on prétend que c’est le sang 
ou la bile qui, par leur noirceur, donnent 
celte couleur â la peau1 2 3 4, alors au lieu de de­
mander pourquoi les nègres ont la peau 
noire, 011 demandera pourquoi ils ont la 
bile ou le sang noir ; ce n'est donc qu’éloi­
gner la question , au lieu de la résoudre. 
Pour moi j ’avoue cju il m’a toujours paru

(2) Voyez l’écrit du docteur Towns , adressé à la 
Société Royale de Londres.

(3) Voyez la Dissertation sur la couleur des Nè­
gres, par M. Barrère, Paris, 1741.

(4) Voyez Exposition anatomique du corps humain, 
par M. Winslow, pag. 489.
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qüe la même cause qui nous brunit lorsque 
nous nous exposons au grand air et aux ar­
deurs du soleil, cette cause qui fait que les 
Espagnols sont plus bruns que les Français, 
et les Maures plus que les Espagnols, fait 
aussi que les nègres le sont plus que les Mau­
res : d’ailleurs nous ne voulons pas chercher 
ici comment cette cause agit, mais seule­
ment nous assurer qu’elle agit, et que ses 
effets sont d’autant plus grands et plus sen­
sibles , qu’elle agit plus fortement et plus 
long-temps.

La chaleur du climat est la principale 
cause de la couleur noire j lorsque cette cha­
leur est excessive, comme au Sénégal et en 
Guinée , les hommes sont tout à fait noirs ; 
lorsqu’elle est un peu moins forte, comme 
sur les côtes orientales, de l’Afrique , les 
hommes sont moins noirs ; lorsqu’elle com­
mence à devenir un peu plus tempérée , 
comme en Barbarie, au Mogol, en Ara­
bie, etc., les hommes ne sont que bruns ; et 
enfin lorsqu'elle est tout à fait tempérée , 
comme en Europe et en Asie, les hommes 
sont blancs , on y remarque seulement quel­
ques variétés qui ne viennent que de la ma­
nière de vivre j par exemple , tous les Tar- 
tares sont basanés, tandis que les peuples 
d’Europe qui sont sous la même latitude sont 
blancs : on doit, ce me semble, attribuer 
celte différence à ce que les Tartares sont 
toujours exposés a l’air, qu’ils n’ont ni villes 
ni demeures fixes , qu’ils couchent sur la 
te rre , qu’ils vivent d une manière dure et 
sauvage, cela seul suffît pour qu’ils soient 
moins blancs que les peuples de l’Europe 
auxquels il ne manque rien de tout ce qui 
peut rendre la vie douce : pourquoi les Chi­
nois sont-ils plus blancs que les Tartares , 
auxquels ils ressemblent d’ailleurs par tous 
les traits du visage ? c‘est parce qu’ils habi­
tent dans des villes, parce qu’ils sont poli­
cés , parce qu’ils ont tous les moyens de se 
garantir des injures de l’air et de la terre, 
et que les Tartares y sont perpétuellement 
exposés.

Mais lorsque le froid devient extrême , il 
produit quelques effets semblables à ceux 
de la chaleur excessive 3 les Samoïèdes , les 
Lapons , les Groenlandais sont fort basanés j 
on assure même, comme nous l’avons d it , 
qu’il se trouve parmi les Groenlandais des 
hommes aussi noirs que ceux de l’Afrique : 
les deux extrêmes , comme l’on voit, se rap­
prochent encore ic i, un froid très-vif et une 
chaleur brûlante produisent le même effet
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. sur la peau, parce que l’une et l’autre de cesr 
cleux causes agissent par une qualité qui 
leur est commune, cette qualité est la séche­
resse qui, dans un air très-froid, peut être 
aussi grande que dans un air chaud , Je froid 
comme le chaud doit dessécher la peau, l’al­
térer et lui donner cette couleur basanée que 
l ’on trouve dans les Lapons. Le froid res­
serre , rapetisse et réduit à un moindre vo­
lume toutes les productions de la nature , 
aussi les Lapons qui sont perpétuellement 
exposés à la rigueur du plus grand froid , 
sont les plus petits de tous les hommes. Rien 
ne prouve mieux l’influence du climat que 
cette race laponne qui se trouve placée tout 
le long du cercle polaire dans une très-longue 
zone , dont la largeur est bornée par l’éten­
due du climat excessivement froid, et finit 
dès qu’on arrive dans un pays un peu plus 
tempéré.

Le climat le plus tempéré est depuis le 40e 
degré jusqu’au 50«, c’est aussi sous cette zone 
que se trouvent les hommes les plus beaux 
et les mieux faits , c’est sous ce climat qu’on 
doit prendre l’idée de la vraie couleur natu­
relle de l’homme , c’est-là où l’on doit pren­
dre le modèle ou l’unité a laquelle il faut 
rapporter toutes les autres nuances de cou­
leur et de beauté, les deux extrêmes sont 
également éloignés du vrai et du beau : les 
pays policés situés sons cette zone , sont la 
Géorgie, la Circassie, l’Ukraine , la Turquie 
d’Europe, la Hongrie, l’Allemagne méri­
dionale, l’Italie, la Suisse, la France , et la 
partie septentrionale de l’Espagne , tous ces 
peuples sont aussi les plus beaux et les mieux 
faits de toute la terre.

On peut donc regarder le climat comme la 
cause première et presque unique de la cou­
leur des hommes ; mais la nourriture, qui 
fait à la couleur beaucoup moins que le cli­
mat, fait beaucoup à la forme. Des nourri­
tures grossières, malsaines ou mal préparées 
peuvent faire dégénérer l’espèce humaine, 
tous les peuples qui vivent misérablement 
sont laids et mal faits 3 chez nous-mêmes les 
gens de la campagne sont plus laids que ceux 
des villes, et j’ai souvent remarqué que dans 
les village où la pauvreté est moins grande 
que dans les autres villages voisins , les 
hommes y sont aussi mieux faits et les visa­
ges moins laids. L’air et la terre influent 
beaucoup sur la forme des hommes, des 
animaux, des plantes : qu’on examine dans 
le même canton les hommes qui habitent 
les terres élevées , comme les coteaux ou le



DE L’HOMME. 167

dessus des collines , et qu’on les compare 
avec ceux qui occupent le milieu des vallées 
voisines!, on trouvera que les premiers sont 
agiles, dispos, bien faits, spirituels, et que 
les femmes y sont communément jolies ; au 
lieu que, dans le plat pays , où la terre est 
grosse, Pair épais , et Peau moins pure , les 
paysans sont grossiers , pesants , mal faits , 
stupides , et les paysannes presque toutes 
laides. Qu’on amène des chevaux d’Espagne 
ou de Barbarie en France, il ne sera pas 
possible de perpétuer leur race, ils commen­
cent à dégénérer dès la première génération, 
et à la troisième ou quatrième ces chevaux 
de race barbe ou espagnole, sans aucun 
mélange avec d'autres races, ne laisseront 
pas de devenir des chevaux français ; en 
sorte que, pour perpétuer les beaux chevaux, 
on est obligé de croiser les races, en faisant 
venir de nouveaux étalons d’Espagne ou de 
Barbarie : le climat et la nourriture influent 
donc sur la forme des animaux d’une manière 
si marquée, qu’on ne^peut pas douter de 
leurs effets ; et , quoiqu’ils soient moins 
prompts, moins apparents et moins sensi­
bles sur les hommes, nous devons conclure 
par analogie, que ces effets ont lieu dans 
l’espèce humaine, et qu’ils se manifestent 
par les variétés qu’on y trouve.

Tout concourt donc à prouver que le genre 
humain n’est pas composé d’espèces essen­
tiellement différentes entre elles, qu’au con­

traire il n’y a eu originairement qu’une seule 
espèce d’hommes , qui, s’étant multipliée et 
répandue sur toute la surface de la terre , à 
subi différents changements par l ’influence 
du climat, par la différence de la nourriture, 
parcelle de la manière de vivre , par les ma­
ladies épidémiques, et aussi par le mélange 
varié à l’infini des individus plus ou moins 
ressemblants ; que d’abord ces altérations 
n'étaient pas si marquées, et ne produisaient 
que des variétés individuelles ; qu’elles sont 
ensuite devenues variétés de l’espèce , parce 
qu’elles sont devenues plus générales , plus 
sensibles et plus constantes par Faction con­
tinuée de ces mêmes causes ; qu’elles se sont 
perpétuées et qu’elles se perpétuent de gé­
nération en génération, comme les difformi­
tés ou les maladies des pères et mères pas­
sent à leurs enfants ; et qu’enfm, comme 
elles n’ont été produites originairement que 
parle concours de causes extérieures et acci­
dentelles , qu’elles n’ont été confirmées et ren­
dues constantes que par le temps et Faction 
continuée de ces mêmes causes , il est très- 
probable qu’elles disparaîtraient aussi peu à 
peu, et avec le temps, ou même qu’elles 
deviendraient différentes de ce qu’elles sont 
aujourd’hui , si ces mêmes causes ne subsis­
taient plus, ou si elles venaient avarier dans 
d autres circonstances et par d’autres com­
binaisons.

A D D I T I O N

i  l’article q u ia  pour t it r e , variétés dans l’espèce h um aine , page 114 de ce volume.,

Dans la suite entière de mon ouvrage sur 
Fhistoire naturelle , il n’y a peut-être pas un 
seul des articles qui soit plus susceptible 
d’additions, et même de corrections, que 
celui des variétés de l’espèce humaine; j ’ai 
néanmoins traité ce sujet avec beaucoup d’é­
tendue , et j ’y ai donné toute l’attention qu’il 
mérite; mais ou sent bien que j ’ai été obligé 
de m’en rapporter, pour la plupart des faits, 
aux relations des voyageurs les plus accrédi­
tés .; malheureusement ces relations fidèles , 
à de certains égards , ne le sont pas à d’au­
tres ; les hommes qui prennent la peine d’al. 
1er voir des choses au loin, croient se dé ­
dommager de leurs travaux pénibles en ren­
dant ces choses plus merveilleuses ; à quoi 
bon sortir de son pays si l’on n’a rien d’ex­
traordinaire à présenter ou à dire à son re­

tour? de là les exagérations , les contes et 
les récits bizarres dont tant de voyageurs ont 
souillé [leurs écrits en croyant les orner. Un 
esprit attentif, un philosophe instruit recon­
naît aisément les faits purement controuvés 
qui choquent la vraisemblance ou Fordre de 
la nature ; il distingue de même le faux du 
vrai, le merveilleux du vraisemblable , et se 
met surtout en garde contre l’exagération, 
Mais dans les choses qui ne sont que de sim­
ple description, dans celles où l’inspection et 
même le coup-d’œil suffirait pour les dési­
gner , comment distinguer les erreurs qui 
semblent ne porter que sur des faits aussi 
simples qu’indifférents ? comment se refuser 
à admettre comme vérités tous ceux que le 
relateur assure, lorsqu’on n’aperçoit pas la 
source de ses erreurs, et même qu’on 11e de­
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vine pas les motifs qui ont pu le déterminer 
a dire faux? ce n’est qu'avec le temps que 
ces sortes d’erreurs peuvent être corrigées, 
c’est-à-dire lorsqu’un grand nombre de nou­
veaux témoignages viennent à détruire les 
premiers. Il y a trente ans que j ’ai écrit cet 
article des variétés de l’espèce humaine ; il 
s’est fait dans cet intervalle de temps plu­
sieurs voyages, dont quelques-uns ont été 
entrepris et rédigés par des hommes in­
struits ; c’est d’après les nouvelles connais­
sances qui nous ont été rapportées , que je 
vais tâcher de réintégrer les choses dans la 
plus exacte vérité , soit en supprimant quel­
ques faits cfue j ’ai trop légèrement affirmés 
sur la foi des premiers voyageurs, soit en 
confirmant ceux que quelques critiques ont 
impugnés et niés mai à propos.

Pour suivre le même ordre que je me suis 
tracé dans cet article, je commencerai parles 
peuples du nord. J’ai dit (1) que les Lapons, 
les Zembliens, les Borandiens les Samoïè- 
.des , les Tartares. septentrionaux, et peut- 
être les Qstiaques , dans l’ancien continent, 
les Groenlandais et les sauvages au nord des 
Esquimaux, clans l’autre continent semblent 
être tous d’une seule et même race qui s’est 
étendue et multipliée le long des côtes 
des mers septentrionales, etc. M. Kling- 
sted, clans un mémoire imprimé en 1762, 
prétend que je me suis trompé : 1° en ce 
que les Zembliens n’existent qu’en idée ; il 
est certain, dit-il, que le pays qu’on appelle 
la  nova  Zem hla , ce q u i sign ijie  en langue  
ru s s e } nouvelle t e r r e . n 'a guère d 'h ab itan ts . 
Mais pour peu qu’il ŷ  en a it, ne doit-on pas 
les appeler Zembliens ? d’ailleurs les voya­
geurs hollandais les ont décrits et en ont 
même donné les portraits gravés ; ils ont fait 
un grand uombre de voyages clans cette 
Nouvelle-Zemble, et y ont hiverné dès 1596, 
sur la cote orientale à quinze degrés du pôle; 
ils font mention des animaux et des hommes 
qu’ils y ont rencontrés ; je ne me suis donc 
pas trompé , et il est plus probable que c’est 
M. Klingstedt qui se trompe lui-même à cet 
égard. Néanmoins je vais rapporter les preu­
ves qu’il donne de son opinion.

«La Nouvelle-Zemble est une île séparée 
du continent par le détroit de Waigats, sous 
le soixante-onzième degré, et qui s’étend en 
ligne droite vers le nord jusqu’au soixante- 
quinzième... L’ile est séparée dans son mi­
lieu par un canal ou détroit qui la traverse

(I) Pag. 114.

dans toute son étendue, en tournant vers le 
nord ouest, et qui tombe dans la mer du 
côté de l’occident, sous le soixante-treizième 
degré trois minutes de latitude. Ce détroit 
coupe l’ile en deux portions presque égaies, 
on ignore s’il est quelquefois navigable , ce 
qu’il y a de certain c’est qu’on l’a toujours 
trouvé couvert de glaces. Le pays de la Nou­
velle-Zemble , cïu moins autant qu’on en 
connaît, est tout à fait désert et stérile, il 
ne produit que très-peu d’herbes, et il est 
entièrement dépourvu de bois, jusque-là 
même cju’il manque de broussailles ; il est 
vrai que personne n’a encore pénétré dans 
l’intérieur de l’ile au delà de cinquante ou 
soixante verstes , et que par conséquent on 
ignore si dans cet intérieur il n’y a pas quel­
que terroir plus fertile , et p eu t-ê tre  des ha­
b ita n ts  ; mais comme les côtes sont fréquen­
tées tour à tour et depuis plusieurs années, 
par un grand nombre de gens que la pêche 
y attire , sans qu’on ait jamais découvert la 
moindre trace d’habitants , et qu’on a re­
marqué qu’on n’y trouve d’autres animaux 
que ceux qui se nourrissent des poissons que 
la mer jette sur le rivage, ou bien de mousse, 
tels que les ours blancs , les renards blancs 
et les rennes , et peu de ces autres animaux 
qui se nourrissent de baies, de racines et 
bourgeons, de plantes et dé brossailles ; il 
est très-probable que le pays ne renferme 
point d’habitants, et qu’il est aussi peu fourni 
de bois dans l’intérieur que sur les côtes. On 
doit donc présumer que le petit nombre 
d’hommes que quelques voyageurs disent y 
avoir vu , n’était pas des naturels du pays , 
mais des étrangers qui, pour éviter la rigueur 
du climat, s’étaient habillés comme les Sa­
in oïèd es , parce que les Russes ont coutume, 
dans ees voyages, de se couvrir d’habille- 
•ments à la facondes Samoièdes.... Le froid 
de la Nouvelle-Zemble est très-modéré, en 
comparaison de celui de Spitzberg; dans 
cette dernière île , on ne jouit pendant les 
mois de l’hiver d’aucune lueur ou crépus­
cule, ce n’est qu’à la seule position des étoi­
les , qui-sont continuellement visibles, qu’on 
peut distinguer le jour de la nuit ; au lieu 
que dans la Nouvelle-Zemble on les distin­
gue par une faible lumière qui se fait tou­
jours remarquer aux heures du midi , même 
dans les temps où le soleil n’y paraît point.

« Ceux qui ont le malheur d’être obligés 
d’hiverner dans la nouvelle Zemble, ne pé­
rissent pas , comme on le croit, par l’excès 
du froid, mais par l’effet des brouillards
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épais et mal sains, occasionés souvent par 
la putréfaction des herbes et des mousses du 
rivage de la mer, lorsque la gelée tarde 
trop à venir.

>> On sait, par une ancienne tradition, 
qu’il y a eu quelques familles qui se réfu­
gièrent et s’établirent avec leurs femmes et 
enfants dans la Nouvelle-Zemble , du temps 
delà destruction deNowogrod. Sous le règne 
du Czar Iwan Wasilewitz , un paysan serf, 
échappé , appartenant à la maison des Stro- 
ganows, s’y était aussi retiré avec sa femme 
et ses entants , et les Russes connaissent en­
core jusqu’à présent les endroits où ces 
gens là ont demeuré , et les indiquent par 
leurs noms ; mais les descendants de ces 
malheureuses familles ont tous péri en un 
même temps , apparemment par l’infectibn 
des mêmes brouillards.«

On voit, par ce récit de Klingstedt, que 
les voyageurs ont rencontré des hommes 
dans la Nouvelle-Zemble , dès-lors n’ont-ils 
pas dû prendre ces hommes pour les natu­
rels du pays , puisqu ils étaient vêtus à peu 
près comme les Samoïèdes ? ils auront donc 
appelé Zembliens ces hommes qu’ils ont vus 
dans la Zemble : cette erreur, si c’en est 
une, est fort pardonnable; car cette ile étant 
d’une grande étendue, et très-voisine du 
continent, l’on aura bien de la peine à se 
persuader qu elle fût. entièrement inhabitée 
avant l’arrivée de ce paysan russe.

2° M. Klingstedt dit, que j e  ne p a r a is  p a s  
m ieu x  f o n d é  à  1’é g a r d  d es  B o ra n d ien s , d o n t  
on ign ore  ju sq u  au nom  m em e d a n s  to u t le  
n o r d  , e t que L’on p o u r r a i t  d 'a illeu rs  re c o n ­
n a ître  d ijfjicdem ent à La d e s c r ip tio n  que j ' e n  
d o n n e . Ce dernier reproche ne doit pas tom­
ber sur moi ; si la description des Boran- 
dièns , donnée par les voyageurs hollandais, 
dans le Recueil des voyages du nord , n’est 
pas assez détaillée pour qu’on puisse recon­
naître ce peuple, ce n’est pas ma faute, je 
n’ai pu rien ajouter à leurs indications. Il 
en est de même à l’égard du nom , je ne l’ai 
point imaginé ; je l’ai trouvé, non-seule­
ment dans ce Recueil de Voyages que 
M. Klingstedt aurait dû consulter, mais en­
core sur des cartes et sur les globes anglais 
de M. Senex , membre de la Société royale 
de Londres , dont les ouvrages ont la plus 
grande réputation, tant pour l’exactitude 
que pour la précision. Je ne vois donc pas 
jusqu’à présent que le témoignage négatif 
de M. Klingstedt seul, doive prévaloir con­
tre les témoignages positifs des auteurs que 

H is t . NAT. DE l’H omme.

je viens de citer. Mais pour le mettre plus à 
portée de reconnaître les Borandiens , je lui 
dirai que ce peuple , dont il nie l’existence , 
occupe néanmoins un vaste terrain , qui 
n’est guère qu’à deux cents lieues d’Archan- 
gel à l’orient ; que la bourgade de Boranda 
qui a pris ou donné le nom du pays , est si­
tuée à vingt-deux degrés du pôle , sur la 
côte occidentale d’un petit golfe, dans le­
quel se décharge la grande rivière de Pet- 
zora; que ce pays habité par les Borandiens, 
est borné au nord par la mer Glaciale , vis- 
à-vis l'île de Kolgo , et les petites îles Toxar 
et Maurice; au couchant, il est séparé des 
terres de la province de Jugori, par d’as­
sez hautes montagnes ; au m idi, il confine 
avec les provinces de Zirania et de Permia ; 
et au levant, avec les provinces de Condoria 
et de Monlizar, lesquelles confinent elles- 
mêmes avec le pays des Samoïèdes. Je 
pourrais encore ajouter qu’indépendaminent 
de la bourgade de Boranda „ il existe dans 
ce pays plusieurs autres habitations remar­
quables , telles que Usfzilma, Nicolaï, Is- 
semskaia et Petzora ; qu’enfin ce même pays 
est marqué sur plusieurs cartes parle nom de 
Petzora sire Borandai. Je suis étonné que 
M. Klingstedt et M. de Voltaire, qui l’a co­
pié , aient ignoré tout cela , et m’aient égale­
ment reproché d’avoir décrit un peuple ima­
ginaire , et dont on-ignorait‘même le nom. 
M. Klingstedt a demeuré pendant plusieurs 
anpées à Archangel, où les Lapons mosco­
vites et les Samoïèdes viennent, dit-il, tous 
les ans en assez grand nombre avec leurs 
femmes et enfants, et quelquefois même 
avec leurs rennes , pour y amener des huiles 
de poisson ; il semble dès lors qu’on devrait 
s’en rapporter à ce qu’il dit sur ces peuples, 
et d’autant plus qu’il commence sa critique 
par ces mots : M . de B uffori, q u i s ’e s t  a cq u is  
un s i  g r a n d  nom  dan s la  rép u b liq u e  d e s  le t ­
tre s , e t ait m érite  d is tin g u é  d u q u e l j e  re n d s  
tou te  la ju s t ic e  q u i lu i est. d u ef se tr o m p e , e tc .  
L’éloge joint à la critique la rend plus plau­
sible , en sorte que M. de Voltaire et quel­
ques autres personnes, qui ont écrit d’après 
M. Klingstedt, ont eu quelque raison de 
croire que je m’étais en effet trompé sur les 
trois points qu’il me reproche. Néanmoins, je 
crois avoir démontré que je n’ai fait aucune 
erreur au sujet des Zembliens, et que je n’ai 
dit que la vérité au sujet des Borandiens. 
Lorsqu’on veut critiquer quelqu’un dont on 
estime les ouvrages et dont on fait l’éloge, il 
faut au moins s’instruire assez pour être de

22
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niveau avec l’auteur que l’on attaque. Si 
M. Kiingstedt eût seulement parcouru tous 
les voyages du nord dont j ’ai fait l’extrait, 
s'il eût recherché les journaux des voya­
geurs hollandais , et les globes de M. Sencx, 
il aurait reconnu que je n ’ai rien avancé qui 
ne fût bien fondé. S’il eût consulté la géo­
graphie du roi Ælfred , ouvrage écrit sur les 
témoignages des anciens voyageurs Othere èt 
Wulfstant (1), U aurait vu que les peuples 
que j’ai nommés Borandiens, d’après les in­
dications modernes, s’appelaient ancienne­
ment Beormas ou Boranas, dans le temps 
de ce roi géographe ; que de Boranas on dé­
rive aisément Boranda, et que c’est par con­
séquent le vrai et ancien nom de ce même 
pays qu’on appelle à présent Pelzora ., le­
quel est situé entre les Lapons moscovites 
et les Samoïèdes, dans la partie de la terre 
coupée par le cercle polaire , et traversée 
dans sa longueur du midi au nord p a rle  
fleuve Petzora. Si l’on ne connaît pas main­
tenant à Archangel le nom de Borandiens, 
il ne fallait pas en conclure que c’était un 
peuple imaginaire , mais seulement un peu­
ple dont le nom avait changé , ce qui est sou­
vent arrivé , non-seulement pour les nations 
du nord , mais pour plusieurs autres , comme 
nous aurons occasion de le remarquer dans 
la suite , même pour les peuples d’Amérique, 
quoiqu'il n’y ait pas deux cents ou deux cent 
cinquante ans qu’on y ait imposé ces noms 
qui ne subsistent plus aujourd’hui (2).

3° M. Kiingstedt assure que j ’ai avancé 
une chose destituée de tout fondem ent, lors­
que je  prends pour une meme nation les La­
pons , les Samoïèdes et tous les peuples 
tartares du nord, puisqu’il ne fa u t  que fa ir e  
attention à la diversité des physionomies, 
des mœurs et du langage même de ces peu­
ples , pour se convaincre qu’ils sont d'une 
race différente, comme ƒ’aurai, dit-il, oc­
casion de le prouver dans la suite. Ma ré­
ponse à cette troisième imputation sera 
satisfaisante pour tous ceux qui , comme 
m oi, ne cherchent que la vérité : je n ’ai pas 
pris pour une même nation les Lapons , les 1 2

(1) Voyez la traduction d’Orosius , par le roi Æl­
fred. Note sur le premier chapitre du premier livre , 
par M. Forster , delà Société royale de Londres , 
1773 , in-8°, pag. 241 et suiv.

(2) Un exemple remarquable de ces changements 
de nom , c’est que l’Ecosse s’appelait I ra la n d  ou 
ï r la n d  dans ce même temps où les Borandiens ou 
Borandas étaient nommés Beorm as ou B oranas.

Samoïèdes et les Tartares du nord , puisque 
je les ai nommés et décrits séparément; que 
je n’ai pas ignoré que leurs langues étaient 
différentes, et que j ’ai exposé en particulier 
leurs usages et leurs mœurs ; mais ce que 
j ’ai seulement prétendu , et que je soutiens 
encore, c’est que tous ces hommes du cercle 
arctique sont à peu près semblables entre 
eux ; cfue le froid et les autres influences de 
ce climat, les ont rendus très-différents des 
peuples de la zone tempérée ; qu’in dépen- 
damment de leur courte taille , ils ont tant 
d’autres rapports de ressemblance entre eux, 
qu’on peut les considérer comme étant d’une 
même nature ou d’une même race qui s ’est 
étendue et multipliée le long des cotes des 
mers septentrionales, dans des déserts et 
sous un climat inhabitable pour toutes les 
autres nations (3 ). J ’ai pris ic i, comme l’on 
vo it, le mot de race dans le sens le plus 
étendu, et M. Kiingstedt le prend au con­
traire dans le sens le plus étroit, ainsi sa 
critique porte à faux. Les grandes différences 
qui se trouvent entre les hommes, dépendent 
de la diversité des climats ; c’est dans ce 
point de vue général qu’il faut saisir ce que 
j ’en ai d it; et dans ce point de vue il est 
très-certain que non-seulement les Lapons, 
les Borandiens, les Samoïèdes et les Tartares 
du nord de notre continent, mais encore 
les Groenlandais et les Esquimaux de l’A­
mérique, sont tous des hommes dont le 
climat a rendu les races semblables, des 
hommes d’une nature également rapetissée 5 
dégénérée , et qu’on peut dès lors regarder 
comme ne faisant qu’une seule et même race 
dans l’espèce humaine.

Maintenant que j ’ai répondu à ces criti­
ques , auxquelles je n’aurais fait aucune 
attention, si des gens célèbres par leurs ta­
lents , ne les eussent pas copiées, je vais 
rendre compte des connaissances particu­
lières que nous devons à M. Kiingstedt au 
sujet de ces peuples du nord.

« Selon lui, le nom de Samoïède n’est 
connu que depuis environ cent ans , le com­
mencement des habitations des Samoïèdes 
se trouve au delà de la rivière de Mezène , à
trois ou quatre cents verstesd’Archangel__
Cette nation sauvage, qui n’est pas nom­
breuse, occupe néanmoins rétendue de plus 
de trente degrés en longitude le long des cô­
tes de l’océan du nord et de la mer Glaciale, 
entre les soixante - sixième et soixante-

(3) Pag. 114 de ce volume.
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dixième degrés de latitude, à compter de­
puis la rivière de Mezène ju sq u ’au fleuve 
Jeniscé , et peut-être plus loin. »

J ’observerai qu’il y a trente degrés environ 
de longitude , pris sur le cercle polaire , de­
puis le fleuve Jeniscé jusqu’à celui de Petzora; 
ainsi les Samoïèdes ne se trouvent en effet 
qu’après les Borancliensy lesquels occupent 
ou occupaient ci-devant la contrée de Petzora ; 
on voit que le témoignage même de M. Kling- 
stedt confirme ce que j ’ai avancé , et prouve 
qu’il fallait en effet distinguer les Borandiens, 
autrement les habitants naturels du district 
de Petzora, des Samoïèdes qui sont au delà, 
du côté de l’Orient.

« Les Samoïèdes, dit M. Klingstedt, sont 
communément d une taille au-dessous de la 
moyenne 5 ils ont le corps dur et nerveux , 
d’une structure large et carrée , les jambes 
courtes et menues , les pieds petits, le cou 
court et la tête grosse à proportion du corps, 
le visage aplati, les yeux noirs, et l’ouverture 
des yeux petite, mais âlongée, le nez tel­
lement écrasé que le bout en est à peu près 
au niveau de l’os de la mâchoire supérieure, 
qu’ils ont très-forte et élevée ; la bouche 
grande et les lèvres minces. Leurs cheveux , 
noirs comme le jais, sont extrêmement durs,, 
fort lisses et pendants sur leurs épaules ; 
leur teint est d’un brun fort jaunâtre , et ils 
ont les oreilles grandes et rehaussées. Les 
hommes n’ont que très-peu ou point de 
barbe, ni de poil, qu’ils s’arrachent , ainsi 
que les femmes , sur toutes les parties du 
corps. On marie les filles dès l’âge de dix 
ans , et souvent elles sont mères à onze ou 
douze ans, mais passé l’âge de trente ans 
elles cessent d’avoir des enfants. La physio­
nomie des femmes ressemble parfaitement 
à celle des hommes , excepté qu’elles ont 
les traits un peu moins grossiers, le corps 
plus mince , les jambes plus courtes et les 
pieds très-petits ; elles sont sujettes , comme 
les autres femmes , aux évacuations périodi­
ques , mais faiblement et en très-petite 
quantité ; toutes ont les mamelles plates et 
petites, molles en tout temps , lors même 
qu’elles sont encore pucelles, et le bout cle 
ces mamelles est toujours noir comme du 
charbon , définit qui leur est,commun avec 
les Laponnes, «

Cette description de M. Klingstedt s’ac­
corde avec celle des autres voyageurs qui 
ont parle des Samoïèdes, et avec ce que 
j'en  ai dit moi-même, page 1 1 4 ; elle est 
seulement plus détaillée et parait plus exacte,

[ O MM IL

c’est ce qui m’a engagé à la rapporter ici. 
Le seul fait qui me semble douteux, c’est 
que, dans un climat aussi froid, les femmes 
soient mûres d’aussi bonne heure; si, comme 
le dit cet auteur, elles produisent commu­
nément dès l’âge de onze ou douze an s , il 
ne serait pas étonnant qu’elles cessent de 
produire à trente ans ; mais j ’avoue que j ’ai 
peine à me persuader ces faits qui me pa­
raissent contraires à une vérité générale et 
bien constatée, c’est que plus les climats 
sont chauds, et plus la production des 
femmes est précoce, comme toutes les autres 
productions de la nature.

M. Klingstedt dit encore dans la suite de 
son Mémoire, que les Samoïèdes ont la vue 
perçante, l’ouïe fine et la main sûre ; qu’ils 
tirent de l’arc avec une justesse admirable, 
qu’ils sont d’une légèreté extraordinaire à 
la coursé , et qu’ils ont au contraire le goût 
grossier, l’odorat faible, le tact rude et 
émoussé.

« La chasse leur fournit leur nourriture
ordinaire en hiver, et la pêche en été; leurs 
rennes sont leurs seules richesses , ils en 
mangent la chair toujours crue , et en boivent 
avec délices le sang tout chaud , ils ne con­
naissent point l ’usage d’en tirer le lait ; ils 
mangent aussi le poisson cru. Ils se font des 
tentes couvertes de peaux de rennes , et les 
transportent souvent d’un lieu à un autre : 
ils n’habitent pas sous te rre , comme quel­
ques écrivains Font assuré ; ils se tiennent 
toujours éloignés à quelque distance les uns 
des autres, sans jamais former de société : 
ils donnent des rennes pour avoir les filles 
dont ils font leurs femmes, il leur est permis 
d’en avoir autant qu’il leur p la ît, la plupart 
se bornent à deux femmes , et il est rare 
qu’ils en aient plus de cinq ; il y a des filles 
pour lesquelles ils paient au père cent et 
jusqu’à cent cinquante rennes : mais ils sont 
en droit de renvoyer leurs femmes et repren­
dre leurs rennes, s’ils ont lieu d’en être 
mécontents ; si la femme confesse qu’elle a 
eu commerce avec quelque homme de nation 
étrangère /  ils la renvoient immédiatement 
à ses parents ; ainsi ils n’ofirent pas, comme 
le dit M. de Buffon , leurs femmes et leurs 
filles aux étrangers. »

Je-l’ai dit en effet d’après les témoignages 
d’un si grand nombre cle voyageurs, que le 
fait ne me paraissait pas douteux. Je ne sais 
même si M. Klingstedt est en droit de nier 
ces témoignages , n’ayant vu des Samoïèdes 
que ceux qui viennent à Archange! ou dans
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les autres lieux de la Russie , et n’ayant 
pas parcouru leur pays comme les voya­
geurs dont j’ai tiré les faits que j’ai rappor­
tés fidèlement. Dans un peuple sauvage, 
stupide et grossier, tel que Âf. Klingstedt 
peint lui-même ces Samoïèdes , lesquels ne 
font jamais de société , qui prennent des 
femmes en tel nombre qu’il leur plaît, qui les 
renvoient lorsqu’elles déplaisent, serait-il 
étonnant de les voir offrir au moins celles-ci 
aux étrangers? Y a-t-il dans un tel peuple 
des lois communes, des coutumes constan­
tes ? Les Samoïèdes , voisins de Jeniscé , 
se conduisent-ils comme ceux des environs 
de Petzora , qui sont éloignés de plus de 
quatre cents lieues? M. Klingstedt n’a vu 
que ces derniers , i l 'n ’a. jugé que sur leur 
rapport ; néanmoins ces Samoïèdes occiden­
taux 11e connaissent pas ceux qui sont à 
l'orient, et n ’ont pu lui en donner de jus­
tes informations, et je persiste à m’en rap ­
porter aux témoignages précis des voya­
geurs qui ont parcouru tout le pays ; je  
puis donner un exemple à ce sujet que 
M. Klingstedt ne doit pas ignorer , car je  
le tire des voyageurs russes. Au nord du 
Kamtschatka sont les Koriaques sédentaires 
et fixes, établis sur toute la partie supé­
rieure du Kamtschatka depuis La rivière 
Ouka jusqu’à celle d’Anadir, ces Koriaques 
sont bien plus semblables aux Kamtschaka- 
les que les Koriaques errants qui en diffè-  ̂
rent beaucoup par les traits et par les 
mœurs. Ces Koriaques errants tuent leurs 
femmes et leurs amants lorsqu’ils les »mé­
prennent en adultère; au contraire les Ko­
riaques fixes offrent par politesse leurs fem­
mes aux étrangers , et ce serait une injure 
de leur refuser de prendre leur place dans 
le lit conjugal (1). Ne peut-il pas en être de 
même chez les Samoïèdes dont d’ailleurs les 
usages et les mœurs sont à peu près les 
mêmes que celles des Koriaques ?

Voici maintenant ce que M. Klingstedt dit 
au sujet des Lapons :

« Ils ont la physionomie semblable à celle 
des Finnois , dont on ne peut guère les dis­
tinguer, excepté qu'ils on t l'os de  la  m â ch o ire  
su périeu re un peu  p lu s élevé ; outre cela ils 
ont les yeux bleus , gris et noirs, ouverts 
et formés comme ceux des autres nations de 
l’Europe ; leurs cheveux sont de différentes 
couleurs , quoiqu’ils tirent ordinairement

(1) Histoire générale des Voyages , vol. 19, in-4°, 
pag 359,

sur le brun foncé et sur le noir ; ils ont le 
corps robuste et bien fa ii, les hommes ont 
la barbe fort épaisse, et du poil , ainsi que 
les femmes, sur toutes les parties du corps 
où la nature en produit ordinairement; iis 
sont pour la plupart d’une ta il le  au-dessous 
de la  m éd io cre  ; enfin comme il y a beau­
coup d’affinité entre leur langue et celle des 
Finnois, au lieu qu’à cet égard ils diffèrent 
entièrement des Samoïèdes, c’est une preuve 
évidente que ce ffiest qu’aux Finnois que les 
Lapons doivent leur origine. Quant aux Sa­
moïèdes , ils descendent sans doute de quel­
que race tartare des anciens habitants de 
Sibérie.... On a débité beaucoup de fables 
au sujet des Lapons ; par exempte , oii a dit 
qu’ils lancent le javelot avec une adresse 
extraordinaire , et il est pourtant certain, 
qu’au moins à présent , ils en ignorent en­
tièrement l ’usage , de même que celui de 
l’arc et des flèches, ils 11e se servent que de 
fusils dans leurs chasses. La chair d’ours ne 
leur sert jamais de nourriture , ils 11eman­
gent rien de c ru , pas même le poisson , 
mais c’est ce que font toujours les Samoïè- 
dës ; ceux-ci ne font aucun usage de se l, au 
lieu que les Lapons en mettent dans tous 
leurs aliments. Il est encore faux qu’ils fas­
sent de la farine avec des os de poisson 
broyés , c'est ce qui n’est en usage que 
chez quelques Finnois habitants de la Ca­
rélie , au lieu que les Lapons ne se servent 
que de cette substance douce et tendre, ou 
de cette pellicule fine et déliée qui se trouve 
sous l’écorce du sapin , et dont ils font pro­
vision au mois de mai; après l’avoir bien 
fait sécher ils la réduisent en poudre , et 
en mêlent avec la farine dont ils font leur 
pain. L’huile de haleine ne leur sert jamais 
de boisson , mais il est vrai qu'ils emploient 
aux apprêts de leurs poissons l’huile fraî­
che qu’on lire des foies et des entrailles de 
la morue , huile qui n’est point dégoûtante , 
et 11’a aucune mauvaise odeur tant qu’elle 
est fraîche. Les hommes et les femmes 
portent des chemises, le reste de leurs ha­
billements est semblable à celui des Sa 
moïèdes qui 11e connaissent point l’usage 
du linge.... Dans plusieurs relations il est 
fait mention des Lapons indépendants ; 
quoique je ne sache guère qu’il y en a i t , h' 
moins qu’on ne veuille faire passer pour tels 
un petit nombre de familles établies sur les 
frontières, qui se trouvent dans l’obligation 
de payer le tribut à trois souverains. Leurs 
chasses et leurs pêches p dont ils vivent uni­
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quement, demandent qu’ils changent sou­
vent de demeure , ils passent sans façon 
d’un territoire à l’autre ; d’ailleurs c’est la 
seule race de Lapons entièrement semblables 
aux autres, qui n’ait pas encore embrassé 
le christianisme, et qui tiennent encore 
beaucoup du sauvage ; ce n’est que chez eux 
que se trouvent la polygamie et des usages 
superstitieux.... Les Finnois ont habité, dans 
les temps reculés, la plus grande partie des 
contrées du nord. v.

En comparant ce récit de M. Klingstedt 
avec les relations des voyageurs et des té­
moins qui l’ont précédé , il est aisé de 
reconnaître que , depuis environ un siècle, 
les Lapons se sont en partie civilisés ; ceux 
que l’on appelle Lapons moscovites, et qui 
sont les seuls qui fréquentent à Archangel , 
les seuls par conséquent que M. Klingstedt 
ait vus, ont adopté en entier la religion et 
en partie les mœurs russes ; il y a eu par 
conséquent des alliances et des mélanges. Il 
n’est donc pas étonnant qu’ils n’aient plus 
aujourd’hui les memes superstitions , les 
mêmes usages bizarres qu’ils avaient dans 
le temps des voyageurs qui ont écrit ; on 
ne doit donc pas les accuser d’avoir débité 
des fables j ils ont d it, et j ’ai dit d’après 
eux , ce qui était alors et ce qui est en­
core chez les Lapons sauvages : on n’a pas 
trouvé eL l’on 11e trouvera pas chez eux 
des yeux bleux et de belles femmes, et si 
l’auteur en a vu parmi les Lapons qui vien­
nent à Archangel, rien 11e prouve mieux le 
mélange qui s’est fait avec les autres na­
tions, car les Suédois et les Danois ont aussi 
policé leurs plus proches voisins Lapons ; 
et dès que la religion s’établit et devient 
commune à deux peuples, tous les mélan­
ges s’ensuivent, soit au moral pour les opi­
nions , soit au physique pour les actions.

Tout ce que nous avons dit d’après les 
relations faites il y a quatre-vingts ou cent 
ans, ne doit donc s appliquer qu’aux La­
pons qui n’ont pas embrassé le christia­
nisme ; leurs races sont encore pures et 
leurs figures telles que nous les avons pré­
sentées. Les Lapons , dit M. Klingstedt, 
ressemblent par la physionomie aux autres 
peuples de l’Europe , et particulièrement 
aux Finnois , à l’exception que les Lapons 
ont les os de la mâchoire supérieure plus 
élevés ; ce dernier trait les rejoint aux Sa- 
moïèdes, leur taille au-dessous de la médio­
cre les y réunit encore , ainsi que leurs che­
veux noirs ou d’un brun foncé.; ils ont du

poil et de la barbe parce qu'ils ont perdu 
l ’usage de se l’arracher comme font les Sa- 
moïèdes'. Le teint des uns et des autres est 
de la même couleur ; les mamelles des fem­
mes également molles et les mamelons éga­
lement noirs dans les deux nations. Les ha­
billements y sont les mêmes ; le soin des 
rennes , la chasse , la pêche , la stupidité et 
la paresse la même. J ’ai donc bien le droit 
de persister a dire que les Lapons elles Sa- 
moïèdes ne sont qu’une seule et même es­
pèce ou race d hommes très-différente de 
ceux de la zone tempérée.

Si l’on prend la peine de comparer la rela­
tion récente de M. Hœgstrœm. avec le récit 
de M. Klingstedt , on sera convaincu que, 
quoique les usages des Lapons aient un peu 
varié , ils soiit néanmoins les mêmes en gé­
néral qu’ils étaient jadis , et tels que les pre­
miers relateurs les ont représentés ï

« Ils sont, dit M. Hœgstrœm, d’une petite 
taille, d’un teint basané.... Les femmes, dans 
le temps de leurs maladies périodiques, se 
tiennent àla porte des tentes et mangent seu­
les.... Les Lapons furent de tout temps des 
hommes pasteurs, ils ont de grands troupeaux 
de rennes, dont ils font leur nourriture prin­
cipale ; il n’y a guère de familles qui ne con­
somment au moins un renne par semaine ? 
et ces animaux leur fournissent encore du 
lait abondamment, dont les pauvres se nour­
rissent. Ils ne mangent pas par terre comme 
les Groenlandais elles Kamtschakaîes , mais 
dans des plats faits de gros drap , ou dans 
des corbeilles posées sur une table ; ils pré­
fèrent pour leur boisson l’eau de neige fon­
due à celle des rivières... Des cheveux noirs , 
des joues enfoncées, le visage large , le men­
ton pointu , sont les traits communs aux 
deux sexes. Les hommes ont peu de barbe 
et la taille épaisse , cependant ils sont très- 
légers à la course... Ils habitent sous des 
tentes faites de peaux de rennes 'ou de drap , 
ils couchent sur des feuilles, sur lesquelles 
ils étendent une ou plusieurs peaux de ren­
nes... Ce peuple en général est errant plutôt 
que sédentaire ; il est rare que les Lapons 
restent plus de quinze jours dans le même en­
droit; aux rapproches du printemps la plu­
part se transportent avec leurs familles , à 
vingt ou trente milles de distance dans la 
montagne , pour tâcher d’éviter de payer le 
tribut..... Il n’y a aucun siège dans leurs ten-r 
tes, chacun s’assied par terre. .. Ils attèlent 
les rennes à des traîneaux pour transporter 
leurs tentes et autres effets, ils ont aussi des
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bateaux pour voyager sur Peau et pour pê­
cher—  Leur première arme est l ’arc simple 
sans poignée,sans mire, d’environ une toise de 
longueur— Ils baignent leurs enfants au sor­
tir du scinde leur mère , dans une décoction 
d écorce d’aulne___ Quand les Lapons chan­
tent , on dirait qu’ils hurlent, ils ne font 
aucun usage de la rime, mais iis ont des re­
frains très-fréquents..... Les femmes lapon­
nes sont robustes, elles enfantent avec peu 
de douleur, elles baignent souvent leurs en­
fants en les plongeant jusqu’au cou dans l’eau 
froide : toutes les mères nourrissent leurs 
enfants , et dans le besoin elles y suppléent 
par du lait de rennes.... La superstition de 
■ce peuple est idiote, puérile, extravagante, 
basse et honteuse ; chaque personne, chaque 
mois, chaque semaine a son Dieu 5 tous, 
même ceux qui sont chrétiens , ont des ido­
les , ils ont des formules de divination , 
des tambours magiques , et certains nœuds 
avec lesquels ils prétendent lier ou délier les 
vents (1). »

On voit par le récit de ce voyageur mo­
derne , qu’il a vu et jugé les Lapons différem­
ment de M. Klingstedt, et plus conformément 
aux anciennes relations ; ainsi la .vérité est, 
qu’ils sont encore à très-peu près tels que 
nous les avons décrits. M. Hœgstrœm d it, 
avec tous les voyageurs qui l’ont précédé, 
que les Lapons ont peu de barbe ) M. Kling­
stedt seul assure qu’ils ont la barbe épaisse 
et bien fournie, et donne ce fait comme 
preuve qu’ils diffèrent beaucoup des Samoïè- 
des 5 il en est de même de la couleur des 
cheveux ; tous les relateurs s’accordent à 
dire que leurs cheveux sont noirs , le seul 
M. Klingstedt dit qu'il se trouve parmi les 
Lapons des cheveux de toutes couleurs et des 
yeux bleus et gris 5 si ces faits sont vrais , ils 
ne démentent pas pour cela les voyageurs , ils 
indiquent seulement queM. Klingstedt a jugé 
des Lapons en général par le petit nombre 
de ceux qu’il a vus , et dont probablement 
ceux aux yeux bleus et à cheveux blonds 
proviennent du mélange de quelques Da­
nois , Suédois ou Moscovites blonds avec les 
Lapons.

M. Hœgstrœm s’accorde avec M. Klingstedt 
à dire que les Lapons tirent leur origine des 
Finnois 5 cela petit être vrai 5 néanmoins cette 
question exige quelque discussion. Les pre­
miers navigateurs qui aient fait le tour en- 1

(1) Histoire générale des Voyages, volume 19 , 
pag. 496 et suivantes.

lier des côtes septentrionales de l’Europe , 
sont Othère et Wulfstant dans le temps du 
roi Ælfred anglo-saxon , auquel ils en firent 
une relation, que ce roi géographe nous a 
conservée , et dont il a donné la carte avec 
les noms propres de chaque contrée dans ce 
temps, c’est-à-dire dans le neuvième siècle (2): 
cette carte comparée avec les cartes récentes, 
démontre que la partie occidentalé des côtes 
de Norwége jusqu’au soixante-cinquième de­
gré , s’appelait alors Halgoland. Le naviga­
teur Othère vécut pendant quelque temps 
chez ces Norvégiens qu’il appelleNorthmen. 
De là , il continua sa route vers le nord , en 
côtoyant les terres de la Laponie , dont il 
nomme la partie méridionale Finna , et la 
partie boréale T erfenna : il parcourut en six 
jours de navigation trois cents lieues jusqu’au­
près du cap Nord qu’il ne put doubler d’a­
bord faute d’un vent d’ouest 5 mais après un 
court séjour dans les terres voisines de ce cap, 
il le dépassa et dirigea sa navigation à l’est 
pendant quatre jours ; ainsi il côtoya le cap 
Nord j usqu’au delà de Wardhus 5 ensuite par 
un vent de nord il tourna vers le m idi, et ne 
s’arrêta qu’auprès de l’embouchure d’une 
grande rivière habitée par des peuples ap­
pelés B e o rm a s , qui, selon son rapport, fu­
rent les premiers habitants sédentaires qu’il 
eût trouvés dans tout le cours de cette navi­
gation 5 n ayant, dit-il, point vu d’habitants; 
fixes sur les côtes de Finna et de Terfenna 9 
( c’est-à-dire sur toutes les côtes de la Lapo­
nie ), mais seulement des chasseurs et des 
pêcheurs \ encore en assez petit nombre» 
Nous devons observer que la Laponie s’ap­
pelle encore aujourd’hui F  in m ark  ou F in n a -  
m ark  en danois, et que dans l’ancienne lan­
gue danoise ; m a rk  signifie c o n tré e . Ainsi 
nous ne pouvons douter qu’autrefois la La­
ponie ne se soit appelée F in n a  : les Lapons 
par conséquent étaient alors les Finnois, et 
c’est probablement ce qui a fait croire que 
les Lapons tiraient leur origine des Finnois. 
Mais si l’on fait attention que la Finlande, 
d’aujourd’hui estsituée entre l’ancienne terre 
de Finna (ou. Laponie méridionale'■), le golfe 
de Bothnie, celui de Finlande et le lac La­
doga , et que cette même contrée que nous 
nommons maintenant F in la n d e , s’appelait 
alors C w e n la n d  et non pas F in  m ark  ou F in -  
land; 011 doit croire que les habitants de

' (2) Voyez c.etle carie à la fin des notes sur le pre­
mier chapitre du premier livre d’Æîfred sur OrosiuS, 
Londres , 1773, in-8°,
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Cwenland , aujourd’hui les Finlandais ou 
Finnois étaient un peuple différent des vrais 
et anciens Finnois qui sont les Lapons ; et de 
tout temps la Cwenland ou Finlande d’aujour­
d’hui n ’étant séparée de la Suède et de la 
Livonie que par des bras de mer assez étroits, 
les habitants de cette contrée ont dû commu­
niquer avec ces deux nations* aussi les Fin­
landais actuels sont-ils semblables aux habi­
tants de la Suède ou de la Livonie,yt en même 
temps très-différents des Lapons ou Finnois 
d’autrefois, q u i, de temps immémorial, ont 
formé une espèce ou race particulière d’hom­
mes.

A l’égard des Beormas ou Bormais , il y a, 
comme je l’ai d it, toute apparence que ce" 
sont les Borandais ou Borandiens , et que la 
grande rivière dont parlent Othère et Wulf- 
stant, est le fleuve Petzora et non la Dwina ; 
car ces anciens voyageurs trouvèrent des ya- 
ches marines sur les côtes de ces Beormas , 
et même ils en rapportèrent des dents au roi 
Ælfred. Or, il n’y a point de morses ou va­
ches marines dans la mer Baltique, ni sur 
les côtes occidentales , septentrionales et 
orientales delà Laponie, on ne les a trouvées 
que dans la mer Blanche et au delà d’Archan- 
g e l, dans les mers de la Sibérie septentrio­
nale , c'est-à-dire sur les côtes des Borandiens 
et des Samoïèdes.

Au reste, depuis un siècle, les côtes occi­
dentales de la Laponie ont été bien reconnues 
et même peuplées par les Danois ; les côtes 
orientales Pont été par les Russes , et celles 
du golfe de Bothnie par les Suédois ; en sorte 
qu’il ne reste en propre aux Lapons qu’une 
petite partie de l’intérieur de leur presqu’île.

« A Egedesminde, dit M. P., au soixante- 
huitième degré dix minutes de latitude, il y 
a un marchand, un assistant et des matelots 
danois qui y habitent toute P année. Les 
loges des Christians-haab et de Claus-haven, 
quoique situées à soixante-huit degrés trente- 
quatre minutes de latitude, sont occupées 
par deux négociants en' chef, deux aides et 
un train de mousses 5 ces loges , dit l’auteur, 
touchent l’embouchure de l’Eyssiord..... 
A Jacob-haven , au soixante-neuvième de­
gré , cantonnent en tout temps deux assis­
tants de la Compagnie du Groenland , avec 
deux matelots et un prédicateur pour le 
service des sauvages ... A R ittenbenk, au 
soixante - neuvième degré trente-sept mi­
nutes, est l’établissement fondé en 1755 par 
le négociant Dalager ; il y a un commis, des 
pêcheurs, etc.... La maison de pêche de

Noogsoack, au soixante-onzième degré six 
minutes, est tenue par un marchand, avec 
un train convenable ; et les Danois qui y 
séjournent depuis ce temps , sont sur le 
point de reculer encore de quinze lieues vers 
le nord leur habitation. »

Les Danois se sont donc établis jusqu’au 
soixante-onzième ou soixante-douzième de­
gré , c’est-à-dire à peu de distance de la 
pointe septentrionale de la Laponie ; et de 
l’autre côté les Russes ont les établissemen ts 
de Waranger et de Ommçgan, sur la côte 
orientale, à la même hauteur à peu près de 
soixante - onze et soixante - douze degrés , 
tandis que les Suédois ont pénétré fort avant 
dans les terres au-dessus du golfe de Both­
nie , en remontant les rivières de Calis , de 
Tornéo, de Kimi, et jusqu’au soixante-hui­
tième degré, où ils ont les établissements de 
Lapyerf et Piaia. Ainsi les Lapons sont 
resserrés de toutes parts, et bientôt ce ne 
sera plus un peuple, s i ,  comme le dit 
M. Klingstèdt, ils sont dès aujourd’hui ré­
duits à douze cents familles.

Quoique depuis long-temps les Russes 
aillent à la pêche des baleines jusqu’au golfe 
Linchidolin ; et que dans ces dernières 
trente ou quarante années ils aient entrepris 
plusieurs grands voyages en Sibérie, jus­
qu’au Kamtschatka, je ne sache pas qu’ils 
aient rien publié sur la contrée de la Sibérie 
septentrionale au delà' des Samoïèdes , du 
côté de l'o rien t, c’est-à-dire au delà du 
fleuve Jeniscé; cependant il y a une vaste 
terre située sous le cercle polaire , et qui 
s’étend beaucoup au delà vers le nord , la­
quelle est désignée sous le nom  àe P ic is id a , 
et bornée à l'occident par le fleuve Joniscé 
jusqu’à son embouchure, à l’orient par le 
golfe Linchidolin , au nord par les terres 
découvertes en 1664 par Jelmorsem, aux­
quelles on a donné le nom de Jelm orland, 
et au midi par les Tartares Tunguses : cette 
contrée , qui s’étend depuis lé soixante-troi­
sième jusqu’au soixante-treizième degré de 
hauteur , contient des habitants qui sont 
désignés sous le nom de P u ta t i f  lesquels , 
par le climat et par leur situation le long des 
côtes de la m er, doivent ressembler beau­
coup aux Lapons et aux Samoïèdes , ils ne 
sont même séparés de ces derniers que par 
le fleuve Jeniscé 5 mais je n ’ai pu me procu­
rer aucune relation ni même aucune notice 
sur ces peuples Patates que les voyageurs 
ont peut-être réunis avec les Samoïèdes ou 
avec les Tunguses.
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En avançant toujours vers l’orient et sous 
la même latitude, on trouve encore une 
grande étendue de terre située sous le cercle 
polaire, et dont la pointe s’étend jusqu’au 
soixante-treizième degré ; cette terrf, forme 
l ’extrémité orientale et septentrionale de 
l ’ancien continent : on y a indiqué des ha­
bitants , sous le nom de Schelaii et Tsnkt- 
sch i, dont nous ne connaissons presque rien 
que le nom (1). Nous pensons néanmoins 
que comme ces peuples sont au nord de 
Kamtschatka, les voyageurs russes les ont 
réunis , dans leurs relations , avec les 
Kamtschatkales et les Koriaques, dont ils 
nous ont donné de bonnes descriptions qui 
méritent d’être ici rapportées.

« Les Kamtschatkales , dit M. Stellor, 
sont petits et basanés ; ils ont les cheveux 
no irs, peu de barbe, le visage large et plat, 
le nez écrasé , les traits irréguliers , les yeux 
enfoncés , la bouche grande , les lèvres 
épaisses , les épaules larges , les jambes 
grêles et le ventre pendant (2). «

Cette description, comme l’on voit rap­
proche beaucoup les Kamtschatkales des 
Samoièdes ou des Lapons , qui néanmoins 
en sont si prodigieusement éloignés qu’on 
ne peut pas même soupçonner qu’ils vien­
nent les uns des autres, et leur ressem­
blance ne peut provenir que'de l’influence 
du climat qui est le même , et qui par con­
séquent a formé des hommes de même 
espèce, à millè lieues de distance les uns 
des autres.

Les Koriaques habitent la partie septen­
trionale du Kamtschatka , ils sont errants 
comme les Lapons , et ils ont des troupeaux 
de rennes qui font toutes leurs richesses. Ils 
prétendent guérir les maladies en frappant 
sur des espèces de petits tambours : les plus

(1) « On trouve chez ces peuples Tsuktschi , au 
» nord de'l'extrémité de l'Asie , les mêmes mœurs et 
» les mêmes usages que Paul dit avoir observés chez 
» les habitants de Camul. Lorsqu’un étranger arrive, 
» ces peuples viennent lui offrir leurs femmes et leurs 
» filles ; si le voyageur ne les trouve pas assez belles 
» et assez jeunes, ils en vont chercher dans les vilia- 
» ges voisins. ... Du reste ces peuples ont l’aine 
» élevée ; ils idolâtrent l’indépendance et la liberté , 
» ils préfèrent tous la mort à l’esclavage. » Voilà la 
seule notice sur ces peuples Tsuktschi que j ’aie pu 
recueillir. (Journal étranger , juillet 1762 ; Extrait 
du Voyage d’Asie en Amérique , par M. Muller , 
Londres , 1762.)

(2) Histoire générale des Voyages , tom. 19 , pag. 
276 et suivantes.

riches épousent plusieurs femmes qu’ils 
entretiennent dans des endroits séparés, 
avec des rennes qu’ils leur donnent. Ces 
Koriaques errants différent des Koriaques 
fixes ou sédentaires, non-seulement par les 
mœurs , mais aussi un peu par les traits ; 
les Koriaques sédentaires ressemblent aux 
Kamtschatkales, mais les Koriaques errants 
sont encore plus petits de taille, plus mai­
gres, moins robustes, moins courageux; iis 
ont le visaige ovale , les yeux ombragés de 
sourcils épais, le nez court et la bouche 
grande ; les vêtements des uns et des autres 
sont de peaux de rennes, et. les Koriaques 
errants vivent sous des tentes et habitent 
partout où il y a de la mousse pour leurs 
rennes (3). II parait donc que cette vie er­
rante des Lapons , des Samoièdes et des 
Koriaques , tient au pâturage des rennes ; 
comme ces animaux font non-seulement tout 
leur b ien , mais qu’ils leur sont utiles et 
très-nécessaires, ils s’attachent à les entre­
tenir et à les multiplier; ils sont donc forcés 
de changer de lieu , dès que leurs troupeaux 
en ont consommé les mousses.

Les Lapons , les Samoièdes et les Koria­
ques , si semblables par la taille, la couleur, 
la figure , le naturel et les mœurs, doivent 
donc être regardés comme une même espèce 
d’hommes, une même race dans l’espèce hu­
maine prise en général, quoiqu’il soit bien 
certain qu’ils ne sont pas de la même nation. 
Les rennes des Koriaques ne proviennent 
pas des rennes laponnes, et néanmoins ce 
sont bien des animaux de même espèce ; il 
en est de même des Koriaques et des Lapons, 
leur espèce ou race est la même, et sans 
provenir l’une de l’au tre , èlles proviennent 
également de leur climat, dont les influences 
sont les mêmes.

Cette vérité peut se prouver encore par 
la comparaison des Groenlandais avec les 
Koriaques, les Samoièdes et les Lapons, 
quoique les Groenlandais paraissent être 
séparés les uns et des autres par d’assez 
grandes étendues de mer, ils ne leur res­
semblent pas moins , parce que le climat est 
le même ; il est donc très-inutile pour notre 
ob jet, de rechercher si les Groenlandais 
tirent leur origine des Islandais ou des 
Norvégiens, comme l’ont avancé plusieurs 
auteurs ; ou s i, comme le prétend M. P., ils

(3) Hisioire générale des Voyages , tom. 19, pag» 
349 et suiv.



viennent des Américains ( l). Car, de quelque 
part que les hommes d’un pays quelconque 
tirent leur première origine , le climat où 
ils s’habitueront influera si fort, à la longue, 
sur leur premier état de nature, qu’après un 
certain nombre de générations , tous ces 
hommes se ressembleront, quand même ils 
seraient arrivés de différentes contrées fort 
éloignées les unes des autres, et que primi­
tivement ils eussent été très-dissemblables 
entre eux : cme les Groenlandais soient venus 
des Esquimaux d’Amérique ou des Islandais; 
que les Lapons tirent leur origine des Fin­
landais , des Norvégiens ou des Russes ; que 
les Samoïëdes viennent ou non des Tartares, 
et les Koriaques des Monguls ou des habi­
tants d’Yeço , il n’en sera pas moins vrai que 
tous ces peuples distribués sous le cercle 
arctique, ne soient devenus des hommes de 
même espèce dans toute l’étendue de ces 
terres septentrionales.

Nous ajouterons à la description que nous 
avons donnée des Groenlandais, quelques 
traits tirés de la relation récente qu’en a 
donnée M. Crantz. Ils sont de petite taille , 
ily  en a peu qui aient cinq pieds de hauteur; 
ils ont le visage large et p la t , les joues ron­
des , mais dont les os s’élèvent en avant ; 
les yeux petits et noirs , le nez peu saillant, 
la lèvre inférieure un peu plus grosse que 
celle d’en hqut ,1a couleur olivâtre ; les che-/ 
veux droits , raides et longs ; ils ont peu de < 
barbe, parce qu’ils se l’arrachent, ils ont 
aussi la tête grosse, mais les mains et les 
pieds petits, ainsi que les jambes et les bras; 
la poitrine élevée , les épaules larges et le 
corps bien musclé (2 ). Ils sont tous chas­
seurs ou pêcheurs , et ne vivent que des ani­
maux qu’ils tu e n t, les veaux marins et les 
rennes font leur principale nourriture, ils 
en font dessécher la chair avant de la man­
ger, quoiqu’ils en boivent le sang tout 
'chaud ; ils mangent aussi du poisson dessé­
ché , des sarcelles et d’autres oiseaux qu’ils 
font bouillir dans l’eau de' mer ; ils font des 
espèces d’omelettes de leurs oeufs, qu’ils 
mêlent avec des baies de buisson et de l'an­
gélique dans de l’huile de y eau marin. Ils 
ne boivent pas de l ’huile de baleine , ils ne 
s’en servent qu’à brûler , et • entretiennent 
leurs lampes avec cette huile ; l ’eau pure est 
leur boisson ordinaire : les mères et les 1 2
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(1) Recherches sur les Américains, tom. 1, pag. 33.
(2) Craatz, Historié von Groenland , tom. 1 , 

pag. 178.
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nourrices ont une sorte d’habillement assez 
ample par derrière pour y porter leurs en­
fants ; ce vêtem ent, fait de pelleteries, est 
chaud et tient lieu de linge et de berceau , 
on y met l’enfant nouveau-né tout nu. Ils 
sont en général si malpropres qu’on ne peut 
les approcher sans dégoût ; ils sentent le 
poisson pourri; les femmes, pour corrompre 
cette mauvaise odeur, se lavent avec de l ’u­
rine , et les hommes ne se lavent jamais : 
ils ont des tentes pour l’été et des espèces 
de maisonnettes pour l ’hiver , et la hauteur 
de ces habitations n’est que de cinq ou six 
pieds , elles sont construites ou tapissées de 
peaux de veaux marins et de rennes , ces 
peaux leur servent aussi de lits ; leurs vitres 
sont des boyaux transparents de poissons de 
mer. Ils avaient des arcs , et ils ont mainte­
nant des fusils pour lâchasse; et pour la 
pêche, des harpons , des lances et des jave­
lines armées de fer ou d’os de poisson, des 
bâteaux même assez grands, dont quelques- 
uns portent des voiles faites du chanvre ou 
du lin qu’ils tirent des Européens , ainsi que 
le fer et plusieurs autres choses, en échange 
des pelletteries et des huiles de poisson 
qu’ils leur donnent. Ils; se marient commu­
nément à l’age de vingt an s, et peuvent, 
s’ils sont aisés , prendre plusieurs femmes. 
Le divorce , en cas de mécontentement, est 
non-seulement permis, mais d ’un usage 
commun ; tous les enfants suivent la m ère, 
et même après sa mort ne retournent pas 
auprès de leur père. Au reste, le nombre 
des enfants n ’est jamais grand , il est rare 
qu’une femme en produise plus de trois ou 
quatre. Elles accouchent aisément et se rê - 
lèvent dès le jour mêmè pour travailler. 
Elles laissent téter leurs enfants jusqu’à 
trois ou quatre ans. Les femmes, quoique 
chargées de l’éducation de leurs enfants , 
des soins de la préparation des aliments, des 
vêtements et des meubles de toute la famille; 
quoique forcées de conduire les bateaux à 
la rame, et même de construire les tentes 
d’été et les huttes d’hiver, ne laissent pas , 
malgré ces travaux continuels, de vivre beau­
coup plus long-temps que les hommes qui ne 
font que chasser ou pêcher; M. Crantz rîib 
qu’ils ne parviennent guère qu’à l’âge de 
cinquante ans , tandis que les femmes vivent 
soixante-dix à quatre-vingts ans. Ce fait , 
s’il était général dans ce peuple , serait plus 
singulier que tout ce que nous venons d’en 
rapporter.

Au reste, ajoute M. Crantz, je suis assure
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par les témoins ôçulaires , que les Groen- 
] an dais ressemblent plus aux Kamtschatka- 
les , aux Tongous et aux Calmoucks de l’A­
sie , qu’aux Lapons d’Europe. Sur la côte 
occidentale de l’Amérique septentrionale , 
vis-à-vis de Kamtschatka, on a vu des na­
tions qui, jusqu’aux traits même , ressem­
blent beaucoup aux Kamtschatkales (I). Les 
voyageurs prétendent avoir observé en gé­
néral dans tous les sauvages de l’Amérique 
septentrionale, qu’ils ressemblent beaucoup 
aux Tartares orientaux, surtout par les 
yeux, le peu de poil sur le corps et la che­
velure longue , droite et touffue (2).

Pour abréger, je passe sous silence les 
autres usages et les superstitions des Groen- 
landais que M. Crantz expose fort au long ; 
il suffira de dire que ces usages, soit su­
perstitieux, soit raisonnables , sont assez 
semblables à ceux des Lapons , des Samoïè- 
des et des Koriaques ; plus on les comparera 
et plus on reconnaîtra que tous ces peuples 
voisins de notre pôle , 11e forment qu’une 
seule et même espèce d’hommes, c’est-à-dire 
une seule race différente de toutes les autres 
dans l’espèce humaine , à laquelle on doit 
encore ajouter celle des Esquimaux du nord 
de l’Amérique , qui ressemblent aux Groen- 
iandais, et plus encore aux Koriaques du 
Kamtschatka, selon M. Steller.

Pour peu qu’on descende au-dessous du 
cercle polaire en Europe, 011 trouve la plus 
belle race de .l’humanité ; les Danois, les 
Norvégiens, les Suédois , les Finlandais , les 
Russes, quoique un peu différents entre eux, 
se ressemblent assez pour ne faire avec les 
Polonais, les Allemands , et même tous les 
autres peuples de l’Europe, qu’une seule et 
même espèce d’hommes diversifiée à l’infini 
par le mélange des différentes nations. Mais 
en Asie 011 trouve au-dessous de la zone 
froide, une race aussi laide que celle de 
l’Europe est belle , je veux parler de la race 
tartare qui s’étendait autrefois depuis la 
Moscovie jusqu’au nord de la Chine : j ’y 
comprends les Ostiaques qui occupent de 
vastes terres au midi des Samoïèdes, les 
Calmoucks , les Jakutes , les Tongous, et 
tous les Tartares septentrionaux, dont les 
mœurs et les usages ne sont pas les mêmes , 
mais qui se ressemblent tous par la figure

476

(1) Cranlz , Historié von Groenland, tora. 1, pag, 
352 et suiv.

(2) Histoire des Quadrupèdes, par Scîireber, 
rom. 1, pag. 27.

du corps et parla difformité des traits. Néan­
moins depuis que les Russes se sont établis 
dans toute l'étendue de la Sibérie .et. dans 
les contrées adjacentes, il y a eu-nombre 
de mélanges entre les Russes et les Tartares, 
et ces mélanges ont prodigieusement changé 
la figure et les mœurs de plusieurs peuples 
de cette vaste contrée. Par exemple, quoi­
que les anciens voyageurs nous représentent 
les Ostiaques comme ressemblants aux Sa­
moïèdes; quoiqu’ils soient encore errants et 
qu’ils changent de demeure comme eux, 
suivant le besoin qu’ils ont de pourvoir à 
leur subsistance par la chasse ou par la pê­
che ] quoiqu'ils se fassent des tentes et des 
huttes de la même façon ; qu’ils se servent 
aussi d’arcs, de flèches et de meubles d?é- 
co.rce de bouleau • qu'ils aient des rennes et 
des femmes autant qu'ils peuvent en entrete­
nir y qu’ils boivent le sang des animaux tout 
chaud ; qu’en un m ot, ils aient presque tous 
les usages des Samoïèdes, néanmoins MM. 
Gmelin et Muller assurent que leurs traits 
diffèrent peu de ceux des Russes, et que leurs 
cheveux sont toujours ou blonds ou roux. 
Si les Ostiaques d’aujourd’hui ont les che­
veux blonds, ils ne sont plus les mêmes 
qu’ils étaient ci-devant, car tous avaient des 
cheveux noirs et les traits du visage à peu 
près semblables aux Samoïèdes. Au reste ces 
voyageurs ont pu confondre le blond avec 
le roux, et néanmoins dans la nature de 
l’homme ces deux couleurs doivent être soi­
gneusement distinguées , le roux n ’étant que 
le brun ou le noir trop exalté, au lieu que le 
blond est le blanc coloré d’un peu de jaune, 
est l’opposé, du noir on du brun. Cela me pa­
rait d’autant plus vraisemblable que . les 
W;otjacli.es ou Tartares -vagolisses ont tous 
les cheveux roux au rapport de ces mêmes 
voyageurs, et qu’en général les roux sont 
aussi communs dans l’Orient que les blonds 
y sont rares.

A l’égard des Tongous , il p a ra ît, par le 
témoignage de MM. Gmelin et Millier, qu’ils 
avaient ci-devant des troupeaux de rennes 
et plusieurs usages semblables à ceux des 
Samoïèdes , et qu’aujourd’hui ils n’ont plus 
de rennes et se servent de chevaux. Ils o n t, 
disent ces voyageurs , assez de ressemblance 
avec les Calmoucks, quoiqu’ils n ’aient pas 
la face aussi large et qu’ils soient de plus 
petite taille 5 ils ont tous les cheveux noirs 
et peu cîe barbe , ils l’arrachent aussitôt 
qu’elle parait, ils sont errants et transpor­
tent leurs tentes et leurs meubles avec eux.
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Ils épousent autant de femmes qu'il leur 
plaît. Ils ont des idoles de bois ou d’ârgile, 
auxquelles ils adressent des prières pour ob­
tenir une bonne pêche ou une chasse heu- 

• reuse ; ce sont les seuls moyens qu’ils aient 
de se procurer leur subsistance (i). Gn peut 
inférer de ce récit, que les Tongous font la 
nuance entre la race des Samoïèdes et celle 
des Tartares , dont le prototype ou si l’on 
veut la caricature , se trouve chez les Cal- 
moucks qui sont les plus laids de tous les 
hommes. Au reste, cette vaste partie de 
notre continent, laquelle comprend la Sibé­
rie , et s’étend de Tobolk à Kamtschatka , 
et de la mer Caspienne à la Chine, n’est peu­
plée que de Tartares , les uns indépendants, 
les autres plus ou moins soumis à l’empire 
de Russie ou bien à celui de la Chine ; mais 
tous encore trop peu connus pour que nous 
puissions rien ajouter à ce que nous en avons 
d i t , pag. 116 et suivantes.

Nous passerons des Tartares aux Arabes 
qui ne sont pas aussi différents par les mœurs 
qu’ils le sont par le climat. M. N ierburh, de 
la Société royale de Gottingen, a publié une 
relation curieuse et savante de l’Arabie, 
doni nous avons tiré quelques faits que nous 
allons rapporter. Les Arabes ont tous la 
même religion sans avoir les mêmes mœurs ; 
les uns habitent dans des villes ou villages, 
les autres sous des tentes en familles sépa­
rées. Ceux qui habitent les villes*travaillent 
rarement en été depuis les onze heures du 
matin jusqu’à trois heures du soir, à cause 
delà  grande chaleur; pour l'ordinaire ils 
emploient ce temps à dormir dans un sou­
terrain où le vent vient d’en haut par une es­
pèce de tuyau, pour faire circuler l’air. Les 
Arabes tolèrent toutes les religions et en 
laissent le libre exercice aux Juifs, aux 
Chrétiens, aux Banians ; ils sont plus affa­
bles pour les étrangers , plus Hospitaliers , 
plus généreux que les Turcs. Quand ils sont 
à table ils invitent ceux qui surviennent à 
manger avec eux ; au contraire, les Turcs 
se cachent pour manger , crainte d’inviter 
ceux qui pourraient les trouver à table.

La coiffure des femmes arabes , quoique 
simple, est galante ; elles sont toutes à demi 
ou au quart voilées. Le vêtement du corps 
est encore plus piquant, ce n’est qu’une che­
mise sur un léger caleçon , le tout brodé ou 1

(1) Relation de MM. Gmelin et Muller , Histoire 
générale des Voyages , tom. 18 , pag. 245.

garni d’agréments de différentes couleurs ; 
elles se peignent les ongles de rouge , les 
pieds et les mains de jaune-brun, et les 
sourcils et le bord des paupières de noir : 
celles qui habitent la campagne dans les 
plaines, ont le teint et la peau du corps d’un 
jaune foncé; mais dans les montagnes on 
trouve de jolis visages, même parmi les pay­
sannes. L ’usage de l’inoculation, si néces­
saire pour conserver la beauté , est ancien 
et pratiqué avec succès en Arabie ; les pau­
vres Arabes bédouins qui manquent de tout, 
inoculent leurs enfants avec une épine, faute 
de meilleurs instruments.

En général les Arabes sont fort sobres, et 
même ils ne mangent pas de tout à beaucoup 
près, soit superstition , soit faute d’appéüt; 
ce n’est pas néanmoins délicatesse de goût v 
car là plupart mangent des sauterelles ; de­
puis Babel-Mandel jusqu’à Bara on enfile les 
sauterelles pour les porter au marché. Ils 
broient leur blé entre deux pierres , dont la 
supérieure se tourne avec la main. Les filles 
se marient de fort bonne heure, à neuf, dix 
et onze ans dans les plaines ; mais dans les 
montagnes les parents les obligent d’attendre 
quinze ans.

« Les habitants des villes arabes , dit 
M. N ierburh, surtout de celles qui sont si­
tuées sur les côtes de la mer, ou sur la fron­
tière, ont, à cause de leur commerce, telle­
ment été mêlés avec les étrangers, qu’ils ont 
perdu beaucoup de leurs mœurs et coutumes 
anciennes ; mais les Bédouins, les vrais 
Arabes, qui ont toujours fait plus de cas 
de leur liberté que de l’aisance et des 
richesses , vivent en tribus séparées sous 
des tentes, et gardent encore la même 
forme de gouvernement, les mêmes mœurs 
et les mêmes usages qu’avaient leurs an­
cêtres dès les temps les plus reculés. Ils 
appellent en général tous leurs nobles 
schechs ou scæcA; quand ces schechs sont 
trop faibles pour se défendre contre leurs 
voisins, ils s’unissent avec d 'autres,et choi­
sissent un d’entre eux pour leur grand chef. 
Plusieurs des grands élisent enfin , de l’a­
veu des petits schechs , un plus puissant en­
core, qu’ils nomment schechelkbir ou sche- 
chesschiûch , et alors la famille de ce der­
nier donne son nom à toute la tribu .... L’on 
peut dire qu’ils naissent tous soldats, et qu’ils 
sont tous pâtres. Les chefs des grandes tr i­
bus ont beaucoup de chameaux qu’ils em­
ploient à la guerre 9 au commerce , etc,; les
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petites tribus élèvent des troupeaux de mou» 
tons.... Les schechs vivent sous des tentes, 
et laissent le soin de l’agriculture et des au­
tres travaux pénibles à leurs sujets qui lo­
gent dans de misérables buttes. Ces Bédouins, 
accoutumés à vivre en plein a ir , ont l’odo­
rat très-fin : les villes leur plaisent si peu , 
qu’ils ne comprennent pas comment des gens 
qui se piquent d’aimer la propreté , peuvent 
vivre au milieu d’un air si impur.... Parmi 
ces peuples, l ’autorité reste dans la famille 
du grand ou petit schech qui règne , sans 
qu'ils soient assujettis à en choisir l’aîné ; ils 
élisent le plus capable des fils ou des parents, 
pour succéder au gouvernement; ils paient 
très-peu ou rien à leurs supérieurs. Chacun 
des petits schechs porte la parole pour sa fa­
mille, et il en est le chef et le conducteur : 
le grand schech est obligé par là de les re­
garder plus comme ses alliés que comme ses 
sujets ; car si son gouvernement leur déplaît, 
et qu’ils ne puissent pas le déposer, ils con­
duisent leurs bestiaux dans la possession 
d’une autre tribu, qui d’ordinaire est charmée 
d ’en fortifier son parti. Chaque petit schech 
est intéressé à bien diriger sa famille , s’il ne 
veut pas être déposé ou abandonné.... Jamais 
ces Bédouins n’ont pu être entièrement sub- 
jugués par des étrangers.... mais les Arabes 
d’auprès de Bagdad, Mosul, Orfa, Damask 
et Haleb , sont en apparence soumis au sul­
tan. »

Nous pouvons ajouter à cette relation de 
M. Nierburh , que toutes les contrées de 
l ’Arabie, quoique fort éloignées les unes des 
autres , sont également sujettes à de grandes 
chaleurs , et jouissent constamment du ciel 
le plus serein ; et que tous les monuments 
historiques (attestent que l’Arabie était peu­
plée dès la plus haute antiquité. Les Ara­
bes , avec une assez petite taille, un corps 
maigre, une voix grêle, ont un tempérament 
robuste, le poil brun , le visage basané , les 
yeux noii^ et vifs, une physionomie ingé­
nieuse , mais rarement agréable : iis atta­
chent de la dignité à leur barbe, parlent peu, 
saris gestes, sans s’interrompre, sans se 
choquer dans leurs expressions ; ils sont 
flegmatiques , mais redoutables dans la co­
lère , ils ont de l ’intelligence , et même de 
l ’ouverture pour les sciences qu’ils cultivent 
p eu , ceux de nos jours n’ont aucun monu­
ment de génie. Le nombre des Arabes, éta­
blis dans le désert , pçut monter à deux 
millions , leurs habits , leurs tentes, leurs

cordages, leurs tap is, tout se fait avec la 
laine de leurs brebis, le poil de leurs cha­
meaux et de leurs chèvres (1).

Les Arabes , quoique flegmatiques, le sont 
moins que leurs voisins les Égyptiens : M. le 
chevalier Bruce qui a vécu long-temps chez 
les uns et chez les autres , m’assure que les 
Égyptiens sont beaucoup plus sombres et plus 
mélancoliques que les Arabes, qu’ils se sont 
fort peu mêlés les uns avec les autres, et 
que chacun de ces deux peuples conserve sé­
parément sa langue et ses usages : cet illus­
tre voyageur , M. Bruce , m’a encore donné 
les notes suivantes que je me fais un plaisir 
de publier.

A l’article où j ’ai dit qu’en Perse et en 
Turquie il y a grande quantité de belles 
femmes de toutes couleurs, M. Bruce ajoute 
qu’il se vend tous les ans à Moka plus de 
trois mille jeunes Abyssines, et plus de mille 
dans les autres ports de l’Arabie, toutes des­
tinées pour les Turcs. Ces Abyssines ne sont 
que basanées, les femmes noires arrivent des 
côtes de la mer Rouge, ou bien on les amène 
de l’intérieur de l ’Afrique, et nommément 
du district de Darfour ; car quoiqu’il ait des 
peuples noirs sur les côtes de la mer Rouge , 
ces peuples sont tous mahométans, et Ton 
ne vend j amais les mahométans , mais seule­
ment lès chrétiens ou païens , les premiers 
venant de l’Abyssinie, et les derniers de 
l’intérieur .de l’Afrique.

J ’ai d it, d’après quelques relations , que 
les Arabes sont fort endurcis au travail ; 
M. Bruce remarque, avec raison, que les 
Arabes étant tous pasteurs, ils n’ont point de 
travail suivi, et que cela ne doit s’entendre 
que des longues courses qu’ils entrepren­
nent , paraissant infatigables , et souffrant 
la chaleur ,1a faim et la soif, mieux que tous 
les autres hommes.

J ’ai d i t , que les Arabes , au lien de pain , 
se nourrissent de quelques graines sauvages 
qu’ils détrempent et pétrissent avec le lait 
de leur bétail. M. Bruce m’a appris que tous 
les Arabes se nourrissent de couscousoo > 
c’est une espèce de farine cuite à l’eau ; ils 
se nourrissent aussi de la i t , et surtout de ce­
lui des chameaux ; ce n’est que dans les 
jours de fêtes qu’ils mangent de la viande, 
et cette bonne chère n’est que du chameau 
et de la brebis. A l’égard de leurs vêtements, 1

(1) Histoire philosophique et politique, Amster­
dam, 1772, tom. 1, pag. 410 et suiv.
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M. Bruce dit que tous les Arabes riches sont 
vêtus , qu’il n’y a que les pauvres qui soient 
presque nus , mais qu’en Nubie la chaleur 
est si grande en été , qu’on est forcé de quit­
ter ses vêtements, quelque légers qu’ils 
soient. Au sujet des empreintes que les Ara­
bes se font sur la peau , il observe qu’ils font 
ces marques ou empreintes avec de la pou­
dre à tirer et de la mine de plomb 5 ils se 
servent pour cela d’une aiguille et non d’une 
lancette. Il n’y a que quelques tribus dans 
l ’Arabie déserte et les Arabes de Nubie qui 
se peignent les lèvres ) mais les nègres de la 
Nubie ont tous les lèvres peintes ou les 
joues cicatrisées et empreintes de cette mê­
me poudre noire. Au reste , ces différentes 
impressions que les Arabes se font sur la 
peau , désignent ordinairement leurs diffé­
rentes tribus.

Sur les habitants de Barbarie, M. Bruce 
assure que non-seulement lés enfants des 
Barbaresques sont fort blancs en naissant , 
mais il ajoute un fait que je n’ai trouvé nulle 
part ; c’est que les femmes qui habitent dans 
les villes de Barbarie , sont d’une blancheur 
presque rebutante, d’un blanc de marbre 
qui tranche trop avec le rouge très-vif de 
leurs joues , et que ces femmes aiment la 
musique et la danse , au point d’en être 
transportées, il leur arrive même de tomber 
en convulsion et en syncope lorsqu’elles s’y 
livrent avec excès. Ce blanc matte des fem­
mes de Barbarie , se trouve quelquefois en 
Languedoc et sur toutes nos cotes-de la Mé­
diterranée. J ’ai vu plusieurs femmes de ces 
provinces avec le teint blanc matte et les 
cheveux bruns ou noirs.

Au sujet de Cophtes, M. Bruce observe 
qu’ils sont les ancêtres des Égyptiens actuels, 
et qu’ils étaient autrefois chrétiens et non 
mahométans ; que plusieurs de leurs des­
cendants sont encore chrétiens , et qu’ils 
sont obligés de porter une sorte de turban 
différent et moins honorable que celui des 
mahométans. Les autres habitants de l’É ­
gypte sont des Arabes sarrasins , qui ont 
conquis le pays , et se sont mêlés par force 
avec les naturels. Ce n’est que dépuis très- 
peu d’années (dit M. Bruce) que ces mai­
sons de piété ou plutôt de libertinage , éta­
blies pour le service des voyageurs , ont été 
supprimées, ainsi cet usage a été aboli de 
nos jours.

Au sujet de la taille des Égyptiens, M.
Bruce observe que la différence de la taille
des hommes qui sont assez grands et menus,

et des femmes qui généralement sont com­
tes et trapues en Égypte, surtout dans les 
campagnes , ne vient pas de la nature, mais 
de ce que les garçons ne portent jamais de 
fardeaux sur la tête, au lieu que les jeunes 
filles de la campagne vont tous les jours 
plusieurs fois chercher de l’eau du N il, 
qu’elles portent toujours dans une jarre sur 
leur tête , ce qui leur affaisse le cou et la 
taille , les rend trapues et plus carrées aux 
épaules ; elles ont néanmoins les bras et les 
jambes bien faits, quoique fort gros; elles 
vont presque nues , ne portant qu’un petit 
jupon très-court. M. Bruce remarque aussi 
que, comme je l’ai dit, le nombre des aveu­
gles en Égypte est très-considérable , et 
qu’il y a vingt-cinq mille personnes aveugles 
nourries dans les hôpitaux de la seule ville 
du Caire.

Au sujet du courage des Egyptiens , 
M. Bruce observe qu’ils n’ont jamais été vail­
lants , qu'anciennement ils ne faisaient la 
guerre qu’en prenant à leur solde des trou­
pes étrangères, qu’ils avaient une si grande 
peur des Arabes , que pour s’en défendre ils 
avaient bâti une muraille depuis Pulusium 
jusqu’à Héliopoiis , mais que ce grand rem­
part 11’a pas empêché les Arabes de les sub­
juguer. Au reste les Égyptiens actuels sont 
très-paresseux, grands buveurs d'eau-de-vie, 
si tristes et si mélancoliques qu’ils ont besoin 
de plus de fêtes qu’aucun autre peuple. Ceux 
qui sont chrétiens ont beaucoup plus de 
haine contre les catholiques romains que 
contre les mahométans.

Au sujet des nègres, M. Bruce m’a fait 
une remarque de la dernière im portance, 
c’est qu’il n ’y a de nègres que sur les côtes 5 
c’est-à-dire sur les terres basses de l ’Afrique, 
et que dans l’intérieur de cette partie du 
monde , les hommes sont blancs, même sous 
l'équateur 5 ce qui prouve encore plus dé­
monstrativement que je n’avais pu le faire, 
qu’en général la couleur des hommes dépend 
entièrement de l’influence et de la chaleur 
du clim at, et que la couleur noire est aussi 
accidentelle dans l’espèce„ humaine que le 
basané ,1e jaune ou le rouge • enfin que cette 
couleur noire ne dépend uniquement, com­
me je l’ai d i t , que des circonstances locales 
et particulières-^ certaines contrées où la 
chaleur est excessive. *

Les nègres de la Nubie (m’a dit M. Bruce) 
11e s’étendent pas jusqu’à la mer Bouge, tou­
tes les côtes de cette mer sont habitées ou 
par les Arabes ou par leurs descendants.
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Dès le huitième degré de latitude nord , com­
mence lé peuple de Galles , divisé en plu­
sieurs tribus , qui s’étendent peut-être de là 
jusqu’aux. Hottentots , et ces peuples de Gal­
les sont pour la plupart blancs. Dans ces 
vastes contrées comprises entre le dix-huitiè­
me degré de latitude nord et le dix-huitième 
degré de latitude sud , on ne trouve des 
nègres que sur les côtes et dans les pays bas 
voisins de la m er, mais dans Bip teneur où 
les terres sont élevées et montagneuses, tous 
les hommes sont blancs. Ils sont même 
presque aussi blancs que les Européens , 
parce que toute cette terre de l’intérieur de 
l ’Afrique est fort élevée sur la surface du 
globe , et n’est point sujette à d’excessives 
chaleurs ; d'ailleurs il y tombe de grandes 
pluies continuelles dans certaines saisons, 
qui rafraîchissent encore . la terre et l ’a ir , 
au point de faire de ce climat une région 
tempérée. Les montagnes qui s’étendent de­
puis le tropique du cancer jusqu’à la pointe 
de l ’Afrique , partagent cette grande pres­
qu’île dans sa (longueur , et sont toutes ha­
bitées par deà peuples blancs, ce n ’est que 
dans les contrées, où les terres s’abaissent 
que l’on trouve des nègres; or elles se dé­
priment beaucoup du côté de l’occident vers 
les pays de Congo , d’Angole, etc., et tout 
autant du côté de l’orient vers Mélinde et 
Zanguebar; c’est dans ces contrées basses, 
excessivement chaudes, que se trouvent des 
hommes noirs, les Nègres à l’occident et les 
Caffres à l ’orient. Tout le centre de l’iVfri- 
que est un pays tempéré et assez pluvieux, 
une terre très-élevée et presque partout 
peuplée d’hommes blancs ou seulement ba­
sanés et non pas noirs.

Sur les JBarbarins, M. Bruce fait une ob­
servation, il dit que ce nom est équivoque ; 
les habitants de Barberenna , que les voya­
geurs ont appelés B a r b a r in s , et qui habi­
tent le haut du fleuve Niger ou Sénégal, sont 
en effet des hommes noirs , des nègres mê­
me plus beaux que ceux du Sénégal. Mais 
les Barbarins proprement dits , sont les ha­
bitants du pays de Ber ber ou Barabra , situé 
entre le seizième et le vingt-deuxième ou 
vingt troisième degré de latitude nord ; ce 
pays s’étend le long des deux bords du N il, 
et comprend la contrée de Dongoîa. Or les 
habitants de cette terre , qui sont les vrais 
Barbarins voisins des Nubiens, ne sont pas 
noirs comme eux; ils ne sont que basanés , 
ils ont des cheveux et non pas de la laine , 
leur nez n’est point écrasé, leurs lèvres sont

minces , enfin ils ressemblent aux Abyssins 
montagnards , desquels ils ont tiré leur ori­
gine.

A l’égard de ce que j ’ai dit de la bois­
son ordinaire des Éthiopiens ou Abyssins, 
M. ]8ruce remarque qu’ils n’ont point l’usage 
des tamarins , que cet arbre leur est même 
inconnu. Ils ont une graine qu’on appelle 
t e e f  (1), de laquelle ils font du pain , ils en 
font aussi une espèce de bière en la laissant 
fermenter dans l’eau , et cette liqueur a un 
goût aigrelet qui a pu la faire confondre 
avec la boisson faite de tamarins.

Au sujet de la la langue des Abyssins, que 
j ’ai dit n’avoir aucune règle, M. Bruce 
observe qu’il y a à la vérité plusieurs langues 
en Abyssinie, mais que toutes ces langues 
sont à peu près assujetties aux mêmes règles 
que les autres langues orientales : la manière 
d ’écrire des Abyssins est plus lente que celle 
des Arabes , ils écrivent néanmoins presque 
aussi vite que nous. Au sujet de leurs ha­
billements et de leur manière de se saluer, 
M. Bruce assure que les jésuites ont fait des 
contes dans leurs Lettres édifiantes , et qu’il 
n’y a rien de vrai de tout ce qu’ils disent sur 
cela .* les Abyssins se saluent sans cérémonie 
ils ne portent point d'écharpes, mais des vê­
tements fort amples, dont j ’ai vu les dessins 
dans les portefeuilles de M. Bruce.

Sur ce que j ’ai dit des A c rid o p h a g es  ou

(1) M anière de fa ir e  le pain arec la graine de la  
p lan te  appelée  teef, en A b y s s in ie .

Il faut commencer par tamiser la graine de teef et 
en ôter tous les corps étrangers , après quoi l ’on en 
fait de la farine; ensuite on prend une cruche dans 
laquelle on met un morceau de levain de la grosseur 
d’une noix; ce levain doit être mis dans le milieu de 
la farine dont la cruche est remplie. Si l’on fait cette 
opération sur les sept à huit heures du soir, il fau­
dra Je lendemain matin, à sept à huit heures, pren­
dre un morceau de la masse déjà devenue levain , 
proportionné à la quantité de pain que l’on veu& 
faire. On étend la pâte en l’aplatissant comme un gâ­
teau fort mince, sur une pierre polie , sous laquelle 
il y a du feu; cette pâte ne doit être ni trop liquide 
ni trop consistante , et il vaut mieux qu’elle soit un 
peu trop molle que d’être trop dure. On la couvre 
ensuite d’un vase ou d’un couvercle élevé de paille % 
et en huit ou dix minutes, et moins encore selon le 
feu, le pain est cuit, et on l’expose à l’air. Les. 
Abyssins mettent du levain dans la cruche pour la 
première fois seulement, après quoi ils n’en mettent 
plus; la seule chaleur de la cruche suffit pour faire 
lever le pain. Chaque matin ils font leur pain pour 
le jour entier. (Note communiquée par 1VL le elle va-? 
lier Bruce à M. de BuiFon.)
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m angeurs d e  sa u tere lles 9 M. Bruce observe 
qu’on mange des sauterelles, non-seulement 
dans les déserts voisins de l’Abyssinie, mais 
aussi dans la Libye intérieure près le P a lu s- 
T r i to n id e s , et dans quelques endroits du 
royaume de Maroc. Ces peuples font frire ou 
rôtir les sauterelles avec du beurre , ils les 
écrasent ensuite pour les mêler avec du lait 
et en faire des gâteaux. M. Bruce dit avoir 
souvent mangé de ces gâteaux sans en avoir 
été incommodé.

J’ai dit que vraisemblablement les Arabes 
ont autrefois envahi l’Éthiopie ou Abyssinie, 
et qu’ils en ont chassé les naturels du pays. 
Sur Cela M. Bruce observe que les historiens 
Abyssins qu’il a lus , assurent que de tout 
temps ou du moins très-anciennement, l’A­
rabie heureuse appartenait au contraire à 
l’empire d’Abyssinie; et cela s’est en effet 
trouvé vrai à l’avènement de Mahomet. Les 
Arabes ont aussi des époques ou dates fort 
anciennes de l’invasion des Abyssins en 
Arabie, et de la conquête de leur propre 
pays. Mais il est vrai qu’après Mahomet, les 
Arabes se sont répandus dans les contrées 
basses de l’Abyssinie , les ont envahies et se 
sont étendus le long des côtes de la mer jus­
qu’à Mélinde, sans avoir jamais pénétré dans 
les terres élevées de l’Éthiopie ou haute 
Abyssinie; ces deux noms n’expriment que 
la même religion, connue des anciens sous 
le nom d’Éthiopie , et des modernes sous 
celui d’Abyssinie.

J’ai fait une erreur en disant que les 
Abyssins et les peuples de Mélinde ont la 
même religion. Car les Abyssins sont chré­
tiens , et les habitants de Mélinde sont 
mahométans, comme les Arabes qui les ont 
subjugués ; cette différence de religion sem­
ble indiquer que les Arabes ne se sont 
jamais établis à demeure dans la haute Abys­
sinie. >

Au sujet des Hottentots et de cette excrois­
sance de peau que les voyageurs ont appelée 
le  ta b lie r  des H o tte n to te s , et que Thévenot 
dit se trouver aussi chez les Égyptiennes; 
M. Bruce assure, avec toute raison, que ce 
fait n’est pas vrai pour les Égyptiennes , et 
très-douteux pour les Hottentotes. Voici ce 
qu’en rapporte M. le vicomte de Querhoënt 
dans le journal de son voyage , qu’il a eu la 
bonté de me communiquer (1). (I)

« Il est faux que les femmes hottentotes 
aient un tablier naturel qui recouvré les 
parties de leur sexe; tous les habitants du 
cap de Bonne-Espérance assurent le con­
traire , et je l’ai ouï dire au lord Gordon qui 
était allé passer quelque temps chez ces 
peuples pour en être certain, mais il m’a 
assuré en même temps que toutes les femmes 
qu’il avait vues avaient deux protubérances 
charnues qui sortaient d'entre les grandes 
lèvres au-dessus du clitoris, et tombaient 
d’environ deux ou trois travers de doigt, 
qu’au premier Coup d’œil, ces deux excrois­
sances ne paraissaient point séparées. Il m’a 
dit aussi que quelquefois ces femmes s’em 
touraient le ventre de quelque, membrane 
d’animal, et que c’est ce qui aura pu donner 
lieu à l’histoire du tablier. Il est fort difficile 
de faire cette vérification, elles sont naturel­
lement très-modestes , il faut les enivrer 
pour en Venir à bout. Ce peuple n’est pas si 
excessivement laid que la plupart des voya­
geurs veulent le faire accroire ; j ’ai trouvé 
qu’il avait les traits plus approchants des 
Européens que les nègres d’Afrique. Tous 
les Hottentots que j’ai vus étaient d'une taille 
très-médiocre, ils sont peu courageux, ai­
ment avec excès les liqueurs fortes et parais­
sent fort flegmatiques. Un Hottentot et sa 
femme passaient dans une rue l’un auprès 
de l’autre, et causaient sans paraître émus ; 
tout d’un coup je vis le mari donner à sa 
femme un soufflet si fort qu’il l’étendit par 
terre ; il parut d’un aussi grand sang-froid 
après l’opération qu’auparavant ; il continua 
sa route sans faire seulement attention à sa 
femme qui, revenue un instant après de son 
étourdissement, hâta le pas pour rejoindre 
son mari. «

Par une lettre que M. de Querhoënt m’a 
écrite le 15 février 1775, il ajoute :

« J’eusse désiré vérifier par moi-même si 
le tablier des Hottentotes existe, mais c’est 
une chose très-difficile, premièrement par la 
répugnance qu’elles ont de se laisser voir à 
des étangers, et en second lieu par la grande 
distance qu’il y a entre leurs habitations et 
la ville du Cap , dont les Hottentots s’éloi­
gnent même de plus en plus ; tout ce que je 
puis vous dire à ce sujet, c’est que les Hol­
landais du Cap qui m’en ont parlé croient le 
contraire, et M. Bergh, homme instruit, m’a

(I) Remarques d’histoire naturelle, faites à Lord nees L73 U74, par M. le vicomte de Querhoent,
du vaisseau du roi, la V ictoire, pendant les an- enseigne de vaisseau.
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assuré qu’il avait eu la curiosité de le vérifier 
par lui-même. »

Ce témoignage de M. Bergh et celui de 
M. Gordon me paraissent suffire pour faire 
tomber ce prétendu tablier, qui m’a toujours 
paru contre tout ordre de nature. lie fait, 
quoique affirmé par plusieurs voyageurs , n’a 
peut-être d’autre fondement que le ventre 
pendant de quelque femmes malades ou mal 
soignées après leurs couches. Mais à l’égard 
des protubérances entre les lèvres, lesquelles 
proviennent du trop grand accroissement 
des nymphes , c’est un défaut connu et com­
mun au plus grand nombre des femmes 
africaines. Ainsi l’on doit aj oüter foi à ce que 
M. de Querhoënt en dit ici d’après M, Gor­
don , d'autant qu’on peut joindre à leurs 
témoignages celui du capitaine Cook. Les 
Hottentotes ( dit-il ) n’ont pas ce tablier de 
chair dont on a souvent parlé : un médecin 
du Cap qui a guéri plusieurs de ces femmes 
de maladies vénériennes , assure qu’il a seu­
lement vu deux appendices de chair ou 
plutôt de peau, tenant à la partie supérieure 
des lèvres, et qui ressemblaient en quelque 
sorte aux tettes d'une vache, excepté qu’elles 
étaient plates ; il ajoute, qu’elles pendaient 
.devant les parties naturelles, et qu’elles 
étaient de différentes longueurs dans diffé­
rentes femmes, que quelques-unes n’en 
avaient que d’un demi pouce , et d’autres de 
trois à quatre pouces de long ( l).

S u r la  cou leu r des n èg re s .

Tout ce que j’ai dit sur la cause de la cou­
leur des nègres me parait de la plus grande 
vérité ; c’est la chaleur excessive dans quel­
ques contrées du globe qui donne cette 
couleur, ou pour mieux dire cette teinture 
aux hommes , et cette teinture pénètre à 
l’intérieur, carie sang des nègres est plus 
noir que celui des hommes blancs. Or cette 
chaleur excessive ne se trouve dans aucune 
contrée montagneuse, ni dans aucune terre 
fort élevée sur le globe, et c’est par cette 
raison que sous l’équateur même , les habi­
tants du. Pérou et ceux de l’intérieur de 
l’Afriqne , ne sont pas noirs. De même cette 
chaleur excessive ne se .trouve point sous 
l’équateur, sur les côtes ou terres basses 
voisines de la mer du côté de l’orient, parce 
que ces terres basses sont continuellement

(1 ) V o y a g e  (lu  c a p ita in e  C o o k ,  c h a p . 1 2 ,  p a g e s
5 2 3  e t  s u iv .

rafraîchies par le vent d’est qui passe sur de 
grandes mers avant d’y arriver ; et c’est par 
cette raison que les peuples de la Guyane , 
les Brasiliens, etc., en Amérique, ainsi que 
les peuples de Mélinde et des autres côtes 
orientales de l’Afrique, non plus que les 
habitants des îles méridionales de l’Asie ne 
sont pas noirs. Cette chaleur excessive ne se 
trouve donc que sur les côtes et terres basses 
occidentales de l’Afrique , où le vent d’est, 
quirègne continuellement, ayant à traverser 
u n e  immense étendue de terre , ne peut que 
s’échauffer en passant et augmenter par con­
séquent de plusieurs degrés la température 
naturelle de ces contrées occidentales de 
l’Afrique ; c’est par cette raison , c’est-a dire 
par cet excès de chaleur provenant des deux 
circonstances combinées de la dépression 
des terres et de l’action du vent chaud , que 
sur cette côte occidentale de l’Afrique on 
trouve les hommes les plus noirs. Les deux 
mêmes circonstances produisent à peu près 
le même effet en Nubie et dans les terres de 
la Nouvelle-Guinée ; parce que dans ces 
deux contrées basses le vent d’est n’arrive 
qu’après avoir traversé une vaste étendue de 
terre. Au contraire lorsque ce même vent 
arrive après avoir traversé de grandes mers 
sur lesquelles il prend de la fraîcheur, la 
chaleur seule de la zone torride , non plus 
que celle qui provient de la dépression du 
terrain, ne suffisent pas pour produire des 
nègres; et c’est la vraie raison pourquoi il ne 
s’en trouve que dans ces trois régions sur le 
globe entier ; savoir, 1° le Sénégal, la Gui­
née et les autres côtes occidentales de l’Afri­
que; 2° la Nubie ou Nigritie ; 3° la terre des 
Papous ou Nouvelle-G uinée : ainsi le domaine 
des nègres n’est pas aussi vaste , ni leur 
nombre à beaucoup près aussi grand qu’on 
pourrait l’imaginer, et je ne sais sur quel 
fondement M. P. prétend que le nombre des 
nègres est à celui des blancs, comme un est 
à vingt-trois (2) ; il ne peut avoir sur cela 
que des aperçus bien vagues, car autant que 
je puis en juger, l’espèce entière des vrais 
nègres est beaucoup moins nombreuse ; je 
ne crois pas même qu’elle fasse la centième 
partie du genre humain, puisque nous 
sommes maintenant informés que l’intérieur 
de l’Afrique est peuplé d’hommes blancs.

M. P. prononce affirmativement sur un 
grand nombre-de choses sans citer ses garants;

(2 ) R e c h e r c h e s  su r  le s  A m é r ic a in s  , t o m .  1 , p a g .
2 1 5 .
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cela serait pourtant à désirer, surtout pour 
les faits importants.

« Il fa ut absolument, cli-til, quatre généra­
tions mêlées pour faire disparaître entière­
ment la couleur des nègres , et voici l’ordre 
que la nature observe dans les quatre géné­
rations mêlées.

* 1° D’un nègre et d’une femme blanche , 
naît le mulâtre à demi noir , à demi blanc, à 
longs cheveux.

» 2o Du mulâtre et de la femme blanche , 
provient le quarteron basané , à cheveux 
longs.

« 3° Du quarteron et d’une femme blan­
che , sort l’octavon moins basané que le 
quarteron.

» 4o De l’octavon et d’une femme blanche, 
vient un enfant parfaitement blanc.

» Il faut quatre filiations en sens inverse 
pour noircir les blanes.

» [o D’un blanc et d’une négresse, sort le 
mulâtre à longs cheveux.

» 2° Du mulâtre et de la négresse , vient 
le quarteron, qui a trois quarts de noir et 
un quart de blanc.

» 3-° Du quarteron et d’une négresse , pro­
vient l’octavon, qui a sept huitièmes de noir 
et un huitième de blanc.

» 4» De cet octavon et de la négresse, vient 
enfin le vrai nègre à cheveux entortillés (1).»

Je ne veux pas contredire ces assertions 
de M. P., je voudrais seulement qu’il nous 
eut appris d’où il a tiré ces observations, 
d’autant que je n’ai pu m’en procurer d’aussi 
précises, quelques recherches que j’aie faites. 
On trouve dans l’histoire de l’Académie des 
sciences, année 1724 , p a g e  17, l’observation 
ou plutôt la notice suivante :

» Tout le monde sait que les enfants cFun 
blanc et d’une noire ou d ’un n o ir  e t d 'une  
b la n c h e , ce q u i e s t  é g a l , sont d’une couleur 
jaune , et qu’ils ont des cheveux noirs, courts 
et frisés ; on les appelle m u lâ tres . Les en­
fants d’un mulâtre et d’une noire ou d u n  
n o ir  e t  d 'une m u lâ tr e s s e , qu’on appelle 
g riffes , sont d’un jaune plus noir et ont les 
les cheveux noirs , de sorte qu’il semble 
qu’une nation originairement formée de noirs 
et de mulâtres retournerait au noir parfait. 
Les enfants des mulâtres et des mulâtresses, 
qu’on nomme casques;9 sont d’un jaune plus 
clair que les griffes, et apparemment une (l)

( l)  Recherches,sur les Américains ? tom . 1 , pag.
217 ........  . . •
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nation qui en serait originairement formée 
retournerait au blanc. »

Il parait par cette notice , donnée à l’Aca­
démie par M. de Hauterive , que non seule­
ment tous les mulâtres o n t des cheveux et 
non de la laine , mais que les griffes nés d'un 
père nègre et d’une mulâtresse, ont aussi des 
cheveux et point de laine , ce dont je doute ; 
il est fâcheux que l’on n’ait pas sur ce sujet 
important un certain nombre d’observations 
bien faites.

Sur le s  n a in s de  M a d a g a sca r .

Les habitants des côtes orientales de l’A­
frique et de l’ile de Madagascar , quoique 
plus ou moins noirs, ne sont pas nègres , et 
il y a dans les parties montagneuses de cette 
grande île, comme dans l’intérieur de l’Afri­
que , des hommes blancs. On a même nou­
vellement débité qu’il se trouvait dans le 
centre de File, dont les terres sont les plus 
élevées , un peuple de nains blancs ; M. Meu­
nier, médecin , qui a fait quelque séjour dans 
cette île , m’a rapporté ce fait, et j’ai trouvé 
dans les papiers de feu M. Commerson la re­
lation suivante :

« Les amateurs du merveilleux qui nous 
auront sans doute su mauvais gré d’avoir ré­
duit à six pieds de haut la taille prétendue 
gigantesque des Patagons, accepteront peut- 
être en dédommagement une race de pyg­
mées qui donne dans F excès opposé , je veux 
parler de ces demi-hommes qui habitent les 
hautes montagnes de l’intérieur dans la 
grande île de Madagascar, et qui y forment 
un corps de nation considérable appelée 
Q uim os ou K im o s  en langue M a d e ca sse . \ 
Otez-leur la parole ou donnez-la aux singes 
grands et petits , ce serait le passage insen- , 
sible de l’espèce humaine à la gent quadru­
pède. Le caractère naturel et distinctif de 
ces petits hommes est cFêtre blancs ou du 
moins plus pâles en couleur que tous les 
noirs connus ; d’avoir les bras très-alongés, 
de façon que la main atteint au-dessous du 
genou sans plier le corps , et pour les fem­
mes de marquer à peine leur sexe par les 
mamelles, excepté dans le temps qu’elles 
nourrissent ; encore veut-on assurer que la 
plupart sont f̂orcées de recourir au lait de 
vache pour nourrir leurs nouveau - nés. 
Quant aux facultés intellectuelles, ces Qui­
mos le disputent aux autres Malgaches (c’est 
ainsi qu’on appelle en général tous les natu­
rels de Madagascar) que l’on sait être fort 
spirituels et fort adroits, quoique livrés à la
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plus grande paresse. Mais on assure que les trent avec beaucoup de complaisance une 
Quimos, beaucoup plus actifs , sont aussi suite de petits mon drains <ou tertres de terre 
plus belliqueux ; de façon que leur courage élevés en forme de tombeaux q u ’ils  assurent 
étant, si je puis m’exprimer ainsi, en raison devoir leur origine à un grand massacre de 
double de leur taille, ils n’ont jamais pu être Quimos défaits en plein champ par leurs an* 
opprimés par leurs voisins qui ont souvent cêtres, ce qui semblerait prouver que nos 
maille à partir avec eux. Quoique attaqués braves petits guerriers ne se sont pas tou- 
avec des forces et des armes inégales (car jours tenus cois et rencoignés dans leurs hau-
ils n’ont pas l’usage de la poudre et des fu­
sils comme leurs ennemis ) , ils se sont tou­
jours battus courageusement et maintenus 
libres dans leurs rochers ; leur difficile accès 
contribuant sans doute beaucoup à leur con­
servation; ils y vivent de riz, de différents 
fruits, légumes et racines , et y élèvent un 
grand nombre de bestiaux ( bœufs à bosse 
et moutons à grosse queue ) dont ils emprun­
tent aussi en partie leur subsistance. Ils ne 
communiquent avec les différentes castes 
M a lg a ch es dont ils sont environnés ni par 
commerce, ni par alliances , ni de quelque 
autre manière que ce soit, tirant tous leurs 
besoins du sol qu’ils possèdent. Comme l’ob­
jet de toutes les petites guerres qui se font 
entre eux et les autres habitants de cette île, 
est de s’enlever réciproquement quelque bé­
tail ou quelques esclaves, la petitesse de nos 
Quimos les mettant presque à l’abri de cette 
dernière injure , ils savent par amour de la 
paix se résoudre à souffrir la première jus­
qu’à un certain point, c’est-à-dire que quand 
ils voient du haut de leurs montagnes quel­
que formidable appareil de guerre qui s’a­
vance dans la plaine , ils prènnent d’eux-mê- 
mes le parti d’attacher à l’entrée des défilés 
par où il faudrait passer pour aller à eux, 
quelque superflu de leurs troupeaux, dont 
iis font, disent-ils , volontairement le sacri­
fice à l’indigence de leurs frères aînés ; mais 
avec protestation en même temps de se bat­
tre à toute outrance , si l’on passe à main ar­
mée plus avant sur leur terrain : preuve que 
ce n’est pas par sentiment de faiblesse , en­
core moins par lâcheté qu’ils font précéder 
les présents; leurs armes sont la zagaie et le 
trait qu’ils lancent on ne peut pas plus juste; 
on prétend que s’ils pouvaient, comme ils 
en ont grande envie, s’aboucher avec les 
Européens et en tirer des fusils et des muni­
tions de guerre, ils passeraient volontiers de 
la défensive à l'offensive, contre leurs voi­
sins qui seraient peut-être alors trop heu­
reux de pouvoir entretenir la paix.

« A trois ou quatre journées du fort Dau­
phin (qui est presque dans T extrémité du 
sud de Madagascar) les gens du pays mon­

tes montagnes , qu’ils ont peut-être aspiré à 
la conquête du plat-payset que ce n’est 
qu’après cette défaite calamiteuse qu’ils ont 
été obligés de regagner leurs âpres demeu­
res . Quoi qu’il en soit, cette tradition con­
stante dans ces cantons, ainsi qu’une notion 
généralement répandue par tout Madagas­
car, de l’existence encore actuelle des Qui­
mos , ne permettent pas de douter qu’une 
parlie au moins de ce qu'on en raconte ne 
soit véritable. 11 est étonnant que tout ce 
qu’on sait de cette nation ne soit que re­
cueilli des témoignages de celles qui les avoi­
sinent ; qu’on n’ait encore aucunes observa­
tions de faites sur les lieux, et que , soit les 
gourverneurs des îles de France et de Bour­
bon , soit les commandants particuliers des 
différents postes que nous avons tenus sur 
les côtes de Madagascar, n’aient pas entre­
pris de faire pénétrer à l’intérieur des terres 
dans le dessein de joindre cette découverte à 
tant d'autres qu’on aurait pu faire en même 
temps. La chose a été tentée dernièrement , 
mais sans succès : l’homme qu'on y envoyait 
manquant de résolution abandonna a la se­
conde journée son monde et ses bagages , et 
n’a laissé , lorsqu’il a fallu réclamer ces der­
niers , que le germe d’une guerre où il a péri 
quelques blancs et un grand nombre de 
noirs ; la mésintelligence qui, depuis lors, a 
succédé à la confiance qui régnait précédem­
ment entre les deux nations, pourrait bien 
pour la troisième fois devenir funeste à cette 
poignée de Français qu’on a laissés au fort 
Dauphin, en retirant ceux qui y étaient an­
ciennement. Je dis pour la troisième fois, 
parce qu’il y a déjà eu deux $ a in t-B a t‘thé~ 
le  m i complètement exercées sur nos garni­
sons dans cette île, sans compter celle des 
Portugais et des Hollandais qui nous y avaient 
précédés.

« Pour revenir à nos Quimos et en termi­
ner la note, j ’attesterai comme témoin ocu­
laire , que , dans le voyage que je viens de 
faire au fort Dauphin ( sur la fin de 1770) , 
M. le comte de Modave, dernier gouverneur, 
qui m’avait déjà communiqué une partie de 
ces obseayations 3 me procura enfin la salis*
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faction de me faire voir parmi ses esclaves , 
une femme quimose, âgée d’environ trente 
ans , haute de trois pieds sept à huit pouces, 
dont la couleur était en effet de la nuance la 
plus éclaircie que j’aie vue parmi les habi­
tants de cette île 5 je remarquai qu’elle était 
très-membrue dans sa petite stature, ne res­
semblant point aux petites personnes fluet­
tes, mais plutôt à une femme des proportions 
ordinaires dans le détail, mais seulement 
raccourcie dans sa hauteur... que les bras 
en étaient effectivement très-longs et attei­
gnants , sans qu’elle se courbât , à la rotule 
du genou ; que ses cheveux étaient courts et 
laineux, la physionomie assez bonne, et se 
rapprochant plus de l'Européenne que de 
la Malgache , qu’elle avait habituellement 
l’air riant, l'humeur douce et complaisante, 
et le bon sens commun , à en juger par sa 
conduite, car elle ne savait pas parler fran­
çais. Quant au fait des mamelles, il fut aussi 
vérifié et il ne s’en trouva que le bouton , 
comme dans une fille de dix ans , sans la 
moindre flaccidité cle la peau qui pût. faire 
croire qu’elles fussent passées. Mais cette 
observation seule est bien loin de suffire 
pour établir une exception à la loi commune 
de la nature : combien de filles et de femmes 
européennes à la fleur de leur âge , n’offrent 
que trop souvent cette défectueuse confor­
mation... Enfin peu avant notre départ de 
Madagascar, l’envie de recouvrer sa liberté , 
autant que la crainte d’un embarquement 
prochain, portèrent la petite esclave à s’en­
fuir dans les bois 5 on la ramena bien quel­
ques jours après , mais toute exténuée et 
presque morte cle faim, parce que, se défiant 
des noirs comme des blancs , elle n’avait 
vécu pendant son marronnage que cle mau­
vais fruits et cle racines crues; c’est vrai­
semblablement autant à cette cause qu’au 
chagrin d’avoir perdu de vue les pointes des 
montagnes où elle était née, qu’il faut attri­
buer sa mort arrivée environ un mois après , 
à Saint-Paul, ile de Bourbon , où le navire 
qui nous ramenait à l’ile cle France a relâ­
ché quelques jours. M. cle Modave avait eu 
cette Quimose en présent d’un chef Malga­
che ; elle avait passé par les mains cle plu­
sieurs maîtres, ayant été ravie fort jeune sur 
les confins cle son pays.

« Tout considéré , je conclus (autant sur 
cet échantillon que sur les preuves accessoi­
res) par croire assez fermement à cette nou­
velle dégradation de l'espèce humaine , qui 
a son signalement caractéristique comme ses

mœurs propres.... Et si quelqu’un trop dif­
ficile à persuader ne veut pas se rendre aux 
preuves alléguées (qu’on désirerait vraiment 
plus multipliées ) , qu’il fasse du moins at­
tention qu’il existe des Lapons à l’extrémité 
boréale cle l’Europe.... Que la diminution de 
notre taille à celle du Lapon est à peu près
graduée comme du Lapon au Quimose__
Que l’un et l’autre habitent les zônes les 
plus froides ou les montagnes les plus éle­
vées cle la terre.... Que celles de Madagascar 
sont évidemment trois ou quatre fois plu£ 
exhaussées que celles cle lTle-de-France , 
c’est-à-dire d’environ seize à dix-huit cents 
toises au-dessus du niveau cle la mer.... Les 
végétaux qui crois sent naturellement sur ces 
plus grandes hauteurs, ne semblent être que 
des avortons, comme le pin et le bouleau 
nains et tant d’autres, qui de la classe des 
arbres passent à celle clés plus humbles ar­
bustes , par la seule raison qu’ils sont deve­
nus alpicoles , c’est-à-dire, habitants ides plus 
hautes montagnes..... Qu’enfin ce serait le 
comble cle laTémérité que de vouloir, avant 
cle connaître toutes les variétés cle la nature , 
en fixer le terme , comme si elle ne pouvait 
pas s’être habituée dans quelques coins cle 
la terre, à faire sur toute une race, ce qu’elle 
11e nous parait avoir qu’ébauché, que comme 
par écart, sur certains individus qu’on a vus 
parfois ne s'élever qu’à la taille des poupées 
oncles marionnettes.«

le  me suis permis cle donner ici cette re­
lation en entier à cause de la nouveauté , 
quoique je cloute encore beaucoup de la vé­
rité des allégués et de l’existence réelle d’un 
peuple de trois pieds et demi de taille, cela 
est au moins exagéré; il en sera de ces Qui- 
mos cle trois piecls et demi, domine des Pa- 
tagons de douze piecls ; ils se sont réduits 
à sept ou huit piecls au plus, et les Quimos 
s’élèveront au moins à quatre piecls ou quatre 
piecls trois pouces ; si les montagnes où ils 
habitent ont seize ou dix-huit cents toises 
au-dessus clu niveau de la mer, il doit y 
faire assez froid pour les blanchir et rappe- 
tisser leur taille à la même mesure que celle 
des Groenlandais ou des Lapons , et il serait 
assez singulier que la nature eût placé l’ex­
trême clu produit du froicl sur l’espèce hu­
maine clans des contrées voisines de l’équa­
teur ; car on préfend qu’il existe clans les 
montagnes clu Tucuman, une race cle pyg­
mées cle trente-un pouces de hauteur , au- 
dessus du pays habité par le Pafagons. Qn 
assure même que les Espagnols ont trans.«
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porté en Europe quatre de ees petits hom­
mes sur la fin de l’année 1755 (1). Quelques 
voyageurs parlent aussi d’une autre race 
d’Américains blancs et sans aucun poil sur 
le corps , qui se trouve également dans les 
terres voisines du Tucuman, mais tous ces 
faits ont grand besoin d’être vérifiés.

Au reste, l’opinion ou le préjugé de l'exis­
tence des pygmées est extrêmement ancien : 
Homère, Hésiode et Aristote en font égale­
ment mention, M. l’abbé Banier a fait une 
savante dissertation sur ce sujet, qui se 
trouve dans la collection des Mémoires de 
l’Académie des Belles - Lettres, tome 5 , 
page 101. Après avoir comparé tous les té­
moignages des anciens sur cette race de pe­
tits hommes, il est d’avis qu’ils formaient en 
effet un peuple dans les montagnes d’Éthio­
pie, et que ce peuple était le même que celui 
que les historiens et les géographes ont 
désigné depuis sous le nom de P èch in ien s  ; 
mais il pense avec raison que ces hommes , 
quoique de très-petite taille, avaient bien 
plus d’une ou deux coudées de hauteur, et 
qu’ils étaient à peu près de la taille des La­
pons. Les Quimos des montagnes de Mada­
gascar , et les Pèchiniens d’Éthiopie , pour­
raient bien n’être que la même race qui s’est 
maintenue dans les plus hautes montagnes 
de cette partie du monde.

Su?' les P a ta g o n s .

Nous n’ayons rien à ajouter a ce que nous 
avons écrit sur les autres peuples de l’ancien 
continent, et comme nous venons de parler 
des plus petits hommes , il faut aussi faire 
mention des plus grands, ce sont certaine­
ment les Patagons j mais comme il y a en­
core beaucoup d’incertitudes sur leur gran­
deur et sur le pays qu’ils habitent, je crois 
faire plaisir au lecteur en lui mettant sous 
les yeux un extrait fidèle de tout ce qu’on 
en sait.

« Il est bien singulier, dit M. Commerson, 
qu’on ne veuille pas revenir de l’erreur que 
les Patagons soient des géants , et je ne puis 
assez m’étonner que des gens que j ’aurais 
pris à témoin du contraire en leur supposant 
quelque amour pour la vérité , osent, contre 
leur propre conscience , déposer vis-à-vis du 
public , d’avoir vu au détroit de Magellan 
ces Titans prodigieux qui n’ont jamais existé 
que dans l’imagination échauffée des poètes

(1) Voyez les noies sur la dernière édition de La- 
m olle Levayer, lotn. 9 , pa&. 82,

et des marins.... E d i o  an ch e  : et moi aussi 
je les ai vus ces Patagons ! je me suis trouvé 
au milieu de plus d’une centaine d’entre 
eux ( sur la fin de 1769) avec M. de Bougain­
ville et M. le prince de Nassaw, que j’ac­
compagnai dans la descente qu’on fit à la 
baie Boucault,* je puis assurer, et ces mes­
sieurs sont trop vrais pour ne le pas certifier 
de même, que les Patagons ne sont que d’une 
taille un peu au-dessus de la nôtre ordinaire, 
c’est-à-dire communément de cinq pieds 
huit pouces à six pieds. J’en ai vu bien peu 
qui excédassent ce terme, mais aucun qui 
passât six pieds quatre pouces. Il est vrai 
que dans cette hauteur ils ont presque la 
corpulence de deux Européens, étant très- 
larges de carrure et ayant la tête et les 
membres en proportion. Il y a encore bien 
loin de là au gigantisme, si je puis me servir 
de ce terme inusité , mais expressif . Outre 
ces Patagons avec lesquels nous restâmes 
environ deux heures à nous accabler mutuel­
lement de marques d'amitié, nous en avons 
vu un bien plus grand nombre d’autres nous 
suivre au galop le long de leurs côtes ; ils 
étaient de même acabit que les premiers. 
Au surplus il ne sera pas hors de propos 
d’observer, pour porter le dernier coup aux 
exagérations qu’on a débitées sur ces sauva­
ges , qu’ils vont errants comme les Scythes 
et sont presque sans cesse à cheval. Or , 
leurs chevaux n’étant que de race espagnole, 
c’est-à-dire de vrais b id e ts  , comment est-ce 
qu’on prétend leur a jf b w c h e r  des géants sur 
le dos ? Déjà même nos Patagons, quoique 
réduits à la simple toise, sont-ils obligés 
d’étendre les pieds en avant, ce qui ne les 
empêche pas d’aller toujours en galop, soit à 
la montée , soit à la descente , leurs chevaux 
sans doute étant formés à cet exercice de 
longue main. D’ailleurs l’espèce s’en est si 
fort multipliée dans les gras pâturages de 
l’Amérique méridionale, qu’on ne cherche 
pas à les ménager. »

M. de Bougainville, dans la curieuse rela­
tion de son grand voyage, confirme les faits 
que je viens de citer d’après M. Gommerson.

« Il parait attesté, dit ce célèbre voyageur, 
par le rapport uniforme des Français qui 
n’eurent que trop le temps de faire leurs 
observations sur ce peuple des Patagons , 
qu’ils sont en général de la stature la plus 
haute et de la complexion la plus robuste 
qui soient connues par les hommes , aucun 
n’avait au-dessous de cinq pieds cinq à six 
pouces, et plusieurs avaient six pieds. Leurs
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femmes sont presque blanches et d'une figure 
assez agréable ) quelques-uns de nos gens 
qui ont hasardé d’aller jusqu’à leur camp , y 
virent des vieillards qui portaient encore sur 
leur visage l’apparence de la vigueur et de 
la santé (1). Dans un autre endroit de sa 
relation , M. de Bougainville dit que ce qui 
lui a paru être gigantesque dans la stature 
des Patagons, c’est leur énorme carrure , la 
grosseur de leur tête et l ’épaisseur de leurs 
membres j ils sont robustes et bien nourris j 
leurs muscles sont tendus et leur chair ferme 
et soutenue ; leur figure 11’est ni dure ni 
désagréable , plusieurs l’ont jolie 5 leur vi­
sage est long et un peu plat, leurs yeux sont 
vifs et leurs dents extrêmement blanches, 
seulement trop larges. Ils portent de longs 
cheveux noirs attachés sur le sommet de là 
tête. 11 y en a qui ont sous le nez des mous^ 
taches qui sont plus longues que bien four­
nies , leur couleur est bronzée comme l’e s t, 
sans exception, ceîïe de tous les Américains, 
tant de ceux qui habitent la zone torride 
que de ceux qui naissent sous les zones 
tempérées et froides de ce même continent ; 
quelques-uns de ces Patagons avaient les 
joues peintes en rouge, leur langue est assez 
douce, et rien n’annonce en eux un caractère 
féroce. Leur habillement est un simple 
bragué de cuir qui leur couvre les parties 
naturelles, et un grand manteau de peau de 
guanaque (lama ) ou de sourilîos (probable­
ment le zorilla espèce de mouflette), ce 
manteau est attaché autour du corps avec 
une ceinture, il descend jusqu’aux talons , 
et ils laissent communément retomber en 
bas la partie faite pour couvrir les épaules , 
de sorte que , malgré la rigueur du clim at, 
ils sont presque toujours nus de la ceinture 
en haut. L’habitude les a sans doute rendus 
insensibles au froid , car , quoique nous 
fussions ici en été , dit M. de Bougainville , 
le thermomètre de Piéaumur n’y avait encore 
monté qu’un seul jour à dix degrés aü-dessus 
de la congélation..... Les seules armes qu’on 
leur ait vues , sont deux cailloux ronds atta­
chés aux deux bouts d’un boyau cordonné , 
semblable à ceux dont on se sert dans toute 
cette partie de l ’Amérique. Leurs chevaux , 
petits et fort maigres, étaient sellés et bridés 
a la manière des habitants de la rivière de 
la Plata. Leur nourriture principale paraît 
etre la chair des lamas et des vigognes $ 1

(1) Voyage autour du monde , par M. de Bou­
gainville , tom. 1, in-8°, pag. 87 et 88.

plusieurs en avaient des quartiers attachés 
à leurs chevaux 5 nous leur en avons vu 
manger des morceaux crus. Ils avaient aussi 
avec eux des chiens petits et vilains, les­
quels , ainsi que leurs chevaux , boivent de 
l’eau de m er, l’eau douce étant fort rare sur 
cette côte et même dans les terres. Quelques- 
uns de ces Patagons nous dirent quelques 
mots espagnols ; il semble q u e , comme les 
Tartares, ils mènent une vie errante dans 
les plaines immenses de l’Amérique méri­
dionale , sans cesse à cheval, hommes, 
femmes et enfants, suivant le gibier et les 
bestiaux dont les plaines sont couvertes , se 
vêtissant et se cabanant avec des peaux. Je 
terminerai cet article, ajoute M. de Bou­
gainville, en disant, que nous avons depuis 
trouvé dans la mer Pacifique , une nation 
d’une taille plus élevée que ne l’est celle des 
Patagons (2 ). » Il veut parler des habitants 
de l’ile d’Othaïti, dont nous ferons «mention 
cî-après.

Ces récits de MM. Bougainville et Com- 
merson me paraissent très-fidèles, mais il 
faut considérer qu’ils ne parlent que des 
Patagons des environs du détroit, et que 
peut-être il y  en a d ’encore plus grands 
dans l’intérieur des terres. Le commodore 
Byron assure qu’à quatre ou cinq lieues de 
l’entrée du détroit de Magellan , on aperçut 
une troupe d’hommes, les uns à cheval, les 
autres à pied , qui pouvaient être au nombre 
de cinq cents ; que ces hommes n’avaient 
point d’armes, et que les ayant invités par 
signes, l’un d’entre eux vint à sa rencontre ; 
que cet homme était d’une taille gigantesque, 
la peau d’un animal sauvage lui couvrait les 
épaules 5 il avait le corps peint d’une manière 
hideuse: l’un de ses yeux était entouré d’un 
cercle noir et l’autre d’un cercle blanc. Le 
reste du visage était bizarrement sillonné 
par des lignes de diverses couleurs : sa. hau­
teur paraissait avoir sept pieds anglais.

Ayant été jusqu’au gros de la troupe , on 
vit plusieurs femmes proportionnées aux 
hommes pour la taille 3 tous étaient peints 
et à peu près de la même grandeur ; leurs 
dents qui ont la blancheur de l ’ivoire sont 
unies et bien rangées. La plupart étaient 
nus, à l’exception de cette peau d’animal 
qu’ils portent sur les épaules avec le poil en 
dedans ) quelques-uns avaient des bottines , 
ayant à chaque talon une cheville de bois 2

(2) Voyage autour du monde , par le commodore 
Byron , ehap. 3 , pag. 243 jusiju’à 247.
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qui leur sert d’éperon. Ce peuple parait do­
cile et paisible. Ils avaient avec eux un grand 
nombre de chiens et de très-petits chevaux, 
mais très-vîtes a la course ; les brides sont 
des courroies de cuir avèc un bâton pour 
servir de mors 5 leurs selles ressemblent aux 
coussinets dont les paysans se servent en 
Angleterre. Les femmes montent à cheval 
comme les hommes et sans étriers (l). Je 
pense qu'il n’y a point d’exagération dans 
ce récit, et que ces Patagons, vus par Byron, 
peuvent être un peu plus grands que ceux 
qui ont été vus par MM. de Bougainville et 
Commerson.

Le même voyageur Byron rapporte que, 
depuis le cap Monday jusqu’à la sorlie du 
détroit, on voit le long de la baie Tuesday 
d’autres sauvages très-stupides ejfc nus malgré 
la.rigueur du froid, ne portant qu’une peau 
de loup de mer sur les épaules ; qu’ils sont 
doux et dociles ; qu'ils vivent de chair de 
baleine, etc. (2) ; mais il ne fait aucune 
mention de leur grandeur, en sorte qu’il est 
à présumer que ces sauvages sont différents 
des Patagons, et seulement de la taille or­
dinaire des hommes.

M. P. observe avec raison le peu de pro- 
protion qui se trouve entre les mesures de 
ces hommes gigantesques , données par 
différents voyageurs : qui croirait, d it-il, 
que les différents voyageurs qui parlent des 
Patagons , varient entre eux de quatre- 
vingt-quatre pouces sur leur taille? cela est 
néanmoins très-vrai.

Selon la Giraudais, ils sont hauts
d’env iron ......................................  6 pieds.

Selon Pigafetta ..........................  8
Selon Byron................................ 9
Selon Harris.................................. 10
Selon Jautzon. .................... ... . 14
Selon i\rgensola............................ 13

Ce dernier serait, suivant M. P ., le plus 
menteur de tous, et M. de La Giraudais le 
seul des six qui fût véridique ; mais , indé­
pendamment de ce que le pied est fort diffé­
rent chez les différentes nations , je dois 
observer que Byron dit seulement que le 
premier Patagon qui s’approcha de lui était 
d’une taille gigantesque, et que sa hauteur 
paraissait être de sept pieds anglais ; ainsi la 
citation de M. P. n’est pas exacte à cet égard. 3

(1 )  V o y a g e  a u to u r  d u  m o n d e  , p a r  le  c o m m o d o r e

B y r o n , c l ia p . 3  , p a g . 3 4  et s u iv .

(T)]ldem, cliap. 7, pag. 107 .

Samuel W allis, dont on a imprimé la rela­
tion à la suite de celle de Byron, s’exprime 
avec plus de précision. Les plus plus grands , 
d it-il, étant mesurés, ils se trouvèrent avoir 
six pieds sept pouces , plusieurs autres 
avaient six pieds cinq pouces , mais le plus 
grand nombre n ’avaient que cinq pieds dix 
pouces 5 leur teint est couleur de cuivre 
foncé ; ils ont les cheveux droits et presque 
aussi durs que les soies de cochon.... Ils sont 
bien faits et robustes ; ils ont de gros os , 
mais leurs pieds et leurs mains sont d’une 
petitesse remarquable.... Chacun avait à sa 
ceinture une arme de trait d’une espèce 
singulière, c’étaient deux pierres rondes 
couvertes de cuir et pesant chacune environ 
une livre, qui étaient attachées aux deux 
bouts d’une corde d’environ huit pieds de 
long ; ils s’en servent comme d’une fronde, 
en tenant une des pierres dans la main et 
faisant tourner l’autre autour de la tête 
jusqu’à ce qu’elle ait acquis une force suffi­
sante 5 alors ils la lancent, contre l ’objet 
qu’ils veulent atteindre 5 ils sont;si adroits 
à manier cette arm e, qu'à la distance de 
quinze verges ils peuvent frapper un but qui 
n ’est pas plus grand qu’un schilling. Quand 
ils sont à la chasse du guanaque (le, lama) , 
ils jettent leur fronde de manière que la 
corde rencontrant les jambes de l’animal, 
les enveloppe par la force de la rotation et 
du mouvement des pierres , et l’arrête (3).

Le premier ouvrage où l'on ait fait men­
tion des Patagons, est la relation du voyage 
de Magellan* en 15 1 9 , et voici ce qui se 
trouve sur ce sujet, dans l’abrégé que Har­
ris a fait de celte relation.

« Lorsqu'ils eurent passé la Ligne et 
qu’ils virent le pôle austral, ils continuèrent 
leur route sud et arrivèrent à la côte du 
Brésil environ au vingt-deuxième degré ; ils 
observèrent que tout ce pa\ys était un conti­
nent, plus élevé le depuiscapïSaint-Augustin. 
Ayant continué leur navigation encore à 
deux degrés et demi plus loin toujours sud , 
ils arrivèrent à un pays habité par un peuple 
fort sauvage , et d’une stature prodigieuse ; 
ces géants faisaient un bruit efïroyable, plus 
ressemblant au mugissement des bœufs qu’à 
des voix humaines. Nonobstant leur taille 
gigantesque, ils étaient si agiles qu’aucun 
Espagnol ni Portugais ne pouvait les attein­
dre à la course. »

J ’observerai que d’après cette relation il

(3) Voyages de Samuel Wallis , cliap. 1, pag•
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semble que eës grands hommes ont été 
trouvés à vingt-quatre degrés et demi de 
latitude sud ; cependant à la vue de la carte, 
il paraît qu’il y a ici de l’erreur , car le cap 
Saint-Augustin que la relation place à vingt- 
deux degrés de latitude sud , se trouve sür 
la carte à dix degrés , de sorte qu’il est dou­
teux si ces premiers géants ont été rencontrés 
à douze degrés et demi ou à vingt-quatre 
degrés et demi ; car si c’est à deux degrés et 
demi au-delà du cap Saint-Augustin, ils ont 
été trouvés à douze degrés et demi ; mais si 
c'est à deux degrés et demi au delà de cette 
partie à l’endroit de la côte du Brésil que 
l’auteur dit être à vingt-deux degrés , ils ont 
été trouvés à vingt-quatre degrés et demi : 
telle est l’exactitude d’Harris. Quoi qu’il en 
soit, la relation poursuit ainsi :

« Ils poussèrent ensuite jusqu’à quarante- 
neuf degrés et demi de latitude su d , où la 
rigueur du temps les obligea de prendre des- 
quartiers d’hiver et d’y rester cinq mois. 
Ms crurent long-temps le pays inhabité, mais 
enfin un Sauvage des contrées voisines vint 
les visiter; il avait l’air vif, g a i, vigoureux , 
chantant et dansant tout le long du chemin. 
Ét^nt arrivé au p o rt, il s’arrêta et répandit 
de la poussière sur sa tête: sur cela quelques 
gens du vaisseau descendirent, allèrent à 
lui et ayant répandu de même de la pous­
sière sur leur tête , il vint avec eux au vais­
seau sans crainte ni soupçon ; sa taille était 
si haute que la tête d’un homme de taille 
moyenne de l’équipage de Magellan ne lui 
allait qu’a la ceinture , et il était gros à pro­
portion...

» Magellan fit boire et manger ce géan t, 
qui fut fort joyeux jusqu’à ce qu’il eut re­
gardé-pgr hasard un miroir qu’on lui avait 
donné avec d’autres bagatelles , il tressaillit, 
et, reculant d’effroi, il renversa deux hommes 
qui se trouvaient près de lui. Il fut long-temps 
à se remettre de sa frayeur. Nonobstant cela 
il se trouva si bien avec les Espagnols que 
ceux-ci eurent bientôt la compagnie de plu­
sieurs de ces géants, dont l’un surtout se 
familiarisa promptement, et montra tant de 
gaieté et de bonne humeur , que les Euro­
péens se plaisaient beaucoup avec lui.

» Magellan eut envie de faire prisonniers 
quelques-uns de ces géants ; pour cela on 
leur remplit les mains de divers colifichets , 
dont ils paraissent curieux, et pendant qu’ils 
les examinaient on leur mit des fers aux 
pieds : ils crurent d'abord que c’était une 
autre curiosité et parurent s’amuser du cli­

quetis de ces fers, mais quand ils se trouvè­
rent serrés et trahis , ils implorèrent le se­
cours d ’un Etre invisible et supérieur, sous 
le nom de Selebos. Dans cette occasion leur 
force parut proportionnée à leur stature , 
car l’un d’eux surmonta tous les efforts de 
neuf hommes, quoiqu’ils l ’eussent terrassé 
et qu’ils lui eussent fortement lié les mains : 
ils se débarrassa de tous ses liens et s’échap­
pa malgré tout ce qu’ils purent faire : leur 
appétit était proportionné aussi à leur taille : 
Magellan les nomma P a t a g o n s .  »

Tels sont les détails que donne Harris tou­
chant les Patagons , après avoir, dit-il, pris 
les plus grandes peines à comparer les rela­
tions des divers écrivains Espagnols et Por­
tugais.

Il est ensuite question de ces géants dans 
la relation d’un Voyage autour du Monde , 
par Thomas Cavendisch, dont voici l ’abrégé 
par le même Harris. !

« En faisant voile du cap Frio dans le 
Brésil, ils arrivèrent sur la côte d’Amérique 
à quarante-sept degrés vingt minutes de la­
titude sud. Ils avancèrent jusqu’au port Dé­
siré à cinquante degrés de latitude. L à, les 
sauvages leur blessèrent deux hommes avec 
des flèches qui étaient faites de roseau et 
armées de caillou. C’était des gens sauvages 
et grossiers , et à ce qu’il p a ru t, une race de 
géants ; la mesure d’un de leurs pieds ayant 
dix-huit pouces de long , ce q u i, en suivant 
la proportion ordinaire, donne environ sept 
pieds et demi pour leur stature. »

Harris ajoute que cela s’accorde parfaite­
ment avec le récit de Magellan; mais dans 
son abrégé de la relation de Magellan, il dit 
que la tête d’un homme de taille moyenne 
de l’équipage de Magellan n ’atteignait qu’à 
la ceinture d’un Patagon : o r, en supposant 
que cet homme eût seulement cinq pieds ou 
cinq pieds deux pouces , cela fait au moins 
huit pieds et demi pour la hauteur du Pata­
gon. Il d it, à la vérité, que Magellan les 
nomma Patagons , parce que leur stature 
était de cinq coudées ou sept pieds six pou­
ces, mais si cela est, il y a contradiction 
dans son propre récit; il ne dit pas non plus 
dans quelle langue le mot patagon exprime 
cette stature.

Sebald de V eert, Hollandais , dans son 
Voyage autour du Monde, aperçut dans une 
île voisine du détroit de Magellan , sept ca­
nots , à bord desquels étaient des Sauvages 
qui lui parurent avoir dix à onze pieds de 
hauteur.
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Dans la Relation du voyage de George de 
Spilbergen , il est dit que sur la côte de la 
Terre-de-Feu , qui est au sud du détroit de 
Magellan, ses gens virent un homme d’une 
stature gigantesque , grimpant sur les mon­
tagnes pour regarder la flotte, mais quoi­
qu’ils allassent sur le rivage , ils ne virent 
point d’autres créatures humaines, seule­
ment ils virent des tombeaux contenant des 
cadavres de taille ordinaire ou même au- 
dessous , et les sauvages qu’ils virent de 
temps à autre dans des canots, leur paru­
rent au-dessous de six pieds.

Frézier parle de géants , au Chili, de neuf 
ou dix pieds de hauteur.

M. le Cat rapporte , qu’au détroit de Ma­
gellan , le 17 décembre 1615 , on vit au port 
Désiré, des tombeaux couverts par des tas 
de pierres, et qu’ayant écarté ces pierres et 
ouvert ces tombeaux on y trouva des sque­
lettes humains de dix à onze pieds.

Le P. d’Acuna parle de géants de seize 
palmes de hauteur, qui habitent vers la 
source de la rivière de Cuchigan.

M. de Brosse , premier président du par­
lement de Bourgogne (l), paraît être du 
sentiment de ceux qui croient à l’existence 
des géants Patagons, et il prétend avec quel­
que fondement, que ceux qui sont pour la 
négative, n’ont pas vu les mêmes hommes 
ni dans les mêmes endroits.

« Observons d’abord, dit-il, que la plu­
part de ceux qui tiennent pour l’affirmative, 
parlent des peuples Patagons habitants des 
côtes de l’Amérique méridionale à l ’est et à 
l ’ouest, et qu’au contraire la plupart de 
ceux qui soutiennent la négative , parlent 
des habitants du détroit à la pointe de l’A­
mérique sur les côtes du. nord et du sud. 
Les nations de l’un et de l’autre canton ne 
sont pas les mêmes ; si les premiers ont été 
vus quelquefois dans le détro it, cela n ’a rien 
d’extraordinaire à un si médiocre éloigne­
ment du port Saint-Julien , où il parait 
qu’est leur habitation ordinaire. L’équipage 
de Magellan les y a vus plusieurs fois , a 
commercé avec eux, tant à bord des navires 
que dans leurs propres cabanes. «

M. de Brosse fait ensuite mention des 
voyageurs qui disent avoir vu ces géants 
Patagons, il nomme Loise, Sarmiente , No- 
d a l , parmi les Espagnols ; Cavendisch, Haw-

(1) Histoire des navigations aux terres Australes , 
tom . 2 , pag, 327 et suivantes.

Lins , K nivet, parmi les Anglais 5 8 chai d-de 
N oort, le M aire, Spilberg, parmi les Hol­
landais 5 nos équipages des vaisseaux de 
Marseille et de Saint-Malo, parmi les Fran­
çais,* il cite , comme nous venons de le dire , 
des tombeaux qui renfermaient des squelet­
tes de dix à onze pieds de haut.

« Ceci, dit - il avec raison , est un examen 
fait de sang-froid , où l’épouvante n’a pu 
grossir les objets.... cependant Narbrugh.... 
nie formellement que leur taille, soit gigan­
tesque... son témoignage est précis à cet 
égard ainsi que celui de Jacques l’Hermite, 
sur les naturels de la Terre - de - F eu , qu’il 
dit être puissants, bien proportionnés , à peu 
près de la même grandeur que les Euro­
péens j enfin parmi ceux que M. de Gennes 
vit au port de Famine , aucun n’avait six 
pieds de haut.

» En voyant tous ces témoignages pour et 
contre , on ne peut guère se défendre de 
croire que tous ont dit vrai * c’est-à-dire 
que chacun a rapporté les choses telles qu’il 
les a vues j d’où il faut conclure que l’exis­
tence de cette espèce d’homme particulière 
est un fait rée l, et que ce n’est pas assez 
pour les traiter d’apocryphes, qu’une partie 
des marins n ’ait pas aperçu ce que les autres 
ont fort bien vu. C’est aussi l’opinion de 
M. Frezier , écrivain judicieux , qui a été à 
portée de rassembler les témoignages sur 
les lieux mêmes...

*■ Il paraît constant que les habitants des 
deux rives du détroit sont de taille ordinaire, 
et que l’espèce particulière (les Patagons gi­
gantesques) faisant il y a deux siècles , sa 
demeure habituelle sur les côtes de l'est et 
de l’ouest , plusieurs degrés au-dessus du 
détroit de Magellan.... Probablement la trop 
fréquante arrivée des_ vaisseaux sur ce r i ­
vage les a déterminés depuis à l ’abandonner 
tout à fait, ou à n’y venir qu’en certain 
temps de l’année, et à fa ire , comme on nous 
le d it, leur résidence dans l’intérieur du 
pays. Anson présume qu’ils habitent dans les 
Cordillères vers la côte d’occident, d’où ils 
ne viennent sur le bord orientai que par in­
tervalles peu fréquents, tellement que si les 
vaisseaux qui depuis plus de cent ans ont 
touché sur la côte des Patagons , n’en ont 
vu que si rarem ent, la raison , selon les ap­
parences , est que ce peuple farouche et ti­
mide s’est éloigné du rivage de la mer depuis 
qu’il y voit venir si fréquemment des vais­
seaux d’Europe , et qu’il s’e s t, à l’exemple 
de tant d'autres nations indiennes , retiré
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dans les montagnes pour se dérober à la vue 
des étrangers. «

On a pu remarquer dans mon ouvrage 
que j ’ai toujours paru douter de l’existence 
réelle de ce prétendu peuple de géants. On 
ne peut être trop en garde contre les exagé­
rations , surtout dans des choses nouvelle­
ment découvertes ; néanmoins je serais fort 
porté à croire avec M. de Brosse , que la dif­
férence de grandeur donnée par les voya­
geurs auxPatagons, ne vient que de ce qu’ils 
n’ont pas vu les mêmes hommes , ni dans 
les mêmes contrées ; et que tout étant bien 
comparé, il en résulte que depuis le vingt- 
deuxième degré de latitude sud , jusqu’au 
quarante ou quarante-cinquième, il existe 
en effet une race d’hommes plus haute et 
plus puissante qu’aucune autre dans l’uni­
vers. Ces hommes ne sont pas tous des 
géants , mais tous sont plus hauts et beau­
coup plus larges et plus carrés que les au­
tres hommes 5 et comme il se trouve des 
géants presque dans tous les climats, de 
sept pieds ou sept pieds et demi de gran­
deur, il n’est pas étonnant qu’il s’en trouve 
de neuf et dix pieds parmi les Patagons .

Des Américains.

A l’égard des autres nations qui habitent 
l’intérieur du nouveau continent, il me pa­
ra ît que M. P. prétend et affirme sans aucun 
fondem ent, qu’en général tous les Améri­
cains , quoique légers et agiles à la course , 
étaient destitués de force, qu’ils succom­
baient sous le moindre fardeau , que l’hu­
midité de leur constitution est cause qu’ils 
n’ont point de barbe, et qu’ils ne sont chau­
ves que parce qu’ils ont le tempérament 
froid ( page 42 ) ; et plus loin il dit, que c’est 
parce que les Américains n’ont point de 
barbe, qu’ils ont comme les femmes de lon­
gues chevelures, qu’on 11’a pas vu un seul 
Américain à cheveux crépus ou bouclés, 
qu’ils ne grisonnent presque jamais et ne 
perdent leurs cher eux à aucun âge {page  
70), tandis qu’il vient d’avancer (page 4 2 ) ,  
que l’humidité de leur tempérament les rend 
chauves 5 tandis qu’il ne devait pas ignorer 
que les Caraïbes , les Iroquois, les Hurons, 
les Floridiens , les Mexicains , les Tlascaltè- 
ques, les Péruviens, etc., étaient des hommes 
nerveux , robustes et même plus courageux 
que l’infériorité de leurs armes à celles des 
Européens ne semblait le permettre.

Le même auteur donne un tableau généa­
logique des générations mêlées des Eiïro- 
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péens et des Américains , q u i, comme celui 
du mélange des nègres et des blancs, deman­
derait caution, et suppose au moins des ga­
rants que M. P. ne cite pas ; il dit l

« l « D’une femme européenne et d’un sàu, 
vage de la Guyane , naissent les métis ; deux 
quarts de chaque espèce 5 ils sont basanés, 
et les garçons de cette première combinaison 
ont de la barbe , quoique le père américain 
soit imberbe : l’hybride tient donc cette sin­
gularité du sang de sa mère seule.

» 2° D’une femme européenne et d’un 
métis provient l’espèce quarterone ; elle est 
moins basanée , parce qu’il n’y a qu’un quart 
de l’Américain dans cette génération.

» 3° D’une femme européenne et d’un 
quarteron ou quart d’homme , vient l ’espèce 
octavone qui a une huitième partie du sang 
américain • elle est très-faiblement bâlée , 
mais assez pour être reconnue d’avec les 
véritables hommes blancs de nos climats , 
quoiqu’elle jouisse des mêmes privilèges 
en conséquence de la bulle du pape Clé­
ment XL

» 4 ° D’une femme européenne et de i’oc- 
tavon mâle , sort l’espèce que les Espagnols 
nomment Puchuella. Elle est totalement 
blanche , et l’on ne peut pas la discerner 
d’avec les Européens. Cette quatrième race, 
qui est la race parfaite, a les yeux bleus ou 
bruns, les cheveux blonds ou noirs , selon 
qu’ils ont été de l ’une ou de l’autre couleur 
dans les quatre mères qui ont servi dans 
cette filiation (1). »

J ’avoue que je n’ai pas assez de connais­
sances pour pouvoir confirmer ou infirmer 
ces faits , dont je douterais moins si cet au­
teur n’en eût pas avancé un très-grand nom­
bre d’autres qui se trouvent démentis , ou 
directement opposés aux choses les plus con­
nues et les mieux constatées y je  ne prendrai 
la peine de citer ici que les monuments des 
Mexicains et des Péruviens, dont il nie l’exis­
tence , et dont néanmoins les vestiges exis­
tent encore et démontrent la grandeur et le 
génie de ces peuples qu’il traite comme des 
êtres stupides , dégénérés de l ’espèce humai­
ne , tant pour le corps que pour l ’entende­
ment- Il paraît que M. P. a voulu rapporter 
à cette opinion tous les fa its ,il les choisit 
dans cette vue $ je suis fâché qu’un homme 
de mérite , et qui d’ailleurs parait être in­
struit , se soit livré à cet excès de partialité 1

(1) Recherches sur les Américains , tom. ! ,
pag. 241»
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clans ses jugements , et qu’il les appuie sur 
des faits équivoques. N’a-t-il pas le plus 
grand tort de blâmer aigrement les voya­
geurs et les naturalistes qui ont pu avancer 
quelques faits suspects, puisque lui-même 
en donne beaucoup qui sont plus que sus­
pects ? il admet et avance ces faits , dès qu’ils 
peuvent favoriser son opinion 5 il veut qu’on 
le croie sur parole et sans citer de garants. 
Par.exemple, sur ces grenouilles qui beu­
glent, d it-il, comme des veaux 5 sur la chair 
de l ’iguane qui donne le mal vénérien à ceux 
qui la mangent ; sur le froid glacial de la 
terre à un ou deux pieds de profondeur, etc. 
Il prétend que les Américains en général 
sont des hommes dégénérés ; qu’il n’est pas 
aisé de concevoir que des êtres au sortir de 
leur création , puissent être dans un état de 
décrépitude ou de caducité (l), et que c’est- 
là l’état-des Américains ; qu’il n’y a point de 
coquilles ni d’autres débris de la mer sur les 
hautes montagnes , ni même sur celles de 
moyenne hauteur ( 2 ) 'j qu’il n’y avait point 
de bœufs / en Amérique avant sa décou­
verte (3) ; qu'il 11’y a que ceux qui n’ont pas 
assez réfléchi sur la constitution du climat 
de l’Amérique, qui ont cru qu'011 pouvait 
regarder comme très-nouveaux les peuples 
de ce continent (4) ; qu’au delà du quatre- 
vingtième degré de latitude, des êtres con­
stitués comme nous, ne sauraient respirer 
pendant les douze mois de l’année , à cause 
de la densité de l ’atmosphère (5) ; que les 
Patagons sont d’une taille pareille à celle 
des Européens , etc. (6) • mais il est inutile 
de faire un plus long dénombrement de tous 
les faits faux ou suspects que cet auteur 
s’est permis d’avancer avec une confiance 
qui indisposera tout lecteur ami cle la vérité.

L’imperfection de nature qu’il reproche 
gratuitement à l’Amérique eu général , ne 
doit porter que sur les animaux de la partie 
méridionale de ce continent, lesquels se 
sont trouvés bien plus petits et tout différents 
de ceux des parties méridionales de l’ancien 
continent y

« E t cette imperfection, comme le dit 
très-bien le judicieux et éloquent auteur de 1 2 3 4 5 6

(1) Recherches sur les Américains, tom, 1 * 
pag. 24.

(2) Idem  , ibidem , pag. 25. ;
(3) Idem , i b i d e m pag. 135.
(4) Idem , ibidem , pag. 238.
(5) Idem , ibidem » pag. 269.
(6) Idem , ibidem , pag. 35 î.

l ’Histoire des deux Indes , ne prouve pas la 
nouveauté de cet hémisphère, mais sa re ­
naissance ; il a dû être peuplé dans le même 
temps que ranc ien , mais il a pu être sub­
mergé plus tard ; les ossements d’éléphants, 
de rhinocéros que l’on trouve en Amérique, 
prouvent que ces animaux y ont autrefois 
habité (7). »

Il est vrai qu’il y a quelques contrées de 
l’Amérique méridionale, surtout dans les 
parties basses du continent, telles que la 
Guyane, T  Amazone , les terres basses de 
l’Isthm e, e tc ., où les naturels du pays pa­
raissent être moins robustes que les Euro­
péens ; mais c’est par des causes locales et 
particulières. A Carthagène  ̂ les habitants , 
soit indiens, soit étrangers, vivent pour 
ainsi dire dans un bain chaud pendant six 
mois de l’été ; une transpiration trop forte et 
continuelle leur donne la couleur pâle et 
livide des malades. Leurs mouvements se 
ressentent de la mollesse du climat qui 
relâche les fibres. On s’en aperçoit même par 
les paroles qui sortent de leur bouche à voix 
basse et par de longs et fréquents interval­
les (8). Dans la partie de l’Amérique , située 
sur les bords de l ’Amazone et du Napo , les 
femmes ne sont pas fécondes et leur stérilité 
augmente lorsqu’on les fait changer de cli­
mat^'elles se font néanmoins avorter assez 
souvent. Les hommes sont faibles et se bai­
gnent trop fréquemment pour pouvoir ac­
quérir des forces ; le climat n’est pas sain et 
les maladies contagieuses y sont fréquen­
tes (9). Mais on doit regarder ces exemples 
comme des exceptions , ou pour mieux dire 
des différences communes aux deux conti­
nents y car dans l’ancien les hommes des 
montagnes et des contrées élevées sont sensi­
blement plus forts que les habitants des côtes 
et des autres terres basses. En général tous 
les habitants de l’Amérique septentrionale ̂  
et ceux des terres élevées dans la partie 
méridionale, telles que le Nouveau-Mexi­
que, le Pérou y le Chili, e tc ., étaient des 
hommes peut-être moins agissants, mais aussi 
robustes que les Européens. Nous savons par 
un témoignage respectable, par le célèbre 
Franklin , qu’en vingt-huit ans la population 
sans secours étrangers s’est doublée à Phila­
delphie 5 j ’ai donc bien de la peine à me ren-

(7) Histoire philosophique et politique, loru. 6 , 
pag. 292,

(8) Idem , tom. 3, pag. 292.
.(9) Idem , ibidem , pag. 513.
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dre à mie espèce d'imputation que M. Kalm 
fait à cette heureuse contrée. Il dit (l) qu’à 
Philadelphie, on croirait que les hommes 
n’y sont pas de la même nature que les Eu­
ropéens.

y Selon lu i, leur corps et leur raison sont 
bien plus tôt formés, aussi vieillissent-ils de 
meilleüré heure. 11 n’est pas rare d’y voir des 
enfants répondre avec tout le bon sens d’un 
âge mûr ; mais il ne l’est pas moins d’y 
trouver des vieillards octogénaires. Cette 
dernière observation ne porte que sur les 
colons 5 car les anciens habitants parvien­
nent à une extrême vieillesse, beaucoup 
moins pourtant depuis qu’ils boivent des 
liq u eu rs  for tes . L es  Européens y dégénèrent 
sensiblement. Dans la dernière guerre , l’on 
observa que les enfants des Européens nés 
en Amérique n’étaient pas en état de sup­
porter les fatigues de la guerre et le chan­
gement de climat comme ceu x  qui avaient 
été élevés.en Europe. Dès l’âge de trente ans 
les femmes cessent d’y être fécondes. »

Dans un pays où les Européens multi­
plient si promptement, où la vie des natu­
rels du pays est plus longue qu’ailleurs , il 
n ’est guère possible que les hommes dégé­
nèrent, et je crains que cette observation de 
M. Kalm ne soit aussi mal fondée que celle 
de ces serpents qu i, selon lu i , enchantent 
les écureuils et les obligent par la force d u 7 
charme de venir tomber dans leur gueule.

On n’a trouvé que des hommes forts et 
robustes en Canada et dans toutes les autres 
contrées de l’Amérique s eptentrionale; toutes 
les relations sont d’accord sur cela pies Ca­
liforniens qui ont été découverts les derniers, 
sont bien faits et fort robustes, ils sont plus 
basanés que les Mexicains , quoique sous un 
climat plus tempéré (2), mais cette différence 
provient de ce que les côtes de la Californie 
sont plus basses que les parties montagneuses 
du Mexique où les habitants ont d’ailleurs 
toutes les commodités de la vie quimanquent 
aux Californiens.

Au nord de la presqu’ilë de Californie, 
s’étendent de vastes terres découvertes par 
Drake en 1578, auxquelles il a donné le nom 
de Nouvelle-Albion, et ait delà des terres 
découvertes par D rake, d’autres terres dans 
le même continent dont les côtes ont été vues 1 2

(1) Voyage en Amérique, par M! Kalm, Journal 
étranger , juillet 1761.

(2) Histoire philosophique et politique, tom. &, 
pag. 212.

par Martin d’Aguilar eu 1603 • cette région 
a été reconnue depuis en plusieurs endroits 
des côtes du quarantième degré de latitude 
jusqu’au soixante-cinquième, c’est-à-dire à 
la même hauteur que les terres de Kamt­
schatka parles capitaines Tschirikow et Bée- 
ring : ces voyageurs russes ont découvert 
plusieurs terres qui s’avancent au delà vers 
la partie de l’Amérique qui nous est encore 
très-peu connue. M. Krassinikoff, professeur 
à Pétersbourg, dans sa description de Kamt­
schatka , imprimée en 1749 , rapporte les 
faits suivants :

« Les habitants de la partie de l’Amérique' 
la plus voisine de Kamtschatka sont aussi 
sauvages qu e les K oriaqu es ou les Tsuktschi,* 
leur stature est avantageuse*, ils ont les épau­
les larges et rondes, les cheveux longs et 
noirs, les yeux aussi noirs que le ja i ,  les 
lèvresgrosses, la barbe faible etle cou courL 
Leurs culottes et leurs bottes , qu’ils font de 
peaux de veaux marins et leurs chapeaux fai ts 
de plantes pliées en forme de parasols , res­
semblent beaucoup à ceux des Kamtschat­
kales. Ils vivent comme eux de poisson, de 
veaux marins et d’herbes douces qu’ils pré­
parent de même ; ils font sécher l’écorce 
tendre du peuplier et du pin qui leur sert de 
nourriture dans les cas de nécessité * ces 

, mêmes usages sont connus , non-seulement 
à Kamtschatka , mais aussi dans toute la Si­
bérie et la Russie jusqu’à Viatka  ̂ mais les 
liqueurs spiritueuses et le tabac ne sont point 
connus dans cette partie nord-ouest de l’A­
mérique , preuve certaine que les habitants 
n’ont point eu précédemment de Communi­
cation avec les Européens. Voici, ajoute 
M. Krassinikoff, les ressemblances qu’on a 
remarquées entre les Kamtschatkales et les 
Américains.

» 1° L es A m érica in s r e s s e m b le n t aux  
Kamtschatkales par la figure.

» 2° Ils mangent de l’herbe douce de la 
même manière que les Kamtschatkales : 
chose qu’on n’a point remarquée ailleurs.

y> 3 ° Ils se servent de la même machine 
de bois pour allumer le feu.

» 4° Oh a plusieurs motifs pour imaginer 
qu’ils se servent de haches faites de pierres 
ou d’os • et ce n’est pas sans fondement que 
Steller imagine qu’ils avaient autrefois com­
munication avec le peuple de Kamtschatka.

» 5 ° Leurs habits et leurs chapeaux ne 
diffèrent aucunement de ceux des Kamtschat­
kales.

» 8° Ils teignent les peaux avec le ju
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de l’aune, ainsi que cela est d’usage à 
Kamtschatka.

v Ils portent pour armes un arc et des 
flèches ; on ne peut pas dire comment l ’arc 
est fait, car jamais on n’en a vu5 mais les 
flèches sont longues et bien polies : ce qui 
fait croire qu’ils se servent cl’outils de fer. 
( Nota. Ceci paraît être en contradiction 
avec l’article 4 . )

» 8° Ces Américains se servent de canots 
faits de peaux, comme les Koriaki et Tsukt- 
sch i, qui ont quatorze pieds de long sur 
deux de haut : les peaux sont de chiens ma­
rins, teintes d’une couleur rouge; ils se 
servent d’une seule rame avec laquelle ils 
vont avec tant de vitesse que les vents con­
traires 11e les arrêtent guère, même quand 
la mer est agitée. Leurs canots sont si légers 
qu’ils les portent d’une seule main.

» 9 » Quand les Américains voient sur 
leurs côtes des gens qu’ils ne connaissent 
po in t, ils rament vers eux et font un grand 
discours ; mais on ignore si c’est quelque 
charme ou une cérémonie particulière usitée 
parmi eux à la réception des étrangers , car 
l'un et l’autre usage se trouvent aussi chez 
les Kurdes. iAvant de s’approcher ils se pei­
gnent le visage avec du crayon noir, et se 
bouchent les narines avec quelques herbes. 
Quand ils ont quelque étranger parmi eux , 
ils paraissent affables et veulent converser 
avec lu i, sans détourner les yeux de dessus 
les siens. Ils le traitent avec beaucoup de 
soumission et lui présentent du gras de ba­
leine , et du plomb noir avec lequel ils se 
barbouillent le visage , sans doute parce 
qu’ils croient que ces choses sont aussi agréa­
bles aux étrangers qu’à eux-mêmes (1). »

J ’ai cru devoir rapporter ici tout ce qui 
est parvenu à ma connaissance de ces peu­
ples septentrionaux de la partie occidentale 
du nord de l’Amérique , mais j ’imagine que 
les voyageurs russes qui ont découvert ces 
terres en arrivant par les mers au delà de 
Kamtschatka, ont donné des descriptions 
plus précises de cette contrée, à laquelle il 
semble qu’on pourrait également arriver par 
l’autre côté , c’est-à-dire par la baie de 
Hudson ou par celle de Bâffin. Cette voie a 
cependant été vainement tentée par la plu­
part des nations commercantes , et surtout 
par les Anglais et les Danois ; et il est à 
présumer que ce sera par l’orient qu’on 
achèvera la découverte de l’occident, soit 1

(1) Journal é (ranger, mois de novembre 1761.

en partant de Kamtschatka , soit en remon­
tant du Japon ou des îles des Larrons, vers 
le nord et le nord-est, car l’on peut présu­
m er, par plusieurs raisons que j’ai rappor­
tées ailleurs , cpie les deux continents sont 
contigus, ou du moins très-voisins vers le 
nord à l’orient de l’ Asie.

Je n’ajouterai rien à ce que j ’ai dit des 
Esquimaux, nom sous lequel 011 comprend 
tous les sauvages qui se trouvent depuis la 
terre de Labrador jusqu'au nord de !’Amé­
rique , et dont les terres se joignent proba­
blement à celles du Groenland. O11 a re­
connu que les Esquimaux ne diffèrent en 
rien des Groenlandais, et je ne doute pas , 
dit M. P . , que les Danois , en s’approchant 
davantage du pôle, ne s’aperçoivent un 
jour que les Esquimaux et les Groenlandais 
communiquent ensemble. Ce même auteur 
présume que les Américains occupaient le 
Groenland avant l’année 700 de notre ère , 
et il appuie sa conjecture sur ce que les 
Islandais et les Norvégiens trouvèrent, dès 
le huitième siècle , dans le Groenland, des 
habitants qu’ils nommèrent Skralins. Ceci 
me paraît prouver seulement que le Groen­
land a toujours été peuplé , et qu’il avait, 
comme toutes les autres contrées de la terre, 
ses propres habitants, dont l’espèce ou la 
race se trouve semblable aux Esquimaux, 
aux Lapons, aux Samoïèdes et aux Koria- 
ques, parce que tous ces peuples sont sous 
la même zone, et que tous en ont reçu les 
mêmes impressions. La seule chose singu­
lière qu’il y ait par rapport au Groenland, 
c 'est, comme je l’ai déjà observé, que cette 
partie de la terre ayant été connue il y a bien 
des siècles, et même habitée par des colonies 
de Norwége du côté oriental qui est le plus 
voisin de l’Europe , eette même côte est au­
jourd’hui perdue pour nous, inabordable 
par les glaces , et quand le Groenland a été 
une seconde fois découvert dans des temps 
plus modernes, cette seconde découverte 
s’est faite par la côte d’occident qui fait face 
à l’Amérique, et qui est la seule que nos 
vaisseaux fréquentent aujourd’hui.

Si nous passons de ces habitants des terres 
arctiques à ceux qui dans l ’autre hémisphère 
sont lés moins éloignés du cercle antarcti­
que, nous trouverons que , sous la latitude 
de cinquante à cinquante-cinq degrés, les 
voyageurs disent que le froid est aussi grand 
et les hommes encore plus misérables que 
les Groenlandais ou les Lapons , qui néan­
moins sont de vingt degrés, c’est-à-dire
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île six cents lieues plus près de leur pôle.
» Les habitants de la Terre-de-Feu, dit 

M. Cook, logent dans des cabanes faites 
grossièrement avec des pieux plantés en terre 
inclinés les uns vers les autres par leurs som­
mets , et formant une espèce de cône sem­
blable à nos ruches. Elles sont recouvertes 
du côté du vent, par quelques branchages 
et par une espèce de foin. Du côté sous le 
Vent, il y aune ouverture d'environ la hui­
tième partie du cercle , et qui sert de porte 
et de cheminée. ».. TJn peu de foin répandu 
à terre, sert tout à-la-fois de sièges et de 
lits.... Tous leurs meubles consistent en un 
panier à porter à la main, un sac pendant 
sur leur dos, et la vessie de quelque animal 
peur contenir de l’eau.

» Ils sont d’une couleur approchante de 
la rouille de fer mêlée avec de l’huile * ils 
ont de longs cheveux noirs : les hommes sont 
gros et mal faits ; leur stature est de cinq 
pieds huit à dix pouces, les femmes sont plus 
petites et ne passent guère cinq pieds ; toute 
leur parure consiste dans une peau de gua- 
naque (lama) ou de veau marin jetée sur leurs 
épaules dans le même état où elle a été tirée 
de dessus l’animal, un morceau de la même 
peau qui leur enveloppe les pieds et qui se 
ferme comme une bourse au-dessus de la 
cheville, et un petit tablier qui tient lieu 
aux femmes de lafeu ille  de figuier. Les hom­
mes portent leur manteau ouvert ; les fem­
mes le lient autour de la ceinture avec une 
courroie ; mais, quoiqu’elles soient à peu près 
nues, elles ont un grand désir de paraître 
belles , elles peignent leur visage , les par­
ties voisines des yeux communément en 
blanc , et le reste en lignes horizontales rou­
ges et noires ; mais tous les visages sont peints 
différemment.

>> Les hommes et les femmes portent des 
bracelets de grains, tels qu’ils peuvent les 
faire avec de petites coquilles et des os pies 
femmes en ont un au poignet et au bas de 
la jambe; les hommes au poignet seulement.

Il paraît qu’ils se nourrissent de coquilla­
ges , leurs côtes sont néanmoins abondantes 
en veaux marins, mais ils n ’ont point d ’in ­
strum ents pour les prendre. Leurs armes 
consistent en Un arc et des flèches qui sont 
d’un bois bien po li, et dont la pointe est de 
caillou.

» Ce peuple paraît être erran t, car aupa­
ravant on avait Vu des huttes abandonnées, 
et d’ailleurs les coquillages étant une fois 
épuisés dans un endroit de la côte , ils sont

obligés d’aller s’établir ailleurs ; de plus , ils 
n’ont ni bateaux ni canots , ni rien de sem­
blable. En tout ces hommes sont les plus 
misérables et les plus stupides des créatures 
humaines ; l e u r  elimat est si froid que deux 
Européens y ont péri au milieu de l'été (1).»

On voit par ce récit, qu’il fait bien froid 
dans cette Terre-de-Feu, qui n’a été ainsi 
appelée que par quelques volcans qu’on y a 
vus clé loin. On sait d’ailleurs que l’on trouve 
des glaces dans ces mers australes dès le 
quarante*septièmc degré en quelques en­
droits, et en général on ne peut guère douter 
que l’hémisphère austral ne soit plus froid 
que le boréal, parce que le soleil y fait un 
peu moins de séjour, et aussi parce que cet 
hémisphère austral est composé de beaucoup 
plus d’eau que de terre; tandis que notre hé­
misphère boréal présente plus de terre que 
d’eau. Quoi qu’il en soit, ces hommes de la 
Terre-de-Feu , où l’on prétend que le froid 
est si grand et où ils vivent plus misérable­
ment qu’en aucun lieu du monde , n'ont pas 
perdu pour cela les dimensions du corps : et 
comme ils n’ont d’autres voisins que les Pa. 
lagons, lesquels , déduction faite de toutes 
les exagérations , sont les plus grands de 
tous les hommes connus ; on doit présumer 
que ce froid du continent austral a été exa­
géré, puisque ses impressions sur l'espèce 
humaine ne se sont pas marquées. INous 
avons vu par les observations citées précé­
demment, que dans la Nouvelle-Zemble, 
qui est de vingt degrés plus voisine du pôle 
arctique que la Terre-de-Feu ne l’est de l’an­
tarctique , nous avons v u , dis-je , que ce 
n’est pas la rigueur du froid, mais l’humidité 
mal-saine des brouillards qui fait périr les 
hommes ; il en doit être de même, et à plus 
forte raison, clans les terres environnées cless 
mers australes , où la brume semble voiler 
l’air dans toutes les saisons , et le rendre en­
core plus mal-sain que froid ; cela me paraît 
prouvé par le seul fait de la différence des 
vêlements ; les Lapons, les Groenlandais, les 
Samoïèdes et tous les hommes des contrées 
vraiment froides à l’excès se couvrent tout 
le corps de fourrures , tandis que les habi­
tants de la Terre-de-Feu et cle celles du dé­
troit de Magellan vont presque nus et avec 
une simple couvêrture sur les épaules; le 
froid n’y est donc pas aussi grand que dans 
les terres arctiques, mais l’humidité de l’air

(1 ) V o y a g e  a u to u r  d u  m o n d e  r p a r  M . C o o k ,,

lo m . 2 ,  p a g . 281  e t  su iv a n te s .
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doit y être plus grande, et c'est, très-pro­
bablement , cette humidité qiii a fait périr, 
même en é té , les deux Européens dont 
parle M. Cook,

Insulaires de la mer du Sud.
A l’égard des peuplades qui se sont trou­

vées dans toutes les îles nouvellement dé­
couvertes clans la mer du Sud et sur les ter­
res clu continent austral, nous rapporterons 
simplement ce qu’en ont dit les voyageurs, 
dont le récit semble nous démontrer que les 
hommes de nos antipodes sont comme les 
Américains , tout aussi robustes que nous , 
et qu’on ne doit pas plus les accuser^ les 
uns que les autres d’avoir dégénéré.

Dans les îles de la mer Pacifique, situées 
à quatorze degrés cinq minutes latitude sud, 
e t à cent quarante-cinq degrés quatre minu­
tes de longitude ouest du méridien de Lon­
dres , le commodore Byron dit avoir,trouvé 
des hommes armés de piques de seize pieds 
au moins de longueur , qu’ils agitaient d’un 
air menaçant. Ces hommes sont d’une cou­
leur basanée , bien proportionnés dans leur 
taille , et paraissent joindre à un air de vi­
gueur une grande agilité : fje ne sache pas , 
dit ce voyageur, avoir vu des hommes si lé­
gers à la course. Dans plusieurs autres îles 
de cette même mer, et particulièrement dans 
celles qu’il a nommées îles du Prince de 
H alles, situées à quinze degrés latitude sud, 
et cent cinquante-un degrés cinquante-trois 
minutes longitude ouest ; et dans une autre 
a laquelle son équipage donna le nom dHle 
Byron  , située à dix-huit degrés dix-huit 
minutes latitude sud , et cent soixante-treize 
degrés quarante-six minutes de longitude, 
ce voyageur trouva des peuplades nombreu­
ses. Ces insulaires, dit-il, sont d’une taille 
avantageuse, bien pris et bien proportion­
nés dans tous leurs membres , leur teint est 
bronzé, mais cla ir, les traits de leur visage 
n ’ont rien de désagréable j on y remarque 
un mélange d’intrépidité et d’enjouement 
dont on est frappé ; leurs cheveux qu’ils lais­
sent croître , sont noirs 3 on en voit qui por­
tent de longues barbes , d’autres qui n’ont 
que des moustaches , et d’autres un seul pe­
tit bouquet à la pointe du menton (1).

D a n s  plusieurs autres îles , toutes situées 
au delà de l’équateur, dans cette même mer, 
le capitaine Carteret dit avoir trouvé des 
hommes en très-grand nombre , les uns dans 2

(1 )  Y o y a g e  a u to u r  d u  m o n d e  , p a r  le  c o m m o d o r e
B y r o n  , t o m .  1 ,  c h a p itr e s  8  e t  1 0 .

des espèces de villages fortifiés de parapets 
de pierre , les autres en pleine campagne , 
mais tous armés d’arcs, de flèches ou de lan­
ces et de massues, tous très-vigoureux et 
fort agiles ; ces hommes vont nus ou presque 
nus , et il assure avoir observé dans plusieurs 
de ces îles , et notamment dans celles qui se 
trouvent à onze degrés dix minutes latitude 
su d , et à cent soixante-quatre degrés qua­
rante-trois minutes de longitude, que les 
naturels du pays ont la tête laineuse comme 
celle des nègres, mais qu’ils sont moins noirs 
que les nègres de Guinée. Il dit qu’il en est 
de même des habitants de File d’Egmont, 
qui est à dix degrés quarante minutés lati­
tude sud, et à cent soixante degrés qua­
rante neuf minutes de longitude ; et encore 
de ceux qui se trouvent dans les îles décou­
vertes par Abel Tasman , lesquelles sont si­
tuées à quatre degrés trente-six minutes lati­
tude sud , et cent cinquante-quatre degrés 
dix-sept minutes de longitude. Elles sont, 
dit C arteret, remplies d’habitants noirs, 
qui ont la tête laineuse comme les nègres 
d’Afrique. Dans les terres de la Nouvelle- 
Bretagne , il trouva de même que les natu­
rels du pays ont de la laine à la tête comme 
les nègres ̂  mais qu’ils n’en ont ni le nez 
plat ni les grosses lèvres.. Ces derniers qui 
paraissent être de la même race que ceux 
des îles précédentes , poudrent leurs che­
veux de blanc et même leur barbe. 3 ’ai re­
marqué que cet usage de la poudre blanche 
sur les cheveux se trouve chez les Papous, 
qui sont aussi des nègres assez voisins de ceux 
delà Nouvelle-Bretagne. Cette espèce d’hom­
mes noirs à tête laineuse, semble se trouver 
dans toutes les îles et terres basses, entre 
l’équateur et le tropique, dans la mer du 
Sud. Néanmoins dans quelques-unes de ces 
îles on trouve des hommes qui n’ont plus de 
laine sur la tête et qui sont couleur de cui­
vre , c’est-à-dire plutôt rouges que noirs, 
avec peu de barbe et de grands et longs che­
veux noirs ; ceux-ci ne sont pas entièrement 
nus comme les autres dont nous avons parlé3 
ils portent une natte en forme de ceinture, 
et quoique les îles qu’ils habitent soient plus 
voisines de l’équateur, il paraît que la cha­
leur n’y est pas aussi grande que dans toutes 
les terres où les hommes vont absolument 
nus , et où ils ont en même temps de la 
laine au lieu de cheveux (2),

(2) Yoyage autour du monde, par Carteret, châ - 
pitres 4 , 5  et 7.
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« Les insulaires d’Otahiti ( dit Samuel 
Wallis) sont grands , bien faits , agiles, dis­
pos’ et d’une figure agréable. La taille des 
hommes est en général de cinq pieds sept à 
cinq pieds dix pouces ; celle des femmes est 
de cinq pieds six pouces. Le teint des hom­
mes est basané , leurs cheveux sont noirs 
ordinairement, et quelquefois bruns , roux 
ou blonds, ce qui est digne de remarque , 
parce que les cheveux de tous les naturels de 
l’Asie méridionale, de l ’Afrique et de l’Amé­
rique sont noirs ; les enfants des deux sexes 
les ont ordinairement blonds. Toutes les 
femmes sont jolies , et quelques-unes d’une 
Ires-grande beauté. Ces insulaires ne parais­
sent pas regarder la continence comme une 
vertu , puisque leurs femmes vendent leurs 
faveurs librement en public. Leurs pères, 
leurs frères les amenaient souvent eux-mê­
mes. Ils connaissent le prix de la beauté, 
car la grandeur des clous qu’on demandait 
pour la jouissance d’une femme , était tou­
jours proportionnée à ses charmes. L ’habil­
lement des hommes et des femmes est fait 
d’une espèce d’étoffe blanche (1) qui ressem­
ble beaucoup au gros papier de la Chine ; 
elle est fabriquée comme le papier avec le 
liber ou écorce intérieure des arbres qu’on a 
mise en macération. Les plumes , les fleurs, 
les coquillages et les perles , font partie de 
leurs ornements : ce sont les femmes surtout 
qui portent les perles. C’est un usage reçu 
pour les hommes et pour les femmes de se 
peindre les fesses et le derrière des cuisses 
avec des lignes noires très-serrées, et qui re­
présentent différentes figures. Les garçons 
et les filles au-desspus de douze ans ne por­
tent point ces marques.

» Ils se nourrissent de cochons , de volail­
les, de chiens et de poissons qu’ils font 
cuire , de fru its  à pa in , de bananes, d’igna­
mes et d’un autre fruit aigre , qui n ’est pas 
bon en lui-même , mais qui donne un goût 
fort agréable au f r u it  à pain grillé, avec le­
quel ils le mangent souvent. Il y a beaucoup 
de rats dans file, mais on ne leur en a point 
vu manger. Ils ont des filets pour la pêche. r 
Les coquilles leur servent de couteaux. Ils 
n ’ont point de vases ni poteries qui aillent 
au feu. Il paraît qu’ils n’ont point d’autre 
boisson que de l ’eau. »

M. de Bougainville nous a donné des con- 1

(1) On peut voir au Cabinet du ro i, une toilette 
-entière d'une femme d’Otahiti.

naissances encore plus exactes sur ces habi­
tants de File d’Otahiti ou Taïti. Il parait 
par tout ce qu’en dit ce célèbre voyageur , 
que les Taïtiens parviennent à une grande 
vieillesse sans aucune incommodité et sans 
perdre la finesse de leurs sens.

» Le poisson et les végétaux , dit-il , font 
leurs principales nourritures ; ils mangent 
rarement de la viande ; les enfants et les jeu­
nes filles n’en mangent jamais $ ils ne boi­
vent que de l’eau, l'odeur du vin et de l’eau- 
de-vie leur donne de la répugnance ; ils en 
témoignent aussi pour le tabac , pour les 
épiceries et pour toutes les choses fortes.

» Le peuple de Taïti est composé de deux 
races d’hommes très-différentes , qui cepen­
dant ont la même langue, les mêmes mœurs, et 
qui paraissent se mêler ensemble sans distinc­
tion. La première, et c’est la plus nombreuse, 
produit des hommes de la plus grande 
taille, il est ordinaire d’en voir de six pieds 
et plus, ils sont bien faits et bien proportion­
nés. Rien ne distingue leurs traits de ceux 
des Européens, et s’ils étaient vêtus, s’ils vi­
vaient moins à l’air et au grand soleil, ils se­
raient aussi blancs que nous ; en général leurs 
cheveux sont noirs.

» La seconde race est d’une taille médiocre 
avec les cheveux crépus et durs comme du 
crin; la couleur et lejS traits peu différents de 
ceux des mulâtres ; les uns et les autres se lais­
sent croître la partie inférieure de la barbe ; 
mais ils ont tous les moustaches et le haut des 
joues rasés ; ils laissent aussi toute leur lon­
gueur aux ongles , excepté à celui du doigt 
du milieu de la main droite. Ils ont l’habi­
tude de s’oindre les cheveux ainsi que la 
barbe avec l’huile de cocos. La plupart vont 
nus sans autre vêtement qu’une ceinture qui 
leur couvre les parties naturelles ; cependant 
les principaux s’enveloppent ordinairement 
clans une grande pièce d’étoffe qu'ils laissent 
tomber jusqu’aux genoux ; c’est aussi le seul 
habillement des femmes ; comme elles ne 
vont jamais au soleil sans être couvertes , et 
qu’un petit chapeau de canne garni de fleurs 
défend leur visage de ses rayons, elles sont 
beaucoup plus blanches que les hommes ; 
elles ont les traits assez délicats , mais ce qui 
les distingue , c’est la beauté de leur taille et 
les contours de leurs corps , qui ne sont 
pas déformés, comme en Europe , par 
quinze ans de la  torture du maillot et des 
corps.

» Au reste, tandis qu’en Europe les fem­
mes se peignent en rouge les joues, celles de
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Taïti se peignent d'un bleu foncé les reins et 
les fesses 5 c’est une parure et en même temps 
une marque de distinction. Les hommes ainsi 
que les femmes ont les oreilles percées pour 
porter des perles ou des fleurs de toute es­
pèce ; ils sont de la plus grande propreté et 
se baignent sans cesse. Leur unique passion 
est l’amour ; le grand nombre de femmes est 
le seul luxe des riches (l). «

Voici maintenant l’extrait de la descrip­
tion que le capitaine Cook donne de cette 
même lie d’Otahiti et de ses habitants 5 j ’en 
tirerai les faits qu’on doit ajouter aux rela­
tions du capitaine Wallis et de M. de Bou­
gainville , et qui les confirment au point de 
n’en pouvoir douter.

« L’ile d’Otahiti est environnée par un ré­
cif de rochers de corail (1). Les maisons 11’y 
forment pas de villages, elles sont rangées à 
environ cinquante verges les unes des au­
tres ; cette île , au rapport d’un naturel du 
pays , peut fournir six mille sept cents coiii- 
battants.

« Ces peuples sont d’une taille et d’une 
stature supérieure à celle des Européens. Les 
hommes sont grands , fo r tsb ie n  membrés 
et bien faits. Les femmes d’un rang distin­
gué sont, en général, au-dessus de la taille 
moyenne de nos Européennes ; mais celles 
d’une classe inférieure sont au-dessous, et 
quelques-unes même sont très-petites, ce 
qui vient peut-être de leur commerce préma­
turé avec les hommes.

» Leur teint naturel est un brun clair ou 
olive, il est très-foncé dans ceux qui sont 
exposés à l’air ou au soleil. La peau des fem­
mes d’une classe supérieure, est: délicate , 
douce et polie 5 la forme de leur visage est 
agréable, les os des joues ne sont pas élevés ; 
ils n’ont point les yeux creux ni le front proé­
minent, mais en général ils ont le nez un peu 
aplati 5 les yeux, et surtout ceux des femmes, 
sont pleins d’expression, quelquefois étince­
lants de feu , ou remplis d’une douce sensi­
bilité ; leurs dents sont blanches et égales, et 
leur haleine pure.

« Ils ont les cheveux ordinairement raides 
et un peu rudes : les hommes portent leur 
barbe de différentes manières, cependant 
ils en arrachent toujours une très-grande 
partie, et tiennent le reste très-propre. Les 1 2 *

(1) Voyage autour dn monde, par M. de Bougain­
ville, tom 2 , in-8°, pag. 75 et suiv.

(2) Cette expression , rocher de corail, ne signifie
autre chose qu’une roche rougeâtre comme le granit.

deux sexes ont aussi la coutume d’épiler tous 
les poils qui croissent sous les aisselles. Leurs 
mouvements sont remplis de vigueur et d’ai­
sance , leur démarche agréable, leurs ma­
nières nobles et généreuses , et leur con­
duite entre eux et envers les étrangers affa­
ble et civile. Il semble qu’ils sont d’un carac­
tère brave sincère , sans soupçon ni perfidie, 
et sans penchant à la vengeance età la cruau­
té , mais ils.sont adonnés su vol. On a vu dans 
cette île des personnes dont la peau était 
d’un blanc-matte ,* ils avaient aussi les che­
veux, la barbe, les sourcils et les cils blancs, 
les yeux rouges et faibles , la vue courte , la 
peau teigneuse et revêtue d’une espèce de 
duvet blanc, mais il paraît que ce sont des 
malheureux individus, rendus anomales par 
maladies.

5) Les flûtes et les tambours sont leurs 
seuls instruments, ils font peu de cas de la 
chasteté : les hommes offrent aux étrangers 
leurs sœurs ou leurs filles par civilité ou en 
forme de récompense. Ils portent la licence 
des mœurs et de la lubricité à un point que 
les autres nations, dont on a parlé depuis le 
commencement du monde jusqu’à présent, 
n’avaient pas encore atteint.

» Le mariage chez eux n’est qu’une con­
vention entre l’homme et la femme, dont les 
prêtres ne se mêlent point. Ils ont adopté la 
circoncision sans autre motif que celui de la 
propreté ; cette opération, à proprement 
parler, ne doit pas être appelée,circoncision, 
parce qu’ils ne font paê au prépuce une am­
putation circulaire , ils le fendent seulement 
à travers la partie supérieure, pour empê­
cher qu’il ne se recouvre sur le gland, et 
les prêtres seuls peuvent faire cette opéra­
tion (3). «

Selon le même voyageur , les habitants de 
l’île Huaheine, située à seize degrés qua­
rante-trois minutes latitude sud et à cent 
cinquante degrés cinquante - deux minutes 
longitude ouest, ressemblent beaucoup aux 
Otahitiens pour la figure, l’habillement, le 
langage et toutes les autres habitudes. Leurs 
habitations, ainsi qu’à O tahiti, sont compo­
sées seulement d’un toit soutenu par des po­
teaux. Dans cette île , qui n’est qu’à trente 
lienes d’Otahiti , les hommes semblent être 
plus vigoureux et d’une stature encore plus 
grande , quelques-uns ont jusqu’à six pieds 
de haut et plus ; les femmes y sont très-

(3) Voyage autour du monde, par le capitaine 
Cook. tom. 2 ? chapitres 17 et 18.
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jolies. Tous cës insulaires se nourrissent de 
cocos , d’ignames, de volailles, de cochons, 
qui y sont en grand nombre ; et ils parlent 
tous la même langue, et cette langue des 
îles de la mer du Sud s’est étendue jusqu’à la 
Nouvelle-Zélande.

H a b ita n ts  d es  terres A u s tra le s .

Pour ne rien omettre de ce que l’on con­
naît sur les terres australes, je crois devoir 
donner ici par extrait ce qu’il y  a de plus 
avéré dans les découvertes des voyageurs qui 
ont successivement reconnu les côtes de ces 
vastes contrées , et finir par ce qu’en a dit 
M. Cook qui, lui seul, a plus fait de décou­
vertes que tous les navigateurs qui l’ont pré­
cédé.

Il paraît, par la déclaration que fit Gon- 
neville en 1503 à l’amirauté ( l) , que l’Aus­
tralasie est divisée en petits cantons, gou­
vernés par, des rois absolus qui se font la 
guerre et qui peuvent mettre jusqu’à cinq ou 
six cents hommes en campagne; mais Gon- 
neville ne donne ni la latitude, ni la longi­
tude de cette terre dont il décrit lès habi­
tants.

Par la relation de Fernand de Quiros, on 
voit que les Indiens de l’île appelée î l e  d e  la  
belle  N a tio n  par les Espagnols , laquelle est 
située à treize degrés de latitude sud, ont à 
peu près les mêmes mœurs que les Otalii- 
tiens ; ces insulaires sont blancs , beaux et 
très-bien faits; on ne peut même trop s’é­
tonner, dit-il, de la blancheur extrême de 
ce peuple dans un climat où l’air et le soleil 
devraient les hâler et noircir; les femmes 
effaceraient nos beautés espagnoles si elles 
étaient parées; elles sont vêtues, de la cein­
ture en bas, de fine natte de palmier et 
d’un petit manteau de même étoffe sur les 
épaules (2).

Sur la côte orientale de la Nouvelle-Hol­
lande, que Fernand de Quiros appelle T e r r e  
d u  S a in t -E s p r i t , il dit avoir aperçu des ha­
bitants de trois couleurs, les uns tous noirs, 
les autres fort blancs à cheveux et à barbe 
rouges, les autres mulâtres , ce qui l’étonna 
fort, et lui parut un indice delà grande éten­
due de cette contrée. Fernand de Quiros avait 
bien raison, car par les nouvelles découver­
tes du grand navigateur M. Cook, l’on est

(1) Histoire des navigations aux terres Australes , 
par ÜfL de Brosse , tom . 1 , pag. 108 et suiv.

(2) Id em , tom. 1 , pag. 318.
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maintenant assuré que cette contrée de la 
Nouvelle-Hollande est aussi étendue que 
l’Europe entière. Sur la même côte , à quel­
que distance, Quiros vit une autre nation de 
plus haute taille et d’une couleur plus grisâ­
tre, avec laquelle il ne fut pas possible de 
conférer; ils venaient en troupes décocher 
des flèches sur les Espagnols, et on ne pou­
vait les faire retirer qu’à coups de mous­
quet (3).

« Abel Tasman trouva dans les terres voi­
sines d’une baie dans la Nouvelle-Zélande, à 
quarante degrés cinquante minutes latitude 
sud, et cent quatre-vingt-onze degrés qua- 
rante-uife minutes de longtitude , des habi­
tants qui avaient la voix rude et la taille 
grossse.... Ils étaient d’une couleur entre le 
brun et le jaune, et avaient les cheveux noirs , 
à peu près aussi longs et aussiépaisque ceux 
des Japonais , attachés au sommet de la têtê 
avec une plume longue et épaisse au milieu... 
Ils avaient le milieu du corps couvert, les 
uns de nattes, les autres de toiles de coton ; 
mais le reste du corps était nu. »

J’ai donné, dans le troisième volume de 
mon ouvrage , les découvertes de Dampierre 
et de quelques autres navigateurs au sujet 
de la Nouvelle-Hollande et de la Nouvelle- 
Zélande; la première découverte de cette 
dernière terre Australe a été faite, en 1642:, 
par Abel Tasman et Diemen , qui ont donné 
leurs noms à quelques parties des côtes, 
mais toutes les notions que nous en avions 
étaient bien incomplètes avant la belle navi­
gation de M. Cook.

« La taille des habitants de la Nouvelle- 
Zélande, ditce grand voyageur, esten géné­
ral égale à celle des Européens les plus grands, 
ils ont les membres charnus , forts et bien 
proportionnés; mais ils ne sont pas aussi gras 
que les oisifs insulaires de la mer du Sud. Ils 
sont alertes, vigoureux et adroits des mains; 
leur teint est en général brun ; il y en a peu 
qui l’aient plus foncé que celui d’un Espagnol 
qui a été exposé au soleil, et celui du plus 
grand nombrel’est beaucoup moins. »

Je dois observer en passant, que la compa­
raison que fait ici M. Cook des Espagnols aux 
Zélandais , est d’autant plus juste que les uns 
sont à très-peu près les antipodes des autres.

« Les femmes , continue M. Cook, n’ont 
pas beaucoup de délicatesse dans les traits 
néanmoins leur voix est d’une grande dou- * 26

(3) Histoire des navigations aux terres Australes * 
par M. de Brosse , tom. 1 , pag,3 2 5 ,3 2 7  et 334.
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ceur ; c’est par là qu’on les distingue des 
hommes, leurs habillements étant les mêmes : 
comme les femmes des autres pays, elles ont 
plus de gaîté , d’erqoûmentet de vivacité que 
les hommes. Les Zélandais ont les cheveux 
et la barbe noire ; leurs dents sont blanches 
et régulières ; ils jouissent d’une santé ro­
buste , et il y en a de fort âgés . Leur princi­
pale nourriture est de poisson, qu’ils ne peu­
vent se procurer que sur les côtes, lesquelles 
ne leur en fournissent en abondance que pen­
dant un certain temps. Ils n’ont ni cochons, 
ni chèvres, ni volailles , et ils ne savent pas 
prendre les oiseaux en assez grand nombre 
pour se nourrir ; excepté les chiens qu’ils 
mangent, ils n’ont point d’autres subsistances 
que la racine de fougère , les ignames et les
patates__Ils sont aussi décents et modestes
que les insulaires de, la mer du Sud sont vo­
luptueux et indécents ; mais ils né sont pas 
aussi propres... parce que ne vivant pas dans 
un climat aussi chaud ils ne se baignent pas 
si souvent.

« Leur habillement est, au premier coup 
d’œ il, tout à fait bizarre; il est composé de 
feuilles d’une espèce de glayeul qui, étant 
coupées en trois bandes, sont entrelacées les 
unes dans les autres et forment une sorte 
d’étoffe qui tient le milieu entre le réseau et 
le drap ; les bouts des feuilles s’élèvent en 
saillie, comme de la peluche ou les nattes 
que l’on étend sur nos escaliers. Deux pièces 
de cette étoffe font un habillement complet 3 
l’une est attachée sur les épaules avec un 
cordon , et pend jusqu’aux genoux ; au bout 
de ce cordon est une aiguille d'os qui joint 
ensemble les deux parties de ce vêtement. 
L’autre pièce est enveloppée autour de la 
ceinture et pend presque à terre. Les hom­
mes 11e portent que dans certaines occasions 
cet habit de dessous ; iis ont une ceinture à 
laquelle pend une petite corde destinée à un 
usage très singulier. Les insulaires de la mer 
du Sud se fendent le prépuce pour l’empêcher 
de couvrir le gland ; les Zélandais ramènent 
au contraire le prépuce sur le gland, et afin de 
l’empêcher de se retirer, ils en nouent l’ex­
trémité avec le cordon attaché à leur ceinture , 
et le gland est la seule partie cle leur corps 
qu’ils montrent avec une honte extrême. »

Cet usage, plus que singulier, semble 
être fort contraire à la propreté ; mais il a 
un avantage, c’est de maintenir cette partie 
sensible et fraîche plus long-temps ; car l’on 
a observé que tous les circoncis, et même 
ceux qui sans être circoncis ont le prépuce

court, perdent dans la partie qu’il couvre là 
sensibilité plus tôt que les autre# hommes.

« Au nord de la Nouvelle-Zélande, con­
tinue M. Cook, il y a des plantations d’igna­
mes , de pommes de terre et de cocos ; on n’a 
pas remarqué de pareilles plantations au sud, 
ce qui fait croire que les habitants de cettte 
partie du sud ne doivent vivre que de racines 
de fougère et de poisson. 11 paraît qu’ils n’ont 
pas d’autre boisson que de l’eau. Ils jouissent 
sans interruption d’une bonne santé, et 01Ï 
n’en a pas vu un seul qui parût affecté de 
quelque maladie. Parmi ceux qui étaient en­
tièrement nus , on ne s’est pas aperçu qu’au­
cun eût la plus légère éruption sur la peau , 
ni aucune trace de pustules oü de boutons ; 
ils ont d’ailleurs un grand nombre de vieil­
lards parmi eux , dont aucun n’est décrépit...

» Ils paraissent faire moins de cas des fem­
mes que les insulaires de la mer du Sud, 
cependant ils mangent avec elles , et les 
Otahitiens mangent toujours seuls ; mais les 
ressemblances qu’on trouve entre ce pays et 
les îles de la mer du Sud, relativement aux 
autres usages, sont une forte preuve que tous 
ces insulaires ont la même origine... La con­
formité du langage paraît établir ce fait d’une 
manière incontestable ; Tupia, jeune Otahh 
tien que nous avions avec nous, se faisait par­
faitement entendre des Zélandais (l). »

M. Cook pense que ces peuples ne viennent 
pas de l ’Amérique qui est située à l’est de 
ces contrées, et il dit, qu’a moins qu’il n’y 
ait au sud'un continenl assez étendu, il s’en­
suivra qu’ils viennent de l’ouest. Néanmoins 
la langue est absolument différente dans la 
Nouvelle-Hollande, qui est la terre la plus 
voisine à l’ouest de la Zélande : et comme 
cette langue d’Otahiti et des îles de la mer 
Pacifique, ainsique celle de la Zélande, ont 
plusieurs rapports avec les langues de l’indè 
méridionale, on peut présumer que toutes 
ces petites peuplades tirent leur origine de 
l’Archipel indien.

» Aucun des habitants delà Nouvelle-Hol­
lande ne porte le moindre vêtement, ajoute 
M. Cook; ils parlaient dans un langage si 
rude et si désagréable, que Tupia, jeune 
Otahitien, 11’y entendait pas un seul mot. Ces 
hommes de la Nouvelle-Hollande paraissent 
hardis ; ils sont armés de lances, et semblent 
s’occuper de la pêche. Leurs lances sont de 
la longueur de six à quinze pieds, avec quatre

(1 )  V o y a g e  a u to u r  d u  m o n d e ,  p a r  M . C o o k  , to m v
3 ,  c h a p .  1 0 .
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Brandies dont'chacune est très-pointue et 
armée d’un os de poisson.... En général ils pa
raissent d’un naturel fort sauvage , puisqu’on 
ne put jamais les engager de se laisser appro­
cher. Cependant on parvint, pour la première 
fois, à voir de près quelques naturels du pays 
dans les environs de la rivière d’Endeavour. 
Ceux-ci étaient armés de javelines et de lan­
ces, avaient les membres d’une petitesse re­
marquable | ils étaient cependant d’une taille 
ordinaire pour la hauteur : leur peau était 
couleur de suie ou de chocolat foncé ; leurs 
cheveux étaient noirs sans être laineux, mais 
coupés courts ; les uns les avaient lisses et les 
autres bouclés....... Les traits de leur visage
n’étaient pas désagréables ; ils avaient les 
yeux très-vifs , les dents blanches et unies, 
la voix douce et harmonieuse, et répétaient 
quelques mots qu’on leur faisait prononcer 
avec beaucoup de facilité. Tous ont un trou 
fait à travers le cartilage qui sépare les dettx 
narines , dans lequel ils mettent un os d’oi­
seau de près de la grosseur d’un doigt et de 
cinq ou six pouces de long. Ils ont aussi des 
trous à leurs oreilles, quoiqu’ils n’aient point 
de pendants, peut-être y en mettent-ils que 
l’on n’a pas vus.... Par après on s’est aperçu
que leur peau n’était pas aussi brune qu’elle 
avait paru d’abord ; ce que l’on avait pris pour 
leur teint de nature , n’était que l’effet de la 
poussière et delà fumée , dans laquelle ils 
sont peut-être obligés de dormir , malgré la 
chaleur du climat, pour se préserver des mos - 
quites, insectes très-incommodes. Ils sont 
entièrement nus, et paraissent être d’une ac­
tivité et d’une agilité extrêmes....

» Au reste, la Nouvelle-Hollande.... est 
beaucoup plus grande qu’aucune autre con­
trée du monde connu, qui ne porte pas le 
nom de continent. La longueur de la côte 
sur laquelle on a navigué, réduite en ligne 
droite, ne comprend pas moins de vingt-sept 
degrés 5 de sorte que sa surface en carré doit 
être beaucoup plus grande que celle de toute 
l’Europe.

» Les habitants de cette vaste terre ne pa­
raissent pas nombreux; les hommes et les 
femmes y sont entièrement nus... On n’aper­
çoit sur leur corps aucune trace de maladie 
ou de plaie , mais seulement de grandes ci­
catrices en lignes irrégulières, qui sem­
blaient être les suites des blessures qu’ils 
s’étaient faites eux-mêmes avec un instru­
ment obtus.... 4

» On n’a rien vù clans tout le pays qui res­
semblât à un village. Leurs maisons , si tou­

tefois on peut leur donner ce nom, sont 
faites avec moins d’industrie que celles de 
tous les autres peuples que l’on avait vus au­
paravant , excepté celles clés habitants de la 
Terre-de-Feu. Ces habitations n’ont que la 
hauteur qu’il faut pour qu’un homme puisse 
se tenir debout; mais elles ne sont pas assez 
larges pour qu’il puisse s’y étendre de sa 
longueur dans aucun sens. Elles sont con­
struites en forme de four avec des baguettes 
flexibles , à peu près aussi grosses que le 
pouce ; ils enfoncent les deux extrémités de 
ces baguettes dans la terre , et ils les recou­
vrent ensuite avec des feuilles de palmier et 
de grands morceaux d’écorce. La pôrte n’est 
qu’une ouverture opposée à l’endroit où Ton 
fait le feu. Ils se couchent sous ces hangards 
en se repliant le corps en rond , cle manière 
que les talons cle l’un touchent la tête de 
l’autre ; dans cette position forcée une des 
huttes contient trois ou quatre personnes. 
En avançant au nord , le climat devient plus 
chaud et les cabanes encore plus minces. 
Une horde errante construit ces cabanes dans 
les endroits qui lui fournissent de la subsis­
tance pour un temps, et elle les abandonne 
lorsqu’on ne peut plus y vivre. Dans les en­
droits où ils 11e sont que pour une nuit ou 
deux , ils couchent sous les buissons ou dans 
l’herbe qui a près de deux pieds de hauteur.

» Ils se nourrissent principalement de 
poisson , ils tuent quelquefois clés K a n g u ro s  
(grosses gerboises) et même des oiseaux... Ils 
font griller la chair sur des charbons, ou ils 
la font cuire dans un trou avec des pierres 
chaudes, comme les insulaires cle la mer du 
Sud. «

J’ai cru devoir rapporter par extrait cet 
article cle la relation du capitaine Cook, 
parce qu’il est le premier qui ait donné une 
description détaillée de cette partie du monde.

La Nouvelle-Hollande est donc une terre 
peut-être plus étendue que toute nptre Eu­
rope , et située sous un. ciel encore plus heu­
reux ; elle ne paraît stérile que par le défaut 
de population , elle sera toujours nulle sur 
le globe tant qu’on se bornera à la visite des 
côtes, et qu’on ne cherchera pas à pénétrer 
clans l’intérieur des terres, qui, par leur po­
sition , semblent promettre toutes les riches­
ses que la nature a plus accumulées dans les 
pays chauds que clans les contrées froides ou 
tempérées.

Parla description de tous ces peuples nou­
vellement découverts ; et dont nous n’avions 
pu faire l’énumération dans notre article des

203
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variétés de l’espèce humaine ( 1 ) , il parait 
que les grandes différences, c’est-à-dire les 
principales variétés dépendent entièrement 
de l’influence du climat ; on doit entendre 
par climat, non-seulement la latitude plus 
ou moins élevée , mais aussi la hauteur ou la 
dépression des terres , leur voisinage ou leur 
éloignement des mers, leur situation par 
rapport aux vents, et surtout au vent d’est, 
toutes les circonstances en un mot qui con­
courent à former la température de chaque 
contrée ; car c’est de cette température plus 
ou moins chaude ou froide, humide ou sè­
che , que dépend non-seulement la couleur 
des hommes, mais l'existence même des es­
pèces d’animaux et de plantes , qui tous af­
fectent de certaines contrées, et ne se trou­
vent pas dans cl’autres ; c’est de cette même 
température que dépend par conséquent la 
différence de la nourriture des hommes, 
seconde cause qui influe beaucoup sur leur 
tempérament, leur naturel, leur grandeur 
et leur force.

S u r les B la fa rd s  e t  N ègres blancs.

Mais indépendamment des grandes varié­
tés produites par ces causes générales, il y 
en a de particulières dont quelques-unes me 
paraissent avoir des caractères fort bizarres, 
et dont nous n’avons pas encore pu saisir 
toutes les nuances. Ces hommes blafards 
dont nous avons parlé , et qui sont différents 
des blancs, des noirs-nègres, des noirs-caf- 
fres , des basanés „ des rouges , etc., se trou­
vent plus répandus que je ne l’ai dit; on les 
connaît à Ceylan sous le nom de Bedas, à 
Java sous celui de Chacrelas ou Racrelas , à 
l’isthme d’Amérique sous le nom d’Aïbinos , 
dans d’autres endrois sous celui de Dondos ; 
on les a aussi appelés N ègres blancs ; il s’en 
trouve aux Indes méridionales en Asie , à 
Madagascar en Afrique, à Carthagène et 
dans les Antilles en Amérique ; l’on vient de 
voir qu’on en trouve aussi dans les îles de la 
mer du Sud : on serait donc porté à croire 
que les hommes de toute race et de, toute 
couleur , produisent quelquefois des indivi­
dus blafards, et que dans toiis les climats 
chauds il y a des races sujettes à cette espèce 
de dégradation ; néanmoins par toutes les 
connaissances que j’ai pu recueillir, il me 
paraît que ces blafards forment plutôt des 
branches stériles de dégénération, qu’une 
tige ou vraie race dans l’espèce humaine ;

(l) Pag, 114 et suiv.

car nous sommes, pour ainsi dire , assures 
que les blafards mâles sont inhabiles ou très- 
peu habiles à la génération, et qu’ils ne pro­
duisent pas avec leurs femelles blafardes, ni 
même avec les négresses. Néanmoins on 
prétend que les femelles blafardes produi­
sent, avec les nègres , des enfants pies c’est- 
à-dire marqués de taches noires et blanches, 
grandes et très-distinctes , quoique semées 
irrégulièrement. Cette dégradation de na­
ture paraît donc être encore plus grande 
dans les mâles que dans les femelles , et il 
y  a plusieurs raisons pour croire que c’est 
une espèce de maladie ou plutôt une sorte 
de détraction dans l’organisation du corps , 
qu’une affection de nature qui doive se pro­
pager : car il est certain qu’on n’ën trouve 
que des individus et jamais des familles en­
tières ; et î’on assure que quand par hasard 
ces individus produisent des enfants*, ils se 
rapprochent de la couleur primitive de la­
quelle les pères ou mères avaient dégénéré. 
On prétend aussi que les Dondos produisent 
avec les nègres des enfants noirs, et que les 
Albinos de l’Amérique avec les Européens 
produisent des mulâtres; M. Schreber, dont 
j’ai tiré ces deux derniers faits , ajoute qu’on 
peut encore mettre avec les Dondos les nè­
gres jaunes ou rouges qui ont des cheveux 
de cette même couleur, et dont on ne trouve 
aussi que quelques individus ; il dit qu’on en 
a vu en Afrique et dans l’île de Madagascar, 
mais que personnen’a encore observé qu’avec 
le temps ils changent de couleur et deviens 
lient noirs ou bruns (2) ; qu’enfin on les a 
toujours vus constamment conserver leur pre­
mière couleur ; mais je doute beaucoup de la 
réalité de tous ces faits.

« Les blafards du Darien , dit M. P., ont 
tant de ressemblance avec les nègres blancs 
de l’Afrique et de l’Asie, qu’on est obligé de 
leur assigner une cause commune et con­
stante. Les Dondos de l’Afrique et les Ka- 
kerlaks de l’Asie sont remarquables par leur 
taille, qui excède rarement quatre pieds cinq 
pouces ; leur teint est d’un blanc fade , 
comme celui du papier ou de la mousseline , 
sans la moindre nuance d’incarnat ou de 
rouge ; mais on y distingue quelquefois de 
petites taches lenticulaires grises ; leur épi­
derme n’est point oléagineux. Ces blafards 
n’ont pas le moindre vestige de noir sur 
toute la surface du corps ; iis naissent blancs 2

(2) Histoire naturelle des Quadrupèdes, par 
M. Schreber, tom. 1, pag. 14 et 15.
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et ne noircissent en aucun âge 5 ils n’ont 
point de barbe, point de poil sur les parties 
naturelles pleurs cheveux sont laineux et 
frisés en Afrique, longs et traînants en Asie, 
ou d’une blancheur de neige, ou d’un roux 
tirant sur le jaune ; leurs cils et leurs sour­
cils ressemblent aux plumes de l’édredon, 
ou au plus fin duvet qui revêt la gorge des 
cygnes j leur iris et quelquefois d’un bleu 
mourant et singulièrement pâle : d’autres 
fois et dans d’autres individus de la même 
espèce l’iris est d’un jaune vif, rougeâtre et 
comme sanguinolent.

» Il n’est pas vrai que les blafards albinos 
aient une membrane clignotante; la paupière 
couvre sans cesse une partie de l'iris et on la 
croit destituée du muscle élévateur, ce qui 
ne leur laisse apercevoir qu’une petite sec­
tion de l’horizon.

5* Le maintien des blafards annonce la 
faiblesse et le dérangement de leur constitu­
tion viciée, leurs mains sont si mal dessinées 
qu’on devrait les nommer des pâtes ; le jeu 
des muscles de leur mâchoire inférieure ne 
s’exécute aussi qu’avec difficulté ; le tissu de 
leurs oreilles est plus mince et plus mem­
braneux que celui de l’oreille des autres 
hommes 5 la conque manque aussi de capa­
cité et le lope est alongé et pendant.

« Les blafards du nouveau continent ont 
la taille plus haut que les blafards de l’an­
cien ; leur tête n’est pas garnie de laine , 
mais de cheveux longs de sept à huit pouces, 
hlancs et peu frisés ; ils ont l’épiderme 
chargé de poils folets depuis les pieds jus­
qu’à la naissance des cheveux ; leur visage 
est velu ; leurs yeux sont si mauvais qu’ils 
ne voient presque pas en plein jour, et que 
la lumière leur occasionne des vertiges et des 
éblouissements : ces blafards n’existent que 
dans la zone torride jusqu’au dixième degré 
de chaque côté de l’équateur.

« L’air est très-pernicieux dans toute l’é­
tendue de l’isthme du Nouveau-Monde ; à 
Garthagène et à Panama les négresses y ac­
couchent d’enfants blafards plus souvent 
qu’ailleurs ( t).

» Il existe à Darien (dit l’auteur vraiment 
philosophe, de Y H is to ire  p h ilo soph iqu e  e t  
p o litiq u e  d es d eu x  In d e s  ) une race de petits 
hommes blancs dont on retrouve l’espèce en 
Afrique et dans quelques îles de l’Asie; ils 
sont couverts d’un duvet d’une blancheur de

(1 ) Recherches sur les Américains, tom, 1, pag. 
410 et suiv.

lait éclatante ; ils n’ont point de cheveux 
mais de la laine ; ils ont la prunelle rouge ; 
ils ne voient bien que la nuit ; ils sont faibles 
et leur instinct paraît plus borné que celui 
des autres hommes (2). »

Nous allons comparer à ces descriptions 
celle que j’ai faite moi-même d’une négresse 
blanche que j’ai eu occasion d’examiner et 
de faire dessiner d’après nature ( voyez 
p la n c h e  3 ). Cette fille nommée G en eviève  9 
était âgée de près dix-huit ans, en avril 1777, 
lorsque je l’ai décrite ; elle est née de parents 
nègres dans l’ile de la Dominique, ce qui 
prouve qu’il naît clés Albinos non-seulement 
à dix degrés de l’équateur, mais jusqu’à seize 
et peut-être vingt degrés, car on assure qu’il 
s’en trouve à Saint-Domingue et à Cuba. Le 
père et la mère de cette négresse blanche , 
avaient été amenés de la Côte-cl’Or en Afri­
que, et tous deux étaient parfaitement noirs» 
G en eviève  était blanche sur tout le corps , 
elle avait quatre pieds onze pouces six lignes 
de hauteur, et son corps était assez bien 
proportionné (3) ; ceci s’accorde avec ce que 
dit M. P. que les albinos d’Amérique sont 
plus grands que les blafards de l’ancien con­
tinent : mais la tête de cette négresse blan­
che n’était pas aussi bien proportionnée que 
le corps ; en la mesurant , nous l’avons trou­
vée trop forte , et surtout trop longue ; elle 
avait neuf pouces neuf lignes de hauteur, ce 
qui fait près d’un sixième de la hauteur en­
tière du corps , au lieu que dans un homme 
ou une femme bien proportionnés , la tête 
ne doit avoir qu’un septième et demi de la 
hauteur totale. Le cou au contraire est trop 
court et trop gros, n’ayant que dix-sept li­
gnes de hauteur et douze pouces trois li­
gnes de circonférence. La longueur des bras 
est de deux pieds deux pouces trois lignes ; 
de l’épaule au coude, onze pouces dix lignes; 
du coude au poignet, neuf pouces dix lignes; 
du poignet à l’extrémité du doigt du milieu, 
six pouces six lignes , et en totalité les bras 
sont trop longs. Tous les traits de la face 
sont absolument semblables à ceux des né- * 2

(2J Histoire philosophique et politique des deux 
Ind es, tom . 3 , pag. 151.

(3) Circonférence du corps au-dessus des hanches ,
2 pieds 2 pouces 6 lignes ; circonférence des hanches 
à la partie la plus charnue , 2 pieds J1 pouces; hau­
teur depuis le talon au-dessus des hanches 5 3 pieds ; 
depuis la hanche au genou, 1 pied 9 pouces 6 lignes; 
du genou au talon , 1 pied 3 pouces 9 lignes ; lon­
gueur du pied , 9 pouces 5 lignes , ce qui est une 
grandeur démesurée en comparaison des mains.
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grosses noires ; seu lem en t les  ore illes  son t  
p lacées trop haut 3 le  h au t du cartilage de  
l ’ore ille  s’élevant au-dessus de la hau teu r d e  
l ’œ i l , tandis que le  bas du lo b e  11e d escen d  
q u ’à la  hauteur de la m oitié du nez 3 or le  
bas de l ’oreille  doit être au n iveau  du bas du  
n e z , et le  haut de l ’oreille  au n iveau  du d es­
sus des yeu x  3 cep en d an t ces oreilles é lev ées  
n e  paraissaient pas faire une grande d iffor­
m ité  , e t  e lles é ta ien t sem b lab les p ou r  la  
form e e t  pour l ’épaisseur aux oreilles o rd i­
na ires ; ceci ne s’accorde donc pas avec ce  
q u e d it M. P . que le  tissu  de l ’o reille  de ces 
blafards est plus nSince e t plus m em b ran eu x  
q u e ce lu i de l ’ore ille  des autres hom m es : i l  
en  est de m êm e de la  conque , e lle  11e m an­
q u ait pas de capacité ? e t  le  lo b e  n ’éta it pas 
alon gé n i p en d an t com m e il le  d it. L es l è ­
vres e t la bouche , qu oiqu e conform ées  
com m e dans les n égresses n o ires , p ara issen t  
singu lières par le  défaut de cou leu r 3 e lle s  
so n t aussi b lanches que le  reste de la  p eau  
e t  sans aucune apparence de rouge 3 en  gé­
n éra l la  couleur de la peau  , ta n t du v isage  
q u e du co rp s , de cette  négresse  b lan ch e  est  
d ’un b lanc de su if qu’on n ’aurait pas en core  
ép u ré , ou si l ’on veut d ’un b lan c-m atte  b la ­
fard  e t  inanim é 5 cep en d an t on  vo y a it u n e  
te in te  légère d ’incarnat sur les  jou es lo r s­
qu ’e lle  s ’approchait du feu , ou qu’e lle  éta it  
rem u ée par la h onte qu’e lle  avait de se fa ire  
vo ir  n u e . J’ai aussi rem arqué sur son  v isa g e  
q u elq ues petites tach es à p ein e len ticu la ires  
d e couleur roussâtre. L es m am elles é ta ien t  
g ro sse s , rondes , très-ferm es e t  b ien  p la ­
cées 3 les  m am elons cl’un rouge assez v e r ­
m e il 3 l ’aréole qui en v iron n e les  m am elons a 
se ize  lign es de diam ètre , et paraît sem ée de  
p etits  tubercules cou leu r de chair : ce tte  
jeu n e  fille 11’avait p o in t fa it d ’e n f a n t , e t  sa  
m aîtresse  assurait q u ’e lle  é ta it p u celle  ; e lle  
avait très-peu de la ine aux en viron s des par­
t ie s  n a tu re lle s , et p o in t du tout sous les  a is­
se lle s  , mais sa tête en  était b ien  garn ie  3 
cette  la in e n ’avait guère q u ’un  p ou ce  e t  
d em i de lo n g u eu r , e lle  est r u d e , touffue e t  
fr isée  n a tu re lle m en t, b lan ch e à la  racine e t  
roussâtre à l ’extrém ité 3 il  n ’y  avait pas d ’au­
tre  la in e , poil ou duvet sur aucune partie  de  
son  corps. Les sourcils sont à p e in e  m arqués  
par un petit duvet b la n c , e t  les  cils son t un  
p eu  p lus apparents : le s  y eu x  on t un p ou ce  
d ’un  angle à l ’au tre , e t la d istance en tre les  
d eu x  yeu x  est de quinze l ig n e s , tand is que  
ce t in tervalle en tre les y eu x  d o it ê tre  éga l à 
la  grandeur de l ’œ il.

Les y eu x  son t rem arquables par un m ou  
v em en t très-sin gu lier  , les orb ites paraissent 
in c lin ées du côté du nez ; au lieu  que dans 
la  conform atiou  o rd in a ire , les  orb ites sont 
plus élevées vers le  n ez que les tem ples 3 dans 
cette  n ég resse1, au c o n tra ire , e lles  éta ien t 
p lu s é levées du côté des tem p les que du côté 
du n e z , e t le  m ouvem en t de ses y e u x , que 
nous a llon s d é c r ir e , su iva it cette  d irection  
in c lin ée  ; ses p aupières n ’éta ien t pas p lus 
am ples q u ’e lle s  le  so n t o ix lin a irem en t, e lle  
p ou va it le s  ferm er , m ais n on  pas les ouvrir  
au po in t de découvrir le  dessus de la pru­
n e l le ,  en  sorte  que le  m uscle é lévateur pa­
ra ît avoir m oins de force dans ces nègres 
b lan cs que dans le s  autres hom m es * ainsi les  
p au p ières n e  son t pas c lig n o ta n tes , mais 
toujou rs à dem i ferm ées : le  b lanc de l ’œi-l 
est assez p u r , la p u p ille  e t la  p ru n elle  assez 
larges , F iris e s t  com posé à l ’in térieur autour  
de la  p u p ille  d’un cerc lé  ja u n e  ind éterm in é, 
et en su ite  d ’un cerc le  m êlé  de jaun e et de 
b le u , e t  en fin  d ’un cerc le  d ’un b leu  foncé  
qui form e la  circon féren ce de la pru n elle  ; en  
sor te  que vus d’un peu  lo i n , les y eu x  para is­
sen t d ’un b leu  som b re .

E x p o sée  v is-à -v is du grand jo u r , cette n é ­
gresse b la n ch e  en  sou ten a it la  lu m ière sans 
c lig n o te m en t e t  sans en  êtrë  offensée , e lle  
resserra it seu lem en t l ’ouverture de ses pau­
p ières en  ab aissant un peu  p lus ce lle  du d es­
sus. L a p ortée  de sa vue éta it fort courte , je  
m ’en  suis assuré par des m onocles e t des lo r ­
g n ettes 3 cep en d an t e lle  voya it d istin ctem en t  
les  p lus p etits  ob jets en  les approchant près 
de ses y eu x  à trois ou quatre p ouces de d is­
tan ce  3 com m e e lle  n e  sa it pas lire , on n ’a pas 
p u  en  ju g e r  p lu s ex a ctem en t : cette  vue  
courte est n éan m oin s p erçan te dans l ’ob scu­
r ité  au p o in t de vo ir  p resqu e aussi b ien  la  
n u it que le  jo u r  ; m ais le  tra it le  p lus rem ar­
q u ab le  dans les  y eu x  de cette négresse  b la n ­
che est u n  m ou vem en t d ’osc illa tion  ou de 
b alan cem en t p rom pt et c o n t in u e l, par leq u e l  
les deu x  y e u x  s ’ap p roch en t ou s’é lo ig n en t r é ­
gu lièrem en t tous deux en sem b le a ltern ative­
m en t du côté  du nez e t du côté des tem p les 5 
on p eu t estim er à d eu x  ou  d eu x  lign es e t  d e ­
m ie la  d ifférence des espaces que les yeu x  
p arcourent dans ce m ouvem en t dont la  d i­
rection  est un  p eu  in c lin ée  eu  d escendant 
des tem p les vers le  nez 3 cette  fille 11’est p oin t  
m aîtresse d ’arrêter le  m ou vem en t de ses 
y e u x ,  m êm e pou r un  m o m e n t , i l  est aussi 
prom pt que ce lu i du b a lan cier  d ’une m on ­
tre  , en  sorte q u ’e lle  d o it perdre e t  retrou -
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Ver., pour ainsi dire, à chaque instant les 
objets qu’elle regarde. J’ai couvert successi­
vement l’un et l’autre de ses yeux avec mes 
doigts pour reconnaître s’ils étaient d’inégale 
force, elle en avait un plus faible; mais l’i­
négalité n’était pas assez grande pour pro­
duire le regard louche, et j’ai senti sous mes 
doigts que l’œil fermé et couvert continuait 
de balancer comme celui qui était découvert. 
Elle a les dents bien rangées et du plus bel 
émail, l’haleiné pure, point de mauvaise 
odeur de transpiration ni d’huileux sur la 
peau comme les négresses noires ; sa peau 
est au contraire trop sèche, épaisse et dure. 
Des mains ne sont pas mai conformées , et 
seulement un peu grosses ; mais elles sont 
couvertes, ainsi que le poignet et une par­
tie du bras, d’un si grand nombre de rides, 
qu’en ne voyant que ses mains on les aurait 
jugées appartenir à une Vieille décrépite de 
plus de quatre-vingts ans ; les doigts éont 
gros et assez longs , les ongles quoique un 
peu grands ne sont pas difformes. Les pieds 
et la partie basse des jambes sont aussi cou­
verts de rides, tandis que les cuisses et les 
fesses présentent une peau ferme et assez 
bien tendue. La taille est meme ronde et 
bien prise , et si l’on en peut juger par l’ha­
bitude entière du corps, cette fille est très 
en état de produire. L’écoulement périodi­
que n’a paru qu’à seize ans , tandis que dans 
les négresses noires, c’est ordinairement à 
neuf, dix et onze ans. On assure qu’avec un 
nègre noir elle produira un nègre pie, tel 
que celui dont nous donnerons bientôt la 
description ; mais on prétend en même 
temps qu’avec un nègre blanc qui lui res­
semblerait elle ne produirait rien, parce qu’en 
général les mâles nègres blancs ne sont pas 
prolifiques.

Au reste, les personnes auxquelles cette 
négresse blanche appartient, m’ont assuré 
que presque tous les nègres mâles et femel­
les qu’on a tirés de la côte d’Or en Afrique 
pour les îles de la Martinique, de la Guade­
loupe et de la Dominique , ont produit dans 
ces îles des nègres blancs , non pas en grand 
nombre, mais un sur six ou sept enfants ; le 
père et la mère de celle-ci n’ont eu qu’elle 
de blanche, et tous leurs autres enfants 
étaient noirs. Ces nègres blancs, surtout les 
mâles, ne vivent pas bien long-temps, et la 
différence la plus ordinaire entre les femel­
les et les mâles , est que ceux-ci ont les yeux 
rouges et la peau encore plus blafarde et 
plus inanimée que les femelles.

Nous croyons devoir inférer de cet exa­
men et des faits ci-dessus exposés , que ces 
blafards ne forment point une race réelle , 
qui, comme celle des nègres et des blancs , 
puisse également se propager , se multiplier 
et conserver à perpétuité , par la génération , 
tous les caractères qui pourraient la distin­
guer des autres racés ; on doit croire au con­
traire , avec assez de fondement, que cette 
variété n’est pas spécifique, mais indivi­
duelle, et qu’elle subit peut-être autant de 
changements qu’elle contient d’individus 
différents, ou tout au moins autant que les 
divers climats ; mais ce ne sera qu’en multi­
pliant les observations qu’on pourrra recon­
naître les nuances et les limites de ces diffé­
rentes variétés.

Au surplus , il paraît assez certain que les 
négresses blanches produisent avec les nè­
gres noirs des nègres pies, c’est-à-dire mar­
qués de blanc et de noir par grandes taches. 
Je donne ici (p la n c h e  4 ) la figure d’un de 
ces nègres pies né à Carthagène en Améri­
que, et dont le portrait colorié m’a été en­
voyé par M. Taverne, ancien bourguemes- 
tre et subdélégué de Dunkerque, avec les 
renseignements suivants , contenus dans une 
lettre dont voici l’extrait :

« Je vous envoie , monsieur, un portrait 
qui s’est trouvé dans une prise anglaise, 
faite dans la dernière guerre, par le corsaire 
la  R o y a le , dans lequel j’étais intéressé. 
C’est celui d’une petite fille dont la couleur 
est mi-partie de noir et de blanc ; les mains 
et les pieds sont entièrement noirs ; la tête 
l’est également, à l’exception du menton, 
jusques et compris la lèvre inférieure, par­
tie du front y compris, la naissance des che­
veux ou laine au - dessus sont également 
blancs, avec une tache noire au milieu de 
la tache blanche : tout le reste du corps , 
bras , jambes et cuisses sont marqués de ta­
ches noires plus ou moins grandes, et sur 
les grandes taches noires il s’en trouve dé 
plus petites encore plus noires. On ne peut 
comparer cet enfant pour la forme des ta­
ches qu’aux chevaux gris ou tigrés, le noir 
et le blanc se joignent par des teintes imper­
ceptibles , de la couleur des mulâtres.

» Je pense , dit M. Taverne, malgré ce que 
porte la légende anglaise (l) qui est au bas 
du portrait de cet enfant, qu’il est provenu 
de l’union d’un blanc et d’une négresse , et 1

(1) Au-dessous du portrait de cette négresse-pie , 
on lit l ’inscription suivante : Marie Sabina , née le 12
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que ce n’est que pour sauver l’honneur de 
la mère et de la Société dont elle était es­
clave , qu’on a dit cet enfant né de parents 
nègres (l). »

R é p o n se  d e  M . d e  B u ffon .

Montbard, le 13 octobre 1772.

J’ai. reçu , monsieur, lepdrtrait de l’enfant 
noir et blanc que vous avez eu la bonté de 
m’envoyer , et j’en ai été assez émerveillé, 
car je n’en connaissais pas d’exemple dans la 
nature. On serait d’abord porté à croire avec 
vous, monsieur, que cet enfant né d’une né­
gresse , a eu pour père un blanc, et que de 
là vient la variété de ses couleurs; mais lors­
qu’on fait réflexion qu’on a mille et millions 
d’exemples que le mélange du sang nègre 
avec le blanc n’a jamais produit que du brun, 
toujours uniformément répandu, on vient 
à douter de cette supposition, et je crois 
qu’en effet on serait moins mal fondé à rap­
porter l’origine de cet enfant à des nègres 
dans lesquels il y a des individus blancs ou 
blafards, c’est-à-dire cl’un blanc tout diffé­
rent de celui des autres hommes blancs , car 
ces nègres blancs dont vous avez peut-être 
entendu parler , monsieur, et dont j’ai fait 
quelque mention dans mon livre , ont de la 
laine au lieu de cheveux , et tous les autres 
attributs des véritables nègres, 'a l’exception 
de la couleur de la peau , et de la structure 
des yeux que ces nègres blancs ont très-fai­
bles. Je penserais donc que si quelqu’un des 
ascendants de cet enfant pie était un nègre 
blanc , la couleur a pu reparaître en partie 
et se distribuer comme nous la voyons sur ce 
portrait.

R épon se de M . T a vern e .

Dunkerque, le 29 octobre 1772.

«Monsieur l’original du portrait de l’en­
fant noir et blanc, a été trouvé à bord du 
navire le C hrétien  , de Londres, venant de 
la Nouvelle-Angleterre pour aller à Londres; 
ce navire fut pris en 1746, par le vaisseau 
nommé le com te d e  M a u r e p a s , de Dunker­
que, commandé par le capitaine François 
Meyne. -

u L’origine et la cause delà bigarrure de 
la peau de cet enfant que vous avez la bonté 1

octobre 1736 , à Matuna , plantation appartenante 
aux jésuites de Carthagène en Amérique, de deux 
nègres esclaves, nommés Martiniano et Padrona.

(1) Extrait d’une Lettre de M. Taverne , Dunker­
que , le 10 septembre 1772.

de m’annoncer par la lettre dont vous m’a­
vez honoré , paraissent très-probables ; un 
pareil phénomène est très-rare et peut-être 
unique. Il se peut cependant que , dans l’in­
térieur de l’Afrique , où il se trouve des nè­
gres noirs et et’autres blancs , le cas y soit 
plus fréquent. Il me reste néanmoins encore 
un doute sur ce que vous me faites l’honneur 
de me marquer à cet égard , et malgré mille 
et millions d’exemples que vous citez, que 
le mélange du sang nègre avec le blanc n’a 
jamais produit que du brun toujours unifor­
mément répandu , je crois qu’à l’exemple des 
quadrupèdes, les hommes peuvent naître, 
par le mélange des individus noirs et blancs, 
tantôt bruns comme sont les mulâtres, tantôt 
tigrés à petites taches noires ou blanchâtres, 
et tantôt pies à grandes taches ou bandes 
comme il est arrivé à l’enfant ci-dessus ; ce 
que nous voyons arriver par le mélange dos 
races noires et blanches,, parmi les chevaux, 
les vaches, brebis, porcs, chiens, chats, la­
pins, etc., pourrait également arriver parmi 
les hommes ; il est même surprenant que cela 
n’arrive pas plus souvent. La laine noire 
dont la tête de cet enfant est garnie sur la 
peau noire , et les cheveux blancs qui nais­
sent sur les parties blanches de son front, 
font présumer que les parties noires pro­
viennent d’un sang nègre et les parties blan­
ches d’un sang blanc, etc. »

S’il était toujours vrai que la peau blan­
che fît naître des cheveux, et que la peau 
noire produisît de la laine, on pourrait 
croire en effet que ces nègres pies provien­
draient du mélange d’une négresse et d’un 
blanc ; mais nous ne pouvons savoir par l’ins­
pection du portrait s’il y a en effet des che­
veux sur les parties blanches et de la laine 
sur les parties noires , il y a au contraire 
toute apparence que les unes et les autres de 
ces parties sont couvertes de laine; ainsi je 
suis persuadé que cet enfant pie doit, sa nais­
sance à un père nègre noir et à une mère né­
gresse blanche. Je le soupçonnais en 1772? 
lorsque j’ai écrit à M. Taverne , et j’en suis 
maintenant presque assuré par les nouvelles 
informations que j’ai faites à ce,sujet.

Dans les animaux, la chaleur du climat 
change la laine en poil. On peut citer pour 
exemple les brebis du Sénégal, les bisons 
ou bœufs à bosse qui sont couverts de laine 
dans les contrées froides, et qui prennent 
du poil rude, comme celui de nos bœufs , 
dans les climats chauds , etc. Mais il arrive 
tout le contraire dans l’espèce humaine , les
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cheveux n e  d ev ien n en t la in eu x  que sur le s  
N è g r e s , c’est-à -d ire  dans le s  contrées le s  
plus chaudes d e l à  tferre , où tous le s  a n i­
m aux p erd en t leu r  la in e .

On p réten d  q u e , parm i les  b lafards des 
différents c lim ats , les  uns o n t de la  la in e  , 
le s  autres des c h e v e u x , e t q u e d ’autres n ’on t  
n i la in e n i c h e v e u x , m ais un sim p le d u v e t  ; 
que le s  uns on t l ’iris des y e u x  rou ge , e t  
d ’autres d’un b leu  fa ib le  ; q u e tous en  g é n é ­
ra l son t m oins v i f s , m oins forts et p lu s p e ­
tits que les autres h o m m e s , de q u elq u e  cou ­
leu r  qu ’ils so ien t ; q ue q u elq u es-u n s de ces 
blafards on t le  corps e t  le s  m em bres assez  
b ien  p rop ortionn és ; q ue d ’autres p ara issen t  
difform es par la  lo n g u eu r  des bras , e t  su r ­
tou t par le s  p ied s e t  par le s  m a in s d o n t les  
d oigts sont trop  gros ou  trop  cou rts; tou tes  
ces d ifférences rap p ortées par le s  voyageu rs  
p araissent in d iq u er  qu’i l  y  a des b lafards de  
b ie n  des espèces , e t  q u ’en  g én éra l cette  d é ­
génération  n e  v ien t pas d ’un  ty p e  de n a tu re , 
d ’une em p rein te  p articu lière  q u i d oive se  
propager sans a ltération  e t  form er u n e race  
con stan te , m ais p lu tô t d ’u ne d ésorgan isa tion  
de la  peau p lu s com m u n e dans les  pays  
chauds qu’e lle  11e l ’est a illeu rs ; car les n u a n ­
ces du b lanc au b lafard  se reco n n a issen t dans 
les pays tem p érés e t m êm e fro id s. L e  b lan c  
m atte e t  fade des blafards se trou ve  dans p lu ­
sieurs in d iv id u s de tous les clim ats 5 il  y  a 
m êm e en  F ran ce  p lu sieu rs p erson n es des  
d eu x  sexes d on t la  p eau  e s t  de ce b lanc in a ­
n im é ; cette sorte de peau  n e p ro d u it jam ais 
que des ch eveu x  et des po ils b lan cs ou ja u ­
n es. Ces b lafards cle n o tre  E u ro p e  on t ord i­
na irem en t la  vu e fa ib le , le  to u r  des yeu x  
rouge , l ’iris b leu  , Ta peau  p arsem ée de ta­
ches grandes com m e des le n t ille s  , non- seu ­
lem en t sur le  v isage , m ais m êm e sur le  
corps ; e t cela  m e confirm e en core dans 
l ’idée que les  b lafards en  gén éra l n e d o iven t  
être regardés q ue com m e des in d iv id u s p lu s  
ou m oins d isgraciés de la  n a tu re , d on t le  
vice prin cip a l résid e dans la  tex tu re  de la 
peau.

N ou s a llons d on n er des exem p les de ce  
que p eu t produire cette  d ésorgan isa tion  de 
la  peau ; on a vu en  A n g leterre  un hom m e  
au q u el on  avait don n é le  su rn om  de p o r c -  
é p i c , i l  est n é  en  1710 dans la  p rov in ce de 
Suffolk . T ou te  la  peau de son  corps éta it 
ch argée de p e tite s  excro issan ces ou  v er ­
rues en  form e de p iquants gros com m e u n e  
ficelle . L e v isa g e , la  paum e des m ains , la 
p lan te  des p ied s é ta ien t le s  seu les p arties  
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q u i n ’eu ssen t pas de p iq u an ts; i ls  é ta ien t  
d ’un brun rougeâtre e t  en  m êm e tem p s durs 
e t  élastiques , au p o in t de faire du  b ru it  

lo rsq u ’on p assait la  m ain  dessus ; ils ava ien t  
un  dem i-pouce de lon gu eu r  dans de certains 
endroits et m oins dans d ’autres ; ces excro is­
sances ou piquants n ’on t paru que d eu x m ois 
après sa naissance ; ce qu’i l  y  ava it en core  
de s in g u lie r , c ’est que ces verrues to m b aien t  
chaque h iver pour ren aître au p rin tem p s. 
Get hom m e au reste se  p orta it très-b ien ;  
il  a eu six  enfants qu i tous six  on t é té  com m e  
leu r  p ère couverts de ces m êm es ex cro issa n ­
ce s . On p eu t voir la  m ain  d ’un  de ces en fants  
grayée dans les G-lanures de M . E d w ards , 
p la n ch e  2 1 2 ;  e t la m ain  du p ère  dans les  
T ransactions p h ilo sop h iq u es , v o lu m e  49 , 
p a g e  21.

N ou s donnons ic i  ( p l .  5 e t 6 )  la  figure  
d ’un enfant que j ’ai fa it d essin er sous m es  
y e u x , et qui a été vu  de tou t P aris dan s l ’an ­
n ée 1774. C’éta it u n e  p e tite  fille  n om m ée  
A n n e-M a rie  ï i è r ig ,  n ée  le  11 n o v em b re  1770 
à B a c k s tu l , com té d e ce nom  , dans la  L o r­
raine a llem ande à sep t lieu es cle .T rêves ; son  
p è r e , sa m ère , n i aucun  de ses p aren ts n ’a­
va ien t de taches sur la  p e a u , au  rapport  
d ’un oncle e t d’une tan te  q u i la  co n d u i­
sa ient : cette p e tite  fille  ava it n éan m oin s  
tou t le  corps , le  v isage e t  les  m em b res par­
sem és e t couverts en  beau cou p  d’en d roits de  
taches plus ou m oins grandes , d o n t la  p lu ­
part éta ien t surm ontées d ’un p o il sem b la b le  
à du p o il de veau ; q u elq u es au tres en d roits  
é ta ien t couverts d’un p o il p lu s cou rt e t  sem ­
b lab le  à du p o il de ch evreu il ; ces tach es  
éta ien t toutes de cou leu r  fa u v e , ch a ir  e t  
p o il ; il y  avait aussi des taches sans p o i l , e t  
la  p ea u , dans ces en droits nus , ressem b la it  
à du cuir ta n n é; te lle s  é ta ien t le s  p e tite s  
taches rondes e t autres , grosses com m e des 
m ouches que cet en fan t avait aux bras , aux  
ja m b e s , sur le  v isage e t sur q u e lq u es en ­
droits du corps : le s  Taches v e lu es  é ta ien t  
b ien  plus grandes ; i l  y  en  avait sur le s  ja m ­
b es , les cu isses , les bras e t  sur le  fron t : ces 
taches couvertes de beau cou p  de p o il é ta ien t  
p roém inentes , c’est-à -d ire  u n  p eu  élevées  
au-dessus de la  peau n ue. A u  r e s te ,  cette  
p etite  fille  était d’une figure très-a g réa b le  , 
e lle  avait de fort beau x  yeu x  , q u oiqu e su r­
m ontés de sourcils très-extraord in a ires , car 
ils  éta ien t m êlés de p o ils hum ains e t  de p o il 
de ch ev reu il, la  b ou ch e p e t ite ,  îa  physio-r  
nom ie g a ie , les  ch eveu x bru n s. E lle  n ’éta it 
àgéè que de trois ans e t  dem i lorsq u e  j e  Tob«

27
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servai au mois de juin 1774, et elle avait 
deux pieds sept pouces de hauteur, ce qui 
est la taille ordinaire des filles de cet âge , 
seulement elle avait le ventre un peu plus 
gros que les autres enfants , elle était très- 
vive et se portait à merveille, mais mieux 
en hiver qu’en été ; car la chaleur l'incom­
modait beaucoup, parce que , indépendam­
ment des taches que nous venons de décrire, 
et dont le poil lui échauffait la peau , elle 
avait encore l’estomac et le ventre couverts 
d’un poil clair assez long d’une couleur fauve 
du côté droit, et un peu moins foncé du côté 
gauche ; et son dos semblait être couvert 
d’une tunique de peau velue , qui n’était 
adhérente au corps que dans'quelques en­
droits , et qui était formée par un grand 
nombre de petites loupes ou tubercules très- 
voisins les uns des autres, lesquels prenaient 
sous les aisselles et lui couvraieut toute la 
partie du clos jusque sur les reins. Ces espè­
ces de loupes ou excroissances d’une peau 
qui était pour ainsi dire étrangère au corps 
de cet enfant, ne lui faisaient aucune dou­
leur lors même qu’on les pinçait; elles 
étaient de formes différentes, toutes couver­
tes de poil sur un cuir grenu et ridé clans 
quelques endroits. Il partait cle ces rides des 
poils bruns assez clair-semés, et les inter­
valles entre chacune des excroissances étaient 
garnis d’un poil brun plus long que l ’autre : 
enfin le bas des reins et le haut des épaules 
étaient surmontés d’un poil de plus de Aïeux 
pouces de longueur : ces deux endroits du 
corps étaient les plus remarquables par la 
couleur et la quantité du poil; car celui du 
haut des fesses , des épaules et de l’estomac 
était plus court et ressemblait à du poil cle 
veau fin et soyeux , tandis que les longs 
poils clu bas des reins et du dessus des épau­
les étaient rudes et fort bruns : l’intérieur 
des cuisses , le dessous des fesses et les par­
ties naturelles, étaient absolument sans poil 
et d’une chair très-blanche, très-délicate et 
très-fraiche. Toutes les parties du corps qui 
n étaient pas tachées, présentaient cle même 
une peau très-fine et même plus belle que 
celle des autres enfants. Les cheveux étaient 
châtains-bruns et fins. Le visage, quoique 
fort taché, ne laissait pas cle paraître agréa­
ble par la régularité des traits et par la blan­
cheur de la peau. Ce n’était qu’avec répu­
gnance que cet enfant se laissait habiller ; 
tous les vêtements lui étant incommodes 
par la grande chaleur qu'ils donnaient à 
son petit corps déjà vêtu par la nature :

aussi n’était-il nullement sensible au froid.
A l’occasion du portrait et cle la descrip­

tion de cette petite fille , des personnes di­
gnes de foi m’ont assuré avoir vu à Bar une 

.'femme qui, depuis les clavicules jusqu’aux 
genoux, est entièrement couverte d un poil 
de veau fauve et touffu : cette femme a aussi 
plusieurs poils semes sui* le visage, mais on 
n’a pu m’en donner une meilleure descrip­
tion. Nous avons vu à Paris, clans l’année 
1774 , un Russe dont le front et tout le vi­
sage étaient, couverts d’un poil noir comme 
sa barbe et ses cheveux. J’ai dit qu’on trouve 
de ces hommes à face velue à Yevo et clans 
quelques autres endroits; mais comme ils 
sont en petit nombre, on doit présumer que 
ce n’est point une race particulière ou va­
riété constante , et que ces hommes à face 
velue ne sont, comme les blafards , que des 
indi vidus dont la peau est organisée différem­
ment de celle des autres hommes; car le poil 
et la couleur peuvent être regardés comme 
des qualités accidentelles produites par des 
circonstances particulières, que d’autres cir­
constances particulières et souvent si légères 
qu’on ne les devine pas , peuvent néanmoins 
faire varier et même changer du tout au 
tout.

Mais pour en revenir aux nègres , l’on sait 
que certaines maladies leur donnent commu­
nément une couleur jaune'ou pâle et quel­
quefois presque blanche : leurs brûlures et 
leurs cicatrices restent même assez long-temps 
blanches ; les marques de leur petite vérole 
sont d’abord jaunâtres , et elles ne devien­
nent noires comme le reste de la peau que 
beaucoup de temps après. Les nègres en 
vieillissant perdent une partie de leur cou­
leur noire, ils pâlissent ou jaunissent, leur 
tête et leur barbe grisonnent ; M. Schre- 
her (1) prétend qu’on a trouvé parmi eux 
plusieurs hommes tachetés , et que même en 
Afrique les mulâtres sont quelquefois mar­
qués de blanc, de brun et de jaune; enfin 
que , parmi ceux qui sont bruns , on en..voit 
quelques-uns qui sur un fond de celle cou­
leur sont marqués'de taches blanches : ce 
sônt-là , dit-il, les véritables chacrelas aux­
quels la couleur a fait donner ce nom par la 
ressemblance qu’ils ont avec l’insecte du 
même nom; il ajoute qu’on a vu aussi â To- 
bolk et dans d’autres contrée de la Sibérie , 
des hommes marquetés de brun et dont les 1

(1) Histoire naturelle des Quadrupèdes, par 
M. Sch.relier, Erlang , 1775, tom . 1 , in-4°.
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taches étaient d’une peau rude , tandis que 
Je reste de la peau qui était blanche, était 
line et très-douce. Un de ces hommes de Si­
bérie avait même les cheveux blancs d’un 
côté de la tête et de l'autre côté ils étaient 
noirs ; et on prétend qu’ils sont les restes 
d’une nation qui portait le nom de P ie g a g a  
ou P ie s tr a -H o r d a , la horde bariolée ou ti­
grée.

Nous croyons qu’on peut rapporter ces 
hommes tachés de Sibérie , à l’exemple que 
nous venons de donner de la petite fille à 
poil he chevreuil 5 et nous ajouterons à celui 
des nègres qui perdent leur couleur, un fait 
bien certain , et qui prouve que dans de cer­
taines circonstances la couleur des nègres 
peut changer du noir au blane.

« La nommée F ra n ço ise  (n ég re sse), cui­
sinière du colonel Bar net, née en Virginie , 
âgée d'environ quarante ans, d’une très-bonne 
santé , d’une constitution forte et robuste, a 
eu originairement la peau tout aussi noire 
que l’Africain le plus brûlé ; mais dès l’âge 
de quinze ans environ, elle s’est aperçue que 
les parties de sa peau qui avoisinent les on­
gles et les doigts, devenaient blanches. Peu 
de temps après le tour de sa bouche subit le 
même changement, et le blanc a depuis con­
tinué à s’étendre peu à peu sur le corps , en 
sorte que toutes les parties de sa surface se 
sont ressenties plus ou moins de cette alté­
ration surprenante.

» Dans l’état présent, sur les quatre cin­
quièmes environ de la surface de son corps , 
la peau est blanche, douce et transparente 
comme celle d’une belle Européenne, et 
laisse voir agréablement les ramifications 
des vaisseaux sanguins qui sont dessous. Les 
parties qui sont restées noires, perdent jour­
nellement leur noirceur ; en sorte qu’il est 
vraisemblable qu’un petit nombre d’années 
amènera un changement total.

» Le cou et le dos le long des vertèbres , 
ont plus conservé de leur ancienne couleur 
que tout le reste , et semblent encore , par 
quelques taches , rendre témoignage cle leur 
état primitif. La tête, la face ,. la poitrine , 
le ventre., les cuisses , les jambes , et les 
bras, ont presque entièrement acquis la 
couleur blanche ; les parties naturelles et les 
aisselles ne sont pas d une couleur uniforme, 
et la peau de ces parties est couverte de poil 
blanc {la ine) où elle est blanche , et de poil 
noir où elle est noire.

» Toutes les fois qu’on a excité en elle des 
passions , telles que la colère, le honte, etc..

on a vu sur-le-champ son visage et sa poi­
trine s’enflammer de rougeur. Pareillement, 
lorsque ces endroits du corps ont été exposés 
à l’action du feu, on y a vu paraître quel­
ques marques de rousseur.

« Cette femme n 'a  jamais été dans le cas 
de se plaindre d’une douleur qui ait duré 
vingt-quatre heures de suite ; seulement elle 
a eu une couche il y a environ dix-sept ans. 
Elle ne se souvient pas que ses règles aient 
jamais été supprimées, hors le temps de sa 
grossesse. Jamais elle 11’a été sujette à au­
cune maladie de la .peau, et n’a usé d’aucun 
médicament appliqué à F extérieur , auquel 
on puisse attribuer ce changement de cou­
leur. Comme on sait que par la brûlure la 
peau des nègres devient blanche, et que 
cette femme est tous les jours occupée aux 
travaux de la cuisine, on pourrait peut-être 
supposer que ce changement de couleur au­
rait été l’effet de la chaleur ; mais il n’y a 
pas moyen de se prêter à cette supposition 
dans ce cas-ci, puisque cette femme a tou­
jours été bien habillée, et que le changement 
est aussi remarquable dans les parties qui 
sont à l’abri de l’action du feu, que dans 
celles qui y sont les plus exposées.

» La peau, considérée comme émonctoire, 
paraît remplir toutes ses fonctions aussi par­
faitement qu’il est possible, puisque la sueur 
traverse indifféremment avec la plus grande 
liberté les parties noires et les parties blan­
ches (1). »

Mais s’il y a des exemples de femmes ou 
d’hommes noirs devenus blancs , je ne sache 
pas qu’il a en ait d’hommes blancs devenus 
noirs; la couleur la plus constante dans l’es­
pèce humaine est donc le blanc, que le froid 
excessif des climats du pôle change en gris 
obscur , et que la chaleur trop forte de quel­
ques endroits de la zone torride change en 
noir ; les nuances intermédiaires , c’est-à- 
dire les teintes de basané, de jaune , de 
rouge , d’olive et de brun , dépendent des 
différentes températures et des autres cir­
constances locales de chaque contrée ; l’on 
11e peut donc attribuer qu’à ces mêmes cau­
ses la différence dans la couleur des yeux et 
des cheveux , sur laquelle néanmoins il y a 
beaucoup plus d’uniformité que dans la cha­
leur de la peau : car presque tous les hom­
mes de l’Asie, de l’Afrique et de l’Amérique, 1

211

(1) Extrait d’une lettre de M. Jacques B âté, à 
M . Alexandre Williamson, en date d u 26  juin 1760, 
Journal étranger , mois d’août 1760.
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ont les cheveux noirs ou bruns ; et parmi 
les Européens , il y a peut-être encore 
beaucoup plus de bruns que de blonds , les­
quels sont aussi presque les seuls qui aient 
les yeux bleus.

Sur les M o n stres .

A ces variétés, tant spécifiques qu’indivi- . 
duelles , dans l’espèce humaine, on pourrait 
ajouter les monstruosités; mais nous ne trai­
tons que des faits ordinaires de la nature et 
non clés accidents ; néanmoins nous devons 
dire qu’on peut réduire en trois classes tous 
les monstres possibles ; la première est celle 
des monstres par excès ; la seconde des mons­
tres par défaut, et la troisième de ceux qui 
le sont par le renversement ou la fausse po­
sition des parties. Dans le grand nombre 
d’exemples qu’on a recueillis des différents 
monstres de l’espèce humaine , nous n’en 
citerons ici qu’un seul de chacune de ces 
trois classes.

Dans la première qui comprend tous les 
montres par excès, il n’y en a pas de plus 
frappants que ceux qui ont un double corps 
et forment deux personnes. Le 26 octobre 
1701 , il est né à Tzoni en Hongrie , deux 
filles qui tenaient ensemble par les reins 
( V o y e z  p la n ch e  7); elles ont vécu vingt- 
un ans j à l’âge de sept ans, on les amena en 
Hollande , en Angleterre , en France , en 
Italie; en Russie et presque dans toute l’Eu­
rope ; âgées de neuf ans , un bon prêtre les 
acheta pour les mettre au couvent à Péters- 
bourg, où elles sont restées jusqu’à l’âge de 
vin g Lun ans, c’est-à-dire jusqu’à leur mort, 
qui arriva le 23 février 1723. M. Justus- 
Joannes Tortos , docteur en médecine , a 
donné à la Société royale de Londres , le 3 
juillet 1757 ; une histoire détaillée de ces 
jumelles, qu’il avait trouvée dans les papiers 
de son beau-père , Cari. Rayger, qui était 
le chirurgien ordinaire du couvent où elles 
étaient.

L’une de ces jumelles se nommait H é lè n e , 
et l’autre Ju d ith  ; dans l’accouchement Hé­
lène parut d’abord jusqu’au nombril, et trois 
heures après on tira les jambes , et avec elle 
parut Judith. Hélène devint grande et était 
fort droite , Judith fut plus petite et un peu 
bossue ; elles étaient attachées par les reins, 
et pour se voir elles ne pouvaient tourner 
quç là tête. H n’y avait qu’un anus commun; 
à les voir chacune par devant lorsqu’elles 
étaient arrêtées „ on ne voyait rien de diffé­
rent des autres femmes. Comme l’anus était

commun , il n’y avait qu’un même besoin 
pour aller à la selle , mais pour le passage 
clés urines, cela était différent, chacune avait 
ses besoins , ce qui leur occasionait de fré­
quentes querelles , parce que quand le be­
soin prenait à la plus faible, , et que l’autre 
ne voulait pas s’arrêter , celle-ci l’emportait 
malgré elle ; pour tout le reste elles s’accor­
daient , car elles paraissaient s’aimer ten­
drement ; à six ans , Judith devint p e r d u e  
clu côté gauche , et quoique par la suite elle 
parût guérie , il lui resta toujours une im­
pression de ce mal, et l’esprit lourd et faible. 
Au contraire, Hélène était belle et gaie, elle 
avait de l’intelligence et même de l’esprit. 
Elles ont eu en même temps la petite vérole 
et la rougeole ; mais toutes leurs autres ma­
ladies ou indispositions leur arrivaient sépa­
rément , car Judith était sujette à une toux 
et à la fièvre , au lieu qu’Hélène était d’une 
bonne santé ; à seize ans leurs règles paru­
rent presque en même temps, etonttoujours 
continué de paraître séparément à chacune. 
Comme elles approchaient de vingt-deux 
ans , Judith prit la fièvre* tomba en léthar­
gie et mourut le 23 février; la pauvre Hélène 
fut obligée de suivre son sort; trois minutes 
avant la mort de Judith elle tomba en agonie 
et mourut presque en même temps. En les 
disséquant on a trouvé qu’elles avaient cha­
cune leurs entrailles bien entières, et même 
que chacune avait un conduit séparé pour 
les excréments , lequel néanmoins aboutis­
sait au même anus (I).

Les monstres par défaut sont moins com­
muns que les monstres par excès ; nous ne 
pouvons guère en donner, un exemple plus 
remarquable que celui de l’enfant que nous 
avons fait représenter (p la n c h e  8 ) d’après 
une tête en cire qui a été faite par made­
moiselle Biheron, dont on connaît le grand 
talent pour le dessin et la représentation des 
sujets anatomiques. Cette tête appartient à 
M. Dubourg, habile naturaliste et médecin 
cle la Faculté de Paris ; elle a été modelée 
d’après un enfant femelle qui est venu au 
monde vivant au mois d’octobre 1766, mais 
qui n’a vécu que quelques heures. Je n’en 
donnerai pas la description détaillée, parce 
qu’elle a été insérée1 dans les journaux de ce 
temps, et particulièrement dans le Mercure 
de France.

Enfin dans la troisième classe , qui con- 1

(1) L inu. Syst. N a t ., édition allemande , tom . L
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tient les monstres par renversement ou 
fausse position des parties, les exemples 
sont encore plus rares , parce que cette es­
pèce de monstruosité étant intérieure , ne se 
découvre que dans les cadavres qu’on ouvre.

» M. Méry fit, en 1688, dans l’Hôtel royal 
des Invalides ,. l’ouverture du cadavre d’un 
soldat qui était âgé de soixante-douze ans 9 
et il y trouva généralement toutes les par­
ties internes de la poitrine et du bas-ventre 
situées à contre-sens ; celles qui , dans l’or­
dre commun de la nature , occupent le côté 
droit, étant situées au côté gauche, et celles 
du côté gauche l’étant au droit; le cœur 
était transversalement dans la poitrine , sa 
base tournée du côté gauche occupait juste­
ment le milieu, tout son corps et sa pointe
s’avançant dans le côté droit......  La
grande oreillette et la veine-cave étaient 
placées à la gauche et occupaient aussi le 
même côté dans le bas-ventre jusqu’à l’os
sacrum..... Le poumon droit n’était divisé
qu’en deux lobes , et le gauche en trois.

« Le foie était placé au côté gauche de 
l’estomac ; son grand lobe occupant entière­
ment l’hypocondre de ce côté-là— La rate 
était placée dans l’hypocondre droit, et le 
pancréas se portait transversalement de 
droite à gauche au duodénum (l). »

M. Winslow cite deux autres exemples 
d’une pareille transposition de viscères ; la 
première , observée en 1650, et rapportée 1

(1) Mémoires de l ’Académie des sciences, année
1733 , pag. 374 et 375.

par Riolan (2); la seconde,, observée en 
1657 , sur le cadavre du sieur Âudran , com­
missaire du régiment des Gardes à Paris (3); 
ces renversements ou transpositions sont 
peut-être plus fréquents qu’on ne l’imagine; 
mais comme ils sont intérieurs on ne peut 
les remarquer que par hasard; je pense 
néanmoins qu’il en existe quelque indication 
au dehors ; par exemple , les hommes qui na­
turellement se servent de la main gauche de 
préférence à la main droite, pourraient bien 
avoir les viscères renversés , ou du moins le 
poumon gauche plus grand et composé de 
plus de lobes que le poumon droit; car c’est 
l’étendue plus grande et la supériorité de 
force dans le poumon droit qui est la cause 
de ce que nous nous servons de la main, du 
bras et de la jambe droite, de préférence à 
la main ou à la jambe gauche.

Nous finirons par observer que quelques 
anatomistes , préoccupés du système des 
germes préexistants, ont cru de bonne foi 
qu’il y avait aussi des germes monstrueux 
préexistants comme les autres germes, et que 
Dieu avait créé ces germes monstrueux dès 
le commencement; mais n’est-ce pas ajouter 
une absurdité ridicule et indigne du Créa­
teur, à un système mal conçu que nous avons 
assez réfuté, et qui ne peut être adopté ni sou­
tenu dès qu’on prend la peine de l’examiner? 2 3

(2) Disquisilio de transpositione partium natura- 
lium et vîtaîinm in corpore Im m ano.

(3) Journal de dom Pierre de Saint-ïtom ual, 
Paris, 1661.
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DESCRIPTION

DU CABINET DU ROI.

A vant que d’entrer dans le détail de cette 
description j’ai cru qu’il était à propos de 
parler de l’ordre général et de la distribu­
tion locale des pièces d’histoire naturelle qui 
composent le Cabinet du roi; j’ai cru même 
devoir rapporter quelques observations sur 
les cabinets en général, et expliquer les 
moyens qui sont les plus convenables pour 
exposer et pour conserver les choses qu’ils 
contiennent. Rien n’est plus capable de con­
tribuer à l’avancement de l’histoire natu­
relle, que la vue continuelle des objets 
quelle comprend, ils nous frappent avec 
bien plus de force et de vérité que les des­
criptions les plus exactes et les figures les 
plus parfaites. Les collections que l’on fait 
dans ce genre, non-seulement à Paris, mais 
encore dans les provinces du royaume sont 
des preuves réelles du goût qui, dans ce siè­
cle , s’est répandu en France pour l’histoire 
naturelle , et on peut en tirer un augure fa­
vorable pour les plus grands progrès de 
cette science à l’avenir.

Il y a uncertain art dans l ’arrangement 
d’un cabinet d’histoire naturelle , et il faut 
un soin continuel et une sorte d’industrie 
pour le mettre en ordre et pour l’entretenir 
en bon état : cemme j’ai déjà passé huit ans 
au Cabinet du roi dans ce genre d’occupa­
tion , je souhaiterais que le travail que j’y ai 
fait pût être de quelque utilité aux personnes 
qui font des collections d’histoire naturelle. 
Je leur ferai part des moyens qüi m’ont le 
mieux réussi, soit pour conserver les diffé­
rentes pièces chacune selon leur nature, soit 
pour les arranger les unes avec les autres, 
et pour les exposer avantageusement aux 
yeux; j’espère au moins que mes remarques 

/pourront servir à ceux qui commenceront à 
s’occuper des mêmes objets, ils ne seront 
pas obligés défaire des tentatives que je n’au­
rais pas faites moi-même, si quelqu’un m’a­
vait indiqué les moyens de parvenir à mon 
but.

Le Cabinet du roi, quoique très-riche et 
composé de collections abondantes en tout

genre, peut encore être augmenté; le nombre 
des productions de là nature est inépuisable, 
et il faut beaucoup de temps pour porter un 
pareil établissement à son point de perfec­
tion ; un des meilleurs moyens de le complé­
ter est de recueillir avec soin les débris des 
collections particulières, lorsque le moment 
de leur dispersion est arrivé; ainsi tous ceux 
qui s’occupent de ces recherches concourent 
à former un ensemble général, dont le dé­
pôt public peut être regardé comme le cen­
tre : il faut donc donner à ceux qui forment 
ces collections toutes les lumières et les faci­
lités que l’on peut leur procurer , ils contri­
buent tous par leur goût, par leurs connais­
sances et par leurs recherches, à l'avancement 
de l’histoire naturelle et à la perfection du 
Cabinet du roi. Ces motifs m’ont déterminé 
à rendre compte , même en détail, du tra­
vail intérieur de ce Cabinet; cependant, pour 
ne pas faire une digression trop longue , je 
renvoie à chaque article particulier des des­
criptions , l’explication des moyens qui sont 
employés pour conserver les pièces de diffé­
rents genres : je me borne ici à quelques ob­
servations qui ont rapport à l’ensemble d’un 
cabinet d’histoire naturelle.

L’arrangement le plus favorable à l’étude 
de cette science serait l’ordre méthodique, 
qui distribue les choses qu’elle comprend en 
classes , en genres et en espèces ; ainsi les 
animaux , les végétaux et les minéraux se­
raient exactement séparés les uns des autres, 
chaque règne aurait un quartier à part. Le 
même ordre subsisterait entre les genres et 
les espèces , on placerait les individus d’une 
même espèce les uns auprès des autres, sans 
qu’il fût jamais permis de les éloigner ; on 
verrait les espèces dans leurs genres , et les 
genres dans leurs classes. Tel est l’arrange­
ment qu’indiquent les principes que l’on a 
imaginés pour faciliter l’étude de l’histoire 
naturelle , tel est l’ordre qui seul peut les 
réaliser ; tout en effet y devient instructif, à 
chaque coup-d’œil non-seulement on prend 
une connaissance réelle de l’objet que l’on



DtF CABINET DU ROI. 215

co n sid ère , m ais on  y  décou vre encore le s  
rapports q u ’i l  p eu t avoir avec ceux qui l'en ­
v iron n en t. L es ressem b lan ces in d iq u en t le  
g e n r e , le s  d ifférences m arq u en t l ’esp èce  , 
ces caractères p lu s ou m oins ressem b lan ts , 
p lu s ou m oin s d ifféren ts , e t  tons com parés 
en sem b le , p résen ten t à l ’e sp r it e t  gravent 
dans la  m ém oire  l ’im age de la  n ature. E n  la  
su ivan t a in si dans le s  variétés de ses p rod u c­
tion s , on p asse  in sen s ib le m en t d ’un règn e à 
un  a u tr e , les d égrad ations nou s préparent  
p eu  à peu  à ce  gra n d  c h a n g e m e n t , qui n ’est  
sen sib le  dans so n  en tier  que p ar la  com p a­
ra ison  des d eu x  ex trêm es L es ob jets de l ’h is­
to ire n atu re lle  é ta n t p résen tés dans ce t ord re, 
n ous o ccu p en t assez p ou r n ou s in téresser  
par leurs rap p orts sans nou s fa tig u e r , e t  
m êm e sans nou s d on n er  le  d ég o û t q u i v ien t  
ord in a irem en t de la  con fusion  et du désordre.

Cet arran gem en t p arait si avan tageux  que  
l ’on  devrait n a tu re lle m en t s ’a tten d re  à le  
vo ir  dans tous le s  cab in ets ; cep en d a n t il  n ’y  
e n  a aucun où  l ’on  a it  pu le  su ivre exacte­
m e n t , e t j ’avoue q ue le  C ab in et du roi a 
b ien  des irrégu larités à cet égard  : m on  d es­
se in  avait été de n e m ’en  p erm ettre  aucune , 
m ais il n e  m ’a pas été p o ss ib le  de l ’exécuter; 
i l  y  a des e s p è c e s , e t  m êm e des in d iv id u s , 
q u i , quoique d ép en d an ts du  m êm e gen re ou 
d e là  m êm e e s p è c e , so n t si d isp rop ortion n és  
p ou r le  v o lu m e , q u e l ’on  n e p eu t pas les  
m ettre  les uns à côté  des autres , i l  en  est de 
m êm e pour les g e n r e s , e t  q u elq u efo is aussi 
pou r les  classes ; d ’a illeu rs on  est sou ven t  
ob ligé  d 'in terrom pre l ’ordre des su ite s ,p a rc e  
q u ’on n e p eu t pas co n c ilie r  l ’arran gem en t  
de la  m éth od e avec la  con ven an ce  des p la ­
ces . C et in co n v én ien t arrive sou ven t lorsq u e  
l'esp ace tota l n ’est pas p rop ortion n é  au n om ­
bre des choses qui com p osen t le s  collections,*  
c ’est pourquoi on a été o b lig é  au C ab in et du 
ro i de m ettre  dans le s  m êm es sa lles des 
choses de deux e t  m êm e de trois règn es ; 
m ais ce tte  irrégu larité  n e  p eu t fa ire aucun  
ob stac le  à l ’étude de l'h isto ire  n a tu re lle , car 
i l  n ’est pas p o ss ib le  de con fon d re le s  ch oses  
de d ifféren ts règn es e t de d ifférentes c la sses , 
ce n ’es t  q ue dans le  d éta il des gen res e t  des  
espèces que la m o in d re  éq u iv o q u e  p eu t cau ­
ser u n e  erreur.

L ’ordre m éth od iq u e qu i dans ce genre  
l’étude plaît, si fort à l ’e s p r it ,  n ’e s t  p resq u e  
m iais ce lu i qui e st le  p lu s agréab le  aux  
eux; d ’a illeu rs, q u o iq u ’il  ait b ien  des avan ­
c e s  , i l  n e  la isse pas d ’avoir p lu sieu rs in ­

con vén ien ts ; on  cro it sou ven t con n a ître  les  
c h o s e s , tandis que l ’on n ’en  co n n a ît q u e  les  
num éros ou les p laces, il e s t  b on  de s’ép rou ­
ver qu elq uefo is su r des co llec tio n s q u i n e  
su iven t que l ’ordre de la  sy m étr ie  ou  du  
constraste. L e C abinet du ro i é ta it  assez  
abondant pour fourn ir  à l ’un e t  à l ’au tre de  
ces arrangem ents , a insi dans ch acu n  des  
genres qui en  é ta it  su sc e p t ib le , j ’ai com ­
m encé par ch o isir  u ne su ite  d ’esp èces e t  
m êm e de p lu sieu rs in d iv id u s de chaque e s ­
p èce  pou r faire voir les  variétés au ssi b ien  
q u e les espèces c o n s ta n te s , e t  j e  le s  ai ran ­
gés m éth o d iq u em en t par genres e t  par c la s­
se s; l e  su rp lu s de chaque co llec t io n  a é té  
distribué dans le s  en d roits qui on t paru  le  
plus favorables pou r en  faire un  en sem b le  
agréab le à l ’œ i l , e t  varié  par la d ifféren ce  
des form es et des cou leu rs . C’e s t  là  q u e le s  
objets les p lus im portants de l ’h isto ire  n a tu ­
re lle  son t présentés à leu r  avantage ; on p eu t  
le s  ju g e r  sans être co n tra in t par l ’ordre m é­
thod iq u e , parce q u ’au m oyen  de cet arran­
gem en t , on  ne s ’o ccu p e q ue des q u a lités  
rée lles  de l ’in d iv id u  sans avoir égard au x  
caractères arbitraires du  gen re e t de l ’e s ­
pèce.

Si on  avait toujours sous les  yeu x  des su ites  
rangées m éth o d iq u e m e n t, i l  serait à crain­
dre qu’on n e  se  la issâ t p réven ir par la  
m éth od e , et qu’on n e v in t à n ég liger  l ’étu d e  
d e la nature pour se liv r e r a  des con ven tion s  
auxquelles e lle  n ’a sou ven t que très-p eu  de  
part. T o u t ce que l’on  p e u t  rassem b ler de 
ces productions dans un  cab in et .d’h isto ire  
n a tu re lle , devrait y  être d istr ib u é dans l ’o r ­
dre qui approcherait le  p lu s d e celu i q u ’e lle  
su it lorsqu ’e lle  est en lib er té . Q uoique co n ­
tra in te  on  pourrait encore l ’y  reconnaître , 
après avoir rassem blé dans un p etit  espace  
des productions qui son t d isp ersées au lo in  
sur la  terre ; m ais pour p eu  que ces ob jets  
so ien t nom b reux  , on se  cro it ob ligé d’en  
faire des classes', des gen res e t  des espèces  
■pour, faciliter  l ’étude de leu r  h isto ire . Ces 
p rin cip es arbitraires sont fautifs pour la p lu ­
part, a in si il ne faut les su ivre dans les su ites 
ran gées m éth od iq u em ent que com m e des in ­
d ices qu i con d u isen t à ob server la nature  
dans le s  co llection s où e lle  paraît sans au­
cuns autres apprêts que ceu x  q u i peuvent la  
rendre agréable aux yeu x . L es p lus grands 
cab inets ne suffiraient pas si on vou la it im i­
ter  les  d ispositions e t  les progression s natu­
relles ; on  est donc o b lig é , afin d ’év iter la
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co n fu sio n  , d ’em p loyer  un  p eu  d ’art pour  
faire de la  sym étr ie  ou du contraste.

T a n t que l ’on  augm ente u n  C ab in et d ’h is­
to ire  n atu re lle  , on  n ’y  p eu t m a in ten ir  l ’or­
dre q u ’en d ép laçan t co n tin u ellem en t tout ce 
qui y  est ; par exem p le  , lo rsq u ’on veu t faire  
en trer  dans u n e su ite  u n e esp èce  qui y  m an­
que , si cette  espèce ap p artient au prem ier  
gen re , i l  faut que tou t le  reste  de la su ite  
so it  dép lacé p ou r  que la n ou velle  espèce s o it  
m ise  en  son  lieu . Com m e le  C abinet du roi 
a été  con sid érab lem en t au gm enté depuis 
q u elq u es an n ées , on con ço it a isém en t que  
l ’arran gem en t en  a été changé p lusieurs fo is , 
e t  j e  sou h a ite  avec em p ressem en t d’être  
sou ven t dans le  m êm e cas , c ’est la  preuve la  
plus év id en te  des progrès q ue fa it cet é ta ­
b lissem en t : quoique ce gen re  d’occu p ation  
dem ande de l ’atten tion  et qu ’il em porte to u ­
jou rs b eau cou p  de tem ps , ceux qui font des 
co llection s d ’h isto ire  n a tu re lle  n e d o iven t  
p o in t le  n é g lig e r ;  on  n e le  trouvera p o in t  
e n n u y e u x , n i m êm e in fru ctu eu x , si l ’on  
jo in t  au  trava il d e là  m ain  l ’esprit d’observa­
t io n . O n ap prend  toujours qu elq ue chose d e  
n ou veau  en  ran gean t m éth o d iq u em en t u n e  
c o l le c t io n , car dans ce genre d ’étude p lu s  
on v o i t ,  p lu s on  sa it : les  arrangem ents q u i  
n e son t fa its que pour l ’agrém ent, su p p o sen t  
aussi des ten tatives in u tiles , ce n ’est q u ’a -  
près p lu sieu rs com binaisons que l ’on tro u v e  
u n  résu lta t satisfa isant dans les choses d e  
g o û t , m ais on est b ien  dédom m agé de la  
p e in e  que l ’on a eue par le  p laisir que l ’on  
ressen t lorsq u ’on cro it avoir réussi. Ce q u ’il  
y  a d e p lu s d ésagréab le son t les soins q u e  
l ’on  est ob ligé  de p ren d re pour con server  
certa in es p ièces su jettes à un  prom pt d é p é ­
r issem en t , l ’on ne p eu t être trop a tte n t if  à 
to u t ce q u i p eu t contribuer à leu r  con serva ­
t io n ,  parce que la  m oindre n ég lig en ce  p e u t  
être p réju dic iab le , h eu reu sem en t to u tes le s  
p ièces d ’un cab in et n e dem and en t pas a u ­
ta n t de soins les  unes que les au tres, e t  to u ­
tes  le s  saisons de l ’ann ée ne son t pas ég a le ­
m en t critiques..

Tes m inéraux en  gén éra l n e d em a n d en t  
q u e d ’être ten us p roprem ent e t  d e façon  
q u ’ils n e p u issen t pas se choquer les  u n s con ­
tre  le s  a u tres , i l  y  en  a seu lem en t q u e lq u e s-  
uns qu i cra ign en t l ’h u m id ité , com m e le s  se ls 
q u i se fond en t a isém en t, e t  le s  p y r ite s  qui 
se  fleu r issen t, c ’est-à -d ire  qui to m b en t en  
p ou ssière ; m ais les anim aux et les v ég é ta u x  
so n t p lus ou m oins su jets à la  corru p tion  , on

n e  p e u t  la  p réven ir  q u ’en  les  d esséch an t le  
p lu s q u ’i l  est p o ss ib le  , ou  en  les m ettan t  
dans des liq u eu rs prép arées ; dans ce d er­
n ier  cas i l  fau t em p êch er  q ue la  liq u eu r n e  
s ’évap ore ou  n e  se corrom p e. L es p ièces q u i 
so n t  d esséch ées  'dem andent encore u n  p lu s  
gran d  so in ; les in sec tes qui y  n a issen t e t qui 
y  tr o u v e n t  leu r  a l im e n t , les détru isent dans 
l ’in té r ieu r  avan t q u ’on  les ait aperçus ; il y  a 
d es vers , des sc a r a b é e s , des te ign es , des 
p a p illo n s  , des m ite s , e tc .,  qu i s ’éta b lissen t  
ch a cu n  dans le s  ch oses qu i leu r  son t le  p lu s  
co n v en a b le s;  ils ro n g en t les  chairs , les  car- 
t illa g es  , les p ea u x  , les p o ils e t les  p lu m es , 
i ls  a tta q u en t les  p la n tes , q u oique d esséch ées  
avec  le  p lu s  gran d  so in  , on  sa it q ue le  bois 
m êm e p eu t être  réd u it en  pou d re par les  
vers ; les  p a p illo n s  n e  fon t pas au tant de 
m al que les sca ra b ées , e t il n ’y  a que ceux  
q u i p ro d u isen t le s  te ig n es  qui so ien t n u isi­
b le s . T o u s ces in sec tes p u llu len t en  p eu  de  
tem p s , e t  leu r  gén ération  est si abondante  
q u e  le  n o m b re  en  d ev ien d rait p rod ig ieu x , si 
on  n ’em p lo y a it pas d ifférents m oyen s p o u f  
le s  d étru ire  ; la  p lu p art de ces p etits  anim aux  
co m m en cen t ord in a irem en t à éclore ou à se  
m ettre  en  m ou vem en t au m ois d’avril, lors­
q u e le  p r in tem p s est chaud , ou au m ois de  
m a i , lorsq u e  la  sa ison  est p lus tard ive ; c ’est  
alors q u ’il fau t to u t v isiter , e t  exam iner si 
o n  n ’apercevra pas la trace de ces in sectes , 
q u i est ord in a irem en t m arquée par u n e p e ­
t ite  p o u ssière  q u ’ils fo n t tom b er des endroits  
où ils so n t lo g és  ; dans ce cas il  y  a déjà du  
m al de f a i t ,  ils  ont rongé q u elq u e c h o s e ,  
ain si on  n e  d o it p o in t perdre de te m p s , il  
fa u t tra v a ille r  à les  détru ire  : on  d o it ob ser­
v er  ces p etits  anim aux ju sq u ’à la  fin de l ’é té , 
dan s ce tem p s i l  n’en  reste p lus que des œ ufs, 
ou  b ien  ils  son t arrêtés e t  en gou rd is par le  
fro id  , de façon  qu ’il n y  a p resq u e rien  à en  
cra in d re ju s q u ’au m ois d ’avril su ivant. V o ilà  
d on c en viron  cin q  m ois p en d an t lesqu els iï 
fau t v e ille r  sans c e s se , m ais aussi pend an 
le  reste  de l ’ann ée on  p eu t s ’ép argn er tou  
c e s so in s .

I l  suffit en  général de garantir l ’in té r ie i  
d’un ca b in et du trop  grand f r o id , de la tre 
grande c h a le u r , et su rtou t de l ’h u m id ité , 
les  an im au x d esséchés , particu lièrem e  
ceu x  d e la  m e r , q u i restent toujours impj 
gués de se l m a r in , éta ien t exposés à l’air < 
tér ieu r  dans le  tem ps des grandes gel 
après avoir été im bib és de l ’h u m id ité  
b ro u illa rd s, des p lu ies ou des d ég e ls , ils
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raient certainem ent a ltérés e t  décom posés en  
partie par Faction d e  la  ge lée  e t  par de si 
grands changem ents de tem p ératu re ; a insi 
pendant la fin de l ’au tom n e e t  p en d an t tou t  
lh iy e r  on ne p eu t m ieu x  faire que d é te n ir  
le s  cabinets b ien  ferm és : il  n e  faut pas crain­
dre <jue l ’air d ev ien n e m auvais pour n ’a­
voir pas été r e n o u v e lé , i l  n e  p eu t avoir de 
qualité plus n u isib le  que ce lle  de l’h u m id ité , 
d ’ailleurs les sa lles des cab in ets son t ord i­
nairem ent assez grandes p ou r  que l ’air y  cir­
cule a isém ent ; au res te  en  ch oisissan t un  
tem ps sec on p ourrait les  ouvrir au m ilieu  du  
jou r . P en dan t l ’é té  on  a m oins à craindre de  
l ’h u m id ité , m ais la  ch a leu r p rod u it de m au­
vais effets qui so n t la  ferm en ta tion  e t  la  cor­
ruption ; p lus l ’air est c h a u d , p lus les in sec ­
tes sont v igoureux , p lus leu r  m u ltip lica tion  
est facile  e t  a b o n d a n te , p lus les  ravages 
q u ’ils  fon t son t con sid éra b les; i l  faut donc 
parer les rayons du so le il par tous les m oyen s  
p ossib les , e t  11e jam ais don n er en trée  à l ’air 
du dehors que lo rsq u ’il e s t  p lus frais que ce­
lu i du d ed an s. I l  sera it à sou h aiter  q u e le s  
cabinets d’h isto ire  n a tu re lle  n e  fussent ou­
verts que du côté du n o r d , cette  exp osition  
est ce lle  qui leu r  con v ien t le  m ieu x  pour les  
préserver de l ’h u m id ité  de l ’h iver e t des 
chaleurs de l ’été.

E n fin  par rapport à la  d istr ib u tion  e t  aux p ro­
p ortions de l ’in tér ieu r  , com m e les p lanchers  
ne d o iven t pas ê tre  fort é levés , on  n e  p eu t  
pas faire de très-grandes sa lles  ; car si l’on  
v eu t d écorer u n  ca b in et avec le  p lu s d’avan­
tage , i l  faut m eu b ler  les m urs dans toute  
leu r  h au teu r, et garnir le  p la fon d  com m e les  
m u r s , c ’est le  seu l m oyen  de faire un en sem ­
b le  qui n e so it p o in t in te r r o m p u , et m êm e il 
y  a des choses q u i so n t m ieu x  en  p lace étan t 
su s p e n d u e s , que p artout a illeu rs ; m ais si 
è lle s  se  trou va ien t trop  élevées , on se fati­
gu era it in u tilem en t à le s  regarder sans p ou ­
vo ir  les  b ie n  d istin guer ; en  p areil cas l ’ob jet  
q u e l ’on  n ’ap erço it qu’à d em i, est toujours 
ce lu i q u i p iq u e  le  p lu s la  curiosité : on ne  
p eu t g u ère voir un  cab in et d ’h isto ire  n atu -  

° lle  sans u n e certa in e  ap p lication  qui est 
assez fa tigan te ; q u oiq u e la  p lu part de  

v  en tren t n e  p réten d en t pas en faire

une occupation  sé r ie u se , cep en d an t la  m u lti­
p licité e t la  singu larité des objets fixen t leu r  
a tten tion .

P ar rapport a la  m anière d e p lacer e t  de  
p résen ter  avantageusem ent le s  d ifféren tes  
pièces d ’h isto ire  n a tu r e lle , j e  crois que l ’on  
a toujours à ch o isir ; il  y  en  a p lu sieu rs qu i 
p eu ven t être aussi convenables le s  unes que  
les autres p ou r le  m êm e o b je t , c ’est au b o n  
goû t à servir de règ le ;  je  ne préten d s pas 
entrer dans aucune d iscussion  à c e t  é g a r d ,  
j e  rapporterai seu lem en t a chaque artic le  d e  
la  descrip tion  du C abinet , la  façon  d on t le s  
choses de d ifférents genres y  son t d isp o s é e s , 
en  m êm e tem p s que je d o n n era i, com m e j e  
l ’ai déjà d it  , les m oyens de le s  con server.

L a d escrip tion  du C abinet sera  d iv isée  e h  
plu sieu rs articles , con form ém en t aux d iv i­
sions de l ’H istoire n a tu r e lle , e t  les  d ifféren ­
tes p ièces sero n t rapportées im m éd ia tem en t  
après les d iscours qui en  au ron t tra ité  ; a in si 
l ’h isto ire  de l ’hom m e ay a n t été d o n n ée  dans 
le  volum e p récéd en t, j e  com m ence par la  
partie du C ab in et qui a rapport à l ’h om m e ; 
chaque p ièce  est in d iqu ée par u n  n u m ér o , 
et* sa descrip tion  est im prim ée, en  caractères  
plus p etits que ceu x  du corps de l ’o u v ra g e ,  
afin que l ’on p u isse  reconnaître a isém en t les  
articles qu i ap p artienn en t au C ab in et, q u o i­
qu ’ils  so ien t d istribués dans le s  d ifféren tes  
parties de l ’H istoire n a tu re lle . N o u s n e  fe ­
rons aucune m en tion  du loca l d e la  p o sitio n  
des p ièces qui seron t d é c r ite s , n i de leu r  
d istrib u tion  rela tivem ent aux d ifféren tes sa l­
les qu’elles occu p en t : j ’avoue qu e ce tte  in d i­
cation  d on nerait la  facilité de trou ver  ce lles  
que l ’on vou drait voir après avoir lu  leu r  d es­
cr ip tio n , m ais on pourraitjy être trom p é, car  
les choses n e resten t pas toujours d a n sla m êm e  
p la c e , 011 est ob ligé  de les d ép lacer toutes  
les fois que l ’on en  ajoute de n ou velles  p ou r  
com pléter les co llection s ; il  n ’est d on c p as  
p ossib le  d ’avoir lin  ordre su ivi dans le s  n u ­
m éros qui sont au C a b in et, m ais ces m êm es  
num éros seront rapportés par ordre dans ce t  
o u v ra g e , de sorte qu’i l  sera très-fac ile  d e  
trouver dans le  livre ceux que l ’on  aura vus 
dans le  Cabinet.

23
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DESCRIPTION

D E  LA PA R TIE DU CABINET «QUI ' A R A P P O R T  A L ’H IST O IR E N A T U R E L L E

DE L’HOMME.

OS.

J e com m ence par les os y parce que tou tes  
les autres parties du corps hum ain  y- ont 
ra p p o r t, soit par leu r  s itu a tio n , s o it  par  
leu rs a tta ch es , so it par leu r  figure ; a in si 
la  connaissance clés parties osseuses co n ­
d u it au x  autres connaissances anatom i­
q u e s , e t  par con séqu en t e lle  d o it les  p ré­
céd er. O n sait que les os sub sisten t en core  
après la  décom position  des corps an im és , 
ils  résisten t lo n g - t e m p s  à la  corru p tion , 
e t  ils  n e  se d étru isen t dans la terre qu’après 
un grand nom bre d ’années' $ o n  n e sou p çon ­
n era it donc pas qu’il  faudrait clés prépara­
tion s pour con server ceux qu’on d estin e  à 
être déposés clans les cabinets d ’h isto ire  na­
tu re lle  e t  d’ anatom ie, cependant il  faut p ren ­
dre des précautions si on veut qu’ils se m ain­
t ien n e n t en bon  état. 11 circu le des fluides 
dans les  os, leu r  tissu  sp on gieu x  est abreuvé  
de liqueurs p lus ou  m oins épaisses , e t  leurs  
cavités sont rem p lies de m oelle  ; to u tes ces 
m atières se d isso lven t après la m o r t , e t  peu  
à peu  elles filtren t à travers la  partie la  p lus 
so lid e des os, ë t la  ren d en t jau n âtre  e t  grais­
seuse,tandis que cette substance d o it être na- 

' turellem en t sèch e ,lu isa n te  ëtblanc'kâtre;m ais 
p ou r l ’avoir dans cet état il  faut ép u iser les  
m atières qui son t contenues dans l ’in térieu r.

L es anciens n e con n aissa ien t pas cette  
préparation. S im on P a u li ( l)  donna au p u ­
b l ic ,  en  1673 , par une lettre  qu i a été im ­
p rim ée dans le s  A ctes de C o p en h a g u e , un  
procédé pour préparer les os, qu’il avait tenu  
secret pendant lon g-tem p s ; il  annonça aux  
anatom istes q u ’ils pouvaient parvenir à b la n ­
chir le s  os et à les rendre aussi b eau x  que  
l ’ivoire p a r le s  m oyen s suivants.

P our faire un  sq u elette on  com m ence par

(!) Bibliotheca anatomica , e tc ., Genevæ, 1699, 
in-4°, tom. 2, pag. 1185 et seq>

en lever  la  p eau  d’un ca d a v re , ensuite on  
d étach e les v iscères e t  on  sépare tous les os.
H faut avoir so in  de conserver les cartilages 
des vraies côtes avec le  sternum  , e t de gar­
der à p a r t ie s  cartilages des fausses côtes , 
parce qu ’il est n écessa ire  d ’avoir ces cartila­
ges p ou r m o n ter  le  sq u elette . S im on P auli 
v eu t que P ou  sc ie  le  crâne pour en  ôter le  
cerveau  , seu lem en t dans l ’hom m e , parce  
que le  cervea u h u m ain  est beaucoup p lu s  
gros que celu i des autres anim aux , dans 
lesq u e ls  l e  trou  occip ita l suffit pour v ider le  
crâne : m ais aujourd’h u i on n ’ouvre p o in t le  
crâne de l ’h o m m e , ainsi il  est in u tile  de rap­
p orter tou tes les précau tion s que notre au­
te u r  in d iq u e  tan t pour le  ch oix  d e  la  sc ie  , 
q u e  p our la  régu larité  d e là  coupe. L es os 
étan t en core recou verts de leurs m u sc le s , e t  
seu lem en t d ép o u illé s  de la graisse e t  des té ­
g u m e n ts , on  le s  lave et on  les la isse  p en d a n t  
q u elq u es h eu res dans l ’e a u , en su ite  on  les  
fa it b o u illir  dans de la  n o u v e lle  eaü . L es os 
des en fants ou  des je u n e s  a n im a u x , d it le  
m êm e au teur , n e  so n t pas propres à fa ire  
des s q u e le tte s , parce q u e leu rs ép ip h yses  
s’entr’o u v r e n t , e t m êm e se séparent en tière ­
m en t du corps de P os par la  cu isson  ; d a il­
leu rs ces os y  p ren n en t u n e  cou leu r cen d rée , 
e t  ils son t s i ten d res e t  si p oreu x  q u ’ils  n e  
p eu ven t pas être  p o lis  n i d even ir  b lan cs ; le s  
su jets ad u ltes n e so n t pas m êm e tous ég a le ­
m en t con ven ab les , on  d o it rejeter ceu x  q u i 
son t m orts après u n e  lo n g u e  m alad ie  ou  clans 
u n  éta t cle lan gu eu r . I l  est à propos de m ettre  
clans u n  va isseau  à p art le s  os des m ains e t  
clés p ied s , parce q u ’ils  o n t beau cou p  p lu s de 
graisse q u e  le s  au tres ; i l  fau t aussi enferm  
ch acu n e de ces p arties  d ans u n  p e tit  sac 
peu r que le s  p etits os n e  se p erd en t, f 
so in  d ’éen m er P eau d e  tem p s en  tem pe 
daut l ’é b u ll i t io n , e t  cle ren o u v e ler  ce
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s’évapore , avec de l ’autre eau b o u illa n te , 
parce que si on en  je ta it  de la  fr o id e , lés os  
en  seraient ta c h é s , de m êm e que s’ils n ’é ­
ta ien t pas en tièrem en t p lon gés dans l ’eau. 
On d oit les faire b o u illir  ju sq u ’à ce que les 
chairs q u itten t, de sorte que l ’o n  puisse d é­
pou iller  en tièrem en t les  os avec la  m a in , ou  
en  les frottant avec u n  lin g e  , alors il faut les  
retirer de l ’eau e t  les  n e tto y er , S im on P au li 
dem ande que l ’on prenne ic i de nou velles  
précautions , et surtou t que l ’on travaille  
avec p ro m p titu d e , de peur que le  fro id  ou  
l ’hum idité n e fasse im pression  Sur ces os 
avant qu’ils so ien t secs. E n  les  retiran t de 
l ’eau b ou illan te on  les  ràc le  grossièrem ent 9 
et le  p lus p rom ptem ent q u ’il e s t  p o s s ib le , 
on les frotte avec un  lin g e  c h a u d , et enfin  
on les enveloppe clans d e  p areils lin g es, pour  
qu’ils puissent se  séch er  en tièrem en t avant 
que de se refro id ir  : ces précautions sont 
encore plus nécessaires l ’h iver que l ’été.

L a préparation  du sternum  et des cartilâr 
ges est d ifféren te  cle ce lle  qui v ien t d’être  
rapportée , on com m ence par laver et par 
n ettoyer le  s tern u m , ensu ite on le  fa it m a­
cérer dans l ’eau , et en le  retirant on l'essu ie  
doucem ent avec des lin ges secs dont on le  
couvre sur une tab le  pour le  laisser sécher  
pendant, quelques jours ; si on ne le  trouve  
pas encore assez d esséch é après ce te m p s , 
on le  suspend à un  fil pour l ’exposer à la 
ch aleur douce d une chem inée , d ’un four ou 
d’un fourneau $ q u oiqu e le s  cartilages qui 
tiennent au sternum  se contournent en  dif­
férents s e n s , il n ’est cependant pas n éces­
saire alors de les red resser .

On doit faire b o u illir  les gros os p lus d’une 
fois , m ais on n e  les tien t pas aussi long-tem ps  
sur le  feu  la seconde fo is que la  p rem ière 5 il  
faut prendre garde cle faire b ou illir  la  tête  
trop lo n g -tem p s, parce que tous les  os qui 
la com posent n e - s o n t  pas éga lem en t forts. 
Les côtes , les vertèbres et les os des pieds 
et des m ains d em andent beaucoup d’atten­
tion  , surtout l ’os sacrum  , qui est si poreux  
qu’i l  nage quelquefois sur l ’eau. Q uant aux 
anim aux , on  n e  doit p o in t faire b ou illir  la  
c o r n e , les o n g le s , n i les ergots des quadru­
pèdes , le  b e c , n i les pattes des o ise a u x , e tc ., 
i l  faut les desséch er peu  à peu  à la chaleur  
d'un f o u r , ou  à ce lle  du s o le i l , en  le s  te ­
nant dans la situ ation  qu’on veut leu r  donner.

A près la  cu isson  des os e t  le  d essèch em en t  
' des cartilages , i l  faut les  exposer à l ’air les  
u n s e t  le s  autres clans un  heu  qui so it à l ’as­
p e c t  du levan t ou du  m id i, on les y  laisse

n u it e t jour quelque tem ps qu’il fasse , de  
sorte qu’ils reçoivent alternativem ent les  
rayons du s o le il , la rosée ,. les brouillards e t  
la  pluie;) etc.,;;les mois de ja n v ier , de février, 
de mars , d ’avril et de m ai sont les plus fa ­
vorables pour cet effet : i l  faut encore d ’au­
tres précautions et un certain appareil pour  
y  réussir. On m et du sab le à la h auteur de 
deux travers de doigt sur une t a b le , e t on  
pose sur cette couche de sab le cle grands 
m orceaux d’ardoise sur lesq u els les os d o i­
ven t être étalés j on a du faire trem per au­
paravant les  ardoises dans l'eau  p en d an t  
quelques j ours , et m ême jusqu’à sept jou rs : 
au sortir de l ’eau on les p lace sous les os sans 
les e s su y er , 011 couvre de sable les os q u i , 
com m e ceux du carpe e t  du m éta ca rp e , du  
tarse et clu m étatarse , ont n atu re llem en t  
tant de m o e lle , qu’il est à présum er qu’il en  
est encore resté après r éb u llit io n  • lé  sab le  
est destiné à recevoir cette  graisse , d on t i l  
s’im bibe à m esure que la  chaleur du so le il la  
fait fondre. Les jours où il n e  tom b e p o in t  
de p lu ie , il faut arroser les os e t  les ardoises, 
e t  frotter les os avec de fortes vergettes : 
l ’heure cle m idi est la p lus convenable p our  
cette opération , parce qu’alors la  rosée q u i 
était tom b ée sur les os pendant la  n u it a é té  
dissipée par le  soleil clu m atin e t  a fa it son. 
effet. -

Sim on Pauli veut rendre raison  de l ’em p lo i 
de l ’ardoise dans son procédé ; i l  fait rem ar­
quer qu’e lle  exhale une odeur su lp h u reu se  
lorsqu’on  l ’arrose clans le  tem ps qu’e lle  est  
échauffée par le  so le il, et i l  assure que cette  
ocleur se fait sentir au lo in , et q u ’e lle  est aussi 
forte que celle d’une m èche soufrée qui bru  
lerait. U  prétend que Gardoise ou le  schiste  
contient non-seu lem ent un sel q u i est p arti­
cu lier à ce genre de p ierre , mais en core  
beaucoup cle soufre y c ’est p o u r q u o i, ajoute  
cet a u teu r , lorsqu’uii to it couvert d ’ardoises 
estéch au ffé  pàr rincenclie d’une m aison v o i­
s in e , s’il y  tom be de l ’eau qui sera je té e  p our  
éteindre le  feu , l ’ardoise se fend  et écla te  
en  m orceaux qui sautent au v isage de ceu x  
qui j etten t l ’eau . G,’est sans doute par rapport 
aux sels,et au soufre que l ’en  a choisi l ’ardoise  
.pour'servir de support aux qs que l ’on exp ose  
à l ’air pour y  être b lanch is,

Qn a trouvé un autre m oyen  de b lan ch ir  
le s  qs ; au lieu  cle les faire b o u il l ir , 011 les  
fa it m acérer dans une eau préparée, 011. com ­
m ence par enlever la  p lus grande p artie de s 
chairs sans offenser le  périoste  , en su ite  on  
tien t le s  os pendant quelques jours dans l ’eau
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pour dissoudre le  sang qui s ’y  trouve , enfin  
on les m et dans une eau chargée de sel de  
soude , de chaux vive e t d ’alun • s’il n e  faut 
que v in gt pintes d ’eau pour baigner le s  os , 
i l  suffit d ’y  faire dissoudre quatre livres de 
chaux vive , quatre onces de soude, et autant 
d ’alun. L a  dose de ces ingrédients n ’estp as  
indifférente , car si e lle  était trop forte , les  
os se d écom p osera ien t, et si e lle  était trop  
fa ib le  , la  graisse e t la m oelle  ne seraient pas 
dissoutes en entier ; il faut aussi quelques 
précautions dans l ’usage de ces m êm es in g ré ­
d ien ts , car si les se ls ou la  chaux n ’éta ien t  
pas b ien  dissous , ils tacheraient les os , c’est  
pourquoi on prépare la d issolution avant que  
de la répandre dessus , ou on enferm e les  
sels dans un nouet. On change cette prem ière  
eau après un m ois ou six sem aines , lors­
qu’e lle  e s t trop chargée d égra issé  ; alors on  
en  m et une nouvelle préparée de la m êm e  
f a ç o n , e t  on y  la isse les os pendant six  m ois, 
u n a n  et plus • enfin lorsqu’ils ont un certain de­
gré de b lancheur, et, pour ainsi d ire , de tran s­
p aren ce, c ’est une preuve qu’ils son t assez m a­
cérés, alors on les netto ie  et on le s  fait sécher.

C ette m éthode ne convient pas lorsqu’on  
veu t conserver les ligam ents e t les cartilages 
pour fa ire les squelettes que les anatom istes 
ap p ellen t n a tu re ls, c’est-à-d ire les sq uelettes  
d on t les os sont attachés par leurs propres l i ­
gam ents : la longue m acération les d étru it et  
sépare les ép iphyses : aussi faut-il em ployer  
d’autres m oyens pour les squelettes des jeunes  
sujets , et laisser le  périoste sur les joints des 
ép ip h yses ; il suffit dans l ’un  et dans l ’autre 
cas de faire m acérer les os dans l ’eau sim p le, 
e t  de le s  en  retirer d e  tem ps en  tem ps pour  
les  laver dans de la nou velle  eau : on les ex­
p ose au so le il avant q u e de les rem ettre en  
m acération  , et quelquefois on  se contente  
de le s  exposer à la rosée du m ois de m ai.

V oilà  donc le  procédé de Sim on P auli en ­
core en  usage aujourd’hu i pour l ’exp osition  
des os à la  rosée et au so le il lorsqu’on veu t  
conserver les ligam ents e t le s  é p ip h y ses, m ais 
on  ne le  su it pas aussi exactem ent qu’il a été  
prescrit par cet auteur ; d’ailleurs on a sub­
stitué la  m acération dans l ’eau salée à l ’é­
b u llit ion  dans l ’eau sim p le  pour b lanch ir  
le s  os des adultes ; le  nouveau procédé est  
p lu s com m od e, m ais i l  est b ien  plus désa­
g r é a b le , car les sels dont l ’eau est char­
gée n ’em pêchent pas que les chairs ne, se  
corrom pent au p o in t d ’ex h a ler  une odeur in ­
supportable , surtout lorsqu ’on les rem ue j 
cep en d an t l ’ébullition  seu le  n e  les b la n ch it

pas aussi b ien  que la m acération dans l ’eâu 
préparée. On a essayé de réunir les deux  
m oyens en  fa isant b ou illir  les os dans l ’eau  
p rép a rée , m ais par ce procédé on les a plu­
tô t calcinés q u ’on n e les a b lan ch is.

L orsq u ’après toutes ces prép aration s, la  
m  oëlîe  , la  graisse et les autres hum eurs sont 
épuisées autant qu’il est p o ss ib le , 011 pour­
rait croire q u e  ces os b lan ch is ne dev ien ­
draient p lus dans la  suite n i jaunâtres , ni 
graisseux ; Cependant ceux qui ont été le  
m ieux préparés 11e restent pas toujours par­
fa item ent b lancs , nous v o y o n s  que l ’ivoire  
m êm e jau n it. I l  faut donc encore u ne autre 
p réparation  p ou r m ainten ir les os dans leu r  
blan ch eu r j on  le s  défend de l ’im pression  de  
l ’air p ar le  m oyen  d ’un vernis que l ’on ap­
p liq ue dessus.

Il est aisé de m onter les sq u elettes de fa­
çon  que l ’on  p u isse  donner aux extrém ités 
leurs principaux m ouvem ents. Sim on P auli 
recom m an d e de faire ram ollir 'les cartilages 
des côtes e t du sternum  lorsqu ’on voudra  
m onter l e  sq u e le t te , pour suivre exactem ent 
le s  contours de la  poitrine. Je crois q u ’il n ’est 
pas p ossib le  en  em p loyant les vrais cartilages, 
de con server to u te  la capacité de la p o itr in e , 
parce qu’on n e  p eu t pas les dessécher sans les 
raccourcir 5 d’ailleurs pourquoi prendre tant 
de pein e p ou r n’être pas sur du succès ? i l  
vaut b ien  m ieu x  les rem placer pardes lam es 
de m étal que l ’on recouvre avec de la  c ir e , 
pour im iter  la form e et la couleur des carti­
lages. On p eu t avoiç des m esures exactes qui 
assurent la  vraie capacité de la poitr ine , et 
les rapporter sur le  squelette.

I l faudrait aussi avoir des m esures pour 
donner à la colonne ver tébrale d’un sq uelette  
la  courbure qu’a cette colonne dans l ’hom m e  
v iv a n t , car il est très-difficile de reconnaître  
sa vraie p osition  lorsque les  vertèbres ont été  
séparées e t d ép ou illées de leurs cartilages. 
L ’espace qui était rem pli par ces cartilages 
reste  vide dans le  sq u elette  en tre chaque ver­
tèbre 5 si on veut les m aintenir dans leur si­
tuation  n a tu r e lle , 011 rem p lit ordinairem ent 
le  vide avec de la peau de hum e ou de cha­
m ois , et pour courber la co lon n e vertébrale  
à l ’endroit des lom bes , on rend  cette peau  
plus épaisse en  avant qu’en  a rr ière , selon  
le  degré d’in clin a ison  que l ’on veu t donner  
aux v er tèb res , et on les m a in tien t dans cette  
position  au m oyen  d ’u n e verge de fer que 
l ’on fait passer dans le  canal de la  m oelle  
ép in ière. On con ço it a isém en t qu’u n  sque­
le tte  d épou illé  de ses cartilages doit p erd re
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beaucoup de sa hauteur ; les anatomistes éva­
luent cette diminution à deux pouces et 
demi, ou trois pouces au plus pour un sujet 
de grandeur ordinaire, mais cette différence 
de hauteur n’est pas à beaucoup près si grande 
lorsqu’on a remplacé les cartilages des vertè­
bres comme on vient de le dire.

On peut distinguer lé squelette d’un homme 
de celui d’une femme en général par la gros­
seur et par l’épaisseur des os , qui sont plus 
petits et plus minces dans les femmes que dans 
les hommes v et en particulier par les différen“ 
ces suivantes,- les clavicules sont moins cour­
bées,la poitrine est plus élevée, et le bassin est 
plus ample dans les femmes que dans les hom­
mes., J’ai fait quelques recherches pour savoir 
jusqu’à quel point allaient ces différences ; 
j ’aurais voulu avoir popr cela un squelette 
d’homme et un squelette .de femme de même 
hauteur, et a peu près de même âge, je n’ai pu 
les trouver jusqu’à présent,- mais en prenant 
les mesures de ceux que j’ai vus , j’ai reconnu 
clairement qu’il n’y a aucune de ces dimen­
sions qui soit constante : en effet il ne doit 
pas y avoir plus de similitude dans la forme 
des os que dans celle du corps en entier • 
mais comme on a fixé les proportions du corps 
humain dans les principes du dessin et de 
l’art statuaire, on pourrait en anatomie dé­
terminer les différences qui se trouvent entre , 
le squelette de l’homme et celui de la femme 
pour tous les âges , car il est certain qu’il y 
en a de sensibles ; on en tirerait peut-être 
quelques lumières pour l’économie animale, 
qui ne laisse pas d’avoir des variétés dans les 
deux sexes.
ï .  S qu elette  d e  J œ tu s  d e  d eu x  pou ces e t  d e m i  

d e  h au teu r.

Il n’y a qu’une membrane fort mince à 
l’endroit du crâne de ce petit squelette, les 
deux mâchoires ont commencé à s’ossifier, 
l’inférieure avance plus que la supérieure, 
on voit quelque apparence de l’os occipital, 
les places des vertèbres ne sont reconnaissa­
bles que par l’opacité du cartilage qui est à 
l’endroit de la colonn e vertébrale ; les côtes, 
les omoplates, les os des bras et des avant- 
bras commencent à paraître, mais la forma­
tion des clavicules est plus avancée que 
celle des autres os : en effet, on a observé 
dans l’accroissement des os , que ceux des 
clavicules étaient les premiers formés. Les 
extrémités inférieures de ce squelette sont 
séparées du reste du corps à l’endroit du bas­
sin , il y a au-dessus de l ’os de la cuisse un

cartilage dans lequel on aperçoit un commen­
cement d’ossification, qui probablement doit 
appartenir à l’os des lies ; l’os du fémur n’a 
qu’une ligne et demie de longueur; on distin­
gue aussi les os des jambes, mais les pieds et 
les mains sont entièrement cartilagineux; ce. 
pendant on reconnaît dans les Cartilages des 
mains les endroits ou les doigts devaient se 
former.
2 . Squelette d e fœ tu s  d e  p rè s  d e  tro is  p o u ces

d e  h a u teu r .
Le crâne de ce squelette est à demi trans­

parent , son ossification n’est sensible que 
par de petits filets osseux qui rampent sur 
une membrane ; cette membrane supplée au 
défaut des os à l’endroit de la fontanelle qui 
est fort grande , et on la voit aussi dans les 
intervalles qui sont entre les deux pièces de 
l’os frontal, entre les bords supérieurs des 
os pariétaux, et enfin dans les intervalles 
qui sont entre ces mêmes os , l’os occipital 
et le temporal de chaque côté. Les deux os 
de la mâchoire inférieure sont séparés à l’en­
droit de la symphyse , et forment un angle 
fort aigu : cette mâchoire avance plus que 
la supérieure, son ossification paraît avoir 
fait plus de progrès que celle du reste du 
crâne. L’apophyse zygomatique est ossifiée , 
mais il n’y a qu’un cartilage à l’endroit du 
sternum, du pubis, et en généra;! à tous 
ceux des articulations du corps; les os du 
carpe , du tarse et des orteils ne paraissent 
pas encore , mais on y oit les commencements 
de ceux des doigts : le fémur a quatre lignes 
de longueur.
3. Squelette d e  f œ tu s  d e  p r è s  d e  q u a tre  p o u -

, ces de h au teu r.

Les filets osseux qui composent les os du 
crâne de ce squelette , sont plus gros et lais­
sent moins d’intervalle entre eux que dans 
le squelette précédent; la fontanelle est 
moins grande , mais mieux terminée ; les os 
pariétaux se touchent par leurs bords supé­
rieurs , ils touchent aussi à Tes occipital, 
mais les angles postérieurs supérieurs des 
os pariétaux et l’angle supérieur de l’os oc­
cipital sont séparés par un petit intervalle , 
et le bord de la partie écailleuse de l'os tem 
poral es t en core  fort éloigné de l’os frontal r 
du pariétal et de l’occipital. On peut distin­
guer à la partie inférieure de l’os temporal le 
cercle osseux de la membrane du tympan ; 
on voit les petits os qui doivent se réunir 
dans la suite pour former la partie moyenne 
et la partie inférieure de l ’os occipital. Les
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©s des orteils commencent à paraître ; le fé­
mur a sept lignes de longueur.
4. S q u e le tte  de f œ tu s  de p rè s  d e  c in q  p o u ces  

e t d e m i d e  hauteur.

Les os du crâne de ce squelette ne sont 
transparents que sur les bords , on voit à la 
partie inférieure de l’os temporal, la mem­
brane du tympan , environné de son cercle 
osseux, les osselets de l’oreille paraissent au 
travers de cette membrane : on aperçoit les 
vestiges des os du carpe et du tarse, et on 
reconnaît distinctement les os des phalanges 
des doigts des mains et des pieds ; le fémur 
a dix lignes de longueur .

5. Os o cc ip ita l d ’un f œ t u s .
Cet os a appartenu à un fœtus à peu près 

de la même grandeur que celui dont le sque­
lette a été décrit sous le numéro précédent : 
on y voit la forme et la disposition des fibres 
osseuses qui forment un tissu très-fin.
6 . S q u e le tte  de fœ tu s  d 'en v iro n  sep t p o u ces  

d e  h a u teu r.
Les os de la face sont bien formées dans 

ce squelette, on ne peut juger de l’accrois­
sement des os de la tête, parce qu’ils se sont 
dérangés en se desséchant ; les alvéoles des 
dents sont marquées ; l’ossification de l’os 
ischium a fait des progrès dans sa partie in­
férieure : on a séparé de l’articulation du 
genou un cartilage dans lequel l’os de la 
rotule doit se former ; lès ongles paraissent 
aux doigts des mains , et le fémur a quatorze 
lignes de longueur.

7. O s de la  tê te  d ’un f o e tu s .
Il n’y a que les principaux os de la tête , 

ils viennent d’un fœtus à peu près de même 
grandeur que celui auquel appartenait le 
squelette précédent • ces os sont les deux 
parties du frontal, les deux pariétaux et l’oc­
cipital : on y voit là direction et l’entrelace­
ment des fibres osseuses, elles ressemblent 
aux mailles d’un réseau bien serré.
8 . S q u e le tte  d ’un f œ tu s  d e  n e u f  pouceq d e  

h auteur.
Les trois osseléts de l’oreille, le marteau, 

l’enclume et l’étrier sont formés et ossifiés 
presque en entier dans ce squelette, et ils 
ont déjà environ les deux tiers de leur ac­
croissement ton voit quelques points osseux 
clans le cartilage qui est à l’endroit du ster­
num , dans la partie supérieure et inférieure 
du pubis , et dans lè carpe, et le tarse ; le fé­
mur a m  pouce et démï de longueur.

9. D eu x  squ ele ttes d e  f œ tu s  d 'en viron  d ix
p o u ces  d e  hauteur.

Les os du crâne paraissent plus compactes 
et plus solides, et sont séparés par des inter­
valles beaucoup plus grands dans l’un que 
dans l’autre de ces squelettes ; aussi, quoi­
que les deux têtes soient à peu près de là 
même grosseur, l’étendue de la fontanelle 
n’est pas égale dans l’un et dans l’autre sque­
lette; le fémur a un pouce et demi de lon­
gueur dans tous les deux, et les autres os du 
corps sont assez semblables en grandeur.
10. S q u e le tte  d e  f œ tu s  d ’en viron  un p ie d  d e

h au teu r.
Le calcanéum est bien ossifié dans ce sque­

lette et le fémur a un pouce dix lignes de 
longueur.
I î . S qu ele tte  d e  f œ tu s  d e  q u a to rze  pou ces d e  

h auteur.

L’os occipital est encore séparé en deux 
parties ; les angles du côté droit et du côté 
gauche sont aussi fort éloignés des os tem­
poraux : la partie supérieure des os pubis est 
bien ossifiée mais ils sont éloignés l’un de 
l’autre à l’endroit de la simphyse , et séparés 
par un cartilage qui a beaucoup d étendue : 
on distingue quelques petites parties osseu­
ses à l’endroit du coccyx ; le fémur a deux 
pouces quatre lignes de longueur. On a con­
servé dans ce squelette le diaphragme.

On ne peut pas assurer précisément si ce 
squelette a appartenu à un fœtus ou à un en­
fant né à terme, parce qu’il y a de grandes 
différences dans la hauteur du corps des nou­
veau-nés ; on en voit qui n’ont que qua­
torze pouces, d’autrés sont plus hauts, il y 
en a qui ont jusqu’à vingt-un pouces ; mais 
la hauteur de quatorze pouces est un terme 
extrême qui par conséquent ne doit pas se 
trouver dans le plus grand nombre; ainsi il 
est probable que le squelette dont il est ques­
tion , est celui d’un fœtus.
12. L a  p a r t ie  d r o ite  de Vos f r o n t a l } e t  l ’o s

o c c ip ita l  d ’un f œ tu s  d e  la  g ra n d e u r  du
sq u e le tte  p ré c è d e n t.

13, S qu e le tte  d ’un e n fa n t n ou veau -n é d e  d ix -
h u it pou ces d e  hau teu r.

On pourrait soupçonner que ce squelette 
serait celui d’un fœtus , puisqu’il y a des en­
fants nouveau-nés qui ont jusqu’à vingt-un 
pouces de hauteur, mais il doit y en avoir 
un grand nombre de la grandeur du sque­
lette dont il s’agit, puisque sa hauteur est
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un terme moyen entre quatorze et vingt-un 
pouces ; ainsi on peut croire qu’il vient d’un 
enfant nouveau-né.

Les os sont plus formés dans ce squelette 
que dans le précédent, seulement à propor­
tion de sa grandeur; le fémur a près de trois 
pouces de longueur.
14. D eu x  os p a r ié ta u x  d ’un e n fa n t à  p e u  

p r è s  d e  la  m em e g ra n d e u r  qu e .le  sq u e le tte  
p ré c è d e n t.

On voit parfaitement dans ces os, l’espèce 
de frange qui termine leurs bords, et qui 
est composée par les fibres osseuses ; le pa­
riétal droit est percé , et cette ouverture est 
sans doute un défaut de l’accroissement.
15. Squelette d e  tro is  p ie d s  d eu x  pou ces d e

h au teu r.

On reconnaît dans ce squelette les épi- 
physes dont la plupart sont encore en partie 
cartilagineuses , et toutes sont bien distinc­
tes du corps de Vos auquel elles apparte­
naient.

16. Le squ ele tte  dhcn hom m e. .

17. L e  sq u e le tte  d ’u n eJem m e.

Ces squelettes ont été dépouillés des car­
tilages, ils sont montés avec des fils de fer , 
et les cartilages des côtes et du sternum sont 
imités en cire ; ceux des vertèbres et du bas­
sin sont remplacés par des morceaux dé buf­
fle; voici les mesures que j’ai prises sur l’un et 
sur l’autre de ces squelettes, je vais les compa­
rer ensemble ; quoique ces deux squelettes 
ne soient pas de même hauteur , on pourra 
prendre quelque idée des différences qui se 
trouvent entre les squelette s de chaque 
sexe.
S qu elette  de  l ’hom m e. S q u ele tte  d e  la fe m m e .

Hauteur. ■
pieds pouces lignes pieds pouces lignes

4 9 fi 4 6 9
Saillie delà courbure des clavicules.

10 „ fi
Largeur de la poitrine.

10 6 , 8 8 
Longueur du sternum.

7 6  . 5 3
Distance entre l’extrémité inférieure du ster­

num et la colonne vertébrale.
4 4

Cette distance est égale pour l’un et pour 
Tautre squelette; mais dans celui de l'homme 
Textrémitité du sternum est à la hauteur de 
la onzième vertèbre , et dans le squelette de

la femme Textrémité de cet os ne se trouve 
qu’à la hauteur de la septième.
Distance delà symphyse du pubis à la partie 

supérieure de l’os sacrum.
S qu elette  de l ’hom m e. S q u e le tte  d e  la  f e m m e .

pouces lignes pouces lignes
4 4

Lé plus grand diamètre du bassin mesuré de 
de dehors en dehors.

10 10 fi
Le petit diamètre du bassin pris intérieure­

ment.
4 9 5 3

Distance entre les épines intérieures supé­
rieures des os des îles, prise en dedans.

7 2  8 2
Distances entre les épines des os ischium.

3 4 3 11
Les côtés de l’angle que forment les deux 

os pubis par leur rencontre, sont pour l'or­
dinaire droits dans les hommes , et concaves 
dans les femmes. Sur le squelette de femme 
dont il s’agit ici le côté gauche de cet angle 
fait un arc de cercle dont la flèche est de trois 
lignes, celle du côté droit n'a que deux li­
gnes. Ces mesures sont prisés sur toute la 
longueur de la branche du pubis et de celle 
de l’ischium qui composent chaque côté de 
l’angle dont il est question.

Voilà les principales différences que j ’ai 
remarquées entre ces deux squelettes : je ne 
prétends pas que les mesures que je viens de 
rapporter soient constamment les mêmes 
dans les autres squelettes ; au contraire j’y 
ai toujours trouvé des variétés toutes les fois 
que j’ai répété cette observation ; mais quoi­
que ces différences soient plus ou moins 
grandes dans chaque sujet, elles sont ce­
pendant caractéristiques dans les squelettes 
des hommes et dans ceux des femmes.
18. U ne tê te  avec les 'ver tèb res du  c o l , une 

'vertèbre du  d o s , le s  c la v icu le s , le s  d e u x  
p rem ières côtes , e t  une p o r t io n  d u  
sternum .

La plupart de ces ..os tiennent les mis aux 
autres par leurs propres ligaments : la colonne 
vertébrale et le sternum ont été sciés au-des­
sous des deux premières côtes , de façon que 
cette portion de squelette a pour hase ces 
deux côtes , la première vertèbre du dos et 
une partie de la première pièce du sternum; 
les deux clavicules étant dans leur position 
naturelle , agrandissent cette base, et em­
pêcheraient la pièce entière de tomber à 
droite ou à gauche.
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19. T'été d ’un squ ele tte  de  fe m m e .

Les os de cette tête sont blancs et assez 
bien conservés ; on peut en démontrer aisé­
ment la plus grande partie ; il faut commen­
cer par l’os occipital, qui se sépare du reste 
de la tête au moyen d’une coupe quj a été 
faite à. la jonction de cet os avec le sphénoïde ; 
ensuite on tire les os temporaux avec la mâ­
choire inférieure, et enfin les os pariétaux. 
On rassemble et on remonte tous ces os avec 
la même facilité , quoique les pointes des su­
tures y Soient aussi nombreuses et aussi lon­
gues que dans les autres têtes : on tient en 
place toutes les parties mobiles de celle-ci, 
et on les assure par plusieurs petits cro­
chets.
20. T è te  d'un squ ele tte  ou i l  y  a d e s  os v o r -  

m iens.

L’un de ces os se trouve du côté gauche à 
l’endroit où l’os temporal, le pariétal et l’oc­
cipital se rencontrent ; il y en a quatre au-, 
très du côté droit, le premier est a l’endroit 
qui vient d’être désigné pour le côté gauche, 
les trois autres sont posés de suite en arrière ; 
le dernier est le plus grand, il a environ

COUPE
L es anatomistes ont imaginé de couper les 

os en différents sens pour mettre à découvert 
leurs parties intérieures 5 c’est par ce moyen 
que l’on voit bien distinctement que leur 
substance est en partie compacte ou solide, 
en partie cellulaire ou spongieuse, et en par­
tie réticulaire : on peut aussi reconnaître 
l'étendue de leurs cavités, et pénétrer , pour 
ainsi dire, jusque dans les sinuosités les plus 
cachées. Pour découvrir les parties qui com­
posent l’organe de l’ouïe, on est obligé d’ou­
vrir l’os temporal dans lequel il est renfer­
mé ; comme il y a dans cet os des cavités 
contournées en différents sens, il est néces­
saire d’y faire plusieurs coupes pour les sui­
vre dans toutes leurs directions, et pour 
mettre leurs parois à découvert j il faut être 
bon anatomiste, et fort adroit de la main, 
pour faite passer une coupe dans l’intérieur 
d’un os précisément à l’endroit que l’on veut 
exposer aux yeux 5 il est aussi très-difficile 
de détruire l’os autour d’une de ses cavités , 
de façon que les parois de cette cavité soient 
réduites a une petite épaisseur, et que cette 
épaisseur , soit conservée partout, assez éga­
lement pour représenter en relief la figure

dix lignes de longueur sur huit de largeur , 
y compris les pointes des sutures.
21. T ê te  d 'u n  squ ele tte  d o n t Vos f r o n t a l  est 

d iv is é  p a i’ une suture.

Il y a aussi dans cette tête deux os vor- 
miens, un à chaque extrémité de la suture 
sagittale ; celui qui est en avant est oblong 
et irrégulier, il a environ un pouce de lon­
gueur j la figure de l’autre approche de la 
triangulaire , chaque côté est long d’environ 
un pouce.

22. L 'os sph én oïde.

23. L ’os e th m o ïd e .

24. L es os m a x illa ires .

25. Les os d e  la  p o m m ette .

26. L es os p ro p re s  du  n ez.
27. L es os un g u is  ou la c r y m a u x .

28. L es os du  p a la is .
29. L ’os vo m er .

30. L es conques ou coqu illes  in férieu res du  
n ez.

31. V o s  h y o ïd e .
32. Os sésam oïdes.

DES OS.
que la cavité porte en creux : quelque diffi­
culté qu’il y ait à rendre semblables ces deux 
figures , il n’y a cependant point d’autre 
moyen pour donner une idée juste des con­
tours d’une cavité qui ne peut être vue dans 
son intérieur ; car si on l’ouvre , on divise 
les parois, et alors on ne peut plus présenter 
en entier la figure qu’elles formaient lors­
qu elles étaient unies. *

Les coupes des os bien exécutées , et sur­
tout celle de l’os temporal, sont donc abso­
lument nécessaires pour l’anatomie 5 ainsi ces 
pièces méritent bien d’être conservées dans 
les cabinets ; ils sont en grand nombre au 
Cabinet du roi : pour donner une idée de 
leur valeur, il suffirait de dire que la plupart 
ont été faits par le fameux M. Duverney , 
docteur en médecine , de l’Académie royale 
des sciences, professeur en anatomie et en 
chirurgie au Jardin du Roi-

33. Coupes d ’une tê te .

On a fait plusieurs ouvertures par ces cou­
pes pour découvrir l’intérieur cb cette tête , 
et pour faire voir l’épaisseur des os ; la plus 
grande ouverture est a l’endroit du front, il
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y en a une autre dans Fos pariétal droit, et 
une troisième dans l’occipital.

34. La p a r t ie  d r o i te  d ’une tê te .
Cette pièce a été séparée de la partie gau­

che par une coupe verticale qui passe au cen­
tre du grand trou occipital dans la suture 
sagittale et dans sa continuation qui parta­
geait l’os frontal en deux parties dans cette 
tête, comme on peut le reconnaître par quel­
ques pointes des sutures qui sont restées : la 
même coupe est continuée le long de la 
face en descendant par le milieu du nez et du 
palais.

35. Coupe d e  Vos f r o n ta l .

On a scié sur cet os l’apophyse nasale pour 
ouvrir les sinus frontaux.

COUPE DES OS DES TEMPLES,
q u i  METTENT A DECOUVERT l ’ORGANE DE l ’OUÏE.

La plupart des pièces dont je vais faire 
mention, ont été travaillées par M. Hunauïd, 
médecin de la Faculté de Paris, de l’Aca­
démie roĵ ale des sciences, et professeur en 
anatomie et en chirurgie au Jardin du Roi-; 
cet habile anatomiste avait rassemblé tout 
ce qui pouvait faciliter la démonstration de 
Forgane de l’ouïe, qu'il savait expliquer 
avec autant d’érudition qu’il avait d’indus­
trie pour le rendre sensible aux yeux.

36. Os tem p o ra l gau ch e  d ’un e n fa n t de  
c in q  ou. s ix  ans.

On a fait passer un crin dans cet os pour 
faire voir la route de la portion dur du nerf 
auditif qui entre par la petite fossette du 
trou auditif interne , qui passe par Faqueduc 
de Fallope, et qui sort parle trou stylo-mas­
toïdien : on a détruit dans cette même pièce 
une partie des parois du conduit auditif 
externe pour découvrir la caisse du tympan.
37. P o rtio n  d e  l ’o s  t e m p o r a l  gauche d'u n  

f œ tu s  d e  q u a tre  m o is .

La membrane du tympan et les osselets 
sont à découvert dans cette pièce.

38. P o rtio n  cle Vos tem p o ra l d r o i t .

On a coupé cet os pour découvrir la 
membrane du tympan et les osselets de l’o­
reille.
39. Os tem p o ra l d r o i t  d  un e n fa n t d e  d i x  ou  

d o u ze  a n s .

Une partie des parois du canal auditif ex- 
Hist. n a t . d e  l ’H o m m e .

terne de cet os est détruite pour faire voir 
là membrane du tympan ; la face supérieure 
du rocher est creusée de façon que la caisse 
du tympan, la trompe d’Eustachi, le lima­
çon et les canaux demi-circulaires sont ou­
verts.
40. Os tem p o ra l d r o i t  d ’un f œ t u s  d e  se p t  

m ois.

Cet os a été coupé de façon que la mem­
brane du tympan et les osselets de l’oreille , 
les trois canaux demi-circulaires et le lima­
çon y paraissent en relief ; on les a percés' 
dans quelques endroits pour faire voir leurs 
cavités.

41. Os tem p o ra l gau ch e d ’un e n fa n t  
nouveau-né.

La membrane du tympan tient dans cet os 
à son cercle osseux , au-dessous duquel il y 
une ouverture qui fait voir les osselets de 
l’oreille et la cavité du limaçon.
42. Os te m p o ra l g au ch e  d ’un f œ t u s  d e  se p t

m o is.

On voit dans Cet os la membrane du tym­
pan et la lame spirale du limaçon.
43. L a  p a r tie  éca illeuse d e  Vos te m p o ra l  

d r o i t  d 'un  f œ tu s  d e  s ix  m o is , a v e c  le c e r ­
cle osseux de la  m em bran e d u  ty m p a n .

44. C ercle osseu x  de la  m em bran e d u  t y m ­
p a n  d e  l ’o re ille  d r o i te  d ’un f œ t u s  d e  s ix  
m ois.

45. L a m em e p ièce  tirée  d ’un e n fa n t  
nou veau -n é.

46. C ercle ,osseu x  de la  m em bran e du  t y m ­
p a n  de l ’o re ille  gau ch e d ’un e n fa n t n ou ­
veau-né.

47. La p a r t ie  éca illeu se  d e  Vos tem pora  
d r o i t  d ’un f œ tu s  de  h u it m o is , a vec  le  c e r ­
cle osseux d e  La m em bran e d u  ty m p a n  , l e . 
m a rtea u  e t l  en c lu m e.

48. P o rtio n  d e  Vos te m p o r a l d r o i t .

On voit dans cette pièce la rainure du bord 
circulaire du conduit auditif externe? le mar­
teau et Fenelume en situation, et les cellu­
les de l’apophyse mastoïde.
49. P o rtio n  d e  Vos te m p o ra l g au ch e  d ’un  

su je t d e  q u a to rze  ou q u in ze  an s.

Cet os a été cbupé pour faire voir le mar­
teau et l’enclume, et les cellules de l’apo­
physe mastoïde.

50. P o r tio n  de Vos te m p o ra l gau ch e. 

L’intérieur de la caisse du tympan , les
29
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ouvertures et les cavités des cellules mastoï- 
des sont à découvert dans cette pièce.
51. P o r tio n  d e  Vos tem p o ra l gau ch e d u n

e n fa n t de  d ix  ou dou ze  ans.

Cet os n’a été travaillé que pour faire voir 
Fétrier dans sa position naturelle.
52. O s tem p o ra l d r o i t  d 'un  en fa n t d e  sep t ou

h u it a n s .
On a creusé cet os de façon que les osse­

lets de l’oreille y sont à découvert de part et 
d’autre.

53. L e m arteau  d e  V oreille  d ro ite .

54. Le m arteau  d e  V oreille  gau ch e.
55. JJ enclum e e t  Vos le n ticu la ire  de  Voreille

d ro ite .

56. L ’en clu m e e t Vos len ticu la ire  d e  V o re ille
gauche.

57. V é tr ie r  d e  V oreille  d ro ite .

58. L ’é tr ie r  d e  V o re ille  gauche.

59. P o r t io n  de Vos tem p o ra l d r o i t  d ’un
fo e tu s .

On voit d’ un côté de cette pièce le marteau 
et l’enclume ,,et de l’autre la base de l ’étrier 
avec quelques vestiges du limaçon.
60. P o r t io n  de Vos tem p o ra l gauche d 'u n

f œ tu s  de c in q  ou s ix  m ois.

On distingue dans cet os tous les tours de 
spirale dû noyau, du limaçon et de la lame 
spirale, et on voit l’enclume et l’étrier en si­
tuation.

61. O s tem p o ra l d r o i t  d ’un e n fa n t  
nouveau-né.

On a découvert dans cette pièce les osse­
lets y  les canaux demi circulaires sont ou­
verts , et on distingue dans l’intérieur du li­
maçon. le noyau jusqu’au sommet, la lame 
spirale et la cloison commune.
62. C oupe d e  Vos tem p o ra l gau ch e d ’un su je t

d e  q u a to rze  ou q u in ze  an s.

Cette coupe passe par la base du limaçon, 
le vestibule du labyrinthe et la caisse du 
tympan.
63. L e la b y r in th e  d e  l ’o re ille  d ro ite  en r e l i e f

e t  o u ver t à  V e n d r o it  du  ve s tib u le .

Cette pièce a été tirée d’un fœtus de six ou 
sept mois. ,
64. L e la b y r in th e  de  l ’o re ille  gauche d ’un

en fa n t nouveau-né

Toutes les cavités, tant du limaçon que

des canaux demi-circulaires , sont ouvertes 
dans toute leur longueur dans cette portion 
de l’os temporal.

65. L es  ca n a u x  d em i-c ircu la ires  d e  P a­
r e i lle  d r o i te  en  r e l i e f  e t ou verts dan s toute  
le u r  lo n g u eu r.

Cette pièce a été tirée d’un fœtus de sept 
ou huit mois.
6 6 . L es ca n a u x  d em i-c ircu la ires  d e  l ’o re ille  

g a u ch e  en r e l ie f  \ e t o u verts  d a n s toute le u r  
lo n g u eu r  j a vec  la  p a r t ie  du  ve s tib u le  où  
so n t leu rs  o rifices .

Cette portion de l’os temporal vient d’un 
jeune sujet.

67. L es ca n a u x  d em i-c ircu la ire s  d e  l ’o re ille  
d ro ite  en r e l i e f ,  avec la  p a r t ie  d u  v e s t i ­
bule où so n t leu rs o r if ic e s .
Cette pièce appartenait à un jeune sujet.

6 8 . C oupe d e  Vos tem p o ra l gauche.

On a ouvert dans cet os les canaux demi- 
circulaires et le limaçon : il a été tiré d’un 
enfant de deux ou trois ans.
69. L e lim a ço n  d e  V oreille  e t  les  ca n a u x  

d e m i-c irc u la ire s  d u  côté d r o i t  en r e l ie f

Le vestibule du labyrinthe est ouvert 
dans cette pièce , qui vient d’un enfant nou­
veau-né.

70. L a  m êm e p iè c e  p o u r  le cô té  gauche.

71. U ne tr è s -p e tite  p o r tio n  d e  Vos te m p o ra l
g a u ch e  d ’un f œ tu s .

On voit dans la portion qui reste de cet os, 
rintérieur du limaçon, la lame spirale de son 
noyau, et les cavités de trois canaux demi- 
circulaires.
72. U n e p a r t ie  d e  la  base du  crâ n e  d ’un

f œ t u s  d e  s e p t  ou h u it m o is.

Cette pièce a été découpée de façon que 
l’on voit à droite et à gauche le trou auditif 
interne, les canaux demi-circulaires en re­
lief, et le limaçon ouvert dans tous ses con­
tours : la lame spirale subsiste autour du 
noyau du côté droit, et le vestibule du laby­
rinthe est ouvert ; on reconnaît du côté, gau­
che les ouvertures de la fenêtre ronde et de 
la fenêtre ovale.

Cette base du crâne a été préparée par 
M. Duverney , et elle a été gravée dans la 
planche 2 , figure 12 des Mémoires de l’Aca­
démie , année 1737, page 58 b i s , après le 
Discours de M. de Mairan su r  la  p ro p a g a tio n
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du  son  d a n s les  d if fé r e n ts  ton s q u i le  m o d i-  
j î e n t .

73. P o r t io n  d e  Vos te m p o ra l d r o i t .

La coupe de cet ôs passe par le labyrinthe 
et par la base du limaçon dans une direction 
oblique.
74. P o r tio n  d e  V os te m p o ra l gau ch e d ’un

e n fa n t  nouveau-né.

La lame spirale du limaçon paraît sur cette 
pièce dans deux endroits différents.

75. U ne trè s -p e ti te  p o r tio n  d e  Vos tem p o ra l
gau ch e.

Cet os a été coupé de façon que le limaçon 
est ouvert dans son premier demi-tour de 
spirale et à l’endroit du sommet ; on y dis­
tingue parfaitement la lame spirale.

76. Os te m p o ra l d r o i t  d ’un e n fa n t  
n o u vea u -n é .

On a, ouvert le limaçon dans cet os , de 
sorte que l’on peut compter les deux tours 
çt demi de s pif ale que ses deux demi-canaüx 
et sa lame font autour de son noyau.
77. Os tem p o ra l gau ch e d 'u n  f œ tu s  d e  c in q

m ois.

On découvre dans cette pièce le noyau du 
limaçon et la lame spirale qui tourne autour.
78. U ne tr è s -p e t i te  p o r t io n  d e  Vos tem p o ra l

g a u ch e .

Le fond du trou auditif interne et le 
noyau du limaçon avec la lame spirale sont 
à découvert dans cette petite partie de l’os 
temporal.

79. P o rtio n  d 'u n  os te m p o ra l d r o i t .

On voit dans cet os le fond du trou auditif 
interne , et les cavités des canaux demi-cir­
culaires et du limaçon.

80. O s te m p o r a l gau ch e .

On a fait deux coupes sur cet os, Fune 
pour découvrir le fond du trou auditif in­
terne, et l’autre pour ouvrir les cellules de 
l ’apophyse mastoïde.

81.  Coupe d e  Vos sph én o ïde .

On a fait cette coupe à l’endroit où cet os 
est joint à l’occipital.

82. Coupe d e  la  m â c h o ire  supérieu re.

Cette coupe est verticale et parallèle à la 
face ; elle passe derrière le crista-galli, et à 
la pointe des apophyses malaires, de sorte

qu’on peut voir sans obstacle la direction et 
les contours des cornets du nez : là mem­
brane pituitaire est conservée et desséchée 
avec le cartilage du nez, car cette pièce est 
la portion antérieure de la coupe.
83. A u tre  coupe de la  m â ch o ire  su p ér ieu re . •

La portion postérieure, de la coupe précé­
dente. La pièce dont il s’agit ici a été prise 
dans un autre sujet.
84. A u tres coupes d e là  m â ch o ire  su p érieu re .

Ces coupes ont été faites dans le même
sens que les précédentes sur une portion du 
milieu de la mâchoire, la coupe antérieure 
passe dans le même endroit que les deux 
précédentes , et la coupe postérieure est à 
environ trois quarts de pouce plus;en dedans; 
M. Morgagni est l'inventeur de ces coupes 
de la mâchoire supérieure , c’est pourquoi 
on les appelle coupes de Morgagni.
85. A u tre s  coupes de la  m â ch o ire  su p ér ieu re .

Une portion de cette mâchoire et de quel­
ques autres os qui l’environnent, dont les 
coupes principales passent à droite et à gau­
che dans les sinus maxillaires , sphénoïdaux 
et ethmoïdaux.
86 . A u tre s  coupes de la  m â ch o ire  su p ér ieu re .

La partie gauche de cette mâchoire, avec 
des portions de quelques os attenants, dans 
lesquels on a ouvert le sinus maxillaire, le 
sphénoïdal et le frontal.

87. Coupe d e  la  m â ch o ire  in fé r ie u r e .

Cette coupe a été faite sur la mâchoire 
d'un sujet si vieux qu’il n’y reste plus aucune 
dent ; on ne voit pas même les vestiges des 
alvéoles , excepté quelques petites cavités 
sur la portion antérieure à l’endroit du men­
ton : la base de la mâchoire a été sciée pour 
faire voir l’organisation intérieure de cet os.
88 . A u tr e  coupe de la  m âch o ire  in fé r ie u re .

La face extérieure de cette mâchoire a été 
séparée du reste par une coupe verticale qui 
a passé par le milieu de l’os dans toute la 
longueur de la mâchoire en suivant sa cour­
bure : cette mâchoire a été tirée d’un vieux 
sujet, car on n’y voit pas seulement les ves­
tiges des alvéoles, excepté quelques petits 
restes de celles du devant. Cette pièce a été 
séparée en deux parties au côté gauche dtj 
menton.

89. Coupe d 'u n e  v e r tè b re .

Cette vertèbre est séparée en deux ppr-
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lions égales par une coupe verticale qui 
passe par le milieu du corps de la vertèbre 
et de 1’apophysè épineuse.

90. A utres coupes d e  v e r tè b r e s .

Trois portions de vertèbres séparées par 
des coupes horizontales : l’une de ces pièces 
présente d’un côté la face supérieure d’une 
vertèbre , on voit la face inférieure sur l’au­
tre pièce, et la troisième est une lame prise 
au milieu d’une autre vertèbre.

91. C oupe f a i t e  su r une p o r tio n  d e  la  co lon n e
v e r té b ra le .

Trois portions de vertèbres d’un enfant 
de huit à neuf ans, unies ensemble par leurs 
cartilages 5 cette pièce fait environ le tiers 
de chacune des trois vertèbres pris du côté 
droit par une coupe verticale qui suit une 
ligne parallèle à l’apophyse épineuse , qui 
passe entre cette apophyse et l’apophyse 
oblique inférieure, et qui partage le corps 
de chaque vertèbre dans la même direction.

92. A u tre  coupe f a i t e  su r une p o r tio n  de  la
co lo n n e v e r té b ra le .

Quatre corps de vertèbres unis par leurs 
propres cartilages , toutes les apophyses ont 
été sciées , de sorte qu’il ne reste qu’une 
gouttière a l’endroit du canal de l’épine.

93. Coupe d e  Vos sacru m .

Une moitié de l’os sacrum du côté gauche, 
séparée du reste par une coupe verlicale qui 
va depuis ïa pointe de l’os jusqu’au milieu de 
sa base , de sorte qu’elle passe par le milieu 
du grand canal triangulaire dans toute sa 
longueur.

94. A u tr e  coupe d e  l ’os sacrum .

La face antérieure de l’os sacrum sur une 
lame assez mince de cet os , qui n’a pas été 
continuée jusqu’à la base; elle finit au-dessus 
du premier rang des grands trous : on voit 
sur la face postérieure de cette pièce les 
quatre intervalles qui séparent les faussés 
vertèbres dont l’os sacrum est composé.

95. Coupe d e  l'une des cô te s .
C’est une des vraies côtes du côté gauche, 

séparée en deux pièces d’un bout à l’autre 
par une coupe horizontale qui passe par le 
milieu des deux faces de cet os dans toute 
sa longueur.

96. Coupes de Vos des îles.

L’os des iles du côté gauche partagé en

deux pièces suivant son épaisseur, par une 
coupe verticale qui passe au milieu des épines 
antérieures et postérieures, qui traverse le 
milieu de la cavité cotyloïcle , et qui finit à 
la tubérosité de rischium.

97. A u tr e  coupe d e  l ’os des iles.

Une portion de la face externe de l’os des 
iles du côté gauche.

98. Coupes du  bassin .

Cette pièce est composée de l’os pubis 
gauche, d’une partie de l’Os sacrum, de l’os 
des iles , et de l’ischium du même côté, cou­
pés en différents sens , de sorte que la cavité 
cotÿîoïde est conservée en entier.

99. Coupe d e  V om oplate.

Une portion de l’omoplate gauche, sépa­
rée du reste de l’os par une coupe qui com­
mence à la pointe de l’apophyse corocoïde , 
qui passe au milieu de la cavité glénoïde, et 
qui est continuée un peu au-dessus de la côte 
inférieure.

100. Coupe d e  la  clavicu le  d ro ite .

Cette clavicule est séparée en deux pièces 
par une coupe longitudinale qui passe par 
les deux bords de l’extrémité humérale, et 
qiii suit la même direction jusqu’à l'autre 
extrémité.

101. A u tre  co u p e  d e  la  c la v icu le  d ro ite .

Cette autre clavicule a été tirée d'un en­
fant de quatorze ou quinze ans * et séparée 
en deux pièces par une coupe pareille à la 
précédente.

102. Coupe d e  l ’os du b ras gau ch e.

Il a été partagé en deux pièces par une 
coupe longitudinale qui passe par le milieu 
du demi-globe et de la grosse tubérosité , 
qui sont à son extrémité supérieure ; cette 
coupe suit la même direction dans toute la 
longueur de l’os, et le divise par conséquent 
sur sa plus grande largeur à l’autre extrémité.

103. C oupé d é  Vos du  bras d r o it .

Cet os.vient d’un enfant de quatre ou cinq 
ans; on a enlevé la moitié postérieure de sa 
partie supérieure par une coupe qui suit la 
même direction que celle de l’os rapporté 
sous le numéro précédent.

104. C oupe d e  Vos du  cou de .

Cet os a été tiré du bras gauche, il est 
divisé en deux pièces par une coupe qui passe
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par le milieu de sa face plate et par l’angle 
qui est opposé à cette face , sur toute la lon­
gueur de l’os.
105. C oupe d e  Vos d u  ra y o n  du  bras d r o i t .

On l’a divisé en deux pièces par une coupe 
longitudinale qui suit le milieu de la face 
arrondie et de l’angle aigu qui est opposé à 
cette face; cette coupe a la même direction 
dans toute la longueur de l’os.

106. A u tre  cou pe d e  V os d u  r a y o n  d u  b r a s
d r o i t .

Il est partagé en deux pièces par une coupe 
différente de la précédente, quoique longi­
tudinale , elle passe par le milieu des deux 
faces concaves ; ainsi son plan est perpendi­
culaire à celui de la coupe rapportée au 
numéro 105. \

107. Coupe d é  V os de la  cu isse g a u ch e .

Cet os a été divisé en deux pièces par une 
coupe qui passe au milieu de la tête de cet 
os et du grand trochanter, et qui suit la 
même direction sur toute la longueur de l’os; 
le petit trochanter a été enlevé.

108. Coupe d e  Vos d e  la  cu isse d ro ite .

L’extrémité supérieure de cet os , qui 
comprend la tête, le col, et les deux tro­
chanters , est séparée en deux pièces par une

coupe semblable à celle qui est rapportée au 
numéro précédent.

109. C oupe du  tib ia  d e  la  j a m b e  d r o i te .

On a scié une portion de la partie supé­
rieure interne de ce tibia, 
i 10. A u tre  coupe du tib ia  de la  ja m b e  d r o i te .

On a divisé cet os en deux pièces par mie 
coupe longitudinale qui suit le milieu de sa 
face postérieure et son angle antérieur , ap­
pelé la crête du tibia.

lit . Coupes d u  p é r o n é .

Cet os est de la jambe droite , on l’a par­
tagé en deux pièces par une coupe longitu­
dinale qui suit le milieu de sa face externe 
le long des parties supérieures et moyennes; 
à la partie inférieure la coupe regagne l’an­
gle antérieur , parce qu’elle est en ligne 
droite ; elle partage l’os en deux parties 
égales , dont l ’une est l’antérieure et l’autre 
la postérieure.

112. Coupe d u  c a lc a n é u m .
Cet os vient du pied droit , on la divise en 

deux parties par une coupe verticale et lon­
gitudinale.

113 ..C o u p e  cVun os d u  m é ta ta r s e .
La moitié du premier os du métatarse 

gauche, prise du côté droit par une coupe 
longitudinale et verticale.

OS DIFFORMES.
T outes les pièces dont il a été fait mention 

dans les descriptions précédentes, sont con  ̂
servées au Cabinet du roi , pour faire voir 
la grandeur , la figure et la structure inté­
rieure des os dans les différents âges et dans 
l’état naturel ; mais ceux dont il s’agira dans 
les descriptions suivantes, sont dans un état 
bien différent de l’état naturel, ils ont tous 
quelques difformités par rapport à la gran­
deur, à la figure, ou à la structuré intérieure 
que les os ont ordinairement dans l’espèce 
humaine ; c’est pour exprimer en un seul 
mot tous ces défauts , que j ’appelle ces os , 
Os d iffo rm es.

Leurs difformités sont naturelles ou acci­
dentelles : j’entends par difformités natu­
relles, celles avec lesquelles on est né, c’est- 
à-dire celles qui se trouvent dans le fœtus 
avant la naissance, comme il arrive dans les 
monstres et dans les autres individus qui 
sont mal conformés , sans cependant être

monsüTieux. On peut appeler vices de con­
formation toutes les difformités, soit natu-« 
relies, soit accidentelles , que l’on ne peut 
pas rapporter à la monstruosité ou aux mala­
dies connues des os ; ces maladies peuvent 
rendre les os difformes à tout âge ; les prin­
cipales sont le rachitis, Fankylose, l’exostose 
et la carie; elles peuvent être l’effet de quel­
ques maladies du corps en général, comme 
des virus vénériens , scrophuleux , scorbuti­
ques et cancéreux, ou de quelques accidents, 
comme des contusions et des fractures.

Voilà les principales causes des difformi­
tés des os , tant naturelles qu’accidentelles;, 
il me suffit de les avoir indiquées , car je 
m’écarterais de mon objet si j’entreprenais 
d’approfondir cette matière , qui fait une 
des parties les plus im portantes de la méde­
cine et de la chirurgie; j’ajouterai seulement 
l’explication de quelques termes qui ne sont 
bien connus que des médecins et des ebirur-
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giens , et qu’il est cependant nécessaire 
d entendre ayant que de lire les descriptions 
suivantes.

Le rachitis est une maladie dont..l’effet le 
plus apparent est dans les os; elle leur cause 
souvent de si grandes difformités , que le 
corps Immain en est autant défiguré qu’il 
peut Têtre sans monstruosité : le gonflement, 
l’affaissement et la courbure des os mettent 
les rachitiques, c’est-à-dire les malheureuses 
victimes de cette maladie, dans l’état où nous 
les voyons, et dont nous sommes toujours 
étonnés , car on ne s’accoutume pas à voir 
sans surprise des hommes d’une figure si 
bizarre qu’elle parait ridicule jTeurs jambes 
sont courbées au point que l’on croirait 
qu’elles devraient se casser sous le poids du 
corps , on conçoit à peine comment ils peu­
vent faire un pas ; les cuisses ont aussi une 
courbure , et l’épine du dos est courbée et 
recourbée en différents sens , ces sinuosités 
dérangent la position des hanches et des 
épaules , déforment la poitrine , et raccour­
cissent le cou : tant de courbures sur la lon­
gueur du corps en diminuent considérable­
ment la hauteur; cependant il est surmonté 
par une grosse tête , qui porte un visage 
alongé et des traits forcés : les bras n’ont 
pas moins de difformités que le reste du 
corps , on pourrait même reconnaître un 
rachitique en voyant seulement sa main et 
son poignet; ces deux parties sont, comme 
les pieds et la face , d’autant plus sujettes 
aux effets du rachitis , qu’elles sont compo­
sées d’un grand nombre d’os qui peuvent 
tous se déranger.

Je n’entrerai dans le détail des symptômes 
et des causes de cette maladie, qu’au tant 
qu’ils auront de rapport à la courbure des os 
dont il est ici question. Les premiers symp­
tômes du rachitis paraissent dans les enfants 
depuis l’âge de neuf mois jusqu’à deux ans , 
c’est là le temps le plus critique pour le 
commencement dé cette maladie , que l’on 
appelle aussi vulgairement la nouure des 
enfants : d’abord la tête et le visage sont 
gonflés , la peau est lâche , le ventre gros , 
et le corps décharné, les extrémités des os 
grossissent aux articulations des bras et des 
jambes , et lorsque ces enfants commencent 
à marcher , on s’aperçoit que leur démarche 
n’est pas libre, ils chancèlent : aussi ne mar­
chent-ils que malgré eux , ils aiment mieux 
être assis , et ils tombent peu à peu dans 
l’inaction; cependant ils ont le teint vermeil, 
ils mangent baaucoup et avec appétit, et on

a remarqué que ces jeunes malades ont leâ 
organes des sens bien disposés , et que leur 
esprit est plus vif et plus pénétrant qu’il ne 
l’est ordinairement dans les enfants du même 
âge qui jouissent d’une bonne santé : dans 
la suite les os se courbent, et plus ils crois­
sent , plus ils se déforment.

Il n’y a que deux cents ans que celte ma­
ladie est connue ; elle a commencé en An­
gleterre , et de là elle a passé en France, en 
Hollande, en Allemagne , et dans tous les 
pays de l’Europe septentrionale. De célé­
brés médecins ont cru que le rachitis pouvait 
être causé par un air froid et nébuleux * 
chargé de vapeurs et d’exhalaisons ; ainsi 
les peuples des pays septentrionaux, ceux 
qui habitent les lieux marécageux elles bords 
des grandes rivières, ceux qui vivent dans les 
villes où on brûle beaucoup de charbon de 
terre, doivent être sujets à cette maladie ; 
ce serait donc par cette raison qu’il y aurait 
tant de rachitiques à Londres ; mais on en 
voit aussi beaucoup à Paris , cependant on 
n’y brûle point de charbon de terre : ne pour­
rait-on pas croire que cette maladie n’est si 
fréquente dans ces grandes villes que parce 
qu’elles sont trop peuplées ? la plupart de 
leurs habitants sont logés à l’étroit, et on y 
respire toujours un air chargé de toutes sor­
tes de vapeurs.

La mauvaise qualité des aliments et des 
digestions n’est pas moins capable que l’air 
mal-sain de produire le rachitis, car le chyle 
n’étant pas suffisamment élaboré, le sang et 
les sucs nourriciers en sont viciés, par con­
séquent les parties charnues du corps doi­
vent perdre de leur consistance, et les os 
m’acquièrent pas assez de solidité dans le 
temps de leur accroissement; les plus poreux, 
comme les vertèbres , s’amollissent et s’af­
faissent , la moelle de l’épine et les nerfs qui 
en sortent, sont comprimés par ce dérange­
ment, de là vient l’amaigrissement du corps, 
tandis que la tête grossit et que le visage a 
l’apparence de la meilleure santé, parce que 
les nerfs qui prennent immédiatement leur 
origine dans le cerveau, ne sont pas compri­
més par les os du crâne, qui ne sont pas 
aussi poreux que les vertèbres ; ces nerfs 
sont d’autant plus actifs que ceux de la 
moëlle épinière sont plus affaiblis , par con­
séquent les organes des sens en sont d’autant 
mieux disposés : si la pénétration de l’esprit 
dépend de la perfection des sens, on conce­
vra aisément pourquoi les enfants rachiti­
ques sont plus intelligents que les autres,
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cemnfc l’assurent plusieurs médecins. Quel- courbera du côté ou il y aura le moins de 
ques-uns ont prétendu que le rachitis n’était sucs nourriciers et le moins d’accroissement; 
souvent dans les enfants que l’effet du mal et dans un os déjà courbé , les parties qui 
vénérien qu’avaient eu les p'eres,les mères composent le coté concave étant rapprochées 
ou les nourrices : les époques de ces deux et comprimées par la courbure , recevront 
maladies semblent favoriser cette opinion , moins de sucs nourriciers que celles du côté 
car le mal vénérien n’a pas devancé d’un convexe, qui, étant écartées et dilatées^ 
siècle entier le rachitis ; d’ailleurs cette ma- seront plus aisément pénétrées par les me- 
ladie règne dans les pays septentrionaux où mes sucs.
le mal vénérien est beaucoup plus violent et Lorsque les nourrices portent pendant long-
plus durable que dans les pays méridionaux; temps sur leurs bras des enfants au maillot 
on croit surtout reconnaître les traces de ce dont les jambes ne sont pas bien étendues ou 
mal dans les os des rachitiques lorsqu’ils bien placées, il peut arriver que les os se cour-
bUllL c a r i e s .

Les sentiments sont partagés sur la cause s’incline d’un côté, s’ils restent pendant quel- 
immédiate de la courbure des os , les uns fiue temps dans cet état, la colonne vertébrale 
prétendent qu’ils se courbent en prenant P™t se déranger y etprendre une tendance 
plus d’accroissement d’un côté que de l’au- à la couibure, qui s effectue avec lage; il y 
tre , les autres croient que c'est parce qu’ils a quantité de bossus qui ne le sont que par 
sont attirés par les muscles ; les premiers ne cet accident : les coups et les chutes produi- 
s’accordent pas même entre eux, il est ques- sent souvent le même effet; le relâchement 
lion de savoir quelestle côté d’un os courbe des cartilages des vertèbres et toutes les ma- 
qui a pris le plus d’accroissement. M. Duha- ladies qui attaquent ces parties, peuvent 
mel, de l’Académie royale des sciences , qui auss* former des bosses. On a prétendu que 
a fait plusieurs recherches sur la formation la trop forte contraction des muscles del’ab- 
et sur l’accroissement des os , rapporte que domen était capable de faire courber la co- 
ses expériences lui font croire que le plus lonne vertébrale : les bossus seraient à cet 
grand accroissement se fait du côté convexe egard dans le même cas que les rachitiques : 
de l’os (1); il dit de plus que ses observa- on verra dans les descriptions suivantes à 
tions favorisent le sentiment de ceux qui quels grands dérangements les vertèbres sont 
croient que les os se courbent, parce qu’ils sujettes , car leurs difformités sont bien plus 
croissent inégalement dans leurs différentes sensibles dans les squelettes, quelles nont 
parties. M. Petit, de la même académie, pu l’être dans les hommes vivants, 
quia donné au public un traité sur les ma- L’exostose est une tumeur dans les os, une 
ladies des os, pense que l’action des muscles éminence contre nature, ou une excroissance 
est une des principales causes delà courbure qui est aussi dure, et quelquefois même plus 
des os (2) , il en reconnaît trois autres qui Jure que l’os auquel elle appartient ; d’au- 
concourent au même effet; ce sont la mol- très fois les exostoses rendent les os spon- 
lesse des os des rachitiques qui les dispose à gieux, et souvent la consistance de ces tu- 
plier, leur courbure naturelle qui détermine meurs n’est pas la même dans toute leur 
le côté qui doit céder, et enfin le poids du étendue; il en a de différentes grosseurs et 
corps ou de quelques-unes de ses parties, Je différentes figures , les unes sont saillan- 
qui surcharge ces os si peu solides : l’effet tes et pointues, d’autres sont beaucoup plus 
répond à ces causes, car M. Petit fait obser- grosses au sommet qu’à la base ; elles peu- 
ver que les os des rachitiques se courbent vent aussi s’étendre sur les os en entier, sur­
tou jours dans le sens qu’elles indiquent , et tout lorsqu’ils sont petits , comme ceux des 
il entre à ce sujet dans un détail suivi. On pieds et des mains. Les exostoses peuvent 
pourrait ajouter une cinquième cause qui être produites par toutes les causes qui sont 
concilierait les deux opinions, ce serait l iné- capables de déranger l’organisation des os; 
galité de l’accroissement, car un os croîtra les unes sont externes, comme les chutes , 
et s’étendra le plus du côté qui recevra le les contusions, etc.; les autres sont internes, 
plus de nourriture , par conséquent il se comme le rachitis dont nous venons de par- 
*  1p p . le s  v ir u s , fit: fnni.ps l^ s m a la d ie s  rrni atf-a-

sont cariés bent, et si le corps cle ces enfants penche et

(1) Mémoires de l’Académie royale des sciences , i i ■
d’exostose au gonflement ou à la tumeur des 
os, que les anciens appelaient sp in a  v e n to s a ,

1er, les virus, et toutes les maladies qui atta­
quent le périoste : on a aussi donné le nom

cannée 1 /43 , pag. 308.
(2) Tome 2 , pag. 545.



parce que l’on ressent dans eette maladie qui peuvent produire ce genre de maladie, 
une douleur très-vive, comme si on avait été comme les fractures des os auprès ou à une 
piqué par une épine, et parce qu'en touchant petite distance de leur articulation, parce 
la tumeur on croirait, qu’elle serait pleine que le suc osseux en formant le calus peut se

répandre dans la j ointure , et réunir les deux
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d’air : cette maladie est causée par une cor­
rosion ou une carie dans l'intérieur des os, 
qui s’étend du dedans au dehors, et qui y 
produit une tumeur plus ou moins grande.

La carie est dans les os ce qu’est l’ulcère 
ou plutôt la grangrène dans les chairs, c’est- 
à-dire que la substance des os est rongée et 
détruite par l’effet de la carie , comme les 
chairs le sont par celui de l’ulcère ou de la 
gangrène ; ainsi toute humeur qui deviendra 
assez âcre et assez corrosive pour produire 
cet effet sur les os, sera une cause de carie : 
on conçoit aisément qu’il doit y  avoir un 
grand nombre de ces causes, et qu’elles peu­
vent être plus ou moins actives, par consé- 
quentilÿ a aussi différentes espèces ou diffé­
rents degrés de carie , dont il ne doit être ici 
question que par rapport aux symptômes que 
l’on peut reconnaître sur les os cariés des 
squelettes; par exemple , ceux qui portent 
les marques de la carie sèche , ont une cou-j 
leur brune ou noire , ils sont plus unis sur 
leur surface et ont plus de solidité que ceux 
qui ont été attaqués de la carie que l’on ap­
pelle vermoulue , car le tissu spongieux de 
ceux-ci est à découvert, et quoique leur cou­
leur ne soit pas si obscure que celle des pre­
miers , cependant leur substance est altérée 
au point qu’il s’en sépare de grands morceaux 
et qu’on les brise pour peu qu’on les touche. 
On a distingué trois degrés par rapport aux 
progrès de la carie ; dans le premier les os 
sont jaunâtres, dans le second ils deviennent 
vraiment jaunes, bruns ou noirs; dans le 
troisième degré les os sont corrodés et dé­
truits en partie, alors ils sont plus ou moins 
raboteux ; et enfin, lorsque le mal est à l’ex­
trême , les os plats sont percés , les os longs 
sont rongés jusqu’àla cavité de la moëlle, etc.

L’ankylose est une maladie des articula­
tions qui en empêche le mouvement; pour 
former une vraie ankylosé il faut que les os 
soient réunis les uns avec les autres, et, 
pour ainsi dire, soudés ensemble par le suc 
osseux; cependant il suffit qu’il y ait un ob­
stacle dans leur mouvement par quelque ma­
ladie qui leur arrive à l'endroit de l’articu­
lation , ou par quelque, altération dans les 
parties qui les environnent, pour qu’on les 
croie dans le cas de la vraie ankylosé ; pour 
distinguer celle-ci de la première , on l’ap­
pelle fausse ankylosé. 11 y a plusieurs causes

os : le déplacement des os, que l’on appelle 
luxation , est aussi très-souvent suivi de l’an­
kylose , car si la luxation n’est pas bien ré­
duite , c’est-à-dire si l os n'est pas bien remis 
en place, il ne peut pas se mouvoir , et peu 
à peu il se colle et s’unit à l’os auquel il tou­
che dans l’articulation ; enfin les entorses et 
toutes les maladies qui attaquent les eariila  ̂
ges et les ligaments , et principalement l’é­
paississement et l’altération de l’humeur qui 
humecte les jointures , et que l’on appelle 
synovie, sont autant de causes qui arrêtent 
les mouvements de l'articulation , et qui peu­
vent produire l’ankylose.

Le calus ou eal est une excroissance dure 
qui se forme dans les chairs ou sur la peau, 
comme celles qui se trouvent sous la plante 
du pied ou dans la paume de la main ; on 
entend aussi par calus l’excroissance osseuse 
qui se forme aux deux extrémités d’un os 
fracturé et qui les réunit ; c’est ordinaire­
ment dans ce dernier sens qu’on emploie ce 
mot : il ne sera ici question que du calus 
des os.

On à cru pendant long-temps qu’il était 
formé par un épanchement du sue osseux qui 
sortait de l’os même ou des parties voisines , 
et que les extrémités des fibres osseuses rom­
pues s’alongeaient et se joignaient les unes 
aux autres; cependant on avait peine à .con­
cevoir que des fibres dures et raides , comme 
le sont celles des os, fussent capables de s’a- 
longer , de s’étendre, et de s’unir les unes 
aux autres pour former un calus dans un os 
fracturé. M. Duhamel a prouvé par plusieurs 
expériences (l), que c’est au contraire le pé­
rioste qui se gonfle sur la fracture, ses 
fibres s a longent, elles se joignent en­
semble , elles se durcissent et s’ossifient, 
par ce moyen le périoste forme autour de 
la fracture une espèce'de cercle osseux, qui 
est le calus ; ce cercle peut laisser dans 
son centre un vide entre lês deux extré­
mités de l’os, et cela doit arriver plus fré­
quemment dans les vieillards , parce que les 
sucs nourriciers sont moins abondants dans 
un âge avancé ; au contraire , dans la jeu­
nesse les os croissent comme tout le reste du 1

(1) Mémoires Je l’Académie royale des sciences, 
année 1741.



DU CABINET.  • m

corps, alors s’il y en a quelqu’un qui soit 
fracturé, le suc osseux y abonde, ainsi le ca- 
lus étant plus gonflé s’étend entre les deux 
bouts de l’os, et les réunit dans toute leur 
étendue ; d’ailleurs les os sont si tendres à cet 
âge , que leur substance n’est pas fort diffé­
rente de celle des cartilages , ils peuvent 
dans cet état faire en partie les fonctions 
du périoste, et par conséquent s’étendre un 
peu , et entrer dans la formation du cal pour 
remplir tout le vide de la fracture. De plus 5 
M. Duhamel croit que le périoste interne 
peut aussi s’alonger et former un second 
cercle osseux concentrique au premier cer­
cle qui tient au périoste externe, et alors ees 
deux cercles se joindront l’un à l’autre en 
s’étendant entre les deux extrémités de l’os, 
et les réuniront entièrement en formant un 
calus continu.

Cette théorie sur la formation du calus est 
pleinement confirmée par celle que M. Du­
hamel a donnée ensuite sur la formation des 
os en général 5 il a reconnu par plusieurs 
expériences ( 1) que les os croissent par l’ad­

dition des couches osseuses qui tifent leur 
origine du périoste, ainsi le périoste pouf 
bien former les calus , puisqu’il forme les 
os en entier.

Le calus est tendre et flexible pendant 
qu’il se forme, il n’acquiert que par degrés 
la dureté des os ; ce n’est ordinairement 
qu’a près trente-cinq ou quarante jours qu’il 
a de la solidité, cependant il faut bien moins 
de temps pour affermir le calus des petits 
os : il arrive souvent que son accroissement 
n’est pas égal de tous les côtés de l’os , et 
lorsque la matière qui le forme est encore 
molle , elle peut s’étendre plus d’un côté que 
de l’autre, alors le calus sera difforme, et 
s’il touche à un os voisin, il s’unira avec cet 
os : lorsque les deux parties d’un os fracturé 
n’ont pas été bien rapprochées et bien adap­
tées Tune à l’autre , elles ne laissent pas de 
se rejoindre dans l’état où elles se trouvent, 
et si elles touchent à un autre os, elles s y 
unissent aussi. On verra des exemples de 
tous ces cas dans les descriptions suivantes.

OS DIFFORMES PAR VICE DE CONFORMATION.
114, Squ elettes d e  d e u x  fo e tu s  m o n stru eu x  

u n is p a r  la  tê te .

L'un a plus de treize pouces de hauteur, 
et l’autre n’en a pas douze dans l’état ou ils 
sont tous les deux, qui les raccourcit de beau­
coup , car l’épine du dos est convexe en ar­
rière dans les deux squelettes ; la tête du 
plus grand est penchée en avant, et celle du 
petit est renversée du côté droit, cependant 
cette situation de la tête n’est pas ce qui le 
rend plus petit, car son fémur n’a que deux 
pouces trois lignes de longueur, tandis que 
celui de l’autre a deux pouces six lignes , et 
les autres os à proportion. Les deux têtes 
sont unies par l’occiput, celle du petit sque­
lette est dans une situation forcée, l’os oc­
cipital est renversé en arrière, et if s’unit 
avec le pariétal et le temporal droit du plus 
grand squelette , dont l’os occipital est joint 
avec le pariétal droit et avec une partie du 
pariétal gauche de la tête du petit squelette; 
celle-ci a été déformée par la rencontre de 
l’os occipital de l’autre tête, et par le ren­
versement du sien propre ; ces deux têtes

(l)Mémoires tle l’Académie royale des sciences, an­
nées 1742 et 1743.

" H ist . nat . de l’H omme. -

n’ont, pour ainsi dire, qu’un crâne qui 
s’étend depuis le front de lune jusqu’au front 
de l’autre.

f 15. S qu elette  de f œ tu s  q u i para ît, a v o ir  
é té  com prim é d a n s  la  m a tr ice .

La tête est aplatie sur les côtés , et princi­
palement sur le côté gauche ; l’endroit le 
plus élevé du crâne se trouve sur l’os pariétal 
gauche à neuf ou dix lignes de distance de la 
suture sagittale : la compression qui a causé 
ce défaut , a corrompu l’assemblage des os 
de la tête et de la face, de sorte que l’orbite 
gauche est plus élevé que le droit ; les mâ­
choires sont posées obliquement, étant plus 
basses du côté droit que du côté gauche : la 
colonne vertébrale est convexe à droite, de 
plus la portion de cette colonne qui est com­
posée des vertèbres des lombes et l’os sacrum 
sont concaves en arrière , et ouverts de façon 
que les apophyses épineuses y manquent en 
entier : la position, de tous les os du bassin 
est fort irrégulière ; ce qui est resté de plus 
apparent après la dissection, c’est que la 
partie gauche du bassin est beaucoup plus 
élevéê que la partie droite : la courbure des 
côtes est fort différente de celles qu’elles 
doivent ayoir dans Tétât naturel, d’ailleurs

30
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le sternum n’ayant pas été conservé dans ce 
squelette, on ne peut pas juger de leur po­
sitionnes deux premières côtes du côté droit, 
la dernière des vraies côtes et la première des 
fausses côtes du côté gauche, et enfin les 
quatre dernières fausses côtes du même côté 
sont collées et unies ensemble dans quelques 
endroits : le fémur a deux pouces de lon­
gueur , cependant le squelette entier n’en a 
que on?e; il n’y a que trois doigts dans le 
pied gauche, mais il n’est pas possible de 
reconnaître si cette conformation est natu­
relle à ce squelette, ou si on a coupé les deux 
autres doigts en le disséquant.

116, T ê te  a lon gée.

Quoique cette tête ait été prise sur un 
sujet qui ne devait avoir qu’environ cinq 
ans, comme on le peut reconnaître par la 
grosseur des os, elle a cependant plus de sept 
pouces de longueur en la mesurant sur un 
diamètre qui la traverserait depuis le front, 
jusqu’à l'occiput ; mais la largeur n’est que 
de quatre pouces entre l’angle antérieur in­
férieur de l’os pariétal d’un côté, et le même 
angle du pariétal de l’autre côté, ces deux 
mesures prises de dehors en dehors : la partie 
des pariétaux qui est voisine de la suture 
coronale paraît enfoncée sur la largeur de 
deux ou trois doigts, principalement du côté 
gauche où la dépression est d’environ une 
ligne dans quelques endroits ; ces mêmes os 
sont plus longs à proportion que les autres , 
il y a près de cinq pouces et demi de distance 
entre l’os frontal et l’occipital à l’endroit de 
la suture sagittale, dont on ne voit presque 
aucuns vestiges.

Cette pièce vient du cabinet de feu M. Du- 
yerney, chirurgien de Paris , démonstrateur 
en anatomie et en chirurgie au Jardin du 
Roi. Nous avons perdu cet anatomiste à la 
fin de l’année dernière, il a travaillé pendant 
toute sa vie avec un courage infatigable ; il 
avait eu l’avantage d’être conduit parle grand 
Duverney, à qui il était allié. Le cabinet 
dont il s’agit ici était rempli de tout ce que 
M. Duverney avait rencontré de singulier et 
d’extraordinaire dans ses dissections j on en 
a tiré un grand nombre de pièces qui méri­
tent bien d’avoir place dans le Cabinet 
du roi.
117. T ê te  d o n t quelques os so n t sa illa n ts  »

La partie supérieure de l’os occipital sort 
au dehors , et la protubérance de sa partie 
moyenne est beaucoup plus grosse qu’à l’or­

dinaire ; il y a plusieurs os vormiens dans 
la suture lambdoïde, le plus grand est du 
côté gauche, il a environ deux pouces de 
longueur , et plus d’un pouce de largeur : cet 
os est environné par d’autres os vormiens 
fort petits ; la bosse qui se trouve dans l ’os 
frontal entre les deux arcades surcilières, 
est plus grosse qu’elle ne doit être naturel­
lement , et elle s’étend de chaque côté sur 
les bords supérieurs des orbites au delà des 
trous surciliers.

118. C rân e d o n t  V os o c c ip ita l e s t ex trêm e-
m e n t  sa il la n t.

Le bord supérieur du côté droit de cet os 
déborde d’un pouce , mais la saillie n’est pas 
si considérable du côté gauche ; ce même os 
se trouve de niveau avec les pariétaux à sa 
partie moyenne j l’espace qui serait resté 
vide par l’écartement de sa partie supérieure, 
est rempli par plusieurs os vormiens : les pa­
riétaux semblent avoir contribué à ce défaut, 
parce que la partie qui est terminée par les 
bords postérieurs paraît plus enfoncée qu’elle 
ne devrait l’être.
119. P ro tu b é ra n c e  su r  le so m m et d e  la  tê te .

La suture coronale est effacée , et il y a 
une élévation en forme de bosse à l’endroit 
de la fontanelle ; la tête est entière, elle vient 
d’un enfant de trois ans.

120. D ép ress io n s du  crâne .

Il y a un enfoncement fort grand au milieu 
de la face extérieure de chaque pariétal, et 
cette dépression n’est marquée par aucune 
protubérance au dedans ; toutes les sutures 
de ce crâne sont presque entièrement effa­
cées , il y a une sorte de gouttière assez large 
à l’endroit de la suture sagittale.

121. A u tre s  d ép ress io n s du  crâne .

Les^principales sont au milieu des parié­
taux à l'endroit des sutures sagittale et lamb­
doïde , qui ne sont reconnaissables par au­
cune autre marque j la suture coronale est 
presque entièrement effacée, l’os frontal a 
aussi des enfoncements dans plusieurs en­
droits.

122. C rân e d e  f ig u r e  irrég u liè re .

Le côté droit du front est un peu plus 
avancé que le côté gauche ; au contraire le 
côté droit de l’occiput est moine saillant que 
le gauche, et il y a de plus une dépression 
assez considérable sur le derrière de ce crâne,



DU CABINET. 235

où il ne reste presque aucuns vestiges de la 
suture lambdoïde ni de la partie postérieure 
de la suture sagittale.

123. C oupe d 'un crâne p re sq u e  ro n d .

Les os ont beaucoup de solidité, a peine 
y voit-on quelque apparence du diploé , ce­
pendant ce crâne a été pris sur une tête assez 
petite ; sa coupe passe au-dessous des bosses 
du front, et a enlevé une petite partie des 
temporaux, son grand diamètre n’a que cinq 
pouces sept lignes , tandis que le petit dia­
mètre a cinq pouces une ligne.

124. Coupe d ‘ ’un crân efort épais.
Les os de l’occiput sont plus épaisque ceux 

de la partie antérieure de la tête , l’occipital 
a jusqu’à un demi-pouce dans l’endroit le plus 
épais ; toutes les sutures de ce crâne sont 
effacées au point qu’on en reconnaît à peine 
les traces.

125. Coupé d ’un o s f r o n t a l f o r t  é p a is .
Cet os a été scié dans sa partie supérieure 

à une petite distance de ses bords , on voit 
dans cette coupe qu’il est poreux et qu’il a 
jusqu’à cinq lignes d’épaisseur dans quelques, 
endroits.

SQUELETTES DE BOSSUS ET DE RACHITIQUES.

126. Le sq u e le tte  d ’une f e m m e  bossue.

Il vient d’un sujet fort vieux car il n’y 
reste plus aucune dent, on ne voit pas même 
les vestiges des alvéoles ; les bords des mâ­
choires sur lesquels elles devraient paraître, 
ont été détruits par le frottement ; les os des 
jambes, surtout ceux de la jambe droite , 
sont un peu courbés , mais la plus grande 
difformité est dans la colonne vertébrale : la 
portion que composent les vertèbres des lom­
bes et les deux dernières vertèbres du dos, 
est inclinée à droite; la dixième, la neuvième 
et la huitième vertèbre dorsale forment une 
courbure qui retourne à gauche; la septième, 
la sixième, la cinquième et la quatrième sui­
vent la même direction sur une ligne hori­
zontale ; la troisième , la seconde et la pre­
mière forment un second contour opposé à 
celui dont je viens de parler, pour rejoindre 
les vertèbres du col qui sont à peu près dans 
leur position naturelle , et sur une même 
ligne verticale avec la dernière vertèbre des 
lombes. Le point de la bosse était à l’endroit 
de la huitième,de la neuvième et delà dixième 
vertèbre du dos; cette portion de la colonne 
vertébrale s’écarte en arrière, et est contour­
née de façon que les apophyses transverses 
du côté droit se présentent en arrière et sont 
recouvertes par l’extrémité des côtes qui r 
étant affaissées les unes sur les autres, se 
croisent par cette extrémité, ensuite elles 

\ touchent le corps des vertèbres en reprenant, 
leur direction en avant. On conçoit aisément 
combien la poitrine est déformée par les 
sinuosités de l’épine du dos ; le côté gauche 
est beaucoup plus saillant que le droit, et 
l’épaule droite beaucoup plus élevée que la 
gauche | les vertèbres des lombes , en s'in­

clinant du côté droit, font baisser le bassin 
du même côté. Ce squelette n’a que trois 
pieds et demi de hauteur, on peut juger par 
la petitesse des os, et à plusieurs autres mar­
ques , qu’il vient d’une femme ; il y manque 
le pied droit.

127. L e tro n c  du sq u e le tte  d ’un b o ssu .
Cette partie de squelette vient d’un sujet 

adulte, la plupart des os sont attachés les 
uns aux autres par leurs propres ligaments * 
ainsi ils sont dans la situation où la nature 
les a mis :les vertèbres des lombes sont ren­
versées en arrière et un peu à gauche , de 
sorte que la colonne qu’élles forment , au 
lieu, d’être verticale, est presque horizontale 
au-dessus de l'os sacrum; les trois dernières 
vertèbres du dos forment une autre sinuo­
sité qui retourne à droite et un peu en avant; 
les neuvième, huitième, septième et sixième 
vertèbres dorsales suivent la même direc­
tion ; les autres vertèbres du dos avec celles, 
du col reprennent la ligne verticale, comme 
dans l’état ordinaire; mais cette partie de ht 
colonne ne se trouve pas perpendiculaire­
ment au-dessus de Los sacrum , car si elle 
était continuée en bas dans la même direc­
tion, elle passerait à près de trois pouces 
derrière cet os : l’endroit le plus saillant de 
la bosse était sur les dixième et onzième 
vertèbres du dos ; l’extrémité postérieure 
des quatre dernières fausses côtes contri­
buait aussi à former la bosse , car les vertè­
bres sont tournées à droite dans cet endroit, 
de façon que leurs apophyses transverses du 
côté gauche se trouvent en arrière à la place 
des apophyses épineuses, et par conséquent 
les extrémités postérieures des côtes du même 
côté sont autant saillantes en arrière que les
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apophyses transversés ; dans chaque sinuo­
sité les corps des vertèbres sont aplatis du 
côté concave de ta colonne vertébrale.

128. U n e p o r tio n  d e  la  co lon n e 'ver tébra le
prod ig ieu sem en t courbée.

Cette pièce est composée des quatre der­
nières vertèbres du col, des vertèbres du 
dos , et des quatre premières vertèbres des 
lombes; il y a des portions de la plupart des 
côtés qui tiennent aux vertèbres du dos : la 
colonne vertébrale est repliée en avant à 
l’endroit des septième et huitième vertèbres 
du dos , et ce pli est si fort qu’il y a six ver­
tèbres confondues ensemble à la partie an­
térieure de leur corps • la dernière vertèbre 
du dos et la première des lombes ne sont pas 
à un quart de pouce de distance de la seconde 
et de la troisième du dos ; le reste des vertè­
bres de chaque extrémité forme à peu près 
un angle droit, par la direction de la portion 
de colonne qu’elles composent de part et 
d’autre , de sorte qu’il n’y a que quatre pou­
ces de distance entre la seconde vertèbre du 
col et la quatrième des lombes : le côté con­
vexe de cette pièce mesuré sur les apophyses 
épineuses , a dix pouces de longueur.

129. A u tr e  p o r tio n  de la  co lo n n e v e r té b r a le
rep liée .

Il y a dans cette pièce huit vertèbres dont 
les six du dessus sont repliées à gauche en 
demi-cercle : il reste quatre portions des 
côtes du même côté qui tiennent aux quatre 
vertèbres supérieures ; ces côtes sont pres­
que en ligne droite au lieu d’être courbées 
comme elles devraient l’être naturellement; 
et comme elles sont attachées du côte con­
cave de la colonne vertébrale , leur direc­
tion est presque parallèle à celle des deux 
vertèbres du dessous de cette pièce; les ver­
tèbres sont jointes entre elles et avec les 
côtes par des ankylosés. 130

130. L a  p lu s  g ra n d e  p a r tie  d e  la  co lo n n e
v e r té b ra le  d ’un rach itiq u e .

Cette pièce a été tirée d’un jeune sujet, 
il n’y manque que les vertèbres du côl ; elle 
est concave du côté gaüche à fendroit dés 
fausses côtes , dont îéS extrémités posté­
rieures tiennent aux vertèbres, de mêinë 
que celle des vraies côtes, le reste a été scié : 
la colonne vertébrale est cbücave en devant 
sur les premières Vertèbres des lombes , et 
ëonvexe âu-dessüS de l’os sacrum ; cettè der­
nière courbure est conforme à l’état naturel.

131. Le squelette d'un rachitique.

La tête ne paraît pas’ difforme à l’exté­
rieur , mais presque tous les autres os ont 
perdu leur forme naturelle ; la hauteur du 
squelette est de trois pieds deux pouces , 
quoique la courbure des os le raccourcisse 
dé beaucoup : on peut juger par les dimen­
sions et jpar le progrès et l’ossification des 
os pris en particulier, que le sujet avait dix- 
huit ou vingt ans ; on a enlevé une partie 
de l’os Occipital et des pariétaux : on voit au 
moyen de cettè coupe que les pariétaux ont 
plus de six lignes d’épaisseur dans certains 
endroits , et que dans d’autres ils sont si 
minces qu’ils ont de la transparence ; il y a 
des parties de l’os frontal, des temporaux et 
du reste de l’occipital, qui ne sont pas plus 
épaisses : en général les os sont tuméfiés 
aux articulations , surtout à celle du genou ; 
les extrémités du fémur et du tibia sont 
beaucoup plus grosses à proportion que le 
corps de ces os : les cavités cotyloïdes et glé- 
no’ïdes n’ont pas une profondeur propor­
tionnée à la grosseur des têtes de l’os de la 
cuisse et de l’os du bras. Je ne sais comment 
exprimer toutes les difformités qui sont dans 
ce squelette, et tous les contours qui s’y 
trouvent contré l’état naturel, et qui y sont 
présentés avec d’autant plus de* vérité , que 
les os sont attachés par leurs propres liga­
ments, par conséquent ils sont retenus dans 
leur vraie position; je ne puis rapporter 
que les défauts les plus apparents : la co­
lonne des vertèbres est contournée en forme 
d’6*, la courbure supérieure est concave du 
côté gauche et un peu en avant ; elle est 
formée par les vertèbres dorsales ; la cour­
bure inférieure est concave du côté droit et 
un peu en arrière, elle est formée par les 
vertèbres lombaires ; les sept dernières ver­
tèbres du dos sont tournées du côté gauche, 
de façon que les apophyses transverses du 
côté droit se trouvent en arrière à la place 
où devraient être les apophyses épineuses ; 
par conséquent les extrémités postérieures 
des deux dernières des vraies côtes et des 
fausses côtes du côté droit sont reculées en 
arrière ; au contraire celles du côté gauche 
sont posées en avant, de sorte que les extré­
mités antérieures des côtes sont reculées du 
côté droit et avancées du côté gauche , enfin 
la capacité de la poitrine est entièrement 
déformée ; le bassin n’est pas moins irrégu­
lier , parce que l’os sacrum suit là même 
Courbure que celle de là portion de la ëô-



DU CAB INE T. 23?

lonne vertébrale qui est composée des ver- 
tèbres lombaires. Le bras droit était le moins 
difforme , mais le gauche devait être plié en 
dedans à l’endroit de l’humérus , car cet os 
a une courbure très-forte à sa partie infé­
rieure : les cuisses étaient concaves en ar­
rière, et les jambes en dehors : l’os de la 
cuisse est naturellement convexe en devant ; 
ici la courbure est dans le même sens , mais 
beaucoup plus forte, et les os de la jambe 
qui devraient être droits , sont si fort con­
vexes en dedans , que peu sen faut que les 
tibia ne se touchent. Malgré ces difformi­
tés des cuisses et des jambes, les pieds pa­
raissent avoir été assez bien posés ; mais on 
voit que pour regagner cette direction en 
avant, les os des tarses et des métatarses 
ont perdu de leur forme et de leur position 
naturelle. Sans entrer dans un plus grand 
détail des difformités de ce squelette , je 
dirai seulement en un mot que la plupart 
des os sont aplatis en différents sens sur leur 
longueur.

132. A u tre  sq u e le tte  d 'u n  r a c h itiq u e .
Ce squelette est vu par devant dans la 

J ig . I de la p l .  9 ,  et par derrière dans la 
m êm e J i g ., il vient d’un sujet beaucoup plus 
jeune que le précédent, il n’a que deux pieds 
deux pouces de hauteur, les extrémités su­
périeures et la poitrine ne sont pas extrême­
ment difformes , mais la colonne vertébrale 
est concave du côté droit à l’endroit des ver­
tèbres lombaires ( A ,  J ig .  1 e t J ig . 2 ), et 
cette courbure fait pencher le bassin, de 
sorte qu’il baisse du côté gauche (B) et qu’il 
remonte du côté droit (C ). Il y a autant de 
difformité dans les os des cuisses et des jam­
bes que dans ceux du squelette précédent; 
lés parties supérieures des tibia se touchent
(D ) , et la position des pieds est à peu près 
la même que dans le premier squelettei 11 y  
a dans celui dont il s’agit ici, une singularité 
que je ne veux pas manquer de faire obser­
ver , c’est l’apparence d’une sorte de joint
(E )  qui se trouve dans la partie moyenne 
des os des bras et des cuisses , et dans les 
tibia un peu plus haut dans les uns , un peu 
plus bas dans les autres , mais assez loin des 
épiphyses pour qu’on né puisse pas soupçon­
ner que ces joints aient aucun rapport avec 
elles ; ils paraissent tout autour de l’os , et y 
font un enfoncement fort irrégulier, dont 
les sinuosités haussent et baissent dans dif­
férents endroits , et forment quelquefois des 
angles assez sensibles : on voit aussi quel­

ques vestiges de ce joint dans lés os ries 
avant-bras , dans les péronés et dans les 
côtes. Ce défaut , dans la Continuité des os, 
serait-il un calus ? mais comment Ce sujet 
aurait-il pu avoir tant d’os cassés, et tous 
aussi bien réunis que l’auraient été ceux-là«? 
on serait peut-être mieux fondé à croire que 
c’est un effet du rachitis. Cette maladie, qui 
cause tant de dérangement dans TâceroisSe- 
ment des os , aurait-elle changé dans ce su­
jet l’ordre naturel de l’ossification ? la partie 
moyenne des os serait-elle restée cartilagi­
neuse , tandis que l’ossification se serait faite 
au-dessus et au-dessous? et les deux parties 
osseuses , s’étendant de part et d’autre sur 
la partie moyenne de l’os y  y  auraient-elles 
formé par leur rencontre l’espèce de joint 
dont il s’agit ? Cela supposé , les bras , les 
cuisses et les jambes de ce sujet devaient 
être flexibles à leur milieu dans l’enfance , 
surtout dans les premiers temps après la 
naissance , et on devait croire qu’il avait les 
membres cassés ; si la mère avait vu rouer 
un criminel pendant sa grossesse , oii aurait 
pu en faire un exemple aussi fameux , pour 
prouver le pouvoir de l’imagination des 
mères sur le fœtus , que celui qui est rap­
porté par le P. Malebranche et par tant d’au­
tres auteurs.

133. Os du  bras d ’un r a c h it iq u e .

Cet os vient du bras gauche d’un rachiti­
que , il est courbé de façon que sa convexité 
est en dehors.

134. Os d es ex trém ités  su p ér ieu res  d ’un
rach itiqu e.

Dans les deux avant-bras l’os dü coude n’a 
été formé qu’à sa partie supérieure qui tient 
à l’os du rayon par des ligaments, et il est 
situé derrière cet os , au lieu d’être à côté , 
comme dans l’état naturel : les os du rayon 
sont courbés de façon, que leur concavité 
est en arrière, et c’est dans cette concavité 
que les portions des os du coude sont pla­
cées : l’avant-bras du côté gauche tient à une 
portion de l’humérus ; on a conservé avec 
cet os ceux du pouce de la main droite qui 
paraissent avoir appartenu au même sujet; 
la dernière phalange de ce pouce semble être 
double, car elle est fourchue à son extrémité 
inférieure.

135. Os d e  la  cuisse d ro ite  d ’un r a c h it iq u e .

La partie supérieure de cet os est courbée 
de façon que la convexité se trouve sur la
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face antérieure , et est beaucoup plus grande 
que la concavité qu’il a en arrière, caria 
ligne osseuse n’est guère plus concave que 
dans l’état naturel : les deux côtés de l’os 
sont aplatis.
136. Gs d e  la  cuisse d ro ite  d 'u n  ra c h itiq u e .

Cet os est courbé à sa partie moyenne , 
à peu près dans le même sens^que le précé­
dent , mais il est beaucoup plus aplati sur 
les côtés dans le milieu de son corps, de 
sorte que chaque face des côtés a un pouce 
neuf lignes à l’endroit le plus large, tandis 
que l’os n’a guère qu’un demi-pouce d’épais­
seur dans cet endroit sur sa face antérieure.

137. Coupe de Vos d e  la  cuisse d r o i te  d ’un
r a c h itiq u e .

Cet os est à peu près semblable au précé­
dent , et il est partagé par une coupe longi­
tudinale qui le traverse dans sa plus grande 
épaisseur.
138. Os d e  la  cuisse gauche d 'un r a c h it iq u e . 

La partie supérieure de cet os est concave
en dedans et en arrière, et aplatie sur les 
côtés ; la partie moyenne et la partie infé­
rieure sont à peu près en ligne droite, mais 
l’extrémité inférieure est contournée de fa­
çon que le condyle externe est plus avancé 
que l’interne.
239. Os d e  la  cu isse gau ch e d ’un a u tre  

ra c h itiq u e .

Cet os vient d’un jeune sujet, sa courbure 
est différente de celle du fémur précédent, 
car il est concave en dedans et convexe en 
dehors ; le col est perpendiculaire au corps 
de l’os , au lieu d’être posé obliquement , 
comme dans l’état naturel.

140. O s d e  la  cu isse gauche d ’un a u tre  
ra c h itiq u e .

Cet os est prodigieusement concave en 
arrière et aplati sur les côtés ; il semble être 
de beaucoup plus court que sa courbure ne 
devrait le faire paraître, et je crois qu’en 
effet il n’est pas aussi long qu’il pouvait 
l’être par rapport à sa grosseur : les deux 
condyles se trouvent posés de façon que l’os 
de la jambe devait passer derrière la cuisse 
droite, si elle se trouvait dans une même di­
rection avec l’extrémité de la cuisse gauche.
14!. C oupe d e  l ’os d e  la  cuisse gau ch e d ’un 

ra ch itiq u e .

L’os de la cuisse est courbé naturellement, 
mais celui-ci l’est beaucoup plus qu’il ne de­

vrait l’être , et les côtés du corps de l’os sont 
aplatis : la coupe est longitudinale , elle 
passe par le milieu de la tête du col et du 
grand trochanter, et elle suit le milieu des 
côtés aplatis de ce fémur : on voit dans son 
intérieur qu’il est fort poreux,, et que son 
tissu est fort lâche.
142. C oupe d e  Vos d e l à  cu isse gau ch e d 'u n

a u tre  ra ch itiq u e .

La coupe dont il s’agit a été faite dans le 
même sens que celle de l’os précédent, mais 
celui-ci est différemment courbé, car il est 
concave en dedans 5 il y a une protubérance 
à la partie moyenne supérieure , et on voit, 
par le moyen de la coupe, que l’os est plus 
solide à l’intérieur dans cet endroit que 
dans les autres, qui sont tous fort spongieux.
143. L a  p a r t ie  in fé r ieu re  d e  Vos d e  la  cu isse  

ga u ch e  a r e c  la  ro tu le  e t les os d e  la  ja m b e  
d ’un ra c h itiq u e , d a n s lesquels i l  y  a  f r a c ­
tu re  } e x o s to se  e t  c a r ie .

La partie moyenne et inférieure du tibia 
est écartée en dehors, le péroné est concave 
dans le même sens à sa partie moyenne , et 
sa courbure est plus forte que celle du tibia; 
l’os de la cuisse avait été cassé à sa partie 
moyenne inférieure, on voit le calus qui a 
réuni les deux pièces, de sorte que l’infé­
rieure a remonté un peu derrière la supé­
rieure; toutes les extrémités de ces os sont 
considérablement tuméfiées, tandis que le 
corps est fort mince ; il y a dans ces mêmes 
os plusieurs trous de carie : la rotule tient 
au tibia par son ligament.
144. L e  t ib ia  de la  ja m b e  d r o ite  d ’un r a c h i­

tiqu e.

Cet os est un peu aplati sur les côtés , la 
partie inférieure est repliée en arrière et un 
peu en dehors.

145. L e  p é r o n é  d e  la  ja m b e  d r o i te  d'un  
ra c h itiq u e .

Ce péroné est concave en dehors a sa par­
tie moyenne inférieure, et aplati sur le de­
vant et sur le derrière au point d’avoir seize 
lignes à l’endroit le plus large.
146. O s d e  la  ja m b e  g au ch e d ’un ra c h itiq u e .

Ces deux os sont aplatis en devant et en 
arrière, et ils ont une courbure qui les rend 
concaves en dehors et convexes en dedans. 

147. O s d e  la  ja m b e  gau ch e  d ’un a u tre  
ra c h itiq u e .

Ces deux os sont repliés en dehors, au
point que leurs parties inférieures font près-
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que u n  angle droit avec les parties supérieu­
res , ils sont aplatis sur le devant et sur le 
derrière , mais cet aplatissement est beau­
coup plus considérable dans le péroné que 
dans le tibia, ce qui fait que le péroné 
avance un peu derrière le tibia à sa partie 
moyenne inférieure, lorsque ces deux os 
sont adaptés l’un à l’autre.

148. Os d e  la  ja m b e  g a u ch e  d 'u n  a u tre  
r a c h itiq u e .

La partie inférieure de ces deux os est 
concave en dehors, et ils sont unis l’un a

EXOSTOSES

150. Os p a r ié ta l  gau ch e  tu m éfié  e t  c a r ié .
Cet os a été pris sur un enfant d’environ 

deux ans, sa partie antérieure est gonflée 
et fort poreuse, surtout à l’extérieur , il y a 
sur la face interne de la partie postérieure 
des cavités presque rondes , qui rendent l’os 
si mince que l’on voit le jour à travers les 
endroits où elles sont.

151. C rân e tum éfié e t  ca r ié .

Il est beaucoup plus épais et plus pesant 
que les crânes ne le sont ordinairement, il 
y  a quelques vestiges de carie sur le pariétal 
gauche.

152. A u tre  c râ n e  tum éfié e t  ca r ié .

Sa substance est gonflée et criblée en plu­
sieurs endroits par une exostose cariée qui oc­
cupe toute son étendue en dehors et en 
dedans.
153. L ’o s f r o n ta l  d a n s  le m êm e é ta t  que le

crâ n e  p ré c é d e n t.

154. T ê te  q u i a  é té  ron gée  p a r  une c a r ie  à
l ”e n d r o it  du  n e z .

La partie osseuse du nez a: été détruite en 
entier par cette carie1, dont il reste encore 
des marques qui s’étendent sur l’apophyse 
nasale de. l’os frontal, et sur les os maxillai­
res ; l’endroit carié est raboteux et de cou­
leur brune.
155. T ê te  d o n t  la  p lu p a r t  d es  o s so n t ca riés.

Cette tête porte les marques d’une carie sur 
la plus grande partie de l’os pariétal droit et 
de l’occipal, et sur une portion du pariétal 
gauche et du coronal; l’on ne reconnaît pres­
que aucunes traces de la suture sagittale et 
delà suture lambdoïde du côté droit : les os

l’autre à leur partie moyenne inférieure ; le 
péroné est fort aplati sur le devant et sur le 
derrière.
149. Os d e  la  ja m b e  gauche d ’un a u tre  ra c h i­

tique.

La partie inférieure de ces os est remontée 
en arrière et un peu en  dehors , de façon 
qu’elle fait presque un angle droit avec la 
partie supérieure; le côté convexe du péroné 
touche au côté concave du tibia , et y est uni 
dans un endroit : cette pièce a été tirée d’un 
jeune sujet.

ET CARIES.
cariés sont bruns et leurs pores sont ouverts.

156. C râne carié .

On voit du côté droitles marques d’une ca­
rie qui occupe la plus grande partie de l’os 
pariétal , et qui s’étend jusque sur l’os fron­
tal ; cette carie a gonflé l’os sans l’entamer , 
elle paraît n’être que superficielle, la cou­
leur des os cariés est noire dans quelques 
endroits : il y  a sur le même crâne des 09 
vormiens forts grands à l’extrémité posté­
rieure de la suture sagittale.

157. P a r t ie  d'une tête q u i  p o r te  les  m a rq u es
d ’une ca rie .

Cette pièce est composée delà base du crâne 
de l’os frontal et d’une partie des pariétaux, 
l’os frontal a été rongé et détruit en quelques 
endroits par la carie, etles pariétaux en ont 
aussi été attaqués superficiellement ; on n’y 
'voit que des dépressions de l’os dont la sur­
face paraît avoir été en partie rétablie par un 
calus , il s’en est aussi formé un sur les bords 
des ouvertures qui sont dans l’os frontal, et 
le milieu est rempli par une membrane ; la 
plus grande partie de l’occipital et des parié­
taux a été enlevée pour découvrir l’intérieur 
de la tête où on a conservé la dure-mère, la 
faux et la tente du cervelet.
158. Crâne q u i p o r te  les m arqu es d 'u n e c a r ie .

Ce crâne a été pris sur un sujet de sept ou 
huit ans, le côte droit delapartie supérieure 
de l’os frontal a été percé par une carie ; au­
tant qu’on peut le reconnaître dans l’état 
présent de cet os, l’ouverture avait près d’un 
pouce et demi de longueur sur neuf lignes cîe 
largeur , et elle s’étendait jusque sur l’os pa­
riétal , à présent elle est en partie fermée par 
une membrane qui tient à ses bords.
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159. C râne a g r a n d i  e t p e r c é  dan s d iffé ren ts  
e n d r o i ts .

La coupe de ce crâne a été faite à l’endroit 
des bosses du front, on l’a continuée circu- 
lairement un peu au-dessus des bords infé­
rieurs des os pariétaux, et elle a été termi­
née un peu au-dessous de l’angle supérieur 
de l’os occipital ; l’os frontal est divisé en 
deux pièces , et il est séparé des os pariétaux 
par une fontanelle qui est plus étendue du 
côté droit que du côté gauche 5 cet intervalle 
est rempli par la dure mère que Ton a con­
servée dans ce crâne : quoique la partie qui 
reste de l’os du front ait été dérangée par le 
dessèchement de cette membrane , on peut 
juger de la grandeur de ce crâne , puisque 
dans l’état où il est il a plus d’un pied dix 
pouces de circonférence sur les bords de la 
coupe ; la longueur est de sept pouces, et la 
largeur de cinq pouces et demi entre les os 
pariétaux, et de quatre pouces et demi entre 
les parties latérales de l’os frontal ; la profon­
deur de. la cavité est de quatrè pouces. Ce 
crâne vient d’un enfant de deux ou trois ans 
qui avait sans doute eu une hydrocéphale ; 
les os sont si minces que l’on voit le jour à 
travers; on distingue leurs fibres osseuses 
sur les bords de la fontanelle, leur ossifica­
tion est si imparfaite que dans plusieurs en­
droits , principalement sur les pariétaux, on 
trouve des interruptions de la substance os­
seuse , qui ne sont remplies que par une 
membrane semblable à celle que j’ai fait re­
marquer dans les deux pièces qui sont sous 
les deux numéros précédents : c’est à cause 
de ces membranes que j e rapporte ici la pièce 
dont il s’agit.

160. C râne en p a r tie  d é tr u i t  p a r l a  c a r ie .
Il est ouvert dans l’os pariétal et dans l’os 

frontal du côté droit, l’ouverture a quatre 
pouces et demi de longueur sur deux pouces 
et demi à l'endroit le plus large , elle com­
munique dans les sinus frontaux du même 
côté : il y a encore dans cette pièce d’autres 
trous de carie qui sont beaucoup plus petits.

161. E x o s to se s  su r  Vos d u  bra s d r o i t .

La tête de cet os est tuméfiée, et les bords 
de son demi-globe sont couverts de petites 
exostoses, il y a une éminence assez considé­
rable à la partie moyenne supérieure.
162. T rès -g ra n d e  tu m eu r su r  Vos d u  b ra s  

d ro it.

Cette pièce a été rompue à la partie

moyenne de l’os ; en rapprochant les deux 
morceaux on voit que la partie moyenne et 
la partie, supérieure de cet os sont environ­
nées d’une masse poreuse et assez ressem­
blante à la substance de l’agaric , quoique 
plus dure : cette masse est irrégulière , elle 
peut avoir neuf pouces de longueur sur cinq 
pouces et demi dans son plus grand diamè­
tre; il parait qu’elle n’est pas entière, et 
qu'on en a détaché quelques parties, de 
sorte qu’on a découvert l’os qui la traverse, 
il a été cassé au milieu de la tumeur sur la­
quelle on voit le demi-globe de la tête de cet 
os, dont les bords sont un peu enfoncés d’un 
côté dans la substance de la tumeur, qui est 
revêtue dans quelques endroits par une 
espèce de membrane.

163. E x o s to s e  su r Vos du  b ra s g au ch e.

Elle occupe la partie moyenne inférieure 
de cet os sans être étendue jusque sur l’extré­
mité inférieure ; la forme de cette exostose 
est fort irrégulière , il y en a une partie qui 
semblerait avoir été collée sur le côté inté­
rieur auquel elle ne touche que par deux 
points , y ayant du vide par dessous ; il y a 
aussi des trous dans d’autres endroits, surtout 
une grande cavité qui perce l’exostose de 
part en part dans une direction de devant 
en arrière : on voit dans cette cavité une es­
quille d’os qui y est mobile, mais qu’on 11’en 
peut pas tirer ; cette esquille est en forme de 
gouttière, comme si c’était une partie des 
parois de la cavité intérieure de l’os, sa di­
rection est de haut en bas dans la cavité de 
l’exostose, qui s’étend assez loin.
164. E x o s to s e  e t  carie  su r  les os d e  V avan t-

b ra s  du  cô té  gauche.

Les parties moyennes et inférieures de l’os 
du rayon sont tuméfiées en forme de cône dont 
la base est à l’extrémité inférieure, où cet os 
a cinq pouces et demi de diamètre; sa cavité 
est fort dilatée, et on peut en voir l’intérieur 
par une grande ouverture qui est à l’extré­
mité inférieure, et par trois autres trous 
ronds qui sont sur la partie moyenne de cet 
os • celui du coude est sain dans toute sa lon­
gueur , excepté à son extrémité inférieure 
qui est unie à l’exostose de l’os du rayon, et 
qui semble en être.un peu attaquée; cette 
exostose a la couleur, le luisant et l’apparence 
d’un canon de soufre.
165. L es os d e s  han ch es e t  Vos de la  cuisse 

gau ch e à  d e m i d é tr u its  p a r  la  c a r ie .
Ces os sont rongés et percés dans différents
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endroits à peu près c omme du bois vermoulu? 
l’os des iles du coté droit paraît avoir été cassé 
au-dessous de la tubérosité de sa crête, le mor­
ceau s'est écarté en arrière , et les bords de 
la fracture ont été réunis par une sorte de. 
calus : l’os de là cuisse a aussi été cassé, de 
sorte que sa partie moyenne manque en en­
tier , il ne reste de l'extrémité inférieure 
qu’une croûte fort mince et transparente qui 
forme les condylês , cette croûte est plutôt 
cartilagineuse qu’osseuse , car on la fait plier 
sans la casser : on voit Sur sa surface inté­
rieure des restes de fibres osseuses qui ont 
de la dureté.

Ces os ont été tirés du cadavre d’une femme 
qui était morte du mal vénérien à l’âge de 
trente-cinq ou quarante ans • l’os de la cuisse 
s’était cassé du vivant de cette femme pen­
dant qu’elle était dans son lit, et sans qu’elle 
fit aucun effort : quand les os ont été rongés 
et détruits par la carie au point d’être réduits 
à une très-petite épaisseur, le seul poids des 
parties qu’ils soutiennent peut les faire cas­
ser, comme il est arrivé plusieurs fois dans 
les maladies vénériennes.

166. E x o s to se  su r  Vos d e  la  cuisse d ro ite .

Cette exostose semble avoir été appliquée 
sur la face antérieure du corps de l’os , elfe 
a quatre pouces et demi de longueur, deux 
pouces de largeur et environ un demi-pouce 
d’épaisseur, sa position est un peu oblique , 
l’extrémité inférieure s’écarte en dehors, il 
n’y a que l’extrémité supérieure et le côté 
extérieur qui soient adhérents à l’os , le coté 
intérieur en est écarté d’un quart de pouce 
clans le bas.

167. A u tre  ex o s to se  su r  un os d e  la  cuisse
d ro ite .

Lu courbure de cet os est plus grande que 
clans l’étal naturel, il est tuméfié dans sa 
partiç moyenne et dans sa partie inférieure, 
et couvert de rugosités , de tubercules.et de 
pointes le long de la grande ligne osseuse, 
surtout clans sa partie inférieure où il y a 
deux trous de carie qui font découvrir une 
grande cavité dans l’intérieur de l’os.

168. A u tr e  ex osto se  su r  un os de  la  cu isse
d ro ite .

L’extrémité inférieure du fémur est tumé­
fiée , et il y a au-dessus du conclyle externe 
une exostose en forme d’apophyse styloïde , 
longue d’environ un pouce et demi qui re­
monte perpendiculairement.

Hïs t . n a t . de l’H omme.

169. A u tre  exostose su r un os d e  là  cu isse
d ro ite .

Elle occupe la partie inférieure de l’os , 
principalement le côté intérieur, elle s’étend 
jusque sur le conclyle externe\Tinterne man­
que clans cette pièce.
170. E x o s to se  su r la  tê te  de Vos d e  la  cuisse

gau ch e.

La tête de cet os n’est pas à beaucoup près 
aussi convexe que dans l’état naturel, et sa 
circonférence est beaucoup plus grande , le 
col est fort gros et fort court, lës trochanters 
ont été cassés, il n’y a aucune apparence 
qu’ils aient jamais été attaqués d’exostose, 
et le reste de l’os est saiiii
171A E x o s to s e  su r Vos de la  cu isse g a u c h e .

La plus grande difformité cle cet os est sur 
la ligne âpre, qui est beaucoup plus saillante 
que clans l’état naturel, et qui paraît parta­
gée en deux lames ; il y a aussi quelques 
marques d’exostose sur les extrémités cle i’os : 
ce fémur est .divisé en deux parties par une 
coupe longitudinale.«
172. A u tre  exostose  su r un os d e  la  cu isse

gau ch e.

Elle est au-dessus clu conclyle interne en 
forme d’apophyse styloïde de deux pouces 
cle longueur, qui remonte presque perpen­
diculairement en haut.
173. A u tre  exostose  s u r  un os d é  la  cu isse

gauche.

Cette exostose est au-dessous du petit tro­
chanter , sa forme est fort irrégulière, ce 
sont des lames alongées qui forment des es­
pèces d’arcacles sur l’os, ou qui se terminent 
en pointes plus ou moins acérées : les plus 
grands intervalles n’ont pas un demi-pouce 
dans la dimension la plus grande, et les 
pointes les plus longues n’ont pas un pouce $ 
on voit par l’une des lames qui a été enta­
mée, que la substance de l’exostose est fort 
compacte , et par conséquent fort dure : il 
y a encore des marques cl’exostose sur la 
partie inférieure de cet os , il a été scié à 
quelque distance cle son extrémité j on re­
connaît par cette coupe que la partie solide 
de l’os est plus compacte , et le tissu cellu­
laire plus serré et plus dur qu’à l’ordinaire.
174. A u tr e  exostose  su r  un às d e  la  cu isse

gauche.

Il est tuméfié sur toute sa longueur, et 
couvert de petites lames et de petits filets

'31 ■
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osseux qui ont différentes directions , et qui 
laissent entre eux des vides ; cette difformité 
est plus sensible à l’endroit de la ligne âpre 
et sur la face antérieure du corps de l’os, au 
bas de laquelle il y a une ouverture qui fait 
voir que la cavité de l’os est fort grande dans 
cet endroit.
175. A u tre  exostose su r un os d e  la  cuisse

gauche.

Cet os est tuméfié] dans toute sa longueur, 
comme le précédent, ses difformités sont 
à peu près semblables, quoiqu'il soit couvert 
de rugosités plus grosses, surtout à l’endroit 
de la ligne âpre.
176. Coupe d ’an  os de  la cu isse , a lté ré  p a r

une exostose.

Ce fémur est encore plus difforme que le 
précédent, quoiqu’il lui ressemble à peu 
près pour la figure de l’exostose ; il a été 
coupé transversalement à sa partie moyenne 
et à sa partie inférieure; on voit par ces cou­
pes que la partie solide de cet os a dans cer­
tains endroits jusqu’à dix lignes d’épaisseur, 
tandis que le corps de l’os n’a pas sept pouces 
de circonférence, aussi la cavité médullaire 
est-elle presque entièrement obstruée, tant 
le tissu spongieux est serré.
177. E x o s to se  su r  un os d e  la  cuisse gauche.

Cet os a été tiré d’un jeune sujet, car 
l’épiphyse de son extrémité inférieure ( A, 
f ig .  \ e t 2 , p i. 10} en a été détachée, de 
même que celle de la tête (B)] le petit tro­
chanter (C ) a été détruit en partie, comme 
le grand trochanter ( D , J ig  2 ) : l’exostose 
occupe la partie moyenne (E ,  f ig . 1 e t 2) et 
la partie inférieure (F ) de l’os : la partie in­
férieure est plus large qu’elle ne devrait 

' l ’être dans l’état naturel , et la partie 
moyenne est plus épaisse, les côtés sont 
aplatis et percés de plusieurs trous {G H  J K L ,  

J ig . I, e t M .J ig . 2); on voit à travers les trous 
(I K L ) une portion d’os qui es,t renfermée 
dans la cavité de l’exostose ; cet os est blanc 
et poli , et il ne parait pas avoir été altéré 
par aucune maladie, sa direction estinclinée 
par rapport à celle du fémur qui le contient, 
mais il est en ligne droite depuis le trou / ,  
qui est du côté intérieur du fémur, jusqu’à 
celui qui est marqué par M  de l’autre côté ; 
quoique ce petit os soit un peu mobile dans 
la cavité de l’exostose, il n’est pas possible 
de l’en tirer, et il est certain qu’on n’aurait 
pas pu l’y faire entrer. La partie que l’on 
aperçoit par les trous K  et L  présente la

moitié de la surface d’un cylindre, et ses 
deux extrémités que l’on voit à travers les 
trous I  et .Æf, sont terminées irrégulièrement, 
comme si elles avaient été cassées; on y recon­
naît que la face intérieure de cette portion d’os 
est concave , tandis que l’extérieure est con­
vexe. Toutes ces circonstances marquent que 
c’est une esquille de la partie moyenne ou de 
la partie inférieure du fémur, qui s’est déta­
chée dans le temps de la formation de l’exos­
tose, et qui a été retenue dans la cavité de cette 
exostose, tandis que d’autres esquilles en se­
ront sorties par les trous, comme la direction 
de leur embouchurej semble l’indiquer. On a 
des exemples d’os tirés par esquilles du bras 
ou de la jambe ( l), à la place desquels il s’est 
formé de nouveaux os ou des concrétions 
osseuses; dans la pièce dont il s’agit ici, 
l’exostose tenait la place et faisait les fonc­
tions de l’os. Un os ne peut pas croître si le 
périoste en est détaché par quelque maladie, 
et ce même périoste peut former un nouvel 
os autour de l’ancien : de meme le corps li­
gneux d’un arbre meurt , si l’écorce s’en 
trouve séparée parle dépérissement de quel­
ques-unes des couches de l’aubier ou du li­
ber , et l’écorce qui reste vive forme de nou­
velles couches ligneuses qui enveloppent les 
anciennes (2).
178. G rosse ex o s to se  su r  Vos d e  la  cuisse

gau ch e .

Cet os n’a que treize pouces de longueur , 
les épiphyses des condyles (A , J ig .  3 .p l .  10) 
et de la tête (B) sont détruites : on a repré­
senté dans cette figure la face antérieure de 
cet os, quand ses extrémités seraient entiè­
res , l’os n’aurait guère plus de quatorze 
pouces, d’ailleurs la séparation des épiphyses 
prouve qu’il a été tiré d’un jeune sujet : l’exos­
tose est à la partie inférieure de l’os qu’elle 
entoure (C, D ) , sa longueur est d’environ 
quatre pouces, et la circonférence de plus 
de neuf pouces et demi à l’endroit le plus 
gros, car il y a des inégalités : l’os dans cet 
état pèse une livre six onces deux gros, quoi­
qu’il soit fort desséché aux endroits que 
l’exostose n’occupe pas.
179. Os d e  V a r ticu la tio n  d u  genou  d r o i t  d a n s

un é ta t  de  gon jlem en t.

En ne considérant que les extrémités su-

(1) Mémoires de l ’Académie royale des sciences , 
année 1743, pag. 370.

(2) Idem, pages 303 et 304.
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périeures des os de la jambe, l’extrémité 
inférieure de l’os de la cuisse et la rotule , on 
croirait qu’elles auraient appartenu à un 
sujet adulte à en juger par leur grosseur; 
mais le corps de ces os est beaucoup plus 
petit, ce qui prouve qu’ils ont été tirés d’un 
jeune sujet, et que l’articulation est dans un 
état de tuméfaction contre nature.

180. E x o sto se  sur les os de V a r ticu la tio n  
du genou d ro it.

L’extrémité inférieure de l’os de la cuisse 
(A ,J ig . 4, p l. 10) est dilatée au point d’avoir 
eu près d’un pied trois pouces de circonfé­
rence , lorsque les parois étaient entières, 
mais elles ont été cassées par derrière ( B  , 
f i  g , 5), de sorte que l’on voit l’intérieur de 
l’os, dont la plus grande partie est vide : 
les parois qui restent sont si minces dans 
certains endroits qu’on voit le jour à tra­
vers : la rotule tient au fémur par quélques 
portions de ligaments desséchés (C, f i  g . 4), 
et on y a attaché la partie supérieure du 
tibia (D }fiig . 4 e t 5) à laquelle celle du pé­
roné tient aussi par un ligament (E )] mais 
la rotule ni le péroné ne sont presque pas 
gonflés en comparaison du fémur.
181. Le tib ia  de la  ja m b e  dro ite  tu m èjîè  e t

ca r ié .
L’exostose s’est formée à la partie supé­

rieure de cet os qui a aussi été rongé par une 
carie dans le même endroit, cependant les 
deux cavités glénoides ont été conservées sai­
nes et entières.

182. A u tre exostose  su r un tib ia  d e  la  ja m b e
d ro ite .

Il semble que la crête de ce tibia ait été 
séparée du corps de l’os, il y a sur sa partie 
moyenne inférieure une lame osseuse large 
de deux lignes, épaisse d’une demi-ligne, et 
longue d’environ deux pouces, qui est pa­
rallèle à l’angle antérieur de l’os à la distance 
d’une demi-ligne , et qui se réunit avec l’os 
par ses deux extrémités : on trouverait en­
core d’autres marques d’exostose sur ce tibia, 
mais elles n’ont rien de remarquable.

183. Autre exostose su r un tib ia  de la  ja m b e
d ro ite .

Cet os est tuméfié et déformé dans toute 
son étendue, sa substance est altérée , et il 
est fendu sur sa longueur à la partie moyenne 
de sa face externe ; cette fente traverse l’os 
presque sur toute sa longueur.

184. A u tre  exostose sur un tib ia  d e  la  ja m b e
dro ite .

L’exostose occupe cet os en entier, mais 
son effet le plus marqué paraît sur la face 
interne qui est tuméfiée et élargie au point 
qu’il y a trois pouces de distance entre l’an­
gle antérieur et l’angle interne à la partie 
moyenne supérieure de l’os , qui a clans ce 
même endroit six pouces et demi de tour .
185. Autre exostose sur un tib ia  d e  la  ja m b e

dro ite .

Cet os est à peu près dans le même état 
que celui qui est rapporté sous le numéro 
précédent, ce qu’il y a de différent dans ce­
lui dont il s’agit ici, c’est que la face externe 
est concave, et que l’angle antérieur et l’an­
gle externe sont saillants.

186. Coupe d ’un tib ia  deU a ja m b e  d ro ite  
a lté ré  et déform é p a r  une exosto se .

Cet os est plus gros sur toute sa longueur 
qu’il ne devrait l’être naturellement, on voit 
partout à l’extérieur les marques de l’exos­
tose , et l’on reconnaît à l’intérieur par le 
moyen de la coupe que la cavité de l’os a été 
agrandie, et que la partie solide a pris beau­
coup d’épaisseur.

187. P ortion  du tib ia  de la  ja m b e  d r o i te ,
tum éfié e t carié .

Il manque dans cet os une partie de l’ex­
trémité supérieure, et l’extrémité inférieure 
en entier, à peine peut-on le reconnaître 
par ce qui en reste, tant il est déformé; il 
est concave en arrière, la partie moyenne in­
férieure a été cariée au point qu’il y a sur la 
face externe une ouverture de près de deux 
pouces de longueur et d’un pouce de lar­
geur; l’os s’est gonflé autour, et surtout au- 
dessus de cette ouverture, sur la longueur 
de plus de six pouces et sur la largeur d’en­
viron trois pouces, et il semble que ce gon­
flement n’ait été arrêté que par la rencontre 
de l’angle externe et de l’angle antérieur ; la 
circonférence de l’os a jusqu’à sept pouces 
dans cet endroit.
188. E xostoses sur les os d e  la  ja m b e  d ro ite .

Le péroné est tuméfié à sa partie moyenne, 
qui semble avoir été rapprochée du tibia au­
quel elle est unie par l’effet de l’exostose, 
car on n’y voit aucune marque de fracture 
ni de calus , les angles du péroné sont héris­
sés de pointes et de lames osseuses, excepté 
l’angle antérieur qui est affaissé à sa partie
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moyenne ; la principale exostose qui soit 
sur le tibia se trouve à l’endroit où il s’unit 
avec le péroné.
189. A u tre s  exostoses su r  les os de  la  ja m b e  

d ro ite .

Ces os sont déformés de façon qu’on re­
connaît a peine leurs angles et leurs faces ; 
entre autres difformités le tibia a un tuber­
cule à sa partie moyenne inférieure sur sa 
face interne, la partie moyenne et la partie 
inférieure du péroné sont tuméfiées et tou­
chent au tibia : ces deux os sont unis par des 
exostoses qui viennent de l’un et de l’autre.

190. E x o s to s e  su r  le  p é ro n é  de  la  ja m b e  
d ro ite .

Cet os est tuméfié sur toute sa longueur * 
excepté à son extrémité supérieure.
191. Lie tib ia  de la  ja m b e  g a u ch e , tu m éfié  e t  

carié  en p a r tie .

Les épiphyses de cet os en ont été sépa­
rées , les marques de l’exostose et de la ca­
rie sont à sa partie inférieure qui est ouverte 
sur la face postérieure.
192. C ou pe du tib ia  d e  la  ja m b e  g a u c h e ,

d é fo rm é  p a r  une exosto se .

Les marques de l’exostose sont, sur la par­
tie moyenne et sur la partie inférieure de cet 
os, principalement, à l’endroit des angles , 
qui sont beaucoup plus saillants que dans 
Fétat naturel; la coupe partage longitudina­
lement les faces interne et externe un peu 
plus en arrière qu’en avant ; il n’y a dans 
Ig cavité dé l’os aucun enfoncement qui cor­
responde aux parties qui sont tuméfiées au 
dehors.

193. E x o s to s e  su r  V ex trém ité  supérieure du
tib ia  de la  ja m b e  gauche.

Il n’y a que la partie supérieure de cet os, 
car il a été scié à sa partie moyenne, l’ex­
trémité est couverte d’une concrétion os­
seuse qui déborde beaucoup du côté interne.
194. P o r t io n  d'un tib ia  de la  ja m b e  gau ch e  ,

tum éfiée p a r  une exostose .

Il ne reste de cet os que la partie infé­
rieure et la partie moyenne au-dessus de la­
quelle il a été scié ; on voit dans cette coupe 
que la partie solide de Vos est fort compacte, 
et qu’elle a jusqu’à huit lignes d’épaisseur 
dans certains endroits , car son épaisseur 
n’est par égale partout ; parce que Fos est 
aplati sur les côtés.

195. P o r tio n  d 'un a u tre  tib ia  d e  la  ja m b e  
g a u c h e , tum éfiée e t  cariée .

Cette pièce est composée de la partie 
moyenne et de la partie inférieure du tibia , 
que l’on ne peut reconnaître que par son ex­
trémité ; on rie voit dans tout le reste aucuns 
vestiges des trois faces, ni des trois angles 
de cet os, il ne présente que deux faces, 
Fune est au-dessus de l’enfoncement qu’oc- 
pait l’extrémité inférieure du péroné , et aU- 
dessusde l’espace qui est entre cet enfonce­
ment et la malléole interne ; cette face est 
percée de plusieurs trous : l’autre face est 
sur le côté opposé, il semble qu’elle ait été 
ouverte sur la longueur de l’os , et cpie les 
bords de l’ouverture aient été renversés , 
comme les lèvres d’une plaie ; cette ouver­
ture pénètre dans la cavité de Fos, elle a 
près de quatre pouces de longueur ; on re­
connaît dans toute son étendue les marques 
de la carie dont elle est l’effet.
196. E x o s to s e  su r  le s  os de la  ja m b e  gau ch e .

Le tibia est tuméfié et déformé à sa partie 
moyenne et à sa partie inférieure où il est 
uni au péroné, dont il ne reste que la moi­
tié d’en bas; ces deux os ont plusieurs irré­
gularités sur leur surface, principalement 
le tibia, qui est couvert de tubercules plus 
ou moins gros.

197. A u tr e  ex o s to se  su r Vos d e  la  ja m b e
g a u ch e .

Ces deux os sont unis dans toute leur lon­
gueur, excepté à leurs extrémités , par une 
substance osseuse qui n’est dans plusieurs 
endroits qu’une lame assez mincë et percée 
de plusieurs trous ; il y a deux autres lames 
à peu près semblables sur le péroné , qui 
suivent sa longueur, l’une par devant et l’au­
tre par derrière : cet os est fort tuméfié à sa 
partie moyenne , et il est presque entière­
ment déformé , de même que Je tibia.

198. E x o s to s e  su r le  p é ro n é  de la  ja m b e
gauchç.

Cet os est tuméfié sur toute sa longueur, 
à l’exception de ses deux extrémités qui sont 
à peu près dans l’état naturel  ̂ la difformité 
la plus appparente est sur la face interne , 
au milieu de laquelle il y a une sorte d’angle 
formé par l’exostose.
199 . A u tr e  ex o sto se  su r le p é ro n é  de la  ja m b e  

gau ch e.

L’extrémité supérieure de cet os a été 
sciée ; si on avait aussi ôté l’inférieure, il
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serait impossible de le reconnaître, tant il la cylindrique , il est plus tuméfié que celui 
est déformé 5 quoiqu’il soit couvert de rugo- qui a été rapporté sous le numéro précédent, 
sités et d’inégalités , sa figure approche de car il a plus de trois pouces de tour.

ANKYLOSES.
200. A n k y lo sé s  d e  la  tê te  a vec  le s  p re m iè re s  

v e r tè b r e s  du  co l.

La première vertèbre du col tient à la se­
conde et a l’os occipital qui fait partie d’une 
tête entière : ce qu’il y a de plus singulier 
dans cette pièce, c’est que la seconde ver­
tèbre du col a été déplacée et repoussée en 
arrière, de façon qu’il ne reste guère que 
trois lignes d’intervalle entre l’apophyse 
odontoïde et l’arc postérieur de la première 
vertèbre 5 de plus la seconde vertèbre est un 
peu inclinée du côté droit. Il est aisé de con­
cevoir comment cette vertèbre à pu être dé­
placée par une luxation, mais il est surpre­
nant que le canal de l’épine du dos ayant été 
si fort rétréci parce déplacement, et par con­
séquent la moelle épinière ayant été si fort 
comprimée, l’homme ait pu vivre assez long­
temps pour que l’ankylose se soit formée.

201. A n k y lo s é  du  b ra s  g a u ch e  a v e c  
l'o m o p la te .

Ces deux os sont joints ensemble et unis , 
de façon qu'il ne reste aucuns vestiges de 
leur articulation : on voit au dedans de l’an­
gle supérieur de l’omplate une excroissance 
osseuse dont la surface est concave.

202. A n k y lo sé  d e  Vos du  bras d r o i t  a vec  Vos 
d u  cou de.

L’os du coude est uni dans son articula­
tion avec l’os dubras ,de sorte qu’ils forment 
ensemble les deux côtés d’un angle droit.

20a. A n k y lo sé  d e  Vos du  bras d r o i t  a vec  les  
os d e  V avan t-bras.

Les os de l’avant-bras sont un peu fléchis, 
de sorte qu’ils forment un angle obtus avec 
! os du bras 5 de plus , ces trois os ont été 
cassés etréunis par des calus ; le cal us de l’os 
du bras est à sa partie moyenne inférieure , 
celui de l’os du coude est à sa partie supé­
rieure , et celui du rayon est à sa partie 
moyenne supérieure : tous ces os n’avaient 
pas été bien remis en place après la fracture, 
surtoutl’os du rayon dont la partie inférieure

s’était approchée de l’os du coude , elle s’y 
est unie ensuite par la formation du calus.
204. A u tre  a n k y lo sé  d e  Vos d u  b ra s  d r o i t

a vec  les os de V a van t-bras .

Ces trois os sont unis et soudés ensemble 
dans toute l’étendue de l’articulation du 
coude, excepté dans la fossette postérieure 
de l'os du bras , qui est restée vide : les os de 
l’avant bras forment à peu près un angle 
droit avec l’humérus.
205. A u tre  a n k y lo sé  de Vos du  b ra s  d r o i t  a v e c

les os de  V avan t-bras.

Ces os sont presque dans le même état que 
ceux du numéro précédent, ils n’en diffèrent 
que parce que la fossette postérieure de l’hu­
mérus est remplie parla matière qui a formé 
l’ankylose, et parce que l’apophyse coronoïde 
de l’os du coude , la tête de l’os du rayon, 
et le condyle externe de l’os du bras , sont 
plus gonflés.
206. A n k y lo sé  de  Vos d u  b ra s  g a u c h e  a v e c

Vos du  co u d e .

L’os du coude est fixé au point de flexion 
qui forme un angle droit avec l’os du bras j 
les extrémités de ces deux os sont fort tumé­
fiées à l’endroit de l’ankylosé, ce gonfle­
ment s’étend sur la partie supérieure de l ’os 
du coude.

207. A n k y lo sé  d e  Vos du  bras g a u c h e  a v e c  le s
os de V a van t-bras .

Les deux os de l’avant-bras sont fléchis 
sur l’os du bras et forment un angle obtus 
fort approchant de l’angle droit ; la partie 
inférieure de 1 humérus est un peu gonflée, 
la partie supérieure et la partie moyenne 
de l’os du coude sont dans le même état, et 
de plus elles semblent porter les marques 
d’un bandage qui les aurait comprimées dans 
quelques endroits.
208. A n k y lo sé  de  Vos du r a y o n  d e  V a v a n t-b ra s

d r o i t  avec le carpe e t  une p a r t i e  d u  m é ta ­
carpe.

Tous les os du carpe sont confondus en-
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semble ; cette masse est unie d’un côté à l’os 
du rayon , et de l’autre aux trois premiers os 
du métacarpe, le quatrième manque dans 
cette pièce.
209. A n k y lo sé  du  ca rp e  et du  m é ta c a r p e  

g a u ch es .

Tous les os du carpe, le premier, le second 
et le quatrième os du métacarpe avec la base 
du troisième , sont unis les uns aux autres 
dans leurs articulations.

210. A n k ylo sé  des d eu x  cô tes a re c  leu rs  
c a r tila g es .

Les cartilages de deux fausses côtes du 
côté gauche sont ossifiés et semblent être une 
continuation des côtes , à peine peut-011 re­
connaître l’endroit où le cartilage touchait à 
la côte ayant l’ossification.
211. A n kylosés des p rem ières cô tes a re c  le  

stern u m .

La première côte du côté droit et celle du 
côté gauche sont unies avec le premier os du 
sternum, ce qui arrive souvent aux vieil-, 
lards.

212. A n k y lo sés d es v er tèb res  e t  des cô tes .

Deux vertèbres du dos j ointes ensemble par 
Une ankylosé aux articulations de leurs apo­
physes obliques et au côté gauche de leurs 
corps , il y a aussi dans cette pièce deux por­
tions de côtes qui sont unies de chaque côté 
avec la vertèbre du dessus.
213. A u tres  a n k y lo sé s  des v e r tè b re s  e t d e s  

côtes.

Les trois dernières vertèbres du dos liées 
ensemble par plusieurs ankylosés , celles qui 
unissaient les deux vertèbres du dessus de 
cette pièce ont été sciées ; la dernière fausse 
côte du côté gauche est aussi unie avec la ver­
tèbre à laquelle elle répond.

214. A n kylosés des ver tèb res .

Deux vertèbres du dos liées l’une à l’autre 
par une ankylosé formée sur le côté droit de 
leurs corps.

215. A u tre an kylosé  des v e r tè b r e s .
Deux vertèbres du dos unies l’une à l’autre 

par une ankylosé formée dans le même en­
droit que celles des précédentes , mais dont 
la tumeur est plus grosse.

216. A utres an k ylo sé s des ve i'tèb res.

Deux vertèbres du dos avec une ankylosé

beaucoup plus étendue du même endroit, et 
une seconde ankylosé du même côté qui unit 
l ’apophyse oblique inférieure de la vertèbre 
du dessus avec l’apophyse oblique supérieure 
de la vertèbre du dessous.

217. A n k y lo sé s  d a n s une p o r tio n  de laco lon rie
v e r té b ra le .

Cette pièce est composée de quatre vertè­
bres , elle a une courbure convexe du côté 
droit, et concave du côté gauche ; les articu­
lations des apophyses sont recouvertes par 
des excroissances osseuses qui sont fort ap­
parentes du côté gauche ; les apophyses du 
côté droit sont détruites.
218. A n k y lo sé s  d e  la  d e rn iè re  ve r tèb re  des

lom bes a re c  Vos sacru m .

Ces deux os ne «ont liés Fun à l'autre que 
par deux tubercules osseux qui se trouvent 
placés sur les côtés du corps de la dernière 
vertèbre des lombes et de la première fausse 
vertèbre de Fos sacrum /  à l’endroit du carti­
lage qui les séparait ; l’espace qu’occupait ce 
cartilage est resté vide.
219. V e rtèb re s  d es lom bes d ép la cées e t  unies 

p a r  a n k y lo sé s  en tre  e lle s  e t a re c  Vos sa ­
cru m .

Les cinq ver tèbres des lombes forment une 
convexité en arrière , sur laquelle on distin­
gue leurs apophyses , mais les corps des qua­
tre dernières sont reculés et confondus en­
semble, de sorte qu’011 ne peut pas les bien 
distinguer , il n’y a que celui de la première 
qui paraisse en entier, mais sa position n’est 
pas horizontale comme elle devrait l etre, 
elle estan contraire inclinée de façon qu’elle 
penche en devant.
220. A n k y lo sés  d  une p a r t ie  des os du  b ass in

e t  de  qu elqu es ve r tèb res .

L os sacrum,, les deux os des iles, et les 
quatre dernières vertèbres des lombes sont 
unis les uns aux autres dans cette pièce.

221. A n k y lo s é s  de  Vos sacru m  a vec  la  d e r ­
n ière  v e r tè b r e  des lom bes e t les os de  la  
h an ch e.

La dernière vertèbre des lombes tient à 
Fos sacrum par une exostose en forme de 
tubercule de la grosseur d’une noix; cette 
exostose est placée un peu à droite en partie 
sur la face antérieure de la vertèbre, et en 
partie sur celle de Fos sacrum , de sorte que
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l'espace qu'occupait le cartilage qui était en­
tre ces deux os , est resté vide.
222. Fausses a n k y lo sé s  des os d es cu isses a vec  

les os d es h a n ch es .

Je comprends sous ce numéro deux piè­
ces , dont l’une vient du côté droit et l’autre 
du côté gauche ; quoiqu’on les rapproche , 
le bassin n’est pas complet , il y manque 
l’os sacrum* ainsi on ne peut pas savoir cer­
tainement si elles ont appartenu au même 
sujet, mais autant qu’on en peut juger , en 
les comparant l’une à l’autre et en rappro­
chant les deux os pubis, on est porté à croire 
qu’elles viennent du même homme ; ce qui 
semble le prouver , c’est que l’ankylose est 
accompagnée des mêmes accidents dans les 
deux pièces , les os des cüissqè sont fléchis à 
la même hauteur, les têtes de ces os sont 
déplacées , de façon qu’elles n’occupent 
qu’une partie de la cavité cotyloïde et qu’el­
les remplissent la plus grande partie du 
trou ovalaire 5 il s’est formé autour de cha­
cune de ces têtes une croûte osseuse fort 
dure , qui leur sert d‘enveloppe , et qui tient 
à l’os de la hanche ; la tête du fémur est 
mobile dans cette enveloppe, mais on ne 
peut pas la faire tourner, parce que la croûte 
osseuse qui l’environne descend jusque sur 
le col où elle rencontre une sorte de rebord 
osseux qui l’arrête , il n’y a qu’environ une 
ligne d’intervalle entre le rébord du col et 
les bords de l’enveloppe , et ce n’est qu’en 
les rapprochant qu’on peut faire mouvoir 
l’os de la cuisse 5 le joint qu’ils forment res­
semble à une suture grossière , car ils sont 
terminés par des sortes de dents ou plutôt 
par des prolongements osseux de figure irré­
gulière qui se correspondent de part et d’au­
tre , c’est ce qui empêche qu’on ne puisse 
faire tourner l’os en entier, d’ailleurs il y a 
dans la pièce du côté droit une ouverture 
dans l’enveloppe à l’entrée du trou ovalaire, 
la tête du fémur s’est prolongée dans cette 
ouverture , et l’excroissance osseuse s’est 
modelée sur les bords de l’ouverture, de 
façon qu’il n’y a que très-peu d’intervalle 
entre deux. Ce petit mouvement, qui est 
resté libre dans l’articulation , a sans doute 
empêché qu’il ne s’y soit formé une vraie 
ankylosé, sans cela les bords de l’enveloppe 
auraient bientôt été unis au rebord du col 
du fémur , surtout du côté gauche où il y a 
une exostose assez grosse sur cette enveloppe 
du côté du trou ovalaire.

223. F ausse a n k y lo sé  d e  la  tê te  d e  Vos d e  la
cuisse d ro ite  d an s la c a v ité  c o t y l o ï d e .

Les os qui composent cette pièce sont à 
demi détruits, cependant il en reste assez 
pour faire voir la tête du fémur droit, rete­
nue dans la cavité cotyloïde par l’excrois­
sance des bords de cette cavité dont la capa­
cité a été étendue au point qu’elle occupe le 
trou ovalaire presque en entier, et qu’elle 
avance en ̂ dedans du bassin et y forme une 
convexité ; au moyen de cet agrandissement 
on peut mouvoir la tête du fémur en diffé­
rents sens.
224. Fausse a n k y lo sé  d e  V os d e  la  cu isse

d ro ite  d a n s la  c a v ité  c o ty lo ïd e .

Les bordsAe la cavité cotyloïde sont gon­
flés au point que la tête du fémur ne peut 
pas en sortir ; cependant on peut faire mou­
voir cet os en différents sens ; le fond de la 
cavité cotyloïde a été repoussé en dedans du 
bassin , et y forme une convexité.
225. A u tre  J'eusse a n k y lo sé  d e  l ’os d e  la  

cuisse d ro ite  avec l ’os d e  la  h an ch e .

Cette pièce est vue par devant dans la 
figure .De de la planche II , et par derrière 
dans la figure 2 . La tumeur prodigieuse qui 
en fait la plus grande partie, empêche que 
l’on ne reconnaisse au premier coup d’œil 
la position de l’os de la cuisse par rapport 
à l’os de la hanche ; il est en état de flexion, 
c’est pourquoi la crête ( A , J ig .  1) de l’os 
des iles, dont il y a une partie de détruite , 
et le bord supérieur (B ) de l’os pubis se 
présentent en avant, et on voit par derrière 
la tubérosité ( C , f ig . 2) de l’ischium et 
l’épine postérieure (Z>) de l’os des îles 5 la 
tumeur ( E F , J ig . i ) couvre par devant la 
partie moyenne et la partie supérieure du 
fémur; la partie supérieure ( G , J ig .  2) de 
la tumeur remonte à côté de l’os de la han­
che aussi haut que sa partie postérieure (D ). 
ÎLa circonférence de cette tumeur , qui passe 
par les endroits ( E  et F 1} J ig . 1 e t J ig .  2 ) a 
pliis de deux pieds, et celle qui se trouve 
sous les lettres { G H ) , a près de deux pieds 
et dçmi : on ne voit le fémur par derrière 
que jusqu’au milieu de sa partie moyenne 
( I ,J ig .  2 )  il se joint dans cet endroit à la 
tumeur, mais oh voit par l’ouverture {K )  
qu’il ne la traverse pas ; la partie ( /), qui 
reste du fémur, a été déplacée et écartée en 
dehors et en arrière par son extrémité 
supérieure j la tumeur tient aux bords de la



cavité cotyloïde par une sorte de membrane 
ou de ligament desséché, qui a été cassé 
depuis l’endroit (L  ,J îg . 1 ) jusqu’à l’endroit 
( M ,  J i g . 2) , de sorte qu’au moyen de cette 
rupture -, dont on reconnaît aisément les 
marques par des fibres éraillées, on peut 
écarter l’os de la hanche, et cet écartement 
fait paraître la tête du fémur qui est dans la 
cavité cotyloïde. La substance de la tumeur 
est osseuse sans être tout à fait aussi dure ni 
aussi compacte que l’os; il y a des inégalités, 
des trous et des empreintes sur la surface 
extérieure, comme on peut le voir par les 
fig. 1 et 2. On a fait sur cette tumeur une 
coupe longitudinale { N  e t H , J ig . I et: 2) , 
au moyen de laquelle on peut l’ouvrir et voir 
dans son intérieur (J ig . 3) qui est creux, les 
parois ont des inégalités qui forment des 
protubérances et des cavités , surtout à l’en­
droit (O) de la tête du fémur qui est vide , 
quoique cette tête paraisse entière à l’exté­
rieur , comme je l’ai déjà dit plus haut ; la 
substance de la tumeur est beaucoup plus 
poreuse et moins dure en dedans qu’en 
dehors, elle est revêtue en quelques endroits 
d’une membrane desséchée; il paraît que 
Fanhylose et la tumeur viennent d’une frac­
ture au fémur, dont toute la partie supé­
rieure aura été détruite dans le temps que la 
tumeur s’est formée.

La partie supérieure du tibia ( P , J ig .  [ 
e t  J ig . 2) et du péroné (Q) tiennent au 
fémur par leurs ligaments , et la rotule (R) 
est aussi attachée au tibia par le sien : le 
tibia et le péroné ont été cassés et réunis par 
des calus aux endroits (P , Q) , de façon que 
les parties inférieures { S  e t T )  ont été un 
peu écartées en dedans.

226. A n k y lo sé  d e  Vos de  la  cu isse d r o i te
avec Vos d e  la  h an ch e .

L’os et fixé par flankylose en état de 
flexion , le fond de la cavité cotyloïde a été 
repoussé en dedans du bassin, comme il le 
paraît par une convexité qui est derrière 
cette cavité.

227. A u tre  a n k y lo sé  d e  Vos d e  la  cu isse
d ro ite  a vec  V os d e  la  hanche.

Cette ankylosé tenait la cuisse si fort élevée 
qu’elle devait faire un angle aigu avec le 
corps : la tête du fémur est si bien unie aux 
os du bassin qu’il ne reste presque aucuns 
vestiges de la cavité cotyloïde.

. 248 v d e s g h :

228. A u tr e  a n k y lo sé  de  Vos d e  la  c u is e
d r o i te  a vec  Vos d e  la  hanche.

Cet os de la puisse est au même point de 
flexion que celui qui a été rapporté sous le 
numéro précédent : il y a de plus dans la 
pièce dont il s’agit ici, des exostoses sur la 
partie supérieure du fémur , sur la face 
externe et sur la face interne de l’os des 
iles ; il y a aussi sur ce dernier des marques 
d’une carie qui l’a creusé et percé dans dif­
férents endroits.

229. A n k y lo s é  d e  la  cu isse g au ch e  a vec  Vos
d e  la  hanche.

Le fémur est retenu en état de flexion , il 
paraît que ceffce ankylosé a été causée par 
une luxation car la tête du fémnr est en 
partie hors de là cavité cotyloïde du côté du 
trou ovalaire , de sorte qu’on voit une ou­
verture qui a été formée par un déplacement 
de la tête du féjmur ,*et peut-être aussi par 
l’effet de la caïjie , car cette tête est à demi 
détruite dans l’intérieur de la cavité coty­
loïde ; le fémur a été cassé dans sa partie 
moyenne par une fracture fort oblique, la 
pièce d’en, bas a remonté et l’extrémité 
inférieure de l’os s’est écartée en dedans, le 
calus laisse un vide assez considérable entre 
les deux pièces au milieu delà fracture.
230. A n k y lo s é s  d e  Vos sacru m  a vec  les os

d es  h an ch es e t  de  Vos d e  la  cuisse d a n s ses
d eu x  a rticu la tio n s .

L’os de la cuisse est tenu en état de flexion 
par son ankylosé avec l’os de la hanche ; la 
rotule est adhérente à l’extrémité inférieure 
de ce fémur, il y a aussi une petite partie 
du tibia qui tient au condyle externe, et 
qui marque par sa position que la jambe 
devait être fléchie sur la cuisse : il parait 
que ces os viennent d’une femme ; sa cuisse 
et sa jambe devaient toujours être dans l'at­
titude où elles sont lorsqu’on est assis.
231. A n k y lo s é  d e  Vos d e  la  cu isse d r o ite

a vec  la  ro tu le .

Il y a une exostose sur la partie pos-- 
térieure des conclyles, mais ce que cet os a 
de plus singulier, c’est que le col, au lieu 
d’être posé obliquement, est presque dans 
la même direction que le corps de l’os.
232. A n k y lo s é  d e  Vos d e  la  cuisse d r o i te

a vec  le  tib ia .

L’os de la jambe est fixé en arrière près-

PTION
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que a angle droit avec l’os de la cuisse ; la 
substance de ces deux os est altérée à 
l’endroit des condyles qui sont ouverts, 
leur tissu spongieux a fort peu de consis­
tance.

233. A u tre  a n k y lo sé  d e  Vos d e  la  cuisse
d r o ite  a vec  le  tibia*

L’os de la jambe ( A  , f i g .  I , p L  12) est si 
fort fléchi sur l’os de la cuisse (B) , et il a 
remonté si haut en arrière, qu’il ne reste 
que cinq pouces et demi de distance entre 
son extrémité inférieure (C) et l’extrémité 
supérieure (D) de l’os de la cuisse, dont la 
tête et le col ( E ) ont été cassés : ces deux os 
sont aplatis des deux côtés dans toute leur 
longueur , excepté aux extrémités , sur­
tout à l’endroit du genou , qui au contraire 
est tuméfié ; on a représenté le côté interne 
de cette pièce , parce qu’on n’y voit d’autres 
vestiges de l’articulation du genou  qu’une 
apparence de joint (F G ) qui marque l’en­
droit où les deux os sont unis : l’os de la 
cuisse est plus courbé que dans l’état natu­
rel , il paraît que l’os de la jambe lui a fait 
prendre cette courbure en remontant trop 
haut. Cette pièce est séparée en deux par 
une coupe verticale et longitudinale qui 
passe par le milieu des deux os; on voit au 
moyen de cette coupe que le tibia ( H ,f îg .  2, 
p i .  12 ) a été si parfaitement réuni au 
fémur ( I ) , que les substances spongieuses et 
réticulaires sont continues de l’un à l’autre 
de ces os, sans qu’il paraisse a l’intérieur 
aucune marque des extrémités qui formaient 
l’articulation du genou , et que l’on devrait 
reconnaître à l’endroit ( / ) ,  si l’anhylose 
n’avait pas été aussi parfaite qu’elle l’est.

234. A u tre  a n k y lo sé  d e  Vos d e  la  cu isse
d ro ite  a vec  Vos d e  la  ja m b e . Il

Il n’y a dans cette pièce que la partie in­
férieure du fémur sur l’extrémité de laquelle 
la rotule est collée , et la partie supérieure 
du tibia qui est un peu fléchie en arrière ; 
mais de plus cette partie du tibia est déver­
sée en dedans par son extrémité inférieure, 
de façon que le condyle interne de cet 
os se trouve entre les deux condyles du 
fémur.
235. A n k y lo sé  d e  Vos d e  la  cuisse gau ch e

a vec  le  t ib ia .

Il ne reste clans cette pièce que la partie 
supérieure de l’os de la jambe qui a été fixée 
en arrière après avoir remonté au point de 

H ist . nat . de l’H omme.

former uu angle aigu avec l’os de la cuisse : 
le condyle externe du tibia est creusé et en 
partie détruit : il y a une petite partie de 
l’extrémité supérieure du péroné qui est 
unie à cet os.

236. A u tre  a n k y lo sé  de  Vos d e  la  cuisse
gau ch e avec le  tib ia .

L’os de la jambe n’est que très-fléchi en 
arrière , la rotule est collée sur l’extrémité 
inférieure clu fémur.

237. A n k y lo sé  du  tib ia  d e  la  ja m b e  g au ch e
a vec le p é r o n é .

Ces os sont unis par leurs extrémités infé­
rieures , de sorte que l’intervalle qui de­
vrait être vide entre eux , est rempli par 
une matière aussi dure que les os mêmes , 
jusqu’à trois pouces et demi au-dessus de la 
malléole externe, sans qu’il y ait aucune 
apparence de fracture.

238. A n k y lo sé  des os d e  la  ja m b e  d r o i te
avec V astraga l.

Le péroné est concave en devant sur 
toute sa longueur et un peu tuméfié à son 
extrémité inférieure , mais il y a une exos­
tose sur le tibia qui le rend extrêmement 
gros depuis le milieu de sa partie moyenne 
jusqu’au bas de l’os, de sorte qu’il y a sept 
pouces de tour à son extrémité inférieure 
qui est entièrement déformée et confondue 
avec l’astragal ; ce tibia a été rongé par une 
carie au-dessous de sa face interne , où on 
trouve une ouverture fort grande et irrégu­
lière : on voit dans cette cavité une esquille 
qui est mobile en différents sens, mais elle 
y est si bien retenue qu’on ne peut pas l’en 
tirer, par conséquent il aurait été impossi­
ble de l’y faire entrer ; cette esquille a l’ap­
parence et la couleur d’un os sain , elle a 
deux ponces et demi de longueur, elle 
forme dans quelques endroits une gouttière 
semblable à la moitié d’un cylindre creux de 
deux lignes de diamètre qui aurait été coupé 
longitudinalement par son milieu : cette 
portion d’os vient sans doute de l’extrémité 
inférieure du tibia, et en a été détachée dans 
le temps de la formation de l’exostose ; on a 
vu de pareils exemples rapportés sous les 
numéros 163 et 177.

239. A u tre  a n kylosé  du  tib ia  d e  la  ja m b e
d ro ite  avec V a s tra g a l.

On ne reconnaît pas dans cette pièce la
32



250 D E S C R I P T I O N

malléole externe, le péroné semble a'Vbir été 
cassé au-dessus de son extrémité inférieure, 
et il est uni au tibia dans cet endroit ; il pa­
raît aussi que le tibia a été écarté en dedans 
au-dessus de la molléole interne * de sorte 
que Fastragal qui lui est uni, suit la même 
direction , et par conséquent la pointe du 
pied devait être tournée en dedans.
240. Ankylosé des os d e  la ja m b e  d r o ite  a r e c  

quelques os du tarse.

L’ankylose réunit dans celte pièce les deux 
os de la jambe avec Fastragal, le calcanéum 
et l’os scaphoïde ou naviculaire dans une 
situation qui indique que la pointe du piecl 
devait être élevée 5 ces trois petits os sont 
tuméfiés et presque entièrement déformés 
par une exostose : la partie inférieure du 
tibia est dans le même cas , mais l’exostose 
occupe le péroné jusqu’à son extrémité su­
périeure ; cet os est couvert de lames et 
hérissé de pointes osseuses qui l’ont si fort 
grossi qu’il a plus de cinq pouces de tour à

son extrémité inférieure ; Faccroissement de 
Fexostosè Fa joint au tibia dans cet endroit, 
et il a été si grand que l’extrémité supé­
rieure du péroné en a été écartée en arrière.

141. A n k y lo sé s  des os du  ta rse  e t de  la  p lu ­
p a r t  d e  ceu x  d u  m éta ta rse  du  p ie d  d r o it .

Tous les os du tarse et ceux du métatarse, 
à l’exception du premier, sont joints ensem­
ble dans cette pièce , il y a des ankylosés 
dans toutes leurs articulations, excepté dans 
celle de Fastragal avec le calcanéum.

242i A n k y lo sé s  d e s  os du  ta rse  a re c  ceu x  du  
m é ta ta rse  du  p ie d  d r o i t .

Cette pièce est détruite en plusieurs en­
droits à l’extérieur , et même à l’intérieur , 
aussi est-elle fort légère ; on y reconnaît 
tous les os du tarse , mais il n’y reste qu’une 
très-petite partie de chacun des os du mé­
tatarse , ils sont tous unis dans leurs arti­
culations.

FRACTURES ET CALUS.

243. jE n fon cem en t sur le crâne .

L’enfoncement est sur la suture coronale 
du côté gauche, un peu plus haut que l’aile 
du spénoïde ; l’endroit de cette dépression 
s’étend sur l’os frontal et sur le pariétal, il a 
environ un pouce et demi de longueur sur 
un pouce de largeur, et il est circonscrit par 
un trait légèrement gravé sur l’os , qui sem­
ble désigner la fracture par laquelle il au­
rait été enfoncé : on voit au dedans du crâne 
une saillie de l’os qui répond à l’enfoncement 
du dehors , et on y sent quelques petites 
esquilles qui ont été en partie recouvertes 
par un calas.

244. A utre en fon cem en t su r le  crâne.

L’endroit qui a été enfoncé es t sur la par­
tie postérieure inférieure de Fos pariétal 
droit, et il anticipe un peu sur Foccipitàl , 
sa largeur est de deux pouces ; il n’y à que 
deux pouces et demi de longueur, parce qu’on 
a laissé le reste au-dessous de la coupe en 
enlevant le crâne : la dépression n’est pas 
égale partout , et même elle 11’est bien sen­
sible que sur le devant de la portion du pa­
riétal qui vient d’être désignée et qui est 
enfoncée d’environ une ligne 5 on reconnaît 
là bien clairement qu’il y a une fracture,

car l’os est encore diyisé sur une longueur 
de quatre lignes , cette fente communique 
dans des ouvertures faites par l’opération du 
trépan, il y en a deux qui anticipent l’une 
sur l’autre ; la fracture qui était au-dessus 
de ces ouvertures, a été réunie par un calus, 
mais on ne voit pas la moindre apparence 
de calus sur les bords des ouvertures du 
trépan ; il y a aussi sur ce crâne un trait 
assez profondément gravé qui commence 
au-dessus de l’endroit enfoncé, qui traverse 
le pariétal droit et qui passe sur le gauche 
où il disparaît en diminuant peu à peu ; sa­
voir si c’est l’effet d’une fracture ou d’une 
fissure , ou de quelque autre accident.

245. Calus su r  le  crâne .

L’os frontal est percé dans la partie voi­
sine de la suture coronale, à un pouce de 
distance de la suture sagittale du côté droit; 
l’ouverture a huit] ignés de longueur sur six 
de largeur y ses bords sont tortueux et fort 
minces, ce qui indique la formation du calus; 
il y a des impressions autour de cette ouver­
ture , qui s’étendent assezMoin , surtout eh 
avant et en arrière , et qui marquent que le 
crâne a été dépouillé dé son périoste , et 
qu’il y â eu suppuration et carie dans ces 
endroits.
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246. A u tre  ca las su r  le  cane.

Ce calus est sur les bords d’une ouverture 
qui a été sur la partie postérieure inférieure 
de l’os pariétal gauche ; les bords de cetiè 
ouverture sont inégaux /arrondis et même 
amincis, ce qui prouve la formation ducalus.

247. Calus su r le  som m et d e  la  tê te .

Le crâne parait avoir été cassé ou incisé 
par un coup de sabre, on y voit les traces 
du coup et deux ouvertures qui ont été fai­
tes par 1 opération du trépan , une à chaque 
extrémité de la fracture, sa direction passe 
un peu obliquement sur la suture sagittale, 
à environ un pouce et demi de distance de 
l’os frontal, et elle s’étend beaucoup plus à 
droite qu’à gauche : le centre de l’ouverture 
faite par le trépan qui se trouve à droite , 
estii deux pouces et demi de la suture sagit­
tale , et presque au milieu de Los pariétal ; 
l’ouverture qui est à gauche n’est distante 
de la suture que d’un pouce , et elle n’est 
éloignée de l’os frontal que d’un pouce et 
demi , de sorte que du côté droit rextrémité 
de la fracture était plus en arrière que du 
côté gauche, comme cela devait arriver par 
turellement par la direction du sabre ; le 
calus est formé sur toute la longueur de 
cette fracture , il y reste cependant quel­
ques intervalles vides, outre les deux ouver­
tures du trépan.

248. Calus su r  les cô tes .

Quatre côtes du côté droit et deux du côté 
gauche , qui ont été cassées en différents en­
droits et réunies ensuite par des calus.

249. Calus à  Vos du  b ra s  d r o i t .

Cet os a été cassé à sa partie moyenne 
supérieure et réuni par un calus qui est gros- 
et inégal, il en sort des pointes osseuses qui 
remontent en haut ; l’os est partagé en deux 
parties par une coupe longitudinale qui passe 
presque par le milieu du demi-globe et de la 
grosse tubérosité de la partie supérieure de 
l’os, et qui est continuée sur toutè la lon­
gueur dans la même direction.

250. Calus su r  Vos d u  bras gau ch e .

C’est le col de cet os qui a été cassé ;, la 
tête ne s’est pas trouvée dans la direction 
du corps de l’os après la réunion de la frac­
ture par le calus , car elle est écartée en 
dehors ; le col de l’os est ouvert en partie , 
on en voit les fibres dans la cavité.

25L Calus Sur Vos du  cou de .

Cet os vient du côté gauche, il a été cassé 
obliquement à environ deux pouces aurdes- 
sus de son extrémité inférieure : on n’a pas 
bien remis en place les deux pièces avant la 
formation du calus 5 la pièce du dessous a 
remonté à côté de la pièce du dessus le long 
de l’angle aigu , et elle s’est contournée de 
façon que son apophyse styloïde , au lieu de 
repondre à fa tubérosité de l’olécrane , se 
trouve placée un peu .plus en dedans.

252. A u tre  calus sur Vos du  co u d e .

La fracture est arrivée au-dessous de l’ex­
trémité supérieure de i’os et en a fait éclater 
une esquille longue d’un pouce et demi, qui 
s’est écartée du corps de l’os au-dessus de sa 
face cave* l’os a plié dans cet endroit du côté 
de l’esquille , de sorte que l ’apophyse co- 
ronoïde s’est rapprochée de l'extrémité de 
cette esquille qui est restée séparée du corps 
de l’os par un intervalle assez considérable; 
cet intervalle est au sommet de l’angle que 
l’esquille formait avec le corps de l’os avant 
la fondation du calus, qui a cependant été 
assez abondant pour unir cet os avec la tubé­
rosité de l’os du rayon : ces deux os sont de 
l’avant-bras gauche.

253, Calus su r Vos du  ra jro n .

Cet os a été cassé au-dessous de sa tubé­
rosité , les deux pièces n’ont pas été bien 
remises en place, l ’inférieure semble être 
un peu rapprochée de l’os du coude , la su­
périeure s’est écartée.dans le sens opposé , 
de sorte que le calus est difforme 9 il s’est 
étendu jusque sur l’os du coude ; malgré 
cette difformité les deux extrémités de l’os 
du rayon sont exactement adaptées à celles 
de l’os du coude ; mais il ne pouvait plus y 
avoir de mouvement de pronation ni de 
supination à causé de l’union que le calus 
avait formée ; ces deux os sont de l’avant- 
bras droit.

254. Calus d ’une a m pu ta tion  d es  os d e l ’a v a n t-  
bras g a u ch e .

Ces deux os ont été coupés à leur partie 
moyenne inférieure , les calus ont revêtu 
fes endroits de la coupe et se sont réunis m u . 
tueliement, sans que les extrémités des os 
aient été écartées ou rapprochées; ces calus 
débordent un peu sur Los du rayon du côté 
de la tubérosité , et sur l’os du coude du côté 
de l’apophyse coronoïde.
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255. L es os de  V avan t-bras f r a c tu r é s  e t  
réun is p a r  une so r te  d e  calus f le x ib le .

L’histoire de. cette fracture est connue, 
M. Silvestre , médecin de la Faculté de 
Paris , en fit part à M. Bayle qui l’a rap­
portée dans les nouvelles cle la république 
des lettres (l). Voici ce qu’on y trouve sur 
les circonstances de cet accident : a II y a 
» quelques années qu’un homme en tom- 
» bant se cassa le bras gauche à quatre tra- 
» vers de doigt du carpe, en sorte que les 
» deux os du coude et du rayon furent cassés 
» en traversât absolument divisés. D’abord 
» on appela les chirurgiens pour lui remet- 
« tre le bras, mais cet homme appréhendant 
» la violence de la douleur ne voulut point 
« se laisser toucher, et ne souffrit pas même 
« qu’on lui liât le bras avec des bandes ; au 
» contraire , il commença à le remuer, et s’y 
« accoutuma si bien dans la suite , qu’il le 
» fléchissait dans l’endroit même de la frac- 
» ture; il a vécu comme cela assez long-temps, 
» remuant sa main et fléchissant l’os du coude 
» en deux endroits , sans douleur ni incom- 
» modité. Après sa mort , un des chirur- 
» gi.ens qui l’avaient vu, demanda aux pa- 
» rents ce bras „ et l’ayant décharné , il 
» trouva qu’il s’était fait dans la fracture 
» une nouvelle articulation dont la disposi- 
» tion est telle , etc. « Je ne suivrai pas plus 
loinM. Sylvestre, parce qu’il n’y a rien dans 
sa description que l’on ne puisse reconnaître 
a présent dans ces mêmes os, tels qu’ils sont 
au Cabinet du Roi : quoiqu’ils aient été 
gravés dans l’ouvrage que je viens de citer , 
j’ai cru qu’il était à propos de les faire gra­
ver de nouveau, car la première gravure 
est très-imparfaite ; d’ailleurs cette pièce 
mérite bien d’être connue.

L’os du coude ( J B ,  J îg . 3, p l . 12 ) et l’os 
du rayon {CD) ont été cassés à leur partie 
moyenne inférieure {E F )  par une fracture 
dont la direction est un peu oblique, de 
sorte que l’extrémité fracturée (E )  de.la par­
tie supérieure de l ’os du rayon est plus avan­
cée d’environ un demi-pouce que celle de l’os 
du coude {F) ; ce qui fait que la pièce infé­
rieure {H B) de cet os est plus longue d’un 
demi-pouce que celle de l’os du rayon. Après 
la fracture ces deux pièces inférieures {H B  
e t  G D f r g .  4.) s’étaient inclinées, tandis que 
les os fracturés étaient en état de supination, 
elles s’é taient fléchies sur les pièces supérieu- 1

(1) Juillet , 1685, pag. 728 et suiv,

res (A F  e t  C E ) et formaient avec elle un an­
gle obtus fort approchant de l’angle droit ; 
cette flexion s’était faite, comme celle de ces 
deux os entiers se fait sur l’os du bras, h l’ar­
ticulation du coude dans l’état naturel. Les 
deux pièces inférieures (H B e t GD ) avaient 
glissé contre les extrémités (F  e t E )  des piè­
ces supérieures, et étaient même descendues 
un peu plus bas, de sorte qu’elles débor­
daient ; de plus ces mêmes pièces étaient dé­
placées par rapport aux pièces supérieures , 
car la partie (D G ) de l ’os du rayon, au lieu 
d’être précisément au bout de l’autre partie 
(C E )  de cet os, se trouvait placée entre elle 
et la partie supérieure (J F )  del’os du coude, 
de même la partie inférieure (H B) de l’os du 
coude était déplacée dans le même sens , de 
sorte qu’elle se trouvait écartée du côté de 
l’angle mousse (/) qui est entre la face large- 
et cave de cet os et la face étroite et arron­
die, et qui est fort apparent dans la pièce 
supérieure ( J F ) .

Il s’est formé un calus aux extrémités frac­
turées de cet os sans qu’elles aient été réu­
nies, parce qu’elles frottaient souvent les 
unes contre les autres; la matière du calus 
était écartée par ce frottement à mesure 
qu’elle se formait : les extrémités des pièces 
inférieures des os l’étendaient en se déplaçant 
elles-mêmes dans les différents mouvements 
qu’elles pouvaient faire, ainsi les calus de 
chaque extrémité,' au lieu de s’unir ensem­
ble , se modelaient de part et d’autre par la 
pression qu’ils recevaient des os, et se po­
lissaient par le frottement dès qu’ils avaient 
acquis assez de dureté pour résister ; les ex­
trémités des pièces supérieures restaient,pour 
ainsi dire, immobiles, car elles étaient, par 
rapport aux pièces inférieures , comme l’os 
du bras et par rapport aux os de l’avani-bras 
dans le mouvement de la flexion du coude : 
c’étaient donc les parties inférieures (H  e t G } 

J ig . 3) qui tournaient sur les extrémités 
( F  e t E )  des parties supérieures, ce qui a fait 
que ces extrémités sont polies par le frotte­
ment , et que le calus déborde tout autour et 
y forme un bourrelet. Il paraît, à l’inspection 
de ces os , que le calus de l’os du coude s’é­
tait uni à celui de l’os du rayon à l’endroit 
où il le touchait; au contraire, les extrémi­
tés (H- e t  G) des pièces inférieures sont revê­
tues par le calus, parce qu’ayant glissé con­
tre les extrémités des pièces supérieures, et 
se trouvant au-dessous , comme je l’ai déjà 
dit, elles ne frottaient contre aucun os ; mais
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les endroits (K L ) sur lesquels les extrémités 
des pièces supérieures glissaient dans le mou­
vement de flexion des pièces inférieures, sont 
polis et environnés d’un rebord formé par le 
cal us ; c’étaient les extrémités (F  e t E )  des 
pièces supérieures qui avaient écarté, e t , 
pour ainsi dire , modelé le calus pour former 
ce rebord pendant qu’il était tendre et flexi­
ble ; lorsqu'il eut acquis de la solidité , il em­
pêcha alors que les pièces inférieures ne glis­
sassent à côté des extrémités des pièces supé­
rieures , aussi ce rebord est-il beaucoup plus 
grand à l’endroit (U), parce que la pièee in­
férieure de l’os du rayon ne se trouvant pas 
placée précisément au bout de la pièce supé­
rieure, et étant un peu écartée du côté de 
l’os du coude 5 il y a une épaisseur de calus 
assez grande que l’extrémité de la pièce supé­
rieure de l’os du rayon a fixée dans l’endroit 
où il ne se rencontrait point d’os contre le­
quel elle frottât. Le rebord est aussi fort 
épais aux extrémités 4) des pièces
inférieures , parce que la flexion de ces deux 
pièces étant fort petite, rien n’avait empêché 
le calus de se former à leurs extrémités sur 
les endroits qui ne touchaient jamais aux 
pièces supérieures.

Tous ces calus sont enveloppés d’une mem­
brane assez épaisse et fort dure, cependant 
on reconnaît encore à présent qu’elle a été 
flexible, et c’était cette membrane qui ser­
vait de ligament à la nouvelle articulation; 
au reste les calus sont formés par pelotons 
fort irréguliers, comme s’ils avaient été cas­
sés eux-mêmes dans différents endroits après 
avoir eu un certain degré de consistance , et 
ils ont été ensuite réunis par des membra­
nes : le fréquent mouvement des os devrait 
nécessairement causer toutes ces irrégulari­
tés , aussi n’y a-t-il aucunes parties dans ces 
extrémités fracturées qui se répondent pré­
cisément, et qui puissent être adaptées les 
unes aux autres : c’est après les avoir rap­
prochées aussi exactement qu’il a été possi­
ble , que je les ai fait dessiner dans la situa­
tion où elles sont, J ig . 4. Je n’examinerai pas 
de quels mouvements l’avant-bras a pu être 
capable après cette facture , une telle dis­
cussion m’écarterait de mon objet.
256. Calus su?' l ’os d e  la  cuisse d ro ite  e t  su r  

Vos d e  la  cuisse gauche.

Les deux os que je comprends sous ce nu­
méro viennent d’un homme qui eut les deux 
cuisse cassées par la roue d’une voiture qui 
passa par dessus ; la fractures fut faite à la

partie moyenne inférieure de l’os, la pièce 
du bas remonta derrière la pièce du dessus, 
comme il arrive presque toujours , et s’éleva 
d’environ deux pouces et demi, le calus s’est 
formé sans qu’elles aient été remises en place : 
les deux pièces sont parallèles l’une a l’autre 
et écartées d’un pouce, cet espace est rempli 
par le calus à l’endroit de la fracture, de sorte 
que l’extrémité inférieure de la pièce supé­
rieure déborde presque d’un pouce et demi 
au-dessous du calus : il y a au-dessus du côté 
intérieur du calus de l’os de la cuisse droite 
une pointe osseuse de la longueur d’un 
demi-pouce.

257. Calus su r Vos de la  cu isse d ro ite .

Cet os a été cassé à sa partie supérieure 
un peu au-dessous du col, la pièce d’en bas 
a remonté derrière celle d’en haut d’environ 
deux pouces et demi, et s’est mise dans une 
position oblique, de sorte que le genou droit 
devait toucher au genou gauche lorsque 
l’homme était debout : les deux pièces de 
l’os étant dans cet état, le calus s’est formé 
et a réuni quelques esquilles assez grosses 
avec les extrémités de la fracture, ce qui 
l’end ce calus très-difforme.
258. A u tre  ca lu s sur Vos de la  cuisse d r o i te .

La fracture a été faite dans le même en­
droit que celle de l’os rapporté sous le nu­
méro précédent, mais la pièce d’en bas est 
encore plus inclinée en dedans, autant qu’on 
en peut juger par ce qui en reste, car la par­
tie inférieure de l’os a été sciée; le calus a 
aussi une difformité de plus , parce que l’é­
minence oblongue et oblique , qui est entre 
le grand et le petit trochanter , a été fort tu­
méfiée par une exostose qui s'est répandue 
sur le calus en entier, principalement sur la 
surface postérieure, et qui l’a rongé et percé 
dans plusieurs endroits.
259. A u tre calus su?' Vos de la  cuisse d r o i te „

La fracture était oblique, elle commen­
çait entre les deux trochanters et finissait à 
environ trois pouces plus bas sur la surface 
antérieure de l’os, la pièce inférieure a re­
monté par derrière la supérieure, et s’est 
contournée de façon que le condyle interne 
est plus en devant qu’il ne devrait l’être ; il 
y a sur le côté interne du calus une exostose 
inégale et raboteuse.
260. A u tre calus sur Vos de la  cuisse d r o i te .

Cet os a été cassé par une fracture oblique
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à sa partie moyenne supérieure; la direction 
de cette fracture est du côté intérieur au côté 
extérieur de l’os en descendant, aussi la pièce 
inférieure a remonté sur le côté intérieur, 
et elle s’est inclinée, de sorte que son exr- 
trémité inférieure s’écarte en dehors , enfin 
cette pièce est contournée au point que le con- 
dyle interne est beaucoup plus en avant que 
l'externe : la formation du cal us a été fort 
irrégulière, car il ne s’étend pas sur toute 
la longueur de la fracture.

261. A u tre  calus su r Vos de la  cuisse d r o i te .

L’os a été cassé à sa partie moyenne, la 
pièce inférieure a remonté par derrière et un 
peu sur le côté intérieur de la pièce du des­
sus : ces deux pièces ont été réunies par le ca­
lus , de façon que l’extrémité inférieure de 
l ’os entre un peu en dedans.

262. A u tre  calus su r l'os d e  la  cuisse d ro ite .

Cet os ayant été cassé à sa partie moyenne, 
1 extrémité inférieure est remontée par der­
rière la supérieure , et toutes les deux étant 
unies par le calus, la partie supérieure se 
trouve plus concave en arrière , et plus con­
vexe en dehors qu’elle ne devrait l’être.

263. A u tre  calus su r l ’os de  la cu isse d ro ite .

La fracture est très-oblique, elle occupe 
toute la partie moyenne de l’os, et elle est 
dirigée de devant en arrière , la partie infé­
rieure remonte un peu par devant la partie 
supérieure, ce qui est assez rare , et est con­
tournée de façon que le condyle interne 
avance plus que l'externe : il y a une excrois­
sance assez grosse et des pointes osseuses sur 
le calus derrière l'os à sa partie moyenne.

264. Calus su r l ’os de la  cuisse gau ch e .

Il y a une fracture sur le grand trochanter 
de cet os , qui a renversé une partie de ce 
trochanter avec le col et la tête de l'os du 
côté du petit trochanter, et il s’est joint au 
calus une esquille assez grosse , qui est posée 
transversalement sur le col de Los entre la 
tête et le petit trochanter.

265. A u tre  calus su r l ’os d e  la  cuisse g a u ch e .

Cet os a été cassé à l'endroit du petit tro­
chanter , la partie qui est au-dessous de la 
fracture est rentrée en dedans, au point que 
le genou gauche devait se trouver presque 
à la place du genou droit lorsque l'homme 
était debout : on a fait une coupe au milieu

du calus pour reconnaître sa formation qui 
est fort apparente a rintérieur.

266. Autre calus sur Vos de la cuisse gauche.

Ce fémur a été cassé, ou peut-être seule­
ment fendu à son extrémité supérieure , le 
reste de l’os s’est replié en dedans , et a en 
même temps glissé en dehors : le calus n’est 
formé que sur les bords de la fracture , l’in­
térieur est resté vide, la fête du fémur , son 
col et le grand trochanter n’existent plus 
dans cette pièce , on voit à leur place les 
fibres de l’intérieur de l’os qui sont friables, 
ce qui prouve que ces parties se sont détrui­
tes peu à peu.

267. A u tr e  ca lu s su r  Vos d e  la  cuisse gauche.

La fracture a été faite au-dessous de l’ex­
trémité supérieure, le reste s’est replié en 
dedans; quoique cet os ait été scié à sa partie 
moyenne, la partie supérieure suffit pour 
faire reconnaître la direction que devait 
avoir Los entier après la fracture : le calus 
n’a d’autre difformité que quelques pointes 
osseuses qui sont sur sa partie postérieure ; 
il y a quelque apparence que cet os a été tiré 
du même sujet que celui qui est rapporté 
sous le numéro 258.

268. Coupe d ’un calus d e  Vos de la  cu isse
gau ch e.

La fracture a traversé obliquement la par­
tie supérieure de cet os en descendant du 
côté externe au côté interne sur la longueur 
d’environ quatre pouces et demi, la pièce 
inférieure a remonté sur le côté externe de 
la supérieure ; les deux pièces ayant été réu­
nies dans cette position par le calus , l’os est 
resté concave en dedans ; la coupe du calus 
a été faite à l’endroit de la fracture, on voit 
dans l’intérieur qu’il est aussi compacte et 

-aussi solide que l’os même.
269. Calus su r  l ’os d e là  cuisse gauche.

L’os a été cassé à sa partie moyenne , la 
pièce inférieure a un peu remonté derrière 
la supérieure, et y a été réunie par un calus.

270. Coupe d'un calus d e  Vos d e  la  cu isse  
gau ch e .

Cet os était d’abord h peu près dans le 
même état que celui qui a été rapporté sous 
le numéro précédent ; ce qu’il y a de plus ? 
c’est qu’on a scié dans la suite le calais selon 
la direction de la fracture : on ne recoïtnaît
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par cette coupe aucune différence entre la 
substance du câlus et celle de Fos.

271. Calus su r  Vos d e l à  cu isse gau ch e.

C’est la partie moyenne de cet os qui a 
été cassée , le calus qui a réuni cette frac­
ture, est extrêmement difforme, la pièce 
inferieure a un peu remonté derrière la su­
périeure, et se trouve sur une ligne qui lui 
est parallèle a environ un pouce de distance : 
le calus occupe en partie cet intervalle, il 
est hérissé de plusieurs pointes , principale­
ment sur l’extrémité de là pièce inférieure 
de l’os.

272. A u tre  calus su r  Vos de la  cuisse gau ch e.

Cet os a été cassé dans le même endroit et 
dans le même sens que le précédent, mais 
la direction de la pièce inférieure est bien 
différente -9 l’extrémité du bas s’écarte en de­
dans, ce qui rend Fos convexe en dehors.
273. À u trè  calus Sur Vos d e  la  cu isse  g a u ch e .

Il semble qu’il y ait eu deux fractures sur 
cet os, l’une à sa partie supérieure et l’autre 
à sa partie moyenne , car il est.plié dans ces 
deux endroits , et les deux plis sont en de­
dans , ce qui Fa courbé à peu près en arc de 
cercle , en sorte que la convexité est en de­
hors ; dans cet état le genou gauche devait 
toucher au genou droit, l’homme étant 
debout.
274. CaïuS Aune am putation de Vos de la

cuisse gauche.

Cet os a été coupé à sa partie moyenne 
inférieure, le calus a formé une pointe os­
seuse qui remonte de la longueur d’un demi- 
pouce au côté interne de la ligne âpre, et 
une sorte de lame tranchante de l’autre côté; 
ce calus est revêtu d’-une membrane à la­
quelle tient l’extrémité de l’artère crurale 
qui est injectée : cette pièce est de plus coüi- 
posée de Fos de la hanche* dont Fartieula- 
tion est revêtue de ses ligaments desséchés 
qui tiennent l’os'de la cuisse en état cle flexion.
275. Valus su r  le tib ia  d e  la  ja m b e  d ro ite .

Cet os a été cassé à sa partie moyenne in­
férieure , et la pièce d’en bas s’est inclinée 
de façon que l’extrémité inférieure est plus 
en avant qu’elle ne devrait l’être , ce qui fait 
que Fos est concave en devant et convexe 
en arrière : malgré cette courbure il n’y a 
presque aucune difformité dans le calus.

276. Coupe d'un calus su r  le tib ia  d e  la  ja m b e
droite ,

La fracture a été faite au même endroit 
que ’celle de Fos précédent, mais la pièce 
inférieure a remonté sur le côté interne du 
tibia, Ce qui a rendu le calus difforme ; on 
Fa scié selon la direction de la fracture qui 
montait de l’angle interne à l’angle externe 
de l’os sur la longueur de deux pouces et 
demi.
277. Calus su r le tib ia  d e  la  ja m b e  ga u ch e .

Ce tibia a été eassé à sa partie moyenne 
inférieure , les deux extrémités fracturées se 
sont jetées en dehors , et se trouvent devant 
le péroné avec lequel elles ont été réunies 
par le calus : toute la partie supérieure de 
cet os manque dans cette pièce, et on né 
peut pas savoir quelle était sa direction.
278. V alus su r les d eu x  os d é  la  ja m b e  gau ch e.

Ces os ont été cassés tous les deux à leur 
partie moyenne inférieure, le péroné un peu 
plus bas que le tibia ; les deux pièces infé­
rieures ont un peu remonté devant les pièces 
supérieures , la partie inférieure du tibia est 
légèrement convexe du côté du péroné.
279. Coupe d'un ca la s  a u x  os d e l à  ja m b e

gau ch e„
Lès fractures de cës deux Os ont été faites 

presque dans les mêmes endroits que celles 
des os rapportés sous le numéro précédent, 
et leur réunion a été à peu près la même , 
mais ce qu’il y a de plus dans les os dont il 
s’agit ici, c’est que le calus les a unis l’un 
à l’autre à l’endroit des fractures : on a scié 
cette sorte d’attache, et l’on voit par cette 
coupe que l’intérieur en est un peu poreux.
2S0. Valus su r les os de  la  ja m b e  gau ch e .

Ces os ont été cassés à leur partie moyenne 
inférieure et réunis par des calus ; celui du 
tibia est creux, c’est plutôt une exostose 
cariée qu’un calus sain : les deux pièces de 
cet os sont fort mal eti place, l’extrémité de 
la pièce inférieure a glissé et remonté par 
derrière la supérieure ; celles du péroné 
sont placées dans le même sens, mais le 
calus , quoique aussi difforme que Fautre , 
est plus sain.

281. F ractu re  de V a stra g a l du  p ie d  g a u ch e .

L’apophyse ou la portion antérieure de cet 
os a été cassée et séparée du corps ou de la 
portion postérieure. Un jardinier du Jardin

255
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du Roi eut le pied renversé du côté du talon je viens de le dire ; on fut obligé de lui cou» 
par la chute d’un arbre ; les téguments du per la jambe, les os dé cette jambe et du 
dessus ou du col du pied furent déchirés pied furent disséqués, l’astragal dont il s’agit 
par cet accident, et l’astragal fracturé comme en fait partie.

PIÈCES D’ANATOMIE INJECTÉES, DESSÉCHÉES, e t c .

Les dernières ramifications des vaisseaux 
du corps des animaux sont si fines qu’il n’est 
pas possible de les apercevoir, surtout lors­
que après la mort ces vaisseaux sont affais­
sés, cependant il importait beaucoup aux 
anatomistes de pouvoir distinguer ces petites 
ramifications et de les suivre jusqu’à leurs 
extrémités, c’était le seul moyen de recon­
naître le cours des liquides , qui ne peut être 
sensible que par la direction des vaisseaux 
qui les contiennent ,* ils ont donc cherché une 
manière de les rendre sensibles à l’œil, et 
ils ont imaginé pour cet effet de les remplir 
d’une liqueur colorée qui les gonfle /  et qui 
leur donne une couleur différente de celle 
des parties qui les environnent, c’est cette 
préparation que l’on appelle injection : les 
anciens ne la connaissaient pas , ils se con­
tentaient de souffler les vaisseaux pour les 
distendre et pour leur donner du relief, ce 
n’a été que dans les derniers siècles , et sur­
tout dans le dernier, que l’on a fait des in­
jections. Cette espèce d’art a produit plu­
sieurs découvertes dans l’économie animale, 
et a donné de plus une grande commodité 
pour les dissections, car les vaisseaux étant 
relâchés après la mort, comment pourrait- 
on les disséquer? à peine les distingue-t-on 
des parties qui les environnent : quelque 
adresse , quelque légèreté que l’on ait dans 
la main , on ne peut pas éviter de les couper 
lorsqu’ils sont petits à un certain point, d’ail­
leurs ils changent de situation à mesure qu’on 
les dissèque , et après la dissection il n’est 
guère possible de reconnaître leur vraie di­
rection : on a su prévénir ces inconvénients 
par le moyen de l’injection, mais il ne suffit 
pas pour cet effet d’injecter une liqueur qui 
pourrait s’évaporer, se filtrer à travers les 
tuniques des vaisseaux, ou s’échapper par 
la première ouverture qui s’y trouverait, il 
faut aussi employer une matière en fusion 
qui se coagule et se durcisse en refroidissant.

On emploie donc deux sortes de liqueurs 5 
les unes restent fluides et les autres doivent 
se coaguler j les premières ne servent ordi­
nairement que pour rendre apparents les

vaissseaux capillaires dans lesquels elles pé­
nètrent , les secondes maintiennent les gros 
vaisseaux dans leur figure et dans leur posi­
tion naturelle : on est obligé de faire ces deux 
injections successivement lorsqu’on veut rem­
plir les gros elles petits vaisseaux,parce queia 
fusion serait ou trop tôt épaisse ou trop épais­
sie par le refroidissement pour arriver jusqu’à 
ceux qui sont capillaires; il faut donc commen­
cer par y injecter un fluide qui y puisse parve­
nir, et qui soit poussé j usqu’aux extrémités par 
le moyen de la fusion que l’on injecte en­
suite , et qui doit se coaguler dans le gros 
vaisseau : il est encore nécessaire de colorer 
les matières que l’on injecte , afin de rendre 
les petits vaisseaux plus sensibles ; ils ont si 
peu d’épaisseur que sans cette précaution ils 
demeureraient transparents, même après 
avoir été injectés. ê .

Au reste cet art des injections anatomi­
ques , quoique assez nouveau , est déjà par­
venu à un grand point de perfection ; mais 
ce n’a été qu’après plusieurs tentatives : il y 
avait beaucoup de choix à faire pour les ma­
tières que l’on devait employer , et de gran­
des précautions à prendre pour le succès des 
opérations ; en effet on conçoit aisément que 
ce n’est qu’avec bien de la difficulté qu’une 
liqueui’ introduite dans l’aorte peut pass * 
dans la vessie, dans les vaisseaux lympha­
tiques , dans les glandes, et arriver jusqu’aux 
vaisseaux excrétoires de la peau, aussi le suc­
cès n'est-il pas toujours heureux ; il se trouve 
souvent des obstacles dans .l’intérieur qu’il 
n’est pas possible de prévoir, et qui rendent 
inutiles toutes les précautions indiquées par 
l’expérience : les chimistes sont venus au se­
cours des anatomistes pour perfectionner 
l’art des injections, les uns et les autres ont 
suivi des procédés fort ingénieux ; je vais 
rendre compte des principaux, je les rap­
porterai selon l’ordre des temps.

M. Homberg (l) convient qu’une liqueur 1

(1) Mémoires de l’Académie royale des sciences, 
année 1699, p. 165.
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composée dé cire , de mercure et de térében­
thine., tenue en état de liquidité parle moyen 
du feu 9 est assez fluide pour pénétrer jus­
qu’aux extrémités des vaisseaux, mais il pré­
tend que ce même composé n’acquiert pas 
assez de consistance par le refroidissement 
pour se soutenir dans les vaisseaux , le moin­
dre froid fait casser la cire mêlée avec la té­
rébenthine ; il y a d’ailleurs un autre incon­
vénient;, le mercure s’écoule à l’instant s’il 
se trouve la moindre ouverture dans les vais­
seaux , soit qu’elle ait été faite par le couteau 
anatomique ou par d’autres accidents ; on 
avait cru prévenir cet inconvénient en amal­
gamant quelque métal avec le mercure , en 
effet cet amalgame n’est pas coulant comme 
le mercure , mais il est cassant comme la 
cire.

Toutes ces difficultés avaient obligé 
M. Homberg à faire un tel mélange de mé­
taux qu’il sé liquéfiait à une chaleur assez 
douce pour ne pas endommager les vaisseaux, 
et qu’étant refroidi, il ne se cassait pas aisé­
ment ; c’était un mélange de parties égales 
de plomb, d’étain et de bismuth, on pou­
vait le retenir en fusion par une chaleur qui 
n’aurait pas été assez grande pour roussir 
du papier. Il se trouva un obstacle nouveau 
à cette nouvelle injection ; l’air raréfié dans 
les vaisseaux par la chaleur des métaux en 
fusion , en arrêtait le cours et l’empêchait de 
s’étendre librement, ou faisait crever les vais­
seaux , il fallait donc trouver quelque moyen 
de prévenir ce mauvais effet. M. Homberg en 
trouva un, qui était de faire entrer de l’air 
dans les vaisseaux pour en sécher les parois 
internes , et de l’en faire sortir par les peti­
tes extrémités, afin que, dans le temps de 
l’injection , l’air raréfié pût s’échapper aisé­
ment par ces mêmes extrémités; M. Homberg 
se servit d’abord d’un soufflet de forge pour 
faire entrer de l’air dans les vaisseaux qu’il 

, voulait injecter, mais comme cet air s’échap­
pait continuellement par les extrémités des 
vaisseaux, il fallait en souffler continuelle­
ment--de nouveau pour tenir les vaisseaux 
gonflés, et cette manœuvre devait durer trois 
ou quatre jours de suite : on imagina une 
machine pour faire mouvoir le bras du souf­
flet, mais il fallait remonter la machine 
d’heure en heure, cet inconvénient fit que 
M. Homberg renonça à se servir du soufflet, 
d’ailleurs il n’était pas trop content de l’in­
jection qui suivait toutes ces préparations ; 
cependant il imagina dans la suite d’appli­
quer à la machine pneumatique les vaisseaux 

His t . nat . de l’Homme.

qu’il voudrait injecter; c’était un moyen sur 
et facile de les purger d’air , et de plus l’in­
jection se faisait dans le récipient même de 
la machine, sans aucune Communication avec 
l’air extérieur. Le récipient était percé au 
sommet pour recevoir un entonnoir de cui­
vre qui avançait assez au dedans pour qu’on 
y pût attacher un des vaisseaux destinés h 
l’injection; pendant que l’on pompait l’air , 
le bas de l’entonnoir était fermé par un ro­
binet qui interceptait Pair extérieur , et qui 
retenait le métal foiidu lorsqu’on le versait 
dans l’entonnoir : après avoir pompé l’air on 
ouvrait le robinet, et à l’instant la liqueur 
coulait dans les vaisseaux destinés à la rece­
voir , et pénétrait jusque dans les plus petits 
sans obstacle , pourvu qu'il n’y eût aucune 
humidité; e t , dans le cas où ces vaisseaux 
auraient été mouillés, on les laissait dans la 
machine pneumatique pendant un jour en­
tier pour les sécher. On sait assez quelles 
précautions on est obligé de prendre pour 
empêcher qu’une chaleur aussi grande que 
celle qui est nécessaire pour tenir des métaux 
en fusion, ne fasse casser le verre du réci­
pient , soit en se communiquant trop promp­
tement, soit en dilatant l’entonnoir ou le mé­
tal dont les bords de l’ouverture du récipient 
sont revêtus , mais aussi on é ta it assuré d’a­
voir une injection ferme et durable , on pou- 
même découper le jet de façon qu’on avait la 
figure des vaisseaux modelée en métal,

M. Rouhault exposa en 1718 ( I), que la 
matière des injections dont on se servait or­
dinairement, était un mélange de saindoux t 
de cire blanche, de suif de mouton et de 
térébenthine, ou d’esprit de térébenthine 
chargé d’un peu de cire : ôn épuisait le sang 
des vaisseaux destinés à être injectés , et on 
les tenait chauds par le moyen de l’eau tiède 
ou de linges échauffés, ensuite on injectait 
la liqueur le plus chaudement qu’il était pos­
sible : malgré toutes ces précautions pour 
entretenir la chaleur , la liqueur se refroidis­
sait et se figeait avant que d’arriver dans les 
petits vaisseaux , d’ailleurs elle était trop 
épaisse, quoique chaude , pour pénétrer dans 
les vaisseaux capillaires. M. Rouhault, après 
avoir éprouvé différentes matières, préféra 
la colle de gand et la colle de poisson fon­
dues dans l’eau , ce mélange réussit au point 
que l’injection pénétrait dans tous les vais- 1

(1) Voyez les Mémoires de l ’Académie des scien­
ces de cette année, page 319.
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seaux d’un placenta, et sortait même par 
l’extrémité de ceux qui sont ouverts pour s’a­
boucher à la matricecomme le pensait cet 
auteur ; en injectant cette même liqueur par 
les carotides , elle pénétrait jusque dans les 
vaisseaux de la substance corticale du cer­
veau.

M, Rouliault avait fait ses expériences en 
1716, et ayant examiné en 1718 des pièces 
injectées par M. Ruysch, qui avaient été ap­
portées à l’Académie , il crut reconnaître 
qu’il n’était point entré de cire dans ces in­
jections; cette remarque lui fit soupçonner 
que sa nouvelle façon d’injecter avec la colle, 
n’était peut-être pas fort différente de celle 
de M. Ruysch : ce grand anatomiste avait de­
puis long temps la réputation d’exceller clans 
les préparations anatomiques, il avait trouvé 
le moyen d’injecter tous les vaisseaux san­
guins , et il en avait découvert qui n’auraient 
jamais été aperçus sans une injection aussi 
parfaite ; un si grand succès faisait souhaiter 
à tous les anatomistes de connaître le pro­
cédé de M. Ruysch, mais il se refusa toujours 
à leurs désirs , et ce n’a été que par un évé­
nement singulier qu’il communiqua son se­
cret. Le Czar Pierre 1er ayant vu, en pas­
sant à Amsterdam,les pièces qu’il ayait pré­
parées , le détermina à les lui vendre , et de 
plus à lui donner le détail de son procédé « 
le Cabinet fut bientôt transporté à Péters- 
bourg , et le manuscrit qui contenait la mé­
thode d’injecter et de préparer les corps pour 
les démonstrations anatomiques , fut déposé 
dans la bibliothèque de l’Université de Pé- 
tersbourg. Suivant les copies que l’on pré­
tend être conformes à ce manuscrit ( l ) , 
M. Ruysch dit clairement que la matière 
dont on se servira pour faire les injections, 
ne sera en hiver que du suif simple que l’on 
colorera avec du cinabre factice, auquel il 
faudra ajouter un. peu de cire blanche en 
été : cela supposé , 1a pièce qui avait été exa­
minée par M. Rouhault aurait été préparée 
en hiver puisqu’il n’y avait point reconnu 
de cire, mais il n’y a guère d’apparence que 
ce fût là tout le secret de M. Ruysch, les 
autres anatomistes en savaient autant, et ne 
pouvaient cependant pas faire d’aussi belles 
injections.

M. Monro a rapporté fort exactement 
dans les observations de médecine de la

Société d’Édimbonrg (2) ± les procédés qui 
lui ont le mieux réussi pour faire des injec­
tions. Il commence par les instruments qui 
sont nécessaires , le principal est une forte 
seringue de cuivre, parce qu’il faut que l’in­
jection soit poussée assez vivement pour 
parvenir jusqu’aux extrémités des vaisseaux; 
les tuyaux que l’on adapte à la seringue , 
doivent avoir la figure d’un cône tronqué ; 
l’extrémité la plus large qui serait la base du 
cône, tient à la seringue par une vis , l’autre 
extrémité a plus ou moins de diamètre , se­
lon les différents cas : il faut avoir d’autres 
tuyaux plus petits , mais de même figure 
que les premiers : on lie le vaisseau que l’on 
veut injecter , sur l’extrémité la plus étroite 
d’un cle ces tuyaux , dont le diamètre doit 
être proportionné à celui du vaisseau, l’ex­
trémité la plus large reçoit le bout du tuyau 
qui tient a la seringue ; ces deux tuyaux dob 
vent être assez bien joints pour que la li-* 
queur de l’injection ne puisse pas s’échap­
per , et assez bien retenus pour qu’ils ne se 
séparent pas dans l’effort de l’injection. Si 
l’on séparait ces deux tuyaux en retirant la 
seringue aussitôt que la liqueur serait entrée 
dans les gros vaisseaux , elle s’écoulerait au 
dehors à l’instant, il faudrait donc attendre 
qu’elle fût refroidie et coagulée avant que 
de retirer la seringue , ou faire une ligature 
au vaisseau ; pour une plus grande commo­
dité il suffit d’avoir dans le tuyau qui tient 
au vaisseau , un robinet ou mi bouchon. 11 
fallait encore prévoir un autre inconvénient 
qui était de plus grande conséquence; lors­
que la seringue ne peut pas contenir autant 
de liqueur qu’il en faut, oh est obligé de la 
retirer pour la remplir de nouveau, et pen­
dant ce temps la première injection se re­
froidit ; pour se dispenser de retirer là se­
ringue , il faut avoir un tuyau courbe qui 
communique dans l’un des tuyaux droits 
dont on vient de parler, on met une valvule 
au point de communication, qui empêche 
que rien ne puisse passer du tuyau droit 
dans le courbe, et qui au contraire laisse 
tout passer du courbe dans le droit : lorsque 
la seringue est vide, on plonge l’extrémité 
du tuyau courbe dans la liqueur de l’injec­
tion que l’on attire aisément dans la serin­
gue en retirant le piston, par ce moyen on 
peut injecter un corps entier sans interrup-

(1) Voyez le Dictionnaire de Médecine^ au mèt (2) Tome 1, page 113 et suivant, tracl. de l’an- 
injectio. gïais, Paris, 1740.
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tion: cet instrument est beaucoup plus sim­
ple, et par conséquent plus commode que 
celui que Caspar Bartholin appliquait à la 
seringue de Graaf ( 1 ).

Par rapporta la matière de l’injection, 
M. Monro approuve l’usage des liqueurs gluti- 
neuses , telles que la colle de poisson, la colle 
forte, etc., dissoutes et délayées dans l’eau , 
lorsqu'il ne s’agit que d’inj ecter des vaisseaux 
capillaires seulement pour les distinguer dans 
quelque fine membrane, parce que ces disso­
lutions se mêlent aisément avec les liqueurs 
animales ; mais ces mêmes dissolutions ne 
conviennent pas également pour les gros vais­
seaux dans les pièces que l’on veut disséquer, 
elles se corrompraient avant que la colle fût 
sèche, et comment les disséquer pendant 
que l’injection est liquide? elle s’épanche si 
on perce le moindre vaisseau ; il est vrai 
qu’en trempant la pièce entière dans l’esprit- 
de-vin,, on fait coaguler la colle , mais alors 
elle se casse aisément, ce qui rend la dissec­
tion fort difficile ; il y a un autre inconvé­
nient en employant la colle dans les pièces 
que l’on veut conserver, les gros vaisseaux 
se resserrent et s’affaissent à mesure que les 
parties aqueuses de la dissolution s’évapo-* 
rent : s i,. après avoir injecté les petits vais­
seaux avec la colle dissoute , on remplit les 
gros avec l’injection grasse ordinaire, la cire 
se refroidit et s’épaissit avant que de parve- 
venir jusqu’à la liqueur qui remplit les petits 
vaisseaux ; ainsi il reste un vide dans le vais­
seau entre ces deux sortes de matières, ce 
qui rend l’injection fort défectueuse.

L’esprit-de-vin se mêle avec l’eau et l’huile, 
et il est assez fluide pour pénétrer jusque 
dans les petits vaisseaux, mais il coagule les 
liqueurs animales, les épaissit en s’y mêlant; 
elles s’opposent alors à son passage et l’arrê­
tent souvent; d’ailleurs l’esprit-de-vin s’éva­
pore bientôt, il ne reste donc dans les vais­
seaux que la matière colorante dont on 
l’avait chargé, par conséquent les vaisseaux 
s’affaissent en partie, e t , comme les parties 
colorantes y sont,inégalement distribuées , 
l’injection devient défectueuse. M. Monro 
nous donne une idée bien juste de ce défaut, 
en disant que les petites ramifications des 
vaisseaux ont l’apparence d’un coup de 1

(1) Gaspari BartholiniThom. fil. administrationum 
anatomicarum specimen , sect. 11. Bibliotbecæ , 
tom. 2, pag. 1099 et seq.

pinceaujeté au hasard. Le sùif fonclu et mêlé 
avec un peu de térébenthine remplit les gros 
vaisseaux, mais il ne pénètre pas dans tous 
les petits , parce qu’il est arrêté par les flui­
des qu’il rencontre ; de plus le suif refroidi 
est fort cassant, et par conséquent peu pro­
pre aux injections.

M. Monro assure que l’huile de térében­
thine seule lui a mieux réussi que toute autre 
liqueur pour injecter les petits vaisseaux; 
quoique les partiesspiritueuses s’évaporent, 
les résineuses suffisent pour faire corps avec 
les particules de matière colorante, sans 
qu’il y ait d’interruption dans les jets qui 
remplissent les vaisseaux ; d’ailleurs l’huile 
de térébenthine s’unit parfaitement aux ma­
tières dont on remplit ordinairement les 
gros vaisseaux, de sorte qu’il ne reste aucune 
marque de leur jonction.

Il y a quelque choix à faire dans les ma­
tières col orantes que l’on peut employer pour 
les injections, on doit tâcher d’imiter les cou­
leurs naturelles des vaisseaux, ainsi on co­
lore les artères en rouge et les veines en bleu 
ou en vert, et on rend ces couleurs les plus 
foncées et les plus durables qu’il est possible, 
afin que la matière injectée soit moins sujette 
à devenir transparente dans les petits vais­
seaux. M. Monro préfère les matières miné­
rales aux matières animales et végétales , 
parce que celles-ci sont sujettes à se grume- 
ler, et par conséquent à faire manquer l’in­
jection, de plus elles perdent de leur cou­
leur avec le temps, et elles teignent les 
liqueurs dans lesquelles on conserve les piè­
ces injectées , telles sont la cochenille , la la­
que, l’orcanette , le bois de Brésil, l’in­
digo , etc.; au lieu qu’on n’est pas exposé à 
tous ces inconvénients en employant les 
matières minérales , comme la pierre cala- 
minairê, le minium ou le vermillon, et le 
vert-de-gris. Le vermillon estle meilleur pour 
le rouge, parce que sa couleur est la plus 
vive et la plus foncée , et on doit prendre du 
vert-de-gris cristallisé, parce que sa couleur 
est aussi plus forte , et parce qu’il se dissout 
dans les huiles.

Voici le procédé que donne M. Monro 
pour préparer la liqueur qui doit être injec­
tée dans les petits vaisseaux, « c’est de pren- 
» dre une livre d’huile de téx^ébenthine, bien 
» claire, et d’y mêler peu à peu trois onee$ 
» de vermillon ou de vert-de-gris cristallisé 
» en poudre subtile , ou plutôt exactement 
» broyé sur le porphyre ; il faut les agiter
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» avec mie spatule de bois jusqu’à ce que le 
» mélange soit exact, et passer ensuite la li~ 
» queur par un linge fin. La séparation des 
» parties les plus grossières se fait encore 
» mieux en ne versant d’abord sur la poudre 
» que quelques onces d’esprit de térében- 
» thine , et agitant fortement avec une spa- 
» tule ; laissez un peu reposer, et versez par 
» inclination dans un autre vase bien net 
» l’esprit de térébenthine et le vermillon, ou 
» le vert-de-gris qui y est suspendu, et répé- 
« tez cela jusqu’à ce que l’esprit de térében- 
» thine n’enlève plus de la poudre, et qu’il 
» n’en reste que les parties les plus gros- 
» sières.»

Le même auteur rapporte le procédé sui­
vant pour préparer la matière dont on rem­
plit les gros vaisseaux : « Prenez une livre de 
» suif, cinq onces de cire blanche, trois 
» onces d’huile d’olive , faites fondre ces 
« matières au feu de lampe. Lorsqu’elles 
s> seront fondues , ajoutez-y deux onces de 
» térébenthine de Venise, et quand elle sera 
» mêlée vous y ajouterez trois onces de, 
» vermillon ou de vert-de-gris préparé, que 
» vous mêlerez peu à peu. Passez alors votre 
» mélange par un linge propre et chauffé , 
» pour séparer toutes les parties grossières ; 
» et si ou veut pousser cette matière plus 
» avant dans les vaisseaux, on peut, avant 
» que de s’en servir , y ajouter un peu 
à d’huile ou d’esprit de térébenthine. »

Les instruments et les matières les plus 
convenables aux injections 5 ne suffiraient 
pas pour les faire réussir, si on n’avait pas 
l’attention de choisir les sujets les plus pro­
pres à les recevoir , et de prendre toutes les 
précautions qui sont nécessaires pour le 
succès de l’opération ; les sujets les plus 
jeunes sont les meilleurs, parce que les li­
quides y sont plus fluides et les solides plus 
souples que dans les vieillards. Si le sang 
était trop épais , il serait difficile d’épuiser 
les vaisseaux avant que de les injecter, et 
s’ils étaient trop tendus ils ne prêteraient 
pas assez pour recevoir l’injection dans 
toute lèur étendue. On a conseillé, pour 
corriger ces défauts, d’injecter de l ’eau 
chaude par les artères jusqu’à ce qu’elle re­
vienne claire par les Veines , ensuite de 
chasser l’eau en introduisant de l’air avec 
force , et enfin de faire sortir l’air en pres­
santes parties qui les contiennent. M. Monro 
avertit que l’on doit se défier de cette pré­
paration , parce que l’eau se répand dans

les tissus cellulaires, et parce qu’il reste 
ordinairement dans les vaisseaux des parties 
d’eau qui interrompent l’injection ; il aime 
mieux que l’on fasse macérer les pièces que 
l ’on vient d’injecter, dans de l’eau chaude 
au point que l’on y puisse tenir la main, 
car une plus grande chaleur racornirait les 
chairs : la durée de la macération doit être 
proportionnée aux circonstances, c’est-à- 
diré à la consistance des pièces et à leur 
grandeur; par ce moyen le sang, devenant 
plus fluide, coule plus aisément par les vais­
seaux ouverts , ces vaisseaux se ramollissent 
pour recevoir la matière de l’injection, et 
la pièce entière s’échauffe assez pour que 
cette matière ne s’y refroidisse pas trop.

Suivant la copie du manuscrit de M. Ruyseli 
que j’ai cité p a g e  258 , cet anatomiste dit 
qu’il faut mettre le sujet dans de l’eau froide 
après avoir ouvert les troncs descendants 
de l’aorte et de la veine-cave , et il ajoute 
que cette opération durera un jour ou deux, 
après lesquels on versera sur ce même sujet 
de l’eau chaude pendant quatre, cinq ou 
six heures, à proportion de son âge : enfin , 
après l’avoir injecté on doit le mettre dans 
l’eau froide et le remuer continuellement 
jusqu’à ce que la matière de l’injection soit 
refroidie, de peur que les parties colorantes 
ne se précipitent pendant que la matière est 
encore fluide. M. Monro veut que l’on prenne 
la même précaution, quoique l’on fasse chauf­
fer cette matière  ̂parce que les parties colo­
rantes pourraient s’altérer et se brûler si 
elles tombaient au fond du vaisseau : il n’est 
pas nécessaire de donner à l’esprit de téré­
benthine une chaleur plus grande que celle 
que l’on peut souffrir en y plongeant le 
doigt, mais il faut presque faire bouillir 
l’injection ordinaire avant que de s’en servir.

Il me suffit d’avoir rapporté les principaux 
moyens qui ont été employés jusqu’ici pour 
injecter les pièces d’anatomie , je craindrais 
de m’écarter de mon objet si j ’entrais dans 
un plus grand détail sur ce sujet.

Il n’y a que deux moyens de conserver 
les pièces d’anatomie injectées lorsqu’on les 
veut garder; l’un est de les plonger dans des 
liqueurs qui soient capables de les préserver 
de la corruption , l’autre est de les faire 
dessécher au point qu’elles ne puissent plus 
se corrompre , et de les garantir des insec­
tes qui pourraient les détruire. Je parlerai 
dans un autre article de la façon de conser­
ver dans des liqueurs toutes les parties d’a-



DU CAB INET . 26!

nimaiix sujettes à la corruption : il ne sera 
ici question que de la manière de dessécher 
les pièces d’anatomie préparées ou simple­
ment disséquées , car les procédés doivent 
être differents pour les choses de nature diff- 
férente, comme on le verra dans la suite de 
cet ouvrage.

Après avoir injecté les pièces d’anatomie 
et après les avoir fait refroidir avec toutes 
les précautions qui ont été indiquées , on 
doit les soigner comme des pièces qui au­
raient été simplement disséquées, et le pro­
cédé serait le même pour toutes les chairs 
d’animaux que l’on voudrait garder5 il faut 
les exposer à l’air pour faire évaporer et 
pour dessécher les liquides qu’elles contien­
nent; mais la corruption est à craindre pen­
dant le temps de ce dessèchement, surtout 
en été ; pour la prévenir, on arrose les 
chairs d’une liqueur qui puisse les conser­
ver, les esprits ardents seraient très-propres 
à cet usage, mais il y a un inconvénient qui 
doit les faire rejeter , ils changent la figure 
et la couleur, et en général l’apparence ex­
térieure des pièces d’anatomie , parce qu’ils 
les racornissent ; le vinaigre ne produit pas 
ce mauvais effet, et il est suffisant pour em­
pêcher la corruption dont il s’agit; d’ailleurs 
on y mêle de l’eau-forte et d’autres drogues, 
tant pour augmenter son efficacité , que pour 
empoisonner les insectes : voici la recette la 
plus usitée pour faire ce composé. On met 
sur une pinte de vinaigre une once d’eau- 
forte, deux gros de sublimé corrosif, et deux 
gros d’arsénic; on arrose de cette liqueur 
pendant quatre ou cinq jours matin et soir 
la pièce que l’on doit dessécher, il se forme 
sur sa surface une sorte de mucilage ou 
d’écume produite par l’action des acides , 
cette croûte fait disparaître les couleurs de 
la pièce préparée, mais cet effet n’est que 
passager , elles reparaissent bientôt aussi 
vives qu’auparavant, et le tout se dessèche 
peu à peu ; lorsque les chairs sont bien im­
prégnées de ce mélange et bien desséchées 
on applique par dessus un vernis à l’esprib 
de-vin, auquel ou ajoute de la litarge si 
on veut le rendre plus dessiccatif.

Il faut garder dans un lieu sec les pièces 
ainsi préparées, car on a toujours à craindre 
de l’humidité , mais les insectes sont encore 
plus nuisibles , ils peuveut naître au milieu 
des chairs sans qu’on s’en aperçoive 7 et on 
ne les reconnaît que par la poussière qu’ils 
jettent au-dehors : dès que l’on voit la petite 
ouverture qu’ils ont faite, il faut y injecter

la liqueur dont bn vient de parler, et pour 
être plus sûr de les détruire, on double la 
dose de l’eau-forte.

282. T ê te  in jec tée  d ’un e n fa n t d 'e n v iro n  
hu it m o is.

Cette pièce n’a été préparée que pour faire 
voir les vaisseaux de la peau, la bouche est 
ouverte , on y voit les dents et le palais ; 
les lèvres sont tendues de façon qu’en les re­
gardant par lé dedans, on peut voir le jour 
à travers et distinguer les vaisseaux injec­
tés ; le conduit de l’oreille externe du côté 
gauche a été un peu dilaté pour découvrir le 
canal auditif osseux, on en a Ôté la mem­
brane du tympan, de sorte qu’on voit jus­
qu’au fond du tambour : les os propres du 
nez paraissent à travers la peau qui les cou­
vre ; les yeux so n t re p ré se n té s  en  émail, la 
fontanelle est forb grande, on distingue par­
faitement les bords des os qui la forment, on 
voit les sutures à travers la peau 3 la suture 
sagittale descend jusqu’au nez et partage 
l’os du front en deux parties ; enfin on dis­
tingue sur toute l’étendue de cette tête les 
vaisseaux artériels qui sont apparents jusque 
dans leurs ramifications par le moyen de l’in­
jection.

283. T ê te  in jec tée  d ’un e n fa n t d ’im  an .

Les lèvres se sont retirées par le dessèche­
ment , de sorte qu’on voit les dents ; quoique 
la tête dont il est question ici ne soit guère 
plus grosse que celle qui a été rapportée sous 
le numéro précédent, la fontanelle est beau­
coup plus petite , au reste il n’y a entre ces 
deux têtes aucune différence qui mérite at­
tention.

284. T ê te  in jec tée  d ’un n èg re  d e  d e u x  ou  
tro is  an s.

Cette tête a été préparée comme les pré­
cédentes , on ne la distinguerait pas de la 
tête d’un blanc, si on ne savait d’ailleurs 
qu’elle vient d’un nègre.

285. T égu m ents in jectés d e  la  tê te  d ’un e n fa n t  
d ’un a n .

Ces téguments ont été enlevés au moyen 
d’une incision qui a été faite le long de la 
nuque jusqu’à la hauteur de l'occiput : on a 
conservé les parties externes des oreilles et 
les sourcils, on retrouve quelques restes des 
cils, des cheveux et du duvet de la peau : les 
artères sont si bien injectées et la peau est si
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transparente que Ton peut apercevoir les 
plus petites ramifications artérielles lors­
qu’on regarde à travers.

286. T égu m ents in jec tés d e  la  tê te  d ’un  
n ègre .

Cette pièce est à peu près dans le même 
état que la précédente-, mais on y connaît 
bien mieux les traits de la physionomie des 
nègres que dans celle qui est sous le nu­
méro 284.
287, T égu m ents in jec tés du  v is a g e  d ’un  

en fan t d 'en viron  un an .

Cette pièce a été enlevée par une coupe 
guipasse au-dessus du front, derrière les 
oreilles et au-dessous du menton : on voit 
sur la face intérieure de la peau , à côté de 
la bouche et du nez, les veines maxillaires 
externes qui sont bien injectées.

288. T égu m ents in jectés du  v is a g e  d'un  
v ie il la r d .

La coupe de cette pièce passe au-dessus 
des sourcils derrière les oreilles et au-dessous 
du menton; les traits de la vieillesse sont 
bien exprimés sur la bouche qui rentre en 
dedans, et sur le menton qui est fort avancé 
en dehors, on y voit aussi quelques restes de 
barbe grise.
289. T égu m en ts in jectés du  f r o n t  e t  du  so m m et

d e  la  tê te .

On peut distinguer dans cette pièce, a l’en­
droit de la coupe, l’épaisseur de la peau, et 
celle de la membrane adipeuse ou graisseuse  ̂
au reste la préparation a été la même que 
dans les pièces précédentes.
290. T égu m ents in jec tés du som m et d e  la  tê te .

Cette pièce est en forme de calotte, on l’a 
prise sur une tête chauve d’un âge avancé , 
comme on peut le reconnaître par quelques 
petits cheveux blancs très-fins.
29 î. L a  p lu s g ra n d e  p a r tie  du p é r ic r â n e , 

in jectée .

Il est aisé de distinguer cette préparation 
du péricrâne de celles des téguments, parce 
qu’elle est extrêmement mince, les vaisseaux 
y sont d’une finesse extrême; l’injection a 
parfaitement réussi, car elle a pénétré dans 
de petites ramifications qui sont à peine sen­
sibles aux yeux.

292. L ’ore ille  d ro ite  d ’un e n fa n t d e  d e u x  ou
tr o is  a n s , e t une p a r tie  des tégu m en ts d e
la  t ê t e , in jectés.

293. L ’o re ille  g au ch e  d ’un en fa n t du  m êm e
â g e  d a n s le  m êm e é ta t.

294. L ’o re ille  d ro ite  d ’un en fa n t d e  cinq ou  
s ix  a n s , a vec  le c o n d u it a u d i t i f  ex tern e  
c a r tila g in e u x  , in jectés.

295. L es m u scles de la  tê te  e t  de la  f a c e , avec
la  d u re -m è r e , desséchés.

Toutes ces parties sont en situation sur le 
squelette d’une tête à laquelle tiennent les 
vertèbres du col : le crâne est ouvert dans 
la plus grande partie de l’os frontal ; on voit 
dans l’intérieur la dure-mère, la faux et la 
tente du cervelet ; on a conservé à l’extérieur 
les muscles de la tête, de la face et du col, 
le globe des yeux, la partie cartilagineuse du 
nez, les oreilles, et une partie de l’oesophage 
et de la trachée-artère.
296. L e sq u ele tte  d ’une tê te  ou verte  à  l'en ­

d r o i t  d u  f r o n t  p o u r  f a i r e  v o i r  la  d u re -  
m ère  d a n s  V in té r ieu r .
Cette tête vient d’un enfant d'environ 

deux ahs ; on y a conservé la dure-mère , qui 
est collée contre les os; la faux et la tente 
du cervelet y sont aussi dans leur situation 
naturelle.
297. L e sq u ele tte  d ’une tê te  o u verte  du  cô té  

d r o i t  p o u r f a i r e  v o i r  la  dure-m ère d a n s  
l ’in té r ieu r .

Cette pièce a été prise sur un sujet adulte , 
on l’a préparée comme la précédente.
298. L e  sq u e le tte  d ’une tê te  ou verte  du  c ô té  

g a u ch e  9 e t  p a re ille  à  la  p ré c é d e n te  p o u r  
le  re ste .

299 . P o r t io n  d e  la  d u re -m ère  in jecté#  e t
desséchée.

Cette portion est celle qui revêt intérieu­
rement la partie supérieure du crâne et qui 
forme la faux; le sinus longitudinal supérieur 
et les ramifications des artères carotides ex­
ternes y sont injectées , et on distingue les 
anastomoses des branches droites avec les 
gauches par dessus ce sinus : on reconnaît la 
duplicature delà dure-mère dans la faux , en 
ce que cette partie est moins transparente 
que le reste.

300. P o r tio n s  de  la  m em bran e p i tu i ta ir e  
in jec tée s  e t desséch ées.

La cloison du nez, le crista-galli, une por­
tion de l’os sphénoïde, du vomer , de l’os du 
palais et de l’os maxillaire supérieur du côté 
droit, avec la première dent incisive du même 
côté, composent cette pièce, qui est revêtue
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de part et d’autre de la membrane pituitaire.

30 J. A u tre  p o r tio n  d e  la  m em bran e p itu ita ir e  
in jec tée .

On a séparé la partie droite de la base du 
crâne de la partie gauche par une coupe qui 
n’a pas été faite exactement dans le milieu, 
mais un peu à droite, de sorte qu’elle passe 
fort près de l’orbite de l’œil ; c’est par le 
moyen de cette coupe que l’on voit le sac la­
crymal et la membrane pituitaire , qui ont 
été conservés sur la partie droite de cette 
base de crâne.

302. P o rtio n  d e  m em b ra n e  in jec tée .

Cette membrane est en forme de bande 
de quatre pouces de longuenr, l’injection a 
pénétré jusque dans les plus petits vaisseaux, 
aussi cette pièce vient-elle du cabinet de 
M. Ruysch.
303. T égu m en ts in jec té s  d ’une très-grosse  

tê te  d ’h o m m e , a re c  qu elqu es p a r tie s  in ­
tér ieu res .
Ces téguments se soutiennent d’eux-mê­

mes,, comme s’ils étaient appliqués sur les 
os , cependant la cavité qu’ils forment, est 
vide : la circonférence qui passe sur le front, 
sur les temples et sur l’occiput, a un pied 
onze pouces , et celle du col est d’un pied 
trois pouces, sans que la peau ait été disten­
due ni alongêe ; on a conservé la langue et 
on l’a fait sortir au dehors , l’os hyoïde , le 
larynx, l’extrémité supérieure de la trachée- 
artère , et le pharynx , avec les muscles qui 
appartiennent à ces parties : elles tiennent 
toutes les unes aux autres , et ne font qu’une 
même pièce qui a été rapportée dans la place 
qu’elle doit occuper par rapport aux tégu­
ments de la tête et du col.
304. P o r tio n  d e  la  tr a c h é e -a r tè r e ,  a r e c  le s

bron ch es in jec tées .

On a conservé dans cette pièce la partie 
inférieure de la trachée-artère , sa bifurca  ̂
tion et ses principales ramifications sur les­
quelles on voit l’artère de Ruysch.
305. L a  p lu s g ra n d e  p a r t ie  d es  'vertèbres  

d o rsa le s  e t des cô tes , a re c  qu elqu es m us­
cles e t  quelques 'va isseau x  p ré p a ré s .

Cette pièce est composée des huit premiè­
res côtes du côté gauche , avec les vertèbres 
auxquelles elles sont attachées ; on a scié ces 
vertèbres sur le côté droit, pour en séparer 
six côtes du même côté ; toutes ces côtes ont 
été coupées à leur extrémité antérieure à l’en­

droit où elles sont jointes aux cartilages qui 
les lient au sternum * on a conservé une por­
tion des muscles long-dorsal et sacro-lom­
baire le long des vertèbres sur leur jonction 
avec les côtes , qui sont aussi liées ensemble 
par les muscles intercostaux , et on voit sur 
la face intérieure et concave des côtes, les 
artères intercostales qui suivent leur bord 
inférieur ; quelques-unes de ces artères jet­
tent une branche sur le bord supérieur de 
la côte qui est au-dessous. Cette pièce a été 
tirée d’un enfant de cinq ou six ans.
306. U ne p o r tio n  d e  la p lè v r e  en p a r t ie  c a r ­

tila g in e u se  e t en p a r t ie  ossifiée .

On a fait sur cette pièce une coupe par 
laquelle on voit que l’intérieur est ossifié de 
l’épaisseur de quatre lignes dans quelques 
endroits ; ce morceau de la plèvre vient 
du côté droit où il se trouvait sous les côtes , 
il a environ un demi-pied de longueur sur 
deux ou trois pouces de largeur.

307. Le cœ u r d ’un e n fa n t d e  c in q  an s , 
in jecté .

On y distingue à l’extérieur l’enclroit où 
les deiix ventricules sont séparés ; on voit 
l’oreillette droite, qui est la plus grosse , 
au-dessus du ventricule du même côté : la 
veine-cave tient à cette oreillette, l’artère 
pulmonaire sort du même ventricule droit 
au devant de l’oreillette, et se partage en 
deux branches. On trouve derrière l’oreil­
lette gauche qui est fort petite, la réunion 
des veines pulmonaires , enfin le tronc cle 
l’aorte paraît au milieu de la base du cœur 
entre le tronc de l’artère pulmonaire et celui 
de la veine cave : on reconnaît sur l’aorte la 
naissance des carotides et des souclavières , 
on distingue les restes du conduit botal qui 
ne sont plus qu’un ligament artériel, il vient 
de la branche gauche de l’artère pulmonaire, 
et il aboutit à l’aorte à l’extrémité de sa 
crosse. On voit paraître sous chaque oreil­
lette les artères et les veines coronaires qui 
s’étefident de côté et d’autre autour de la 
base du cœur, et qui jette des ramifications 
sur toute sa surface.

308. C œ u r in jec té  d ’un e n fa n t d ’un a n .

On a conservé clans cette pièce la réunion 
des ramifications des veines pulmonaires , 
qui ne se trouve pas dans la pièce précé­
dente.
309. C œ ur in jec té  d u n  e n fa n t d e  s ix  m o is .

Les premières divisions des artères pul-
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monaires se trouvent dans cette p ièce, 
comme la réunion des ramifications des vei­
nes est dans la précédente : on voit aussi dans 
celle dont il s’agit le conduit botaï qui est 
presque aussi gros que le tronc de l’aorte 
dans lequel il entre.
310. L es tron cs d e  V a o r te  et d e  la  v e in e -  

ca ve  injectés , a vec qu elqu es au tres  p a r t ie s  
v o is in e s .

La colonne vertébrale , les extrémités 
postérieures des côtes dont les deux pre­
mières sont entières , les clavicules et la 
partie supérieure du premier os du sternum 
font la charpente de cette pièce : on a enlevé 
les apophyses épineuses des vertèbres pour 
vider le canal de la moëlle épinière ; la base 
du cœur et la cloison qui sépare les ventri­
cules , ses oreillettes et les troncs de l’aorte 
et de la veine-cave ascendantes et descen­
dantes , sont dans leur situation naturelle : 
on voit au-dessus de cette pièce les artères 
carotides et les souclavicres, les veines ju­
gulaires internes et externes , les soucla- 
vières et les veines azygos, car il s’en trouve 
une de chaque côté dans cette pièce avec la 
plus grande portion de la trancîié-artère qui 
est terminée par le larynx dont l’os hyoïde 
fait partie ; le canal thorachique est double 
sur sa plus grande longueur, mais ses deux 
branches se réunissent avant qu’il arrive 
dans la veine souciavière gauche,- les deux 
piliers du diaphragme se joignent l’un à 
l’autre sur le tronc de l’aorte : on voit à 
l’endroit de ces piliers la naissance de l’ar­
tère coeliaque de la mésantérique supérieure, 
et des émulgentes ; on trouve au-dessous de 
l’émulgente droite et du pilier du diaphragme 
du même côté, entre l’aorte et la veine-cave , 
le réservoir de Pecquet d’où sort le canal 
thorachique ; les artères et les veines inter­
costales sont de chaque côté dans leurs 
places ordinaires où elles sont soutenues par 
les muscles intercostaux qui ont été con­
servés en partie , enfin on trouve les artères 
lombaires et les bifurcations de l’aorte et de 
la veine-cave en iliaques droites et gauches.
Il suffit de dire en un mot que les artères 
que l’on voit dans cette pièce sont colorées 
en rouge et les veines en bleu, le tout est 
verni.
311. L es g ro s va issea u x  e t  le  ca n a l th o ra ­

ch iq u e  in jectés d a n s une p ièce  à  p eu  p r è s  
p a r e ille  à  la  p récéd en te .

La colonne vertébrale a été sciée derrière

les corps des vertèbres qui restent tous dans 
cette pièce , excepté ceux des deux premières 
vertèbres du col et des deux dernières ver­
tèbres lombaires : on distingue dans l’in té ~ 
rieur de ta base du cœur, la cloison mi­
toyenne des deux ôrillettes, l’embouchure 
cle l’artère pulmonaire et celle de l’aorte -, les 
troncs de l’aorte et de la veine-cave, la por­
tion supérieure de la tranchée-artère avec 
le larynx et l’os hyoïde sont à peu près 
comme dans la pièce précédente; il n’y 
a qu’une veine azygos , comme à l’ordi­
naire, du côté droit, mais le canal thora­
chique est divisé en plusieurs branches à son 
extrémité inférieure ; les piliers du dia­
phragme sont écartés et on a suivi les artères 
et les veines iliaques droites et gauches 
jusque dans leurs divisions en iliaques in­
ternes et en iliaques externes : on a, aussi 
conservé l’artère sacrée.
312. L es a r tè re s  e t les ve in es d e  V ex trém ité  

su p ér ieu re  d u  co té  d r o i t  d 'u n  a d u lte  , 
in jec tée s .

Tous les os de cette extrémité depuis 
l’omoplate et la clavicule jusqu’aux dernières 
phalanges des doigts servent de support aux 
vaisseaux; on a même conservé les ongles , 
les tendons des muscles fléchisseurs et exten­
seurs des doigts, les anneaux cartilagineux 
qui retiennent les fléchisseurs , le ligament 
annulaire interne du poignet, l’extrémité 
du tendon du muscle biceps avec l’aponé“ 
vrose qui en sort et qui passe dessus les 
vaisseaux ; c’est cette aponévrose que l’on 
craint de rencontrer dans les saignées du 
bras, que l’on fait à la veine médiane on à la 
basilique : il y a encore dans cette pièce 
quelques autres parties qui maintiennent 
les vaisseaux, surtout les dernières ramifi­
cations , dans leur vraie position. L’injection 
a très-bien réussi dans la pièce dont il s’agit, 
je ferai seulement remarquer qu’elle a rem­
pli toutes les principales ramifications, dans 
lesquelles les veines médiane et céphalique 
se distribuent sur le dos de la main : la 
division dé l’artère humérale en deux bran­
ches se trouve à la hauteur de la partie 
moyenne de l’os du bras.
313. L e  c œ u r , le s  a r tè re s  e t  les v e in es  d 'u n  

e n fa n t  d'un  an  in jec té s.

On appelle communément les pièces de 
ce genre d es a n g to lo g îe s , parce qu’elles 
comprennent la suite des artères et des vei­
nes ? depuis le cœur jusqu’aux extrémités.



DU CA BI NE T. 265

On "a conservé dans celle dont il est ici 
question , la langue , l’os hyoïde, le larynx 
et tine partie de la trachée-artère, le dia­
phragme , la vésicule du fiel, l’estomac, 
une partie du duodénum, l’appendice ver- 
miculaire du cæcum , une partie du rectum, 
la vessie, les extréminés inférieures des os 
des avant-bras avec les os des carpes , des 
métacarpes et des phalanges des doigts, les 
tarses , les métatarses et les phalanges dés 
orteils ; toutes ces différentes parties main­
tiennent leurs vaisseaux qui n’auraient pu 
se soutenir si elles ne leur, servaient de 
support. Je n’entrerai dans aucun détail sur 
les artères el les veines qui sont injectées 
dans cette pièce, il me suffira de dire en un 
mot , qu’elle est assez complète , excepté 
pour les vaisseaux de la tête qui y manquent 
presque tous.
314. L es p r in c ip a u x  v a is s e a u x  sa n g u in s du.

J œ tu s  in jec té s .

O11 a renversé le cœur sur le côté droit 
dans cette pièce pour faire voir l’artère pul­
monaire , qui sort du ventricule droit et qui 
se divise ensuite en ramifications; à l’endroit 
de cette division commence le conduit botal 
qui est presque aussi gros que l’aorte, dans 
laquelle il entre au-dessous de sa crosse. On 
trouve sur l’aorte descendante les troncs de 
l’artère cœliaque, des artères mésentériques 
supérieure et inférieure , et les émulgentes 
droite et gauche avec quelques-unes de leurs 
principales ramifications : on a aussi con­
servé la division de l’aorte en iliaques droite 
et gauche ; celles-ci sont aussi divisées en 
internes et en externes; enfin les iliaques 
internes produisent les hypogastriques et 
les artères ombilicales ; ces dernières sont 
essentielles au fœtus, elles passent à côté de 
la vessie qui est existante dans cette pièce 
avec l’extrémité inférieure des uretères : 
Tou raque sort du sommet de la vessie, et 
aboutit à l’ombilic où les artères ombilicales 
se rejoignent pour sortir du corps du fœtus ; 
la veine ombilicale les accompagne dans cet 
endroit, où on a laissé une portion des tégu­
ments qui forment l’anneau de l’ombilic. On 
a appelé cordon ombilical le faisceau com­
posé des artères et de la veine du même nom; 
on pariera à l’article suivant du cordon et du 
placenta.

La veine ombilicale après être entrée dans 
le corps du fœtus par l’ombilic, remonte du 
côté de la veine-porte et aboutit à la partie 
latérale droite de son sinus. Les troncs et les 
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ramifications delà veine-porte sont bien con­
servés dans cette pièce , on les a rejetés du 
côté gauche en retournant le cœur du côté 
droit, comme je l’ai déjà dit. On voit le con­
duit vénal qui sort de la partie postérieure 
du sinus de la veine-porte , et qui se rend 
à l’endroit de la veine-cave ascendante où 
entrent les conduits hépatiques.
315. Le cordon  o m b ilica l a v e c  le  p la c e n ta  ,

in jec tés.

Cette pièce vient d’un enfant né à terme , 
le cordon n’a qu’environ un pied de lon­
gueur , les vaisseaux qui le composent ne 
font dans toute leur longueur qu’un tour de 
spirale.
316. A u tre  c o rd o n  o m b ilica l a v e c  le s  p r in c i ­

p a les  b ran ch es q i i i l  j e t t e  d a n s  le  p la c e n ta ,
in jec tés.

Ce cordon n’est guère plus long que le 
précédent , car il n’a que quinze pouces de 
longueur, mais les vaisseaux dont il est com­
posé , font douze tours de spirale , de sorte 
qu’il y en a plusieurs de suite qui se touchent 
comme dans une vraie corde.
317. A u tre  co rd o n  o m b ilica l a v e c  le  p la c e n ta ,

in jectés.

Ce cordon a dix-huit pouces de longueur, 
et le placenta dix-sept pouces de tour; l’in­
jection y a bien réussi, car on y distingue 
jusqu’aux ramifications capillaires.
318. L a  crosse  d e  V aorte d ila té e  e t  ou ver te .

Cette pièce est composée de la plus grande 
partie de la trachée-artère , de la base du 
cœur et des troncs des gros vaisseaux arté­
riels ; celui de l’aorte a été dilaté de sorte 
qu’il forme un sac aussi grand que le cœur 
entier , ce sac s'est ouvert , ce qui a sans 
doute causé la mort du sujet dont on a tiré 
cette pièce. La dilatation de l’aorte a été 
causée par un anévrisme ; dans les batte­
ments de l’artère , cette partie gonflée tou­
chait au sternum et avait produit par ses 
coups réitérés une carie à l’endroit de l’u­
nion du premier os avec le second, ces deux 
pièces du sternum ont été séparées par l’effet 
de la carie ; on les conserve sous le même 
numéro avec la portion de l’aorte qui vient 
d’être décrite.
319. L a  p a r tie  su périeu re d e  V a o r te  d escen ­

d a n te  , d ila tée  e t  o u ver te .

L’ouverture est sur le côté convexe de l'ex­
trémité de la courbure de l’aorte , elle a en­
viron trois pouces de longueur et autant de

34
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largeurj c’estï’effet d'un anévrisme qui ne dif­
fère de celui dont il a été fait mention dans 
l ’article précédent, que parce que la dilata­
tion a été beaucoup moindre dans la pièce 
dont il s’agit ici.
320. L ’estom ac in je c té  d ’un e n fa n t d ’un an .

On a conservé dans cette pièce une petite 
portion de l’oesophage et de l’intestin duo­
dénum pour rendre sensibles les orifices de 
l’estomac , et on a maintenu ce viscère dans 
la figure qui lui est naturelle et qui ressem­
ble à celle d’une cornemuse : on voit entre 
les deux orifices l’artère coronaire et les 
veines congénères du même nom , qui sont 
plus grosses que les artères ; la veine et l’ar­
tère gastrique doites suivent la grande cour­
bure de l’estomac ; tous ces vaisseaux jettent 
de part et d’autre, sur ses deux faces, quan­
tité de branches dont les ramifications se 
croisent en différents sens et forment une  ̂
espèce de réseau 5 l’étranglement de l’orifice 
intérieur de l’estomac est bien marqué a 
l’endroit où commence l’intestin duodénum.

321. L ’estom ac in je c té  d'un  e n fa n t d e  d eu x  
ou tr o is  ans.

Il est a peu près dans le même état que 
celui qui a été rapporté sous le numéro 
précédent 5 cependant ses parois sont plus 
minces , ce qui fait que l’on voit mieux les 
vaisseaux injectés.

322a L ’estom ac d ’un a d u lte  d é fo rm é  p a r  
une m a la d ie .

Cette pièce vient d’un homme de trente- 
cinq ans qui s’était gâté l’estomac à force de 
boire de ï’eau-de-vie, et qui mourut enfin 
par une inflammation dans ce viscère et 
dans les intestins. A l’ouverture de son ca­
davre on trouva que l’estomac était resserré 
dans sa partie moyenne par un étrangle­
ment qui ne lui laissait qu’environ quatre 
pouces et demi de tour dans cet endroit , 
on le fit dessécher , et c’est la pièce dont il 
s’agit.
323. D e u x  p o r tio n s  d e  V in testin  jé ju n u m  , 

in jec tées .

Ces portions d’intestin ont été tirées d’un 
enfant de cinq ou six ans , on les a dépouil­
lées du mésentère , et l’une a été ouverte 
par un bout après avoir été préparée , de 
sorte qu’on peut voir dans son intérieur , 
juger de l’épaisseur de ses parois et distin­
guer les ramifications des vaisseaux injectés.

324. D e u x  pointions d e  t  in testin  ileum  ,
in jec tées .

C es deux pièces viennent d’un enfant de 
cinq ou six ans, elles tiennent à une petite 
partie du mésentère, autour de laquelle elles 
sont contournées en demi-cercle ; les vais­
seaux injectés ne sont pas bien distincts dans 
certains endroits, ils paraissent au contraire 
confondus les uns avec les autres , soit parce 
qu’ils ont été obstrués par quelque maladie, 
soit parcequ’ils ont été relâchés par la ma­
cération qui a précédé l’injection.

325. A u tr e  p o r tio n  d e  V in testin  ileum  ,
in jectée .

Cette portion d’intestin est contournée en 
différents sens , elle a quinze pouces de lon­
gueur, elle est jointe , comme les deux pré­
cédentes , a une partie du mésentère, et elle 
vient aussi d’un enfant de cinq ou six ans ; 
rinjectioii a si bien réussi que l’on distingue 
jusqu’aux plus petites ramifications des 
vaisseaux.
326. D e u x  a u tre s  p o r tio n s  d e  V in te s tin  ileu m , 

in jectées.

L’une de ces portions d’intestin est con­
tournée sur un des vaisseaux du mésentère 
qui lui sert, pour ainsi dire, de noyau, 
autour duquel elle fait deux tours de spirale,* 
sa longueur est d’un pied neuf pouces , elle 
a été tirée d’un sujet de huit ou dix ans , de 
même que l’autre portion qui est beaucoup 
plus petite. Il paraît une assez grande quan­
tité de glandes sur les parties du mésentère, 
qui tiennent à l’une et à l’autre de ces pièces.

327. A u tr e  p o r t io n  d e  V in testin  ileu m ,
in jec tée .

La longueur de cette portion d’intestin est 
de trois pieds neuf pouces 5 ses contours sont 
si multipliés que la masse qu’elle forme n’a 
pas plus de six pouces de hauteur, le mé­
sentère est au centre : l’injection a pénétré 
partout jusque dans les plus petits vaisseaux, 
de sorte que plus on regarde attentivement, 
plus on en découvre.

328. D e u x  p o r tio n s  de V in te s tin  co lon  ,
in je c té e s .

Ces portions d’intestins tiennent à des par­
ties de mésocolon, on voit dans leur intérieur 
les rides qui rétrécissent le canal du colon et 
que l’on appelle des valvules ; l’une et l’autre 
pièce viennent d’un sujet adulte.

329. U ne p a r t ie  d e  la  ra te  in jectée .

Cette pièce est composée de la membrane
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qui recouvre la partie cave de la rate ; les 
artères spléniques traversent cette membrane 
et se divisent en plusieurs ramifications qui 
sont assez bien conservées.
330. U n re in  q u i r e ç o it  d e u x  a rtè res  ém u l-  

gerites e t  q u i jo u r n i l  d eu x  u retères.

Ce rein est du côté droit, il y entre deux 
artères et une veine émulgentes , il en sort 
deux uretères qui sont fort dilatés dans leur 
commencement et qui se réunissent avant 
que d’entrer dans la vessie ; cette pièce a été 
tirée d’un sujet de dix ou douze ans.

331. U ne vessie  in je c té e  e t  soufflée.

Les vaisseaux sanguins sont très-bien mar­
qués par le moyen de l’injection , sur la 
membrane qui forme le corps de la vessie. 
On peut recomiaître son orifice et ceux des 
uretères auxquels on a fait des ligatures ; on 
voit aussi à la partie supérieure du fond de 
cette vessie qui vient d’un enfant d’un an, 
quelques restes de l’ouraque.
332. L a  peau  de L 'ex trém ité  su périeu re d ro ite ,

in jec tée .

On a tiré cette pièce d’un enfant de deux 
ans , on l’a enlevée sans y faire aucune inci­
sion sur la longueur du bras ni sur la main ; 
la peau qui recouvre l’épaule tient à celle du 
bras , et on y voit une très-grande quan­
tité de vaisseaux qui paraissent bien distinc­
tement par le moyen de l’injection.
333. L a  peau  d e  V a v a n t-b ra s  d e  la  m a in

g a u c h e , in jec tée .

Cette pièce est semblable à la précédente 
pour la préparation, toute la différence qu’il 
y a , c’est que les doigts ont été conservés en 
entier, tandis que dans l’autre il n’y a sim­
plement que la peau.

334. La peau  d e  la  m a in  ga u ch e , in je c té e .

On a pris cette pièce sur un sujet adulte , 
et on y a laissé la dernière phalange des 
doigts en entier avec les ongles.
335. L es q u a tre  d o ig ts  d e  la  m a in  d r o i te  , 

p rép a rés  e t  con servés en e n tie r .
La longueur de ces doigts marque qu’ils 

ont été pris sur un corps de l’âge de qua­
torze ou quinze ans.

336. V é p id e r m e  d e s  m ain s.

Si l’on regarde à travers cet épiderme , on 
voit sensiblement qu’il est plus épais à la 
paume que sur le dos de la main , les ongles

tiennent à l'épiderme clans chacune de ce« 
pièces ; on y reconnaît aussi les plis qui se 
trouvent aux endroits clés articulations des 
phalanges, les lignes de la paume de la 
main, et en général les sillons qui sont gravés 
sur toute sa surface.

337. L a  peau  d e  la  m oitié  du  corps d ’un en fa n  t
m â le , depu is le  n o m b ril e t le  dessou s d e s
lom bes ju s q u ’au  bout d es  p ie d s   ̂ in jec tée .

Dette peau a été enlevée sur un enfant 
nouveau-né, sans qu’on y ait fait aucune 
incision longitudinale, ainsi elle est d’une 
seule pièce; la peau du scrotum et celle de 
la verge en font partie, et on a conservé les 
orteils en entier.

338. U ne p iè c e  sem blab le  à  la  p r é c é d e n te }
p r ise  su r  un e n fa n tfe m e lle .

Cet enfant pouvait avoir environ six mois, 
la peau a été enlevée et préparée comme la 
précédente, et on y a conservé les parties 
externes de la génération.

339. L a  p ea u  d e  l ’ex tré m ité  in fé r ieu re  d u
cô té  g a u c h e , in jec tée .

Cette peau a été détachée sans que l’on y 
ait fait aucune coupe longitudinale , et on a 
dépouillé les doigts du pied en entier ; la 
forme naturelle du pied, de la jambe, de la 
cuisse et de la fesse a été conservée, le des­
sèchement n y a presque rien changé.

340. L  ép iderm e d e s  p ie d s .

On reconnaît aisément que cet épiderme 
est plus épais à la plante du pied et au talon, 
que sur la convexité du pied. Les ongles ont 
été conservés dans ces deux pièces; on y 
voit les plis des articulations des phalanges 
et les sillons qui sont gravés sur toute la 
surface de l’épiderme, il est dans le même 
état, et a été tiré du même sujet que l’épi­
derme des mains , rapporté sous le no 336.

Il y a différents moyens de séparer l’épi­
derme de la peau, le plus prompt est la cîiâ  
leur brûlante : on sait que la brûlure fait 
élever sur la peau des vésicules formées par 
l’épiderme qui s’est détaché ; pour l’enlever 
d’un cadavre on plonge la peau dans de l ’eau 
bouillante pendant un instant, et ensuite il 
est facile d’en détacher l’épiderme ; la cor­
ruption fait le même effet, car si l’on garde 
long-temps un sujet, l’épiderme s’en sépare 
avec les ongles, comme il est arrivé dans 
les pièces rapportées sous ce numéro et sous* 
le numéro 336.
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341. jPeau hum aine passée.

Cette peau est d’une couleur blanchâtre 
et d’une consistance ferme, elle est assez 
lisse sur sa surface extérieure, quoique les 
sillons qui environnent les mamelons en 
forme de losanges irréguliers y paraissent 
plus profondément gravés que dans l’état 
naturel ; la surface intérieure est inégale et, 
pour ainsi dire , laineuse, parce qu'il y reste 
des feuillets delà membrane adipeuse : cette 
peau a une ligne d’épaisseur, elle a été tail­
lée en deux morceaux pour faire un ceintur- 
ron; on voit sur l’un de ces morceaux la 
marque du mamelon, l’autre morceau est 
une courroie large d environ un pouce et 
longue de trois pieds : on trouve à l’une de 
ses extrémités la peau des deux derniers 
doigts de la main droite avec leurs ongles.

On peut passer la peau humaine comme 
celle des quadrupèdes : cette préparation

consiste dans une lessive composée de deux 
livres ou plus de sel commun , de quatre 
onces de vitriol romain et de huit onces d’a­
lun ; on fait fondre le tout dans trois pintes 
d’eau presque bouillante, on y plonge la 
peau après l’avoir dépouillée delà graisse, 
on l’agite pendant une demi-heure , et on la 
laisse reposer pendant vingt-quatre heures 
dans la même eau; ensuite on renouvelle 
cette eau , et on n’en retire la peau que deux 
jours après avoir éprouvé qu’elle blanchit 
lorsqu’on souffle dessus ; enfin on la fait sé­
cher à l’air sans l’exposer au soleil. M. Sue , 
chirurgien de Paris et de l’Académie royale 
de peinture et de sculpture , a donné au Ca­
binet une paire de pantoufles faites avec de 
la peau humaine préparée selon ce procédé, 
qui n’a point détruit le poil de cette peau ; 
ces pantoufles sont avec le ceinturon sous le 
même numéro 341.

PIÈCES D’ANATOMIE
C O NSERVÉES DANS DES LIQUEURS.

Lorsque les os ont été préparés avec tou­
tes les précautions nécessaires, ils se main­
tiennent dans leur entier, et ils conservent 
même leur blancheur, comme je l’ai déjà dit 
dans l’article qui concerne leur préparation ; 
mais les cartilages , les membranes , les 
chairs, etc., seraient bientôt détruites si l’on 
ne prenait des soins continuels pour les pré­
server de la pourriture et des insectes , et 
si l’on n’avait des moyens de mettre ces dif­
férentes parties à l’abri des injures de l’air 
et des attaques des animaux ; pour cela il 
suffit de les plonger dans une liqueur, mais 
il faut que cette liqueur soit préparée ou 
composée de façon qu’elle puisse préserver 
de la pourriture les parties qu’elle envi­
ronne, sans les altérer : il faut de plus em­
pêcher l’évaporation qui diminue le volume 
de ce liquide et en change la'qualité ; par ces 
moyens on conserve toutes sortes de pièces 
d’anatomie avec les apparences que peuvent 
avoir les parties récentes d’un cadavre , sans 
causer aucun changement dans leur forme , 
comme il arrive lorsqu’on est obligé de les 
faire dessécher.

On sait que toute liqueur salée ou toute 
liqueur spiritueuse empêche la corruption 
des chairs 5 aussi les anatomistes mettent-ils

dans une dissolution d’alun les grosses pièces 
d’anatomie qu’ils veulent conserver à peu de 
frais , mais faction des sels réduit les par­
ties en mucilage ; quelque peu chargées que 
soient les dissolutions , elles altèrent les 
parties les plus délicates , et changent au 
moins leur couleur ; d’ailleurs , moins il y a 
de sel, plus la liqueur est prompte à se geler 
par le froid, c’est pour éviter tous ces in­
convénients que l’on préfère les liqueurs 
spiritueuses : on choisit ordinairement l’es­
prit-de-vin, peut-être seulement parce qu il 
est commun, car je crois que l’esprit que 
l’on tirerait de toute autre liqueur fermen­
tée , serait également bon. Les animaux que 
l’on envoie des îles au Cabinet du roi, sont 
dans une eau-de-vie de sucre que les Amé­
ricains appellent ta j î a , cette liqueur les 
conserve très-bien ; si elle prend une mau­
vaise odeur, c’est parce qu’on met une trop 
grande quantité de chair à proportion de la 
quantité de liqueur, car j’ai vu souvent de 
l’eau-de-vie de vin qui. avait pris la même 
odeur, parce qu’on y avait mis une trop 
grande quantité d’animaux. On pourrait 
donc prendre de l’eau-de-vie ou de l’esprit 
de bière , de cidre, de poiré , de grain, de 
riz, de genièvre, etc., dans les différents
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pays où i’üne de ces liqueurs serait plus 
abondante ou moins coûteuse que l’eau-de- 
vie ou l’esprit-de-vin.

Il n’est pas nécessaire , pour conserver les 
chairs , d’avoir des liqueurs bien déphleg- 
mées , il suffit qu’elles soient assez fortes et 
assez spiritueuses pour résister à la gelée et 
à la corruption , si elles étaient plus fortes 
elles pourraient être nuisibles , parce qu’el­
les corroderaient les chairs , les durciraient, 
et par conséquent les racorniraient, et d’ail­
leurs elles effaceraient les couleurs j c’est 
pourquoi si l’esprit est alcoholisé , il faut 
l’affaiblir en y mêlant un tiers d’eau , ce mé­
lange le rend laiteux si l’eau n’est pas pure , 
ainsi on est obligé , pour prévenir cet incon­
vénient , de la distiller ; il est donc bien plus 
commode et moins coûteux de n’employer 
que dè l’eau-de-vie seulement assez distillée 
pour que sa couleur soit blanche , car si elle 
avait une teinte de jaune , la transparence 
en serait moins nette , et par conséquent 
l’objet qu’elle environnerait serait moins 
apparent.

M. Monro, que nous avons déjà cité , 
page 259, mêle une liqueur acide minérale 
avec une liqueur spiritueuse , pour corriger 
l’une par l’autre ; il emploie l’acide du vi­
triol ou du nitre avec resprit-cle-vin ou de 
grain : la quantité de liqueuiqacide doit va­
rier selon les circonstances ; par exemple , 
si l’on veut donner de la consistance à des 
parties molles , il faudra deux gros d’esprit 
de nitre sur une livre d’esprit-de-vin recti­
fié j s’il ne s’agit que de conserver les chairs 
sans les durcir, il suffira de quarante ou 
trente gouttes d’esprit acide, ou même 
moins, s’il y a des os, car le même acide 
qui coagule les humeurs et cjui durcit les 
chairs, amollit les os , et même les dissout.

M. Ruysch qui préparait avec tant d’art 
les pièces d’anatomie, comme je l’ai rap­
porté page 258 , avait aussi celui de les con­
server dans des liqueurs. Tous ceux qui 
voyaient son cabinet, où les pièces les plus 
délicates se maintenaient sans altération , 
vantaient l’effet cle sa liqueur préservatrice , 
sans pouvoir parvenir à en savoir la compo­
sition. M. Ruysch pensait-il donc que ses 
pièces d’anatomie eussent perdu de leur va­
leur , si le public eût été instruit de la façon 
dont il les conservait ? n’était-ce pas déjà 
trop du secret qu’il faisait du procédé de ses 
injections ? cependant la liqueur préserva­
trice ne fut connue qu’après sa mort, on en 
donna en 1731 là recette à l’Académie royale

des sciences, qui chargea M. Geoffroy d'en 
faire la composition : voici le rapport qu’il 
fit de son opération , qui contenait le détail 
de la recette et le résultat de la composition.

On pulvérisera grossièrement une once six 
gros de poivre noir, une demi-once de petit 
cardamome mondé , et égale quantité de gi­
rofle, on jettera ces matières dans une cu- 
curbite de verre avec douze livres d’esprit- 
de-vin j on suspendra au milieu de la liqueur 
iin nouet, dans lequel seront contenues 
deux onces de camphre, on distillera le tout 
au bain-marie jusqu’à siccité. M. Geoffroy 
ayant suivi ce procédé , eut onze livres trois 
onces de liqueur distillée j il reconnut dans 
la suite qu’il fallait y ajouter un tiers d’eau 
filtrée pour l’adoucir, parce qu’elle était 
trop forte.

On n’a pas fait grand cas de cette liqueur 
préservatrice dès qu’elle a été connue : l’ex­
périence n’a pas prouvé que les drogues que 
M. Ruysch mêlait à l’esprit-de-vin le ren­
dissent plus propre à l’effet que l’on dési­
rait , il paraît même qu’il ne comptait pas 
trop sur ce mélange, puisqu’il ne parla que 
du poivre dans le mémoire qu’il donna au 
Czar Pierre Ier, et que j’ai déjà cité à la 
page 258. Il dit expressément dans cet en­
droit que sa liqueur n’est autre chose que 
de l’esprit-de-vin et de l’esprit de dvëc lte  9 
auquel on ajoutera seulement dans la distil­
lation une poignée de poivre blanc , afin 
que eet esprit puisse pénétrer plus facile­
ment dans les parties musculeuses ; et lors­
qu’il s’agissait d’une partie du corps humain 
dont il voulait conserver toute la beauté, il 
distillait lui-même l’esprit-de-vin dans un 
alambic étamé sur un feu fort faible • l’alço- 
hol commun , c’est-à-dire l’esprit-de-vin 
qu’il achetait dans les boutiques, suffisait 
pour les pièces les moins délicates , telles 
que les oiseaux, les poissons, les quadru­
pèdes , etc. Get esprit-de-vin , quoique fait 
sans soin, ne pouvait altérer les pièces déli­
cates que par le vert-de-gris qui serait venu 
des vaisseaux de cuivre, car M. Ruysch 
ajoute qu’il y mêlait de l’eau pure ; ainsi la 
liqueur n’était pas trop forte ; il ne faut 
donc pas employer indifféremment tout es­
prit-de-vin sans savoir s’il a été distillé dans 
des vaisseaux convenables , lorsqu’on a des 
pièces délicates à conserver. JNotre auteur 
recommande de ne pas rendre les esprits 
trop subtils, de peur , clit-il, qu’ils ne s’éva­
porent dans les vaisseaux ; je me sers donc, 
continue-t-il, d’esprit rectifié, sur lequel je
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mêle une troisième partie d'eau, et je ne 
trouve point de mélange préférable à celui- 
là. M. Ruysch devait avoir souvent éprouvé 
que l'esprit-de-vin bien déphlegmé fait un 
mauvais effet sur les chairs, comme je Fai 
déjà dit j c’est plutôt pour cette raison qu’on 
doit y mêler de Peau , que pour retarder 
l’évaporation.

On sait que les liqueurs spiritueuses s’éva­
porent en peu de temps lorsqu’elles sont 
exposées à Pair , et que la quantité de l’éva­
poration est relative au degré de la rectifi­
cation de ces liqueurs * quoique l’esprit-de- 
vin dont il s’agit ici, loin d’être parfaitement 
déphlegmé, soit au contraire mêlé avec un 
tiers d’eau, il s’évaporerait cependant en 
grande partie et assez promptement, si on 
ne fermait pas avec soin les vaisseaux qui le 
contiennent, ayant perdu ses esprits il se 
corromprait bientôt avec les animaux qui y 
seraient plongés : on peut à la vérité préve­
nir cet accident en versant de l’esprit-de-vin 
pur sur la liqueur affaiblie , mais ce moyen 
est dispendieux, car on serait souvent obligé 
de remplir les vaisseaux ; il vaut mieux 
prendre assez de précautions pour les bien 
fermer, tout ce qui peut y contribuer est si 
nécessaire pour l’entretien des cabinets d’his­
toire naturelle , que je ne craindrai pas d'é­
tendre cet article et de présenter ce sujet 
dans le plus grand détail. 1

Lorsque l’ouverture des vaisseaux n’a 
qu’un petit diamètre, comme celle de nos 
bouteilles ordinaires, un simple bouchon 
de liège choisi suffit pour arrêter l’évapora­
tion lorsqu’il est bien serré et bien enfoncé 
dans l’ouverture de la bouteille, on garde 
ainsi l’eau-de-vie pendant plusieurs années 
sans qu’il y ait une grande diminution, mais 
lorsque les vases ont une large ouverture , 
comme ceux que nous appelons des bocaux, 
dont l’ouverture a presque autant de diamè­
tre que le corps du vase, le liège n’est qu’une 
faible ressource contre l’évaporation de la li­
queur dont ils sont remplis ; cependant j’ai 
éprouvé que de l’esprit-de-vin mêlé avec un 
tiers d’eau n’a pas diminué plus de la hau­
teur d’un doigt en deux ou trois ans dans de 
grands bocaux dont l’ouverture avait quatre 
pouces de diamètre et n’était fermée qu’avec 
du liège recouvert d’un parchemin , mais 
pour cela il faut avoir du liège bien sa’in et 
l’adapter bien exactement aux bords du vais­
seau , malgré ces précautions on ne serait 
pas sûr que de cinquante vaisseaux que l’on 
fermerait ainsi, il en réussît deux , ainsi

il faut employer des moyens plus certains:,
Les distillateurs gardent leurs liqueurs 

dans des bouteilles fermées avec du liège, 
sur lequel ils mettent une couche de blanc 
de Troie, délayé dans une pâte de fariner 
qu’ils revêtent d’un parchemin ; ce moyen 
m’a souvent assez bien réussi sur des bocaux 
dont l’ouverture était fort large, et j’en ai 
couvert d’autres avec une couche de plâtre 
gâché, j’ai même employé une pâte de fa­
rine mêlée d’une teinture d’aloès pour écar­
ter les insectes; il fallait 11’appliquer que des 
couches fort minées et en mettre successive­
ment plusieurs les unes sur les autres à me­
sure qu’elles se séchaient, pour remplir les 
gerçures qui s’y formaient par le dessèche­
ment ; on appliquait par dessus un parche­
min mouillé que l’on liait fortement autour 
du bocal. On lie doit pas espérer d’empêcher 
absolument l’évaporation par toutes ces pra­
tiques , tout ce que l’on peut faire par-là, 
est de la retarder et d’en diminuer la quan­
tité ; en deux ou trois années la liqueur 
baisse d’un doigt ou deux dans les bocaux 
qui réussissent le mieux, dans d’autres, et 
c’est le plus grand nombre , la diminution 
est plus considérable : clés qu’on s’aperçoit 
que le bocal n’a pas été bien fermé, il faut 
recommencer l’opération, car, quoiqu’ils 
soient tous fermés avec le même soin et 
remplis de la même liqueur, l’évaporation 
ne s’y fait pas également, et cette inégalité 
dépend de certaines circonstances que l’on 
ne peut pas prévoir ; il y en a que l’on re­
connaît par l’usage , par exemple, si l’on se 
sert d’un fil pour suspendre au bouchon de 
liège les choses qui sont dans l’esprit-de-vin, 
ce fil pompe peu à peu la liqueur et la fait 
remonter dans le bouchon, ainsi elle dimi­
nue assez promptement jusqu’à ce que sa sur­
face soit au-dessous du fil; pour prévenir cet 
inconvénient, il faut se servir de crin au lieu 
de fil.

En suivant ces procédés on est obligé cle 
remplir les vaisseaux au bout de quelques 
aimées ; mais si la liqueur n’a baissé que de 
la hauteur d’un doigt ou deux, ce qu’il en 
coûte pour le nouvel esprit-de-vin ne fait 
pas une dépense considérable; d’ailleurs , 
quand'même il n’y aurait pas d’évaporation, 
l’on né serait pas dispensé d’ouvrir les bocaux 
dans lesquels l’esprit-de-vin prend une teinte 
de jaune et se trouble après un certain temps; 
cette altération dépend ordinairement de la 
nature des choses qui y sont plongées , et le 
plus souvent de la mauvaise qualité de la li-
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Çfiseur dont elles ont été imbibées dans d’au­
tres temps. Les animaux que l’on envoie d’A­
mérique dans du tafia, ceux qui, sans venir 
de si loin, se trouvent dans de l’eau-de-vie 
qui a une teinte de jaune, donnent bientôt 
la même couleur à l’esprit-de-vin, quoiqu’on 
les ait lavés à plusieurs fois , et qu’on les ait 
fait séjourner pendant quelque temps dans 
l’eau 5 on ne doit les y laisser qu’à propor­
tion de leur consistance , car il y en a que 
l’on altérerait en les ramollissant à un cer­
tain point : lorsque la liqueur dont on les re­
tire a une mauvaise odeur qui vient de ce 
que sa quantité était trop petite et celle des 
chairs trop grande, ou de ce que les animaux 
étaient trop sefrés les uns contre les autres , 
c’est dans ce cas qu’il est le plus nécessaire 
de lesbien laver, et de lës garder dans l’eau, 
et même dans l’eau-de-vie, avant que de les 
mettre dans l’esprit-de-vin, encore est-on 
obligé de le renouveler ou cle le distiller 
plusieurs fois dans des intervalles de temps 
plus ou moins éloignés, avant qu’il se 
maintienne clair et limpide.

Lorsqu’on prévoit que dans peu de temps 
l ’on sera obligé de renouveler l’esprit-de-vin 
d’un bocal, il suffit de le fermer avec les luts 
qui ont déjà été indiqués ; si on perd des 
parties spiritueuses de la liqueur, on est dé­
dommagé de plusieurs façons , l’appareil est 
simple, les matières que l’on emploie coû­
tent fort peu , et les vaisseaux sont moins 
chers que ceux que l’on ferait faire exprès 
dans la vue d’empêcher l’évaporation.

M. Duhamel a imaginé une façon fort com­
mode de renouveley cette liqueur sans dé­
boucher , pour ainsi dire, le bocal, au moins 
sans ôter le bouchon eh entier : on applique 
sur l’ouverture du vase une lame de métal 
( L pé. 13 ) et pn la mastique avec de
la céruse délayée dans l’huile grasse des 
peintres , on recouvre le tout avec une ves­
sie que l’on lie sur les bords du bocal. La 
plaque de métal est percée de deux petits 
trous sur lesquels on a soudé deux tuyaux 
un peu coniques [B  B) dont la plus grande 
ouverture est au haut, et n’a pas plus de 
trois ou quatre lignes de diamètre, il suffit 
de fermer ces deux petites ouvertures avec 
un bouchon de liège ; lorsqu’on veut chan­
ger la liqueur du vase ou remplacer celle 
qui se serait évaporée, on les ouvre toutes 
les deux afin que la liqueur puisse sortir 
ou entrer par l’une des ouvertures avec plus 
de facilité, l’air entrant ou sortant dans le 
même temps par l’autre. M, Duhamel ne

prétend pas que l’on puisse intercepter en­
tièrement l’évaporation par ce moyen ; ce­
pendant il m’a fait voir des bocaux fermés 
de cette façon, dans lesquels l’esprit-de-vin 
n’avait pas diminué d’une quantité bien sen­
sible pendant plusieurs années ; cette prati­
que est très-commode lorsqu’on est oblige 
de renouveler souvent de l’esprit de vin qui 
se jaunit et qui se colore , mais , lorsque 
cet inconvénient n’est plus à craindre, il 
faut alors se déterminer à ne rien épargner 
pour intercepter absolument 'l'évaporation.

Si l’on fermait les vaisseaux de verre avec 
un bouchon de la même matière, et si l’ouver­
ture du vaisseau et le bouchon avaient été 
exactement arrondis sur le tour , on sait que 
l’on empêcherait l’évaporation de toutes sof r 
tes de liqueurs, même de l’éther. Il h’y a que 
la dépense qui puisse faire renoncer à un 
moyen si sûr et si commode; mais je crois 
que si les ouvriers étaient plus exercés à ce 
travail qu’ils ne le sont, ils en diminueraient 
bientôt le prix.

Les luts, les pâtes, les ciments, les mastics 
que l’on a employés jusqu’ici, n’ont pas été 
suffisants pour arrêter la vapeur de l'esprit- 
de-vin , soit qu’ils en aient été dissous, soit 
que cette vapeur humectant continuellement 
les bords du vase, ait seulement empêché 
l’adhésion des gommes, de la cire et des 
graisses que l’ony a appliquées, car ayant fait 
ajuster sur des bocaux des couvercles de 
verre, j’ai tenté inutilement de fermer le 
joint avec la cire , il m’a toujours été impos­
sible d’y réussir, il se formait en peu de 
temps malgré mes précautions un nouveau 
joint entre la cire et le verre, et je voyais 
suinter l’esprit-de-vin.

Les huiles grasses , qui n’ont pas éprouvé 
l’action du feu,sont indissolubles à l’esprit-de- 
vin, d’ailleurs étant plus légères que l’esprit- 
de-vin qui n’est pas bien déphleginé, tel que 
celui que nous employons, qui contient un 
tiers d’eau, elles surnagent. On sait que l’on 
a tiré parti de cette propriété qui dépend de 
la pesanteur spécifique des différentes li­
queurs, pour conserver les vins d’Italie, sur­
tout ceux de Syracuse, qui nous arrivent 
dans des bouteilles dont le goulot est plein 
d’huile. M. de Réaumur, de l’Académie 
royale des sciences, dit dans un Mémoire (1) 
qu il lut publiquement en 1746, qu’il n’a (l)

(l) Moyens d’empêcher l'évaporation des liqueurs 
spiritueuses , dans lesquelles ou veut conserver les 
productions de la nature de différents genres.
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trouvé aucune diminution sensible dans trois 
bocaux remplis d’esprit-de-vin affaibli, et fer­
més de la manière suivante. Il surnageait sur 
Fesprit-de-vin une couche d’huile de noix de 
la hauteur de cinq ou six lignes (J ^ J ïg u re  2, 
p la n c h e  13), le bouchon du bocal était de 
liège , bien ajusté à l’ouverture et bien sec, 
on avait répandu du suif fondu par dessus 
ce bouchon et sur les bords du vase, et enfin 
le suif étant figé avait été recouvert par un 
parchemin (H). M. de Réaumur ne prétend 
pas que l'huile empêche entièrement l’éva­
poration de Fesprit-de-vin , il l’emploie seu­
lement pour arrêter les vapeurs pendant le 
temps que l’on applique le suif fondu , et il 
assure que de toutes les matières qu’il a es­
sayées , il n’y en a aucune qui résiste mieux 
à la vapeur de Fesprit-de-vin que le suif et le 
blanc de baleine , car ayant employé en pa­
reil cas de la cire mêlée avec de la térében­
thine , il avait trouvé une diminution consi­
dérable dans la liqueur au bout d’un an.

M. de Réaumur pense que les huiles gros­
sières ne sont pas inaltérables par l’esprit-de- 
vin , comme on Fa cru ; ayant fait surnager 
de l’huile sur Fesprit-de-vin contenu dans des 
tubes, il aperçut après quelques jours de pe­
tits corps très-spongieux, assez semblables 
h des flocons de neige pour la couleur et pour 
la figure, ils tombaient peu à peu jusqu’au 
fond du vase , où il s’y en accumula de l’é­
paisseur de deux lignes dans l’espace de 
quelques mois : cet effet de l’esprit-de-vin 
est assez égal sur l’huile de noix et sur 
l’huile d’olive , mais il est bien plus prompt 
sur l’huile d’amandes douces, car en six mois 
une couche de cette huile de cinq à six lignes 
de hauteur disparaît en entier. Des chimis­
tes prétendent que les huiles grasses sont in­
dissolubles dans Fesprit-de-vin , à moins 
qu’elles n’aient éprouvé Faction du feu; peut- 
être Fesprit-de-vin n’a-t-il altéré l’huile qui 
avait été employée dans les expériences pré­
cédentes , que parce qu’elle n’avait pas été 
tirée à froid.

L’huile n’étant pas capable d’intercepter 
l’évaporation de l’esprit de-vin lorsqu’elle le 
couvre, M. de Réaumur a trouvé le moyen 
d’arrêter cette évaporation en la couvrant 
elle-même par Fesprit-de-vin ; pour cet effet 
on verse dans un bocal de l’huile de la hau­
teur d’environ un pouce ; on le remplit d’es­
prit-de-vin assez bien déphlegmé pour qu’il 
soit spécifiquement moins pesant que l’huile, 
et ensuite on ferme le vaisseau, alors on le 
retourne, c’est à-dire on le pose sur son cou­

vercle 3, p l . 13, Finale (B) tombe par
ce renversement sur le couvercle qui est de­
venu le fond du vase , et par conséquent 
l’esprit-de-vin (C ) est au-dessus de l’huile ; 
dans cette position ses vapeurs sont retenues 
comme dans un vaisseau scellé hermétique­
ment, puisqu’elles sont arrêtées parle fond 
du bocal qui se trouve à l’endroit (Z)) où de­
vait être son ouverture s’il n’avait pas été 
renversé ; ainsi la vapeur ne peut trouver 
d’issue , et cette liqueur ne peut s’échapper 
au travers de l’huile qui la soutient , car 
M. Réaumur a éprouvé qu’il n’y avait eu au­
cune diminution sensible dans plusieurs bo­
caux où il avait gardé de Fesprit-de-vin se­
lon ce procédé, pendant dix à onze mois.

Par rapport à la faconde fermer ces bocaux 
il ne s’agit plus de trouver des matières qui 
résistent à Fesprit-de-vin, it suffit d’empêcher 
seulement l'huile de suinter , rien n’est plus 
facile, un bon parchemin bien ficelé est ca­
pable de la retenir; pour le rendre plus fort 
et plus durable on peut l’enduire en dehors 
d’une, couche de céruse broyée à la colle, et 
y appliquer ensuite une ou plusieurs cou­
ches de venus composé de gommes , que les 
huiles grossières ne peuvent pas dissoudre : 
lorsque les bocaux ont beaucoup de hauteur, 
il serait à craindre qu’un simple parchemin 
ne fût pas assez for! pour soutenir le poids de 
la liqueur, dans ce cas il faut mettre de plus 
un bouchon de liège , e t , avant de le recou­
vrir avec un parchemin 9 on l’enduira d’un 
lut fait avec quelque matière convenable ; 
plus l’huile sera épaisse, plus il sera aisé de 
la retenir; M. de Réaumur donne un moyen 
de l’épaissir en l’exposant à l’air dans des cu­
vettes de plomb, il ne faut y en mettre que 
de l'épaisseur de deux ou trois lignes, elle 
perdra presque toute sa fluidité en deux ou 
trois mois d’été ; mais , quelque fluide que 
puisse être l’huile, on n’aura plus à craindre 
qu’elle passe au travers.du bouchon si on met 
une couche d’eau entré les deux , ce qui est 
très-possible , parce que l’eau est spécifique­
ment, plus pesante que l’huile; par conséquent 
si on verse de l’eau dans un bocal , ensuite de 
l’huile, et enfin de Fesprit-de-vin bien rec­
tifié, ces trois liqueurs resteront les unes sur 
les autres dans le même ordre, sans se mê­
ler. Le bocal étant fermé, on doit prendre 
garde en le renversant que Fesprit-de-vin et 
l’eau ne se rencontrent, parce que ces deux 
liqueurs se mêleraient à l’instant; il faut 
donc ménager cette opération de façon que 
la couche cFhuile touche les parois du vais­
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seau par tous les points de sa circonférence, 
soit qu’elle s’étende ou se raccourcisse, selon 
les différentes inclinaisons que prend son 
plan pendant que l’on renverse le bocal ; on 
peut y réussir aisément avec un peu d’adresse 
et d’attention , mais quand même il se mê­
lerait quelques parties d’esprit-de-vin avec 
l’eau , il m’y aurait pas un grand inconvé­
nient, pourvu que ce ne fût pas en assez 
grande quantité pour que l’eau devînt plus 
îégère'que l’huile, ou pour qu’elle pénétrât ad 
travers du bouchon, comme le pourrait faire 
l’esprit-de-vin. M. de Réaumur’se contente 
de dire qu’il y aurait des moyens d’introduire 
de l’eau plus pure dans le bocal, mais il n’en 
rapporte aucun, parce qu’il ne croit pas qu’il 
soit nécessaire d’y avoir recours.

Par ce nouveau procédé le bouchon du bo­
cal n’aura que de l’eau à retenir, il est beau­
coup plus facile de l’arrêter que l’huile; mais 
supposé que l’huile touchât immédiatement 
à un simple bouchon de liège , M. de Beau- 
mur rempêche de s’écouler en posant le bo­
cal renversé dans une cuvette où il y a seu­
lement assez d’eau pour couvrir les bords du 
vaisseau ; quand même le bouchon viendrait 
à se pourrir, l’huile ne s’échappera pas si on 
a eu la précaution de renfoncer assez dans 
le bocal pour qu’il y ait eu une couche d’eau 
entre ce bouchon et le fond de la cuvette , 
lorsque le vaisseau aura été renversé. Il faut 
renouveler l’eau à mesure qu’elle s’évapore ; 
on pourrait aussi avoir un vase qui la four­
nirait sans qu’on y touchât : il n’y a personne 
qui n’ait vu de ces sortes de vases qui ser­
vent d’abreuvoir dans les cages, et d’autres 
dont on fait des encriers.

L’expérience d’un an n’a pas été suffisante 
pour faire croire à M. de Réaumur que l’huile 
dût résister pendant plusieurs années à l’im­
pression de T esprit-de-vin , il craint qu’elle 
ne s’altère ; en effet, il a vu se former sur sa 
surface sous l’esprit-de-vin, des flocons sem­
blables à ceux qui tombent de l’huile lors­
qu’elle surnage, et dont j’ai déjà fait men­
tion. , Pour éviter tout inconvénient de cette 
nature, M. de Réaumur emploie le mercure 
à la place de Fhuile , on n’a plus à craindre 
que l’esprit-de-vin pénètre un fluide aussi 
dense ; quelle action son acide peut-il avoir 
sur le mercure? il faudrait peut-être plusieurs 
siècles pour la rendre sensible ; d’ailleurs il 
n’est plus nécessaire , comme avec l’huile , 
que l’esprit-de-vin soit bien déphlegmé pour 
qu’il surnage , on peut y mêler telle quantité 
d’eau que l’oit croira nécessaire, pour em- 
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pêcher que les chairs qui y seront plongées 
n’en soient altérées ; de plus rien n’est si fa­
cile que de retenir le mercure dans le bocal : 
on sait que ce fluide ne mouille pas , ainsi la 
moindre couverture sera suffisante, pourvu 
qu’elle puisse soutenir le poids des liquides 
contenus dans le vaisseau.

Voilà donc un moyen sur d’empêcher l’é­
vaporation de l’esprit-de-vin, mais il serait 
fort dispendieux , car quelque peu d’épais­
seur que l’on donnât à la couche de mercure, 
surtout dans les vaisseaux qui auraient une 
grande ouverture, il en entrerait pour un 
prix assez considérable, de sorte qu’il y au­
rait plus à gagner en laissant échapper tous 
les ans quelques vapeurs de l’esprit-de-vin , 
qu’en les retenant à si grands frais. M. de 
Réaumur a bien senti cet inconvénient, et il 
Ta prévenu en indiquant une façon d’épar­
gner le mercure ; au lieu de fermer le bocal 
avec un bouchon plat, sur lequel il faudrait 
une couche de mercure qui le couvrît en en­
tier, et qui touchât par sa circonférence les pa­
rois du vaisseau, il applique sur son ouverture 
un couvercle de verre convexe, dont la con­
vexité entre dans le vaisseau, alors il s uffitpour 
arrêter l’esprit-de-vin qu’il y ait seulement un 
limbe de mercure sur le joint qui se trouve 
entre le couvercle et les bords du vaisseau ; 
le même joint doit être recouvert en dehors 
par un mastic qui retienne le mercure , et 
qui puisse aussi retenir l’esprit-de-vin, car 
si on incline le vaisseau le mercure coulera 
d’un côté et l’esprit-de-vin touchera au mas­
tic de l’autre côté, mais le bocal ne peut res­
ter que très-peu de temps dans cet état, car 
011 le remet bientôt dans sa vraie position ; 
cependant il arrivera rarement , quoique 
dans cette position , que le limbe de mercure 
se trouve parfaitement de niveau , soit que 
le couvercle ou les bords du vase n’aient pas 
partout une égale épaisseur, soit que la plan­
che qui les supportera n’ait pas é té  posée 
bien horizontalement, mais ce défaut de ni­
veau ne produira aucun mauvais effet si le 
limbe de mercure a assez d’épaisseur pour 
n’être pas interrompu par ces petites incli­
naisons.

M. le Cat, chirurgien de Rouen, et cor­
respondant de l’Académie royale des scien­
ces , ayant entendu la lecture du mémoire 
de M. de Réaumur, dit qu’il avait imaginé 
quelques années auparavant une façon d’ëm- 
pêcher l’évaporation des liqueurs spiritueu- 
ses; il envoya de Rouen un bocal pour 
être présenté à l’Académie, et il écrivit à

35
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M. Morancl pour l’instruire de l’usage auquel 
il l’avait destiné ; les bords de ce bocal 
étaient creusés en forme de gouttière { A  , 

J ig -  4, p l. 1 3 ) / dans laquelle entraient 
ceux d’un couvercle de verre (Æ) ; on devait 
verser de l’huile ou du mercure dans la 
gouttière , de sorte que le vaisseau étant 
fermé, les vides qui auraient pu se trouver 
entre les bords du couvercle et le fond de la 
gouttière creusée sur ceux du vase, étaient 
exactement remplis par l’huile ou par le 
mercure.

Glauber se servait du même moyen pour 
empêcher l’évaporation des esprits volatils ; 
on trouve dans son livre sur les nouveaux 
fourneaux philosophiques! l),la description et 
la figure des vaisseaux qu’il employait à cet 
usage ; s’ils diffèrent de celui que M. le Cat 
a fait faire, c’est seulement parce que leur 
gouttière est prise dans l’intérieur du vase, 
parce que Glauber ne se proposait que 
d’avoir des bouteilles pour garder des li­
queurs ; ainsi il lui importait peu que leur ou­
verture fût aussi grande que celle d’un bocal ; 
mais il est souvent fort inutile que les bocaux 
des cabinets d’histoire naturelle aient une 
ouverture dont le diamètre soit aussi grand 
que celui du corps du vase ; alors plus l’ou­
verture est petite, moins il faut de mercure 
pour remplir la gouttière ; ainsi les vaisseaux 
de Glauber sont très-convenables à l’usage 
dont il est qustion , c’est pourquoi j’ai fait 
copier 1̂  figure qu’il nous en a laissée { A , 

J ig . 5 , p l . 13 ) ; ôn voit dans l’ouverture du 
vase la gouttière (B) qui contient le mercure 
et qui doit recevoir les bords du couvercle 
(C), il n’y manque qu’un anneau que l’on 
ferait mettre sous le couvercle {A) pour y 
suspendre les choses que l’on voudrait con­
server dans l ’esprit-de-vin, comme M. le Cat 
en a fait mettre un sous le couvercle ( C, 

J ig . 4 ) du vase qu’il a fait présenter à 
l’Académie.

On fait en Angleterre des flacons dont le 
goulot est évasé en forme d’entonnoir ( A  

J ig . 6 , p l .  13 ) ; le bouchon (B ) s’adapte au 
fond de l’entonnoir, et après l’avoir appliqué 
on verse du mercure tout autour , il en faut 
peu pour former un limbe qui environne le 
bouchon , et cette petite quantité est suffi­
sante pour arrêter l’évaporation dans ces 
sortes de vaisseaux ; ils pourraient aussi être 
d’usage dans les cabinets d’histoire natu- 1

(1) Fornacum pîiilosopliicarum pars quinta, p. 13 
et S€cp, Âmstelodaîïîi, 1661.

relie : enfin toutes ces pratiques se rappor­
tent à celle de Glauber; dès que l’on a su 
que le mercure pouvait intercepter les va­
peurs des liqueurs spiritueuses et volatiles , 
il était aisé de varier la forme et la position 
des vaisseaux, pour les approprier aux diffé­
rents usages auxquels on les destinait.

De tous les vaisseaux dont je viens de 
parler, les plus commodes sont ceux que 
l ’on peut ouvrir et fermer en un instant et 
sans aucun appareil ( f ig . 4 e t  5, p l .  13 ) ; 
on a la liberté de voir à nu, quand on veut, 
les pièces qui y sont renfermées ; il est aussi 
beaucoup plus facile de les y suspendre 
dans la situation la plus avantageuse et la 
plus convenable pour mettre en évidence 
les parties qui méritent le mieux d’être ob­
servées , ou pour faire du tout un ensemble 
le plus conforme à l’état naturel, ou le plus 
agréable aux yeux : il est bien plus difficile 
de se satisfaire à tous ces égards lorsqu ’on 
est obligé d’ajuster les pièces sur un bâtis 
que l’on applique à rebours dans le bocal 
lorsqu’il est plein de liqueur , ou de suspen­
dre ces mêmes pièces à un anneau qui est au 
fond d’un bocal vide. J’ai souvent éprouvé 
qu’on a assez, de peine à y réussir, même dans 
le premier cas , surtout lorsqu’on veut placer 
des animaux qui ont pris une mauvaise 
tournure, et, pour ainsi dire une attitude 
forcée , lorsqu’on en veut mettre plusieurs 
ensemble, etc.

On voit par tout ce que je viens de dire 
que quelque soin qu’on prenne pour main­
tenir en bonne situation les choses que l’on 
conserve dans des bocaux remplis d’esprit- 
de-vin , la forme ordinaire de ces vaisseaux 
empêche qu’on ne puisse mettre la plupart 
des animaux dans la meilleure position, et 
dans l’attitude la plus convenable ; on est 
obligé de suspendre par la tête les quadru­
pèdes et les oiseaux ; les poissons , au lieu 
d’être posés horizontalement, ont toujours 
la queue ou la tête en haut ; les serpents qui 
devraient être étendus , sont repliés en plu­
sieurs doubles, et attachés à un fil, etc. 
Toutes ces situations forcées et ces attitudes 
qui ne sont pas naturelles , empêchent qu’on 
ne puisse juger au premier coup d’œil de la 
vraie forme de l’animal, et qu’on ne puisse 
le reconnaître d’abord et le distinguer aisé­
ment. Des animaux desséchés, et même leurs 
peaux simplement empaillées , se présentent 
plus avantageusement que ceux qui sont 
ainsi resserrés, contraints et courbés dans 
des bocaux : mais comme toutes les choses
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que l’on peut conserver dans des liqueurs, 
s’y maintiennent en bien meilleur état et 
que leur durée y est bien plus assurée qu’à 
l’air libre , il faut donc tâcher de les conser­
ver de cette façon en leur donnant des atti­
tudes convenables ; pour cela il suffit de 
changer la figure des vases , et de la propor­
tionner à la figure des animaux qui doivent 
y être renfermés : pourquoi ne pas faire des 
vaisseaux qui aient plus de longueur que de 
largeur et de hauteur pour mettre les petits 
quadrupèdes (v o y e z J ig . 7, pZ. 13}et la plupart 
des poissons ? des tubes pour les poissons qui 
sont à peu près cylindriques, pour les lé­
zards et les serpents? et des vases de toutes 
sortes de figures, suivant ce qu’on y veut 
placer ? Il ne peut y avoir à cela qu’un ob­
stacle qui a peut-être empêché jusqu’ici 
qu’on n’ait mis cette idée à exécution ; c’est 
qu’avec tous les moyens connus, on serait 
souvent fort embarrassé pour fermer des 
vaisseaux de figure irrégulière, surtout ceux 
dont les parois et les bords sont contournés, 
soit que l’on n’eût que de l’huile ou du 
mercure à retenir après avoir renversé le 
bocal, soit que l’on voulût faire une gout­
tière sur ses bords pour recevoir le couver­
cle, d’ailleurs il serait impossible avec ces 
deux moyens qu’on pût fermer un tube qui 
serait posé horizontalement, comme il con­
viendrait qu’il le fût dans certains cas.

Toutes ces difficultés , que je n’ai que trop 
souvent éprouvées , et que j’aurais toujours 
rencontrées dans la suite, m’ont fait renon­
cer à tous ces moyens comme trop embarras­
sants dans l’exécution, car 011 11e peut pas 
se servir d’un bocal à moins qu’il 11e soit fait 
de façon qu’il puisse se soutenir quoique 
renversé , ou bien il faut lui faire un pié­
destal 5 il faut de plus que le vase ait un 
bourrelet sur ses bords, pour retenir le 
cordon qui lie le parchemin ; tous les bocaux 
dont le bord n’est pas creusé en gouttière , 
deviennent absolument inutiles , cependant 
ce sont ceux qui sont le moins chers, et 
qu’on a plus communément sous la main, 
Toutes ces recherches de détail ne valent 
pas la peine qu’elles donnent, ni le temps 
qu’elles prennént, surtout lorsqu’on tra­
vaille dans un cabinet fourni à un certain 
point ; il faut que l’on puisse y employer 
tous les vases qui peuvent se trouver , quel­
que forme qu’ils aient , car on a des choses 
de toutes sortes de figures à y mettre, et il 
faut de plus, pour que la commodité soit 
entière, que l’on puisse les tenir debout

ou renversés, couchés ou inclinés daiis tous 
les sens.

Pour cela il ne s’agit que d’avoir un mastic 
qui soit assez adhérent au vaisseau pour se 
soutenir dans toutes les inclinaisons , et 
même pour supporter en tout ou en partie le 
poids de là liqueur, qui puisse être appliqué 
immédiatement sur le verre, malgré l’hu­
midité que produisent continuellement les. 
vapeurs des esprits ardents , et qui résiste à 
leur action 5 ce mastic est fort aisé à faire , 
ce n’est qu’un mélange de mercure avec de 
l’étain ou du plomb, que j’ai fait et applique 
de la manière suivante .

J’ai mêlé par la trituration dans un mor­
tier de fer ou de marbre , de la poudre de 
plomb ou d’étain avec du mercure en assez 
grande quantité pour faire une pâte molle : 
j’ai appliqué cette pâte sur les bouchons de 
jiége qui ferment les bocaux remplis d’es­
prit-de-vin , et je l’ai étendue de façon que 
la couche qu’elle formait, n’était que de l’é­
paisseur d’environ une ligne, et qu’elle tou­
chait par tous les points de sa circonférence 
aux bords du vaisseau , le bouchon de liège 
étant un peu enfoncé au-dessous de ses 
bords ; pendant que j’appliquais l’amaîgame 
je voyais suinter la vapeur de l’esprit-de-vin, 
et même, lorsque j’inclinais le vaisseau , la 
liqueur coulait au-deliors,mais bientôtcette 
sorte de mastic s’applique de lui-même aux 
parois du vase , de sorte qu’après quelques 
minutes on peut le renverser, le laisser tant 
qu’on veut dans cette position, sans qu’il en 
échappe rien.

Il est aisé de voir pourquoi l’amalgame ne 
retient pas la liqueur dans le premier instant 
après qu’il a été appliqué, car en l’étendant 
sur le bouchon on le presse inégalement , 
et en le tirant d’un côté on le retire de l’au­
tre , parce que l’humidité des vapeurs ou la 
liqueur même qui baigne les bords du vase 
ne permet pas qu’il y adhère d’abord ; mais 
bientôt en retombant par son propre poids , 
il écarte la liqueur qui mouille les parois du 
vaisseau, et il les touche dans tous les points; 
alors il prend un certain degré de consis­
tance assez fort pour résister dans la suite à 
la pression du fluide , à moins que son vo­
lume n’en rende le poids trop considérable, 
comme je m’en suis assuré, car ayant mis 
sur chaque bocal une plaque de verre qui 
entrait d’une ligne au-dessous des bords de 
son ouverture , et ayant appliqué un limbe 
d’amalgame sur le joint"que était entre la 
lame de verre et les bords du vase, j’ai ren-
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versé et retourné ces bocaux, et je les ai 
laissés plusieurs jours dans cet état sans que 
le poids de la liqueur Fait fait suinter au 
dehors, ni même ait dérangé le verre qui 
les fermait.

Au moyen de ces plaques de verre on 
épargne l’amalgame , ainsi on peut s’en ser­
vir pour les gros vaisseaux dont l’ouverture 
est fort grande, et on peut mettre un bou­
chon de liège par dessous pour empêcher 
que le poids de la liqueur ne surmonte la 
résistance de l’amalgame, au cas que l’on 
s’avisât de renverser entièrement le vais­
seau , mais si on ne fait que Fincliner, il n’y 
a rien à craindre ; pour les petits vaisseaux 
il est inutile de prendre cette précaution, 
qui serait plus coûteuse que l’amalgame 
même, car la quantité qu’il en faut pour 
couvrir en entier un vaisseau dont l’orifice a 
deux pouces de diamètre , ne coûte pas plus 
de trois ou quatre sols, parce qu’on ne laisse 
pas de gagner beaucoup en augmentant le 
volume du mercure par l’addition du plomb 
ou de l’étain ; d’ailleurs la fluidité du mer­
cure occasionné souvent une perte réelle, car 
si on le répand il est impossible de le retrou­
ver , au contraire l’amalgame se retrouve 
toujours en entier , on n’a qu’à le presser un 
moment entre les doigts, et on le rend par 
cette espèce de trituration assez mou pour 
être appliqué de nouveau sur un bouchon.

342. E m b r y o n  d e  s ix  lign es de lo n g u eu r.

Cet embryon est informe, on n’y distin­
gue aucune des parties du corps humain, il 
a seulement deux points noirs qui parais­
sent indiquer les endroits des yeux, et des 
tubercules que l’on peut regarder comme les 
premiers rudiments des extrémités supérieu­
res et inférieures ; cet embryon est de figure 
oblongue , il a été déchiré dans quelques 
endroits, ce qui empêche qu’on ne recon­
naisse toutes les parties qui paraissent ordi­
nairement dans les embryons lorsqu’ils ont 
la grosseur de celui dont il s’agit ici.

343. F œ tu s d e  d eu x  pouces e t  d e m i d e
h a u teu r,

La tête de ce foetus est, comme dans tous 
les autres , beaucoup plus grosse à propor­
tion que le reste du corps : on y distingue 
aisément les oreilles et toutes les parties du 
visage ; les paupières sont collées l’une con­
tre l’autre p les ouvertures des narines ne 
sont sensibles que par deux petits enfonce­
ments ; la bouche est fort grande , en écar­

tant les lèvres on y voit la langue; les ongles 
des doigts des pieds et des mains sont bien 
formés.

On croirait au premier coup d’œil que ce 
fœtus est mâle, parce qu’en le regardant au 
pubis on voit l’apparence d’une verge longue 
d’une ligne et plus , qui est terminée par un 
gland dépouillé du prépuce { f ig -  1 , p l .  14), 
mais cette espèce de verge est creusée par 
dessous en forme de gouttière à l’endroit où 
l’urètre aurait dû se trouver ; l’une des ex­
trémités de cette gouttière est terminée par 
la couronne du gland, et l’autre aboutit à 
une sorte de rebord qui l ’environne et qui 
s’efface en approchant du pubis ( f ig . 2 ) : à 
ces marques il est aisé de reconnaître que la 
partie saillante que l’on aurait d’abord cru 
être une verge , est un clitoris , que sa gout­
tière est formée par les nymphes qui accom­
pagnent le corps du clitoris, et que le rebord 
qui est au-dessous et qui l’environne , dési­
gne les grandes ailes de la vulve qui est occu­
pée en entier par le clitoris.

J’ai cru d’abord que cè  fœtus était singu­
lièrement conformé clans les parties de la 
génération , puisque le clitoris est aussi 
grand , et peut-être plus grand que la verge 
ne le serait dans un mâle du même âge, et 
puisque les nymphes sont saillantes au point 
de sortir beaucoup au dehors de la vulve, 
dont elles écartent considérablement les 
grandes ailes ; mais ayant observé à peu 
près la même conformation dans le fœtus 
dont je ferai mention sous les numéros 346 
et 347 { V o y e z  laJig.?> d e  l a p l .  14, e t la  f ig .  de  
la  p i . 15 , j’ai soupçonné que l’apparence des 
parties de la génération pouvait bien être 
aussi équivoque dans tous les fœtus femelles 
qu’elle me l’avait paru dans ceux-ci, et queb- 
que temps après je fus confirmé dans cette 
idée par les remarques que Ruysch a faites 
à ce sujet (1); il dit expressément dans la 1

(1) « Fœtus bumanus digitî maximi magnitudine 
» membràna amnio tanquam linteo tenuissimo invo- 
» lutus, sequioris esse sexûs némo facilè eoncederet ? 
» nisi insequentes foetus, paulô majores, inspexisset, 
» idque propter clitoridis propendentiam , quæ eâ in 
» ætate çonsiderabilis est. ..  ■

» Pliiala , ut antecedens , in liquore continens 
» fœtum sequioris sexûs trium circiter mensium cum 
» dimidio, membrand amnio inclusum, in quo ob- 
» servandum cli tori dem tantæ esse magnitudinis, ut 
» penem exilem inter pedes repræsentet....

» Fœtus bumanus sex circiter mensium in quo 
» clitoridis prominentia ita est imminuta 7 ut sex us 
» facilè dign osci possit.
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description de son cabinet, à l’article de 
plusieurs fœtus femelles au-dessous de l’âge 
de six mois , que le clitoris était si grand 
qu’on aurait cru qu’ils auraient été mâles, si 
on n’avait vu des fœtus femelles plus âgés 
dont on pouvait aisément reconnaître le 
sexe , et il ajoute qu’il n’en a jamais vu au- 
dessous de six mois qui ne fussent ainsi 
conformés.

Ces observations m’ont fait faire quelques 
réflexions sur la manière dont les parties de 
la génération de l’un et de l’autre sexe se 
développent et prennent leur accroissement 
dans le fœtus, sur les différences essentielles 
qui se trouvent entre ces organes , et sur les 
ressemblances qu’ils ont dans le premier 
âge et qui disparaissent dans la suite : mais 
avant que de rechercher les causes de ce 
changement j il faut comparer les parties 
du mâle avec celles de la femelle, telles 
qu’elles sont dans l’âge adulte.

La nature a pourvu à la sécrétion de la 
semence en fournissant aux testicules une 
quantité de sang suffisante par le moyen de 
deux artères qui sortent ordinairement du 
tronc de l’aorte au-dessous des émulgentes ; 
ces artères ont été appelées s permatiques , 
parce qu’elles aboutissent aux testicules, où 
se fait l’élaboration du sperme : les veines 
qui reçoivent le sang au sortir de ces filtres , 
forment des anastomoses et des entrelace­
ments qui semblent retarder le cours du sang 
pour faciliter la sécrétion de la semence 5 
ces veines prennent ordinairement en re­
montant la même route que les artères sui­
vent en descendant, la droite aboutit dans 
la veine-cave, et la gauche dans l’émulgente, 
environ à la même hauteur , ou les artères 
spermatiques sortent de l’aorte.

Cet appareil de vaisseaux est le même dans 
l’homme et dans la femme , de sorte qu’on 
les appelle spermatiques dans la femme 
comme dans l’homme, et on a qualifié du 
nom de testicules les corps auxquels ils abou­
tissent dans les deux sexes ; cette analogie 
semble indiquer qu’il y a une .sécrétion aussi 
abondante dans les testicules des femmes 
que dans ceux des hommes 5 en effet on a vu 
dans le second volume de cet ouvrage que

» Phiala in liquore continens pudendum foetus 
» huraani quatuor circiter mensium foéminini sexûs; 
» illud autem primâ fronte vîsum sexûs masculin! 
» colem cum coîeis suis tam exacte mentitur, ut 
» plurimis iraposuerit , et hoc in eâ ætate numquam 
« aliter vidi. . . . .  » (Thésaurus 4 , pag. 38.)
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les testicules des femelles ne sont pas des 
ovaires, mais de vrais testicules qui contien­
nent une semence active et prolifique sem­
blable à celle des mâles , et les expériences 
de M. de Buffon ne laissent plus aucun doute 
sur ce fait important (I) 5 dès-lors la liqueur 
séminale étant la même , et réalisée de la 
même façon dans les testicules de l’un et de 
l’autre sexe , par les mêmes moyens et par 
les mêmeà voies , elle arrive de part et d’au­
tre dans le lieu destiné à la formation du 
fœtus qui s’opère par le mélange des deux 
semences rémission de cette liqueur est 
précédée de l’érection ; les parties qui con­
tribuent à cette érection et celles qui réprou­
vent , sont absolument les mêmes dans les 
deux sexes : on sait que le membre viril et 
le clitoris sont semblables pour la confor­
mation , et que le gland de l’une et de l’au­
tre de ces parties est susceptible d’irritation, 
et même d’un violent érétisme : les muscles 
qui les maintiennent dans cet état , et que 
l’on a appelés érecteurs par cette raison, se 
trouvent dans les deux sexes , et ne diffèrent 
en rien ; ainsi l’érection dans les femelles se 
fait comme dans les mâles par les mêmes 
moyens et dans les mêmes organes.

Voyez à présent le changement qui arri­
verait clans le mâle en supposant qu’il eût 
une matrice, et celui qui se ferait dans la 
femelle si elle était privée de ce viscère,

Les trompes de Fallope reçoivent la li­
queur séminale qui découle des testicules cle 
la femme pour la porter dans la matrice , 
comme les canaux déférents reçoivent celle 
des testicules de l’homme pour la porter 
dans les vésicules séminales • aussi voyons- 
nous dans les femelles de plusieurs animaux 
que les trompes de la matrice sont adhéren­
tes aux testicules. Les vésicules séminales 
occupent dans l’homme le lieu où serait la 
matrice s’il en avait une; dans ce cas elle 
intercepterait le canal de l’urètre, alors le 
membre viril ne serait plus qu’un clitoris , 
et les testicules resteraient dans le bas-ventre 
à coté de la matrice : au contraire si la femme 
était privée de matrice, ses testicules 11’étant 
plus retenus par ce viscère, descendraient 
plus bas, et pourraient sortir au dehors 
comme dans l’homme ; cette position suppo­
serait aussi, comme dans l’homme , des ca­
naux déférents et des vésicules séminales à

(1 ) V o y e z  les  ch ap itres  6  e t  s u iv a n ts  d u  4«

v o lu m e  d e  cet o u v r a g e .
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la place de la matrice derrière la vessie , et 
le vagin qui n’est qu’une dépendance de la 
matrice , étant aussi supprimé , le cours de 
l’urine pourrait former un urètre dans le 
clitoris , qui deviendrait alors un membre 
viril.

La différence entre les deux sexes ne vient 
donc que de la présence de la matrice ; cet 
organe existe dans la femme, qui doit être 
par la volonté du Créateur la seule déposi­
taire du fœtus, et qui â pour le contenir un 
viscère de plus que l’homme5 mais ce viscère 
en interceptant le canal de l’urètre , semble 
arrêter l’accroissement des parties qui sont 
plus au dehors, car le clitoris qui parait au 
moins aussi gros que le membre viril dans 
les premiers mois du fœtus, 11e croit plus 
dans la même proportion, seulement ses 
branches sont beaucoup plus longues à pro­
portion du tronc , que les racines des corps 
caverneux du membre viril 11e le sont à pro­
portion de la longueur de leurs têtes ; en 
effet les branches du clitoris sont deux fois 
aussi longues que le tronc, et au contraire 
le membre viril est près de quatre fois aussi 
long que les racines des corps caverneux : 
de plus les muscles accélérateurs s’alongent 
beaucoup pour embrasser le conduit de la 
matrice à côté duquel ils s’étendent, en s’é­
largissant jusqu’au sphincter de l’anus , 
comme les muscles accélérateurs de l’homme. 
La grandeur de ces muscles est une pré­
somption que leur effet peut être le même 
dans l’un et dans l’autre sexe.

Ces remarques font voir qu’il y a la plus 
grande analogie entre les deux sexes pour la 
sécrétion etl’émission de la semence , et que 
toute la différence que l’on peut trouver dans 
la grandeur et la position de certaines par­
ties , dépend de la matrice , qui est de plus 
dans les femmes que dans les hommes , et 
que ce viscère rendrait les organes de la gé­
nération dans les hommes absolument sem­
blables a ceux des femmes, s’il en faisait 
partie.

344. .Fœ tus m âle d e  tro is  p o u ces e t  d e m i d e
h a u teu r , q u i p a r a î t  a v o ir  é té  d e s sé c h é  d a n s
la  m a tr ice .

Ce fœtus est noir, sa peau et ses chairs 
sont racornies au point que l’on distingue 
les os qu’elles recouvrent.

On a eu plusieurs exemples d’enfants qui 
sont restés dans le sein de la mère long-temps 
après le terme naturel de l’accouchement ; 
l’histoire la plus récente que I on ait eue à ce

sujet, a été rapportée à l’Académie royale 
des sciences par M. Morand. Une femme 
étant morte à Joigny à l’âge de près de 
soixante-un ans , trente ans après une gros­
sesse qui n’avait pas été suivie de l’accouche­
ment , on fit l’ouverture de son corps et on 
trouva dans le bas-ventre une masse de 
figure ovale, grosse comme la tête d’un 
homme : cette masse pesait huit livres et 
l’enfermait un enfant mâle bien conformé 
dont la peau était fort épaisse; cet enfant 
avait à chaque mâchoire deux dents incisives 
prêtes à percer, il était dans une enveloppe 
qui ne contenait aucun fluide. M. Morand 
après avoir circonstancié ce fait, a rassemblé 
sous un point de vue général et intéressant 
les observations qui y ont rapport (l); ce que 
l’on a de plus authentique et de mieux dé­
taillé sur ce sujet, est arrivé à Sens en 1582, 
à Toulouse en 1678, et à Leinzell en Souabe 
en 1720 ; à Sens l’enfant resta dans le sein de 
sa mère pendant vingt-huit ans , à Toulouse 
pendant vingt-six ans, et à Leinzell pendant 
quarante-six ans, la mère de ce dernier a 
vécu quatre-vingt-seize ans.
345. F œ tu s m â le  d ’en viron  c in q  pou ces e t

d e m i d e  hau teur.

On voit sur ce fœtus que pour l’âge qu’il 
peut avoir le scrotum forme une tumeur 
assez considérable, mais que la verge n’a 
qu’environ une ligne de longueur.
346. F œ tu s fe m e lle  d e  sep t pouces d e  h au teu r.

Le clitoris forme au-dessus de la vulve un 
tubercule dont toutes les dimensions ont 
chacune environ une ligne, de sorte qu’à la 
première apparence on pi-endrait ce fœtus 
plutôt pour un mâle que pour une femelle. 
( V o y e z  l a j î g .  3 d e  la  p l . 14, et la  p a g e  276.)
347. F œ tu s  f e m e l le  d 'en viron  d ix  p o u ces d e

hau teu r.

Les nymphes et le prépuce du clitoris 
sont beaucoup plus grands à proportion que 
dans l’âge adulte. {V o y e z  la  j i g . d e  la  p l .  15, 
e t  la  p a g e  276. )

348. F œ tu s  f e m e l le  d e  tr o is  m o is , m o n s­
tru e u x , sans tê te .

On distingue au travers des téguments à 
l’endroit du bras droit, un petit os qui re­
présente l’humérus, il n'y a qu’un seul os 
de l’avant-bras , à l’extrémité duquel est une 1

(1) Voyez les Mémoires de l'Académie royale des 
sciences, pour l ’année 1748.
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espèce de doigt à trois phalanges ; le bras 
gauche est enveloppé dans la moitié de sa 
longueur par la peau du tronc { V o y e z  p i . 14, 
f ig . 1 ). M. Vacher , corespondant de l’Aca­
démie royale des sciences , envoya de Besan­
çon en 1746 ce petit monstre à M. ‘Morand 
qui le présenta à l’Académie ; on a vu assez 
souvent de ces fœtus sans tête , et l’on a ap­
pelé par cette raison acéph a les ces espèces 
de monstres.
349. E n fa n t  n ouveau-né m o n s tr u e u x , san s  

ex trém ités in fé r ie u r e s , re ssem b la n t à  un  
te rm e .

Une femme âgée de 22 ans, mit cet enfant 
au monde le 20 octobre 1744, il mourut sis 
heures après sa naissance. M. Sue que j’ai 
déjà nommé ci-dessus, en fit l’ouverture , 
mais auparavant il examina tout ce qu’il y  
avait de singulier à l’extérieur. Il a rapporté 
à l’Académie royale des sciences les obser­
vations qu’il avait faites sur ce sujet* le 
monstre a la bouche d’un travers de doigt 
plus grande que les enfants nouveau-nés ne 
l’ont ordinairement 5 il y a un petit tuber­
cule au-dessus et un peu au devant de l’o­
reille gauche, et le pouce de la main du 
même côté est double ; cet enfant n’avait 
point d’extrémités inférieures, point de par­
ties naturelles, ni même d’ouverture pour la 
sortie des urines et des excréments , mais 
seulement un prolongement de la peau en 
forme d'appendice j le bassin est composé 
de deux petits os pubis, et d’une pièce os* 
seuse qui est à la place de l’os sacrum 5 à la 
partie postérieure et inférieure de celte pièce 
osseuse il y a une cavité qui reçoit une espèce 
de fémur renversé de devant en arrière : on 
trouve au-dessous de ce fémur deux rotules 
et le coccyx 5 les muscles qui environnent 
cette cuisse , ne sont pas dans leur place or­
dinaire , et la plupart aboutissent au coccyx. 
M. Sue ayant ouvert le bas-ventre, reconnut 
que le cæcum était plus gros , et placé plus 
haut que dans l’état ordinaire ; il y avait 
aussi des irrégularités dans la direction du 
colon, cet intestin était fort large à son 
commencement, et se rétrécissait en appro­
chant du rectum ; celui-ci n’avait pas plus de 
diamètre que le tuyau d’une plume, et com­
muniquait dans un vagin commun à deux 
matrices presque confondues l’une avec l’au­
tre pii y avait communication entre ces ma­
trices et une petite vessie qui se trouvait 
placée derrière l’appendice de la peau dont 
on a déjà parlé ; il n’y avait point de reins

ni de vaisseaux émulgents, mais seulement 
des capsules atrabilaires , celle du côté droit 
était fort grosse 5 ce monstre est conservé 
dans l’état où il a été laissé après la dissec­
tion dont je viens de donner le détail.

350. E n f a n t  m onstrueux p a r  la  tra n s p o s itio n  
d es  v iscères .

La poitrine et le bas-ventre de cet enfant 
sont ouverts , ainsi les viscères qui y étaient 
renfermés paraissant à découvert, on voit 
clairement leur transposition 3 voici comment 
ils sont situés. La pointe du cœur {A^ p l . 16) 
est tournée à droite , et la base (B) est incli­
née à gauche 3 le ventricule postérieur (C) se 
trouvant à la place du ventricule antérieur , 
les troncs des gros vaisseaux sont transposés 
d’un côté à l’autre, ainsi la courbure de 
l’aorte (£>) est dirigée du côté droit, et la 
première branche qui en sort est la soucla- 
vière gauche {E ) 5 l ’œsophage est placé du 
côté droit 3 la bifurcation de la trachée-artère 
se trouve au côté gauche de l’aorte, et le 
poumon a trois lobes de ce même côté 3 le 
foie (F ) est à l’endroit où devrait être la 
rate (G) qui est placée du côté droit5 l’orifice 
supérieur de l’estomac est à droite , et le pi- 
lore à gauche 3 la direction du canal intesti­
nal est en sens contraire à celui de l’état or­
dinaire , de sorte que l’appendice {H ) du 
cæcum est du côté gauche, et tous les con­
tours qui devraient être au côté gauche, sont 
au côté droit ; les plus apparents sont ceux 
du colon { Î K )  : on voit au devant de cet in­
testin la vessie et une portion de l’ombilic (X) 
qui ont été renversés en devant dans la dis­
section 5 le pancréas est placé du côté droit 
sous la rate, et son conduit est dirigé du 
côté gauche pour entrer dans le duodénum 
avec le canal cholédoque, il n’y a que le rein 
gauche (4/) et il est plus gros qu’il ne devrait 
être 5 les deux capsules atrabilaires sont à 
leur place , mais celle du côté droit, où le 
rein manque , est beaucoup plus grosse que 
l’autre 3 les vaisseaux sont transposés comme 
les viscères , et le cailal thorachique s’ouvre 
dans la souclavière du côté droit.

L’ouverture de ce monstre fut faite en 1742 
par M. Sue que nous avons déjà cité dans 
l’article précédent, qui communiqua à l’A­
cadémie royale des sciences, en 1744, les 
observations que je viens de rapporter 3 il 
ajouta qu’en ouvrant le bas-ventre il avait 
remarqué que la veine ombilicale était diri­
gée du côté gauche pour arriver dans la scis­
sure du foie 5 et que l’épiploon s’étendait
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plus du côté droit que du côté gauche ; cet 
enfant était mort cinq jours après sa nais­
sance. M. Sue n attribue pas la cause de sa 
mort au dérangement de ses parties intérieu­
res, il remarque au contraire qu’elles étaient 
toutes bien conformées : on a l’exemple d’un 
soldat qui a vécu 72 ans , quoiqu’il eût un 
déplacement général de toutes les parties 
contenues dans la poitrine et dans le ventre, 
il mourut à l'Hôtel royal des Invalides ; 
feu M. Morand reconnut cette espèce de 
monstruosité en faisant l’ouverture de son 
corps (1).
351. T è te  in jectée  d 'u n  en fa n t de  d e u x  à  

tro is  ans.

L’injection a si bien réussi dans cette 
pièce que le visage paraît presque aussi beau 
qu’avec ses couleurs naturelles.

352. P o r tio n  d e  la  p ie -m è re  in jec tée .

On voit par cette injection la finesse et la 
multitude des vaisseaux de cette membrane.

353. L 'o re ille  gauche in jec tée .

Cette oreille a été prise sur un jeune suj et, 
on l’a enlevée avec une petite portion des 
téguments de la tète.

354. N e z  in jec té .

Cette pièce vient d’un jeune sujet, on l’a 
fait dessécher après l’injection et avant que 
de la mettre dans la liqueur.

355. A u tre  n ez in jec té .

Celui-ci a été mis dans la liqueur étant 
fraîchement injecté, et on a laissé la graisse 
par-dessous les téguments , il a été pris sur 
un jeune sujet.
35G. L a  m âchoire in férieu re  d'un en fa n t a re c  

la  lan gu e  , le  p h a r in x  e t  le la r in x .

Toutes ces différentes parties tiennent en­
semble , et la mâchoire est garnie de toutes 
ses dents.
357. Les v isc è re s  d e  la  p o itr in e  d ’un e n fa n t  

d e  sep t à  hu it m ois , in jectés.

On distingue dans cette pièce le cœur, les 
troncs des gros vaisseaux, les poumons, une 
partie de la trachée-artère et la glande ap­
pelée thymus ou fagoue. 1

(1) Histoire de l ’Académie royale des sciences, de- 
pnis 1686 jusqu’à son renouvellement en 1699 , 
tonie 2 ,  page 44.

358. U ne p o r t io n  d e  l'estom ac et tou s les 
in te s tin s  d'un f œ tu s  , in jec té s

Les intestins sont ouverts dans quelques 
endroits pour faire voir l’effet de l’injection 
sur les parois intérieures.

359. L es reins d 'u n  fo e tu s .

On a conservé ces parties pour voir com­
ment leur conformation extérieure diffère 
de celle des adultes, car dans le fœtus et 
dans les enfants les reins ont plusieurs bos­
ses ou lobes sur leur surface.
360. U n m em b re  v i r i l  f o r t  g r a n d  e t  in jec té .

Il a été coupé à l’endroit de la bifurcation 
dés corps carverneux , et il reste une partie 
de la racine de celui du côté gauche. Il y a 
huit pouces neuf lignes de longueur depuis 
la bifurcation des corps caverneux jusqu’à 
l’extrémité du gland, et la circonférence 
prise à la partie moyenne est d’environ cinq 
pouces trois lignes.

361. U n tes ticu le  a rec  son  é p id id jm e .

On a ouvert les tuniques de ce testicule 
pour faire voir le lacis spermatique.
362. E x c ro is s a n c e  ch arn u e q u i te n a i t  au

p u b is  d 'u n  e n fa n t f e m e l le  n o u r eau -n é.

Une femme accoucha à Arras , en 1745 , 
d’une fille qui avait à l’endroit du pubis une 
excroissance charnue, on crut reconnaître 
que cette excroissance avait en petit quelque 
ressemblance avec un cochon de lait, qui 
aurait été suspendu par les pattes de devant? 
cependant on avouait que cette attache en 
formé de pattes n était composée que d’un 
os qui s’étendait dans l’intérieur de l’excrois- 
sance ) la peau qui la recouvrait était, disait- 
on, blanche comme celle d’un cochon de 
lait, on en voyait la tête, le museau, les 
oreilles ; il est vrai que l’extrémité supé­
rieure de cette excroissance est terminée par 
deux prolongements, c’étaient ces prolonge­
ments que l’on comparait à des oreilles. 
(Voyezj% .2,/,/. 13.)

La petite fille ne paraissant pas en bonne 
santé on la transporta à Lille , où l’on lui fit 
l’amputation de son excroissance à l’âge d’un 
mois-j la plaie se ferma bientôt, et l'enfant 
se porta bien. M. Geoffroy, chirurgien de 
Lille , envoya cette excroissance à l’Acadé­
mie royale des sciences ; M. Morand, qui fut 
chargé de l’examiner , rapporta qu’elle avait 
quatre pouces de longueur et un pouce et 
demi de diamètre , qu’elle était composée 
d’une graisse très-ferme sans aucune partie
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charnue, et recouverte de peau ; l’ayant ou­
verte il y trouva un os de fœtus humain 
semblable à l’humerus , avec son enveloppe 
membraneuse, ses épiphyses cartilagineuses 
et ses fibres, tant longitudinales que croisées, 
molles comme dans les premiers temps de 
l’ostéogénie : il distingua aussi vers l’extré­
mité de l’excroissance deux autres parties 
cartilagineuses , qui auraient peut-être fait 
dans la suite deux petits os. ( Voyez f i  g . 3, 
P 1- *3.)
363. L e bras d r o i t  d 'u n  en fa n t d e  sep t à h u it 

m o is , in je c té .

Cette pièce est composée de la main, de

l’avant-bras et de la partie inférieure du bras.
364. U ne p a r tie  du  corps d'un fo e tu s  f e m e l le  

d 'en v iro n  sep t m ois avec  une p o r t io n  d e  
m atrice .

On a conservé le bassin avec les extrémités 
inférieures, les pieds passent à travers une 
portion de matrice injectée. Comme cette 
partie de matrice a été coupée et recousue, 
on ne peut pas juger si elle a quelque rap­
port avec le fœtus.
265. L a ja m b e  d ro ite  d 'un  e n fa n t d 'u n  an  , 

in jec tée .
Cette pièce est composée du pied, delà 

jambe et de la moitié inférieure de la cuisse/
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; PIÈCES D’ANATOMIE
REPRÉSENTÉES EN CIRE, EN BOIS,' etc ,

Là plupart des hommes ont naturellement 
une secrète horreur pour les dissections anato­
miques : presque tous ceux que j’ai vus entrer 
pour la première fois dans un laboratoire 
d’anatomie, ont été saisis de cette sorte d’ef­
froi qu’imprime la vue d'un cadavre ensan­
glanté et déchiré par lambeaux ; cette image 
de la mort semble exprimer en même temps 
la sensation delà douleur la plus cruelle : 
ce n’est que par la force de l’iiabitude que 
l ’on peut voir de sang-froid des objets si hi­
deux et si horribles ; aussi n’y a-t-il ordinai­
rement que les gens obligés par leur état à 
être anatomistes , qui étudient cette science 
en disséquant le corps humain, les autres 
seraient écartés bien loin par la seule odeur 
qu’exhale un cadavre lorsqu’il est gardé ; 
cètte odeur est même quelquefois si péné­
trante, que les anatomistes les plus exercés 
en sont affectés au point d'en être incommo­
dés de coliques et d’autres maladies. Les diffi­
cultés que l’on éprouve pour avoir des sujets 
sur lesquels on puisse suivre cette étude, la 
rendent autant dispendieuse que pénible; 
malgré ces obstacles l’anatomie a fait de très- 
grands progrès dans les derniers temps, 
quantité d'auteurs nous ont donné des des­
criptions exactes et des dessins fidèles de 
toutes les parties du corps ; mais qu’est-ce 
que des descriptions et des dessins en com­
paraison des objets réels? c’est l’ombre au 
lieu du corps.

Pour éviter ces inconvénients , les anato­
mistes tâchent de conserver les pièces qu’ils 
ont une fois disséquées et préparées ; il y a 
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différents moyens de les préserver de la cor­
ruption , chacune selon son genre : j’ai déjà 
parlé delà façon de préparer les os, de garder 
les chairs dans des liqueurs et d’injecter les 
vaisseaux , il ne sera ici question du dessè­
chement des pièces qui appartiennent à la 
myologie, la splancbnologie , etc., c’est-à- 
dire des muscles, des viscères disséqués et 
desséchés. O11 sait que les chairs se racornis­
sent en se desséchant, et que la diminution 
de leur volume est considérable, toutes les 
précautions que l’on peut prendre en les te­
nant à l’ombre ou à une chaleur égale et mo­
dérée , n’empêchent pas que les différentes 
pièces ne se déforment au point de n’être 
plus ressemblantes yc’est en vain qu’on les 
attacherait sur différents points pour les em­
pêcher de se retirer, ces attaches y cause­
raient une difformité de plus par les marques 
qui en résulteraient ; la cavité est rétrécie 
par le dessèchement clans les viscères qui 
sont creux, comme l’estomac, la vessie, la 
matrice, etc., et les dimensions de leur in­
térieur changent, quoiqu’on ait le soin clé 
les remplir de mercure ou de sablon , de 
graine de millet, ou cle crin, etc. ; de plus 
les lotions clés liqueurs spiri tueuses , salées 
ou caustiques que l’on est obligé de faire , et 
les v ernis que l’on applique pour prévenir la 
corruption ou pour détruire les insectes , 
doivent aussi changer les formes et altérer 
l’organisation; en effet, il n’est guère pos­
sible clé bien distinguer les directions des 
fibres dans un muscle desséché. Je pourrais 
ajouter à tous ces inconvénients les soins con-

36
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tinueïs qui sont absolument nécessaires pour 
la conservation de ces pièces, car si on les 
néglige, elles tombent bientôt en pourri­
ture , ou les insectes les rongent en entier.

S’il est des circonstances dans lesquelles 
l’art surpasse la nature, c’est sans doute 
dans celles-ci ; on a trouvé le moyen de re­
présenter parfaitement, pour les formes et 
pour les couleurs , toutes les parties du corps 
humain ; cela supposé, on voit clairement 
que la myologie artificielle est préférable à 
la myologie naturelle j il en est de meme 
pour la splanchnologie, c’est-à-dire l’exposi­
tion des viscères, et en général pour celle de 
toutes les parties du corps.Les pièces naturel­
les que Ton a gardées pendant quelque temps, 
ont la couleur d’une chair corrompue ou plu­
tôt d’une peau tannée , au contraire dans les 
pièces artificielles les couleurs sont fraîches 
et vives , et on peut les varier autant qu’il est 
nécessaire pour imiter la nature : j’avoue 
qu’il serait possible de peindre les chairs 
desséchées, mais on ne parviendrait pas à 
exprimer cette espèce de transparence qu’a 
la chair, comme on le fait dans les pièces 
d’anatomie modelées en cire.

La première qui ait paru en France fut 
présentée à l’Académie des sciences en 1701, 
par M. Gaëtano Giulio Zumbo de Syracuse. 
L’Histoire de l’Académie dit qu’il apporta à 
la compagnie une tête d’une certaine compo­
sition de cire , qui représentait parfaitement 
une tête préparée pour une démonstration 
anatomique , que les plus petites particula­
rités du naturel s’y trouvaient, veines, artères, 
nerfs, glandes, muscles, le tout colorié aussi 
comme nature, et enfin que la compagnie 
avait beaucoup loué cet ouvrage, M. Zumbo 
mourut quelque temps après . et on craignit 
que son secret ne fut perdu avec lui. (M é­
m oires d e  V A cadém ie des sc ien ces , an n ée  
1701, p a g .5 1 . )

En 17II M.Desnoües, chirurgien-de Paris, 
présenta de nouveau des pièces d’anatomie 
en cire, et il prétendit qu’il était le premier 
inventeur de ces sortes de préparations , er 
qu’il en avait communiqué le secret à 
M. Zumboj voici ce qui est rapporté à ce su­
jet dansl’Histoire de l'Académie-, an n ée  1771, 
p a g . 101 -

u Les ouvrages anatomiques en cire de 
» M. Desnoiies , où la nature est si bien imi- 
« tée , et toutes les préparations que les 
» anatomistes emploient pour rendre les 
« vaisseaux sensibles, sont représentées si 
» parfaitement qu’il n’y a pas lieu de douter

» qu’à la laveur d’une invention si nouvelle 
» et si singulière, on ne puisse apprendre la- 
» natomie avec beaucoup de facilité, sans dé- 
» goût, et en peu de temps. M. Desnoiies 
» soutient que M. Zumbo.... qui avait fait 
» voir à l’Académie une tête de cire qu’elle 
» avait fort approuvée, tenait de lui ce secret.

Daniel Hoffman a parlé fort au long de ces 
mêmes ouvrages de cire, et a discuté les pré­
tentions de Desnoiies contre Zumbo, dans 
une dissertation en forme de lettre sur l’uti­
lité du voyage de France ( l). Voici l’extrait, 
qui a été fait de cet ouvrage dans le journal 
des Savants. « L’auteur (M. Hoffman) s’étend 
3» fort au long sur une nouvelle sorte de 
« préparation inouie , dit-il, dans tous les 
» siècles , qui l’emporte sur toutes les au- 
« très, et dont Paris seul peut fournir le 
« spectacle, ce sont les anatomies en cire co- 
» loréés de M. Desnoiies , qui imitent si par- 
» faitement le naturel, qu elles ont trompé, 
» dit l’auteur , les plus expérimentés anato- 
» mistes en plusieurs occasions ; il fait un 
v dénombrement détaillé de toutes les pièces 
» de ce genre , que M. Desnoiies expose tous 
» les jours à la curiosité des pectateurs,et il 
» raconte la manière dont ce laborieux anato- 
» miste est parvenu à la connaissance d’un 
» secret si utile et jusqu’alors si peu cultivé. 
» On s’était contenté jusqu’à lui d’exprimer 
» avec la cire préparée et différemment colo- 
» rée , la figure et le coloris des parties ex- 
» térieures du corps humain, principalement 
» du visage, ce quia produit des portraits 
» si beaux et si ressemblants ; mais M. Des- 
» noues ayant fait à Gènes connaissance et 
v amitié avec l’abbé Zumbo, Sicilien, qui 
» excellait dans l’art de travailler en cire co- 
» lorée, quoique d’ailleurs il ignorât l’anato- 
» mie il mit en œuvre l’adresse incomparable 
« de cet abbé pour représenter en cire toutes 
» les parties d’une tête humaine, queM. Des- 
« noües, très-habile anatomiste, avait dissé- 
» quée exprès pour servir de modèle à l’abbé 
» Zumbo. Celui-ci en travaillant pour l’autre 
» ne s’oublia pas , et avant tiré pour.lui- 
» même une copie delà tête qu’il venait d’i- 
« miter si parfaitement en cire, il partit se- 
« crètement pour Paris où il exposa cette 
» tête à l’admiration publique comme un ou- 
» vrage de son invention. M. Desnoües, 
» averti de la supercherie de cet abbé, s’as. 
« sociaà un autre excellent sculpteur en cire, 1

(1) DanieJis HofFmanni, etc. annolationes medicæ , 
Francofurti ad Mœnum , 1710 , in 8°.
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» nommé La Croix , auquel ii fit exécuter la 
» représentation de l’anatomie entière du 
» corps de la femme , .et ayant apporté cette 
» pièce à Paris, il y fit connaître la mauvaise 
»foi de l’abbé Zumbo qui mourut peu de 
» temps après : du reste nous ne prétendons 
>> pas nous rendre garants de tous ces faits , 
» que nous ne rapportons que sur le témoi- 
» gnage de M. Hoffman qui particularise 
» toute cette histoire, tinnée 1719, p a g es 475 
» e t 4 76 .»

Tout ce qui précède prouve que les ouvra­
ges dont il est question, ont été les premiers 
que Ton ait vqs dans ce genre, et qu’ils étaient 
bien exécutés en cire , que Desnoues y avait 
eu part comme anatomiste, et Zumbo comme 
sculpteur ; il est vrai que le travail du sculp­
teur ne pouvait être bon qu’autant que ce­
lui de l'anatomiste était exact, mais il y avait 
long-temps que l’on savait faire des dissec­
tions , et Desnoües n était pas meilleur dis- 
séqueur que bien d’autres. On savait aussi 
faire dés représentations en cire, cet art était 
fort connu en Italie , comme on en peut ju­
ger par les figures de cire que l’on a appor­
tées de ce pays-là, et qui imitent parfaite­
ment les couleurs du visage et l’apparence de 
la chair 5 mais avant l’abbé Zumbo personne 
n’avait appliqué cet art à l’anatomie. Il reste 
à savoir si Desnoües lui en avait suggéré l’i­
dée ; il est plus naturel de penser que Zumbo 
s’étant exercé à colorier et à modeler la cire, 
avait jugé qu’il pourrait représenter des dis­
sections anatomiques, et en effet il les repré­
senta avec succès. Le sculpteur La Croix y 
réussit aussi bien que lui, car ce fut La Croix 
qui travailla sous Desnoües après l’abbé 
Zumbo, et le jugement de l’Académie ne 
fut pas moins favorable pour les pièces que 
Desnoües lui présenta et qu’il avait faites 
avec La Croix, que pour la tête que le même 
Desnoües avait faite avec l’abbé Zumbo.

Quoi qu’il en soit, mon objet n’est pas de 
rechercher quel est le premier inventeur des 
pièces d’anatomie modelées en cire colorée , 
je me propose plutôt d’examiner s'il y a lieu 
d’espérer d’avoir à présent de ces ouvrages 
aussi bien faits que ceux que Desnoües a fait 
voir au public. Il avait en différentes pièces 
séparées les muscles, les vaisseaux sanguins, 
les nerfs, la plupart des viscères , les par­
ties de la génération de l’un et de l’autre 
sexe , et une femme en état de grossesse dont 
on pouvait voir la matrice à découvert. Ce 
chirurgien ayant obtenu la permission d’ex­
poser aux yeux du public cette suite d’ana­

tomie , et d’en retirer une rétribution, il y 
eut chez lui une très-grande affluence, et 
cette espèce du curiosité dura près de vingt 
années ; après ce temps l’empressement dû 
public s’étant ralenti, et d’ailleurs La Croix 
ayant quitté alors Desnoües pour travailler 
sous le fameux du Verney àfaire un cerveau 
en cire pour le Czar Pierre Ier, dans ces cir­
constances Desnoües prit le parti de faire 
transporter ses pièces d’anatomie à Londres 
sous la conduite de deux de ses neveux, il 
mourut peu de temps après, e t  ses neveux 
vendirent aussitôt toutes les cires à des par­
ticuliers de Londres , qui en ont encore au­
jourd’hui la plus grande partie : j ’entends 
tous les jours des personnes qui les regret­
tent, et qui croient qu’il n’est pas possible de 
réparer cette perte; mais, après avoir pris 
connaissance des procédés dont dépend le 
succès de ce travail, je crois que l’on peut 
espérer d’avoir à présent des pièces d’anato­
mie en cire, meilleures que celles que l’on 
a vues du temps de Desnoües.

La première opération est purement ana­
tomique , on commence par disséquer sur le 
corps hu,main la partie que l’on veut repré­
senter, et lorsque tout y est distinct et dis­
posé dans la situation la plus convenable, 
on la couvre d’une couche de plâtre gâché, 
après l’avoir frottée d’une matière grasse 
pour empêcher que, le plâtre ne s’y attache'; 
on a soin de l’appliquer de façon qu’il puisse 
s’insinuer dans les plus petites cavités, pour 
cela il faut qu’il soit liquide à un certain 
point : on doit choisir le plâtre le plus fin, 
après l’avoir fait calciner dans le four on .le 
passe dans un tamis de soie. Il ne faut pas 
moins de précaution pour gâcher ce plâtre, 
les artistes sont scrupuleux au point de croire 
que si on l’agite en différents sens en le gâ­
chant , il se tourne comme lé lait qui a fer­
menté ; ils veulent qu’on le remue circulai- 
rement, de peur, disent-ils, de le fatiguer : 
la couche de plâtre qui environne la prépa­
ration anatomique, doit être plus op moins 
épaisse à proportion de son étendue , et 
et même on la soutient avec des fils de fer , 
s'il est nécessaire. Lorsque le plâtre a pris 
un peu de consistance, on coupe l’enveloppe 
qu’il forme , pour l’enlever par morceaux, et 
on est obligé de faire des coupes en différents 
sens dans les endroits les plus convenables , 
pour empêcher que les parties les plus sail­
lantes de la surface intérieure du plâtre, qui 
emplissent les enfoncements et les cavités 
extérieures de la dissection, ne se cassent ,
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si on enlevait tout à-îa-fois une grande par­
tie de la couche de plâtre , de sorte qu’on la 
retire en plusieurs pièces. Voilà le moule 
qui porte en creux tous les reliefs de la dis­
section 5 et qui doit en imprimer le modèle 
sur la cire : on fait sécher au soleil les pièces 
séparées de ce moule, et on les graisse en 
dedans avec de l’huile de noix pour empê­
cher que la cire ne s’y attache.

Si on se bornait à ne représenter que la 
forme d’une pièce d’anatomie , il suffirait de 
couler dans le moule une matière qui put s’y 
modeler ; la cire serait très-propre à cet 
usage , parce qu’elle a un vernis naturel qui 
imite assez bien le luisant des chairs , mais 
elle a de plus un degré de transparence qui 
fait la perfection de ces sortes d’ouvrages, 
lorsqu’on leur donne la couleur de la1 chair 
et des autres parties du corps. Si on peignait 
la pièce de cire après qu’elle a été modelée 
pn'lui ferait perdre sa\ransparence, ce se­
rait en vain que l’on voudrait copier toutes 
les teintes et toutes les nuances de la pièce 
naturelle, on ne pourrait apercevoir que les 
couleurs de la surface : au contraire , si on 
incorpore les couleurs avec la cire, avant 
que delà modeler, enverra, pour ainsi dire, 
jusque clans l'intérieur des chairs, et la re­
présentation aura de la consistance et de la 
réalité. Il faut donc préparer les cires avant 
que de les modeler, il faut leur donner diffé­
rentes teintes de chaque couleur ; cette ma­
tière ne prend pas également toutes les cou­
leurs , soit parce que sa consistance grasse 
n’est pas toujours analogue à celle des ma­
tières colorantes, soit parce que ces matiè­
res lie se divisent pas toutes assez parfaite­
ment pour s’incorporer avec la cire : cette 
préparation n’a pu réussir qu’après une lon­
gue pratique qui est connue depuis long­
temps en Italie et en Sicile, aussi la première 
pièce.d’anatomie que l’on ait vup en France, 
en cire colorée , a-t-elle été faite par l’abbé 
Zumbo dont je viens de parler, qui était de 
Syracuse 5 c’est à Gènes que La Croix apprit 
cet art qu’il apporta en France , et qu’il 
exerça à Paris avec Desnoües Nous avons 
quelques artistes qui savent faire ces prépa­
rations , mais ils en font un secret : cepen­
dant je crois qu’il ne -seraitpas difficile à des, 
gens éclairés de trouver les procédés les plus 
sûrs pour colorer les cires, après avoir fait 
quelques expériences sur ce sujet, quand 
même on n’aurait pas la ressource de s’en 
instruire en Italie.

Lçs cires étant colorées on les emploie

comme des pastels. Au lieu d’une surface 
plane, le moule présente une figure en creux : 
la pièce d’anatomie dont il porte l’empreinte, 
donne le modèle des couleurs. On applique 
sur chaque partie du moule une couche de 
cire colorée, dont la teinte est conforme à 
celle de la partie correspondante de la pièce 
d’anatomie 5 on est toujours sur que la forme 
sera la même, on ne doit s’occuper que de 
l’emploi des couleurs. Toutes les couches de 
cire ne doivent pas être de même épaisseur, 
parce que celle de la peau, des membranes, 
des muscles, etc., n’est pas toujours égale; 
et comme ces différentes parties se surmon­
tent et se couvrent les unes les autres, il 
faut aussi pour les représenter plusieurs 
couches de cire de différente épaisseur et de 
différente couleur. Lorsque la cire dont on 
a couvert les parois intérieures du moule fait 
un enduit assez épais pour produire tout l’ef­
fet que l’on peut attendre de la transparence 
de cette matière, alors il ne s’agit plus de 
ménager les couleurs ; on coule de la cire 
ordinaire sur l’enduit préparé , on penche le 
moule en différents sens, afin que la cire 
s’étende partout , et on en met autant qu’il 
est nécessaire pour que la pièce puisse se 
soutenir lorsqu’elle aura été retirée du moule, 
quoique le milieu reste creux ; on peut aussi 
remplir cette cavité avec de la cire ou avec 
d’autres matières.

Comme on a été obligé de travailler sur 
chaque partie du moule séparément, il faut 
ensuite rassembler toutes les parties de cire 
modelée pour en composer la pièce entière. 
C’est ici que Fart du sculpteur est nécessaire 
pour perfectionner la pièce au sortir du 
moule; n’y eût-il que les défauts et les ba­
vures que les coupes y produisent nécessai­
rement; d’ailleurs il faut rejoindre les par­
ties séparées et rétablir tous les endroits qui 
pourraient être défectueux sur la surface et 
dans les contours.

Après avoir donné une idée du travail des 
cires colorées , je puis conclure que l’on en 
doit faire à présent de plus parfaites que cel­
les de Desnoües, n’y eût il d’autre raison que 
les progrès que l’anatomie a faits dans ce. 
siècle; on pourra en juger par celles qui sont 
au Cabinet du roi, en comparant la tête 
préparée par l’abbé Zumbo avec quantité 
d’autres pièces qui ont été travaillées par des 
anatomistes actuellement vivants ; on verra 
qu’ils sont très-capables d’exécuter parfaite­
ment , et beaucoup mieux que cet artiste , 
une suite complète d’anatomie dans ce genre;
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car cette tête n’est pas sans défauts, et sî  
nos anatomistes veulent continuer de s’ap­
pliquer à ce travail, il n’est pas douteux 
qu’ils ne parviennent à un plus grand degré 
de perfection, comme on pourra l’observer 
par la comparaison des pièces qui sont gra­
vées et que l’on verra après leurs descrip­
tions. Au reste je vais tâcher de donner une 
idée juste de ces préparations anatomiques 
en les décrivant exactement ; comme la plu­
part sont très-composées , j’ai mis des chif­
fres sur chacune de leurs parties principales, 
pour la commodité de ceux qui voudront 
s’aider des descriptions en examinant les 
pièces d’anatomie. Celles qui sont gravées 
ne présentent pas toutes leurs faces,, ainsi on 
ne trouvera pas dans les planches tous les 
chiffres qui sont rapportés dans les descrip­
tions ; pour distinguer ceux qui sont sur les 
figures des planches , on les a renfermés en­
tre des crochets, et les autres chiffres sont 
entré des parenthèses.

Je ne dois pas oublier de dire qu’on ne s’est 
pas borné à modeler en cire des pièces d’anato­
mie, on en a aussi sculpté en bois, on a même 
employé différentes autres matières pour les 
représenter , comme on le verra par les des­
criptions suivantes. Quoique la cire soit en 
effet plus propre à cet usage que toute autre 
matière, parles raisons que nous avons don­
nées, elle a cependant quelques inconvé­
nients , ses couleurs changent avec le temps, 
le blanc surtout prend une teinte jaunâtre ; 
mais ce défaut est moins à craindre pour les 
pièces d’anatomie que pour des figures qui 
représenteraient la chair vivante. La cire se 
casse aisément, mais il est bien facile de la 
rejoindre, et s’il faut quelques précautions 
lorsqu’on remue les pièces qui en sont com­
posées, on n’a pas à craindre que les animaux 
les rongent lorsqu’oî  les a remises dans leur 
place, d’ailleurs on a trouvé le moyen de les 
rendre moins fragiles , en mêlant du coton 
avec la cire; on y distribue aussi des fils de 
soie qui servent à affermir l’ouvrage , et 
même à marquer les ramifications des vais­
seaux, etc.

366. R eprésen ta tion  des p a r tie s  ex térieu res  
et in térieures d e  la  tê te .

Cette pièce est modelée en cire, les par­
ties de l’extérieur semblent avoir été dissé­
quées et dépouillées des téguments : on voit 
sur le front les deux muscles [ ÏJ ig . l , p l .  17 ) 
qui y forment des rides quand ils sont en

contraction , le principal rameau de la veine 
préparate [2] est marqué en bleu sur ces mus­
cles ; il y a aussi quelques ramifications des 
nerfs surciliers ou frontaux [3] qui sont d’une 
couleur un peu blanchâtre : on trouve au- 
dessous de chacun des muscles du front les 
muscles orbiculaires des paupières [4] qui 
servent à les fermer et qui tournent autpur 
de l’orbite, d’où vient leur nom; le sourcil 
tient à un morceau de la peau sur l’orbicu- 
laire droit ; l’œil du même côté est dans son 
orbite, et le gauche avance au"dehors de 
l’orbite, il est soutenu par tous ses muscles; 
les quatre droits et les deux obliques sont 
parfaitement distingués les uns des autres : 
on a mis sur l’œil droit les cartilages ou tar­
ses, les cils et la glande lacrymale [5] qui est 
à la partie supérieure externe du globe ; on 
a fait une petite ouverture dans la sclérotique 
sous la paupière inférieure pour découvrir 
la choroïde : un peu plus bas entre le globe 
de l’œil et l’orbite on aperçoit une partie du 
muscle appelé petit oblique ; on trouve à la 
partie supérieure de l’œil gauche une portion 
du muscle releveur de la paupière supérieure 
qui est attachée au tarse : on a figuré de cha­
que côté du dos du nez le muscle pyrami­
dal [6] et sur chaque aile le muscle myr- 
tiforme [7] qui servent tous à la dilatation 
des narines.

On distingue parfaitement le muscle orbi- 
culaire des lèvres [8] qui sert à fermer la 
bouche, le muscle grand incisif [9] qui relève 
la lèvre supérieure, le muscle carré [10] qui 
abaisse la lèvre inférieure , le muscle ca­
nin [11] qui relève le coin de la bouche ou 
la commissure des lèvres , le zygomati­
que [12] qui tire obliquement le coin de la 
bouche vers l’oreille, le triangulaire [13] qui 
abaisse le coin delà bouche, lemasséter [14] 
qui est un des releveurs de la mâchoire in­
férieure, ne paraît qu’en partie au côté droit, 
le reste semble être recouvert par le muscle 
peaussier et par la glande parotide ; au côté 
gauche le masséter est écarté pour découvrir 
les parties qui sont dessous , on voit par 
dessus le conduit salivaire supérieur [15] qui 
vient de la glande parotide [16] et qui va se 
rendre dans la bouche en perçant le muscle 
buccinateur; le conduit salivaire inférieur [ 17] 
paraît plus bas , il tient à la glande maxil­
laire [18]. Il y a sur le muscle buccinateur 
deux vaisseaux sanguins , l’un est une bran­
che de la veine jugulaire [19] qui est marquée 
en bleu , cette branche monte pour aller for­
mer la veine frontale, l’autre est une bran -
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clie [20] de la carotide externe qui forme la 
temporale.

On trouve sous le menton le muscle digas­
trique [21] qui aide à abaisser la mâchoire, 
et les branches artérielles et veineuses qui 
doivent former les artères et les veines de la 
langue, appelées ranines; on aperçoit au 
devant du col une portion de la trachée- 
artère [22] sur laquelle est la glande thy­
roïde [23] avec une portion du cartilage du 
même nom [24]. Les muscles sterno-hjmï- 
diens [25] sont étendus à droite et à gauche 
sur ces trois dernières pièces, on trouve à 
côté du sterno-hyoïdien gauche le muscle 
liyo thyroïdien [26] et le crico-thyroïdien 
latéral [27] ; on découvre une portion de 
l’œsophage [28] dans sa position naturelle 
derrière la trachée-artère et Fartère carotide 
avec le nerf de la huitième paire [29] et la 
veine jugulaire interne [30]; Fexterne [31] 
monte le long du muscle mastoïdien [32] qüi 
est un des fléchisseurs de la tête et va se ra­
mifier sur le muscle crotaphite ou tempo­
ral [33] qui est en partie séparé du périoste; 
ce musele remplit le vide de la fosse tempo­
rale sous le zygoma [3̂ ] qui est découvert ; 
derrière le col sont représentés de chaque 
côté les muscles qui tirent la tête en arrière, 
savoir, les muscles splenius [35 ,j%. 2 et 3 ) 
qui s’attachent à l’occiput à côté des mastoï­
diens, les muscles complexus [36] qui s’atta­
chent en haut à côté des splenius ; sous ces 
muscles sont les grands droits postérieurs 
[37, J îg . 2 ) qui viennent de l’apophyse épi­
neuse de la seconde vertèbre [38] et vont 
s’attacher à l’occiput aussi bien que les petits 
droits [39] qui veinnent de la première ver­
tèbre ; les apophyses épineuses des sept 
vertèbres du col paraissent à découvert ; les 
muscles grands épineux [40] montent à côté 
et aboutissent à l’apophyse épineuse de la 
seconde vertèbre, d’où partent en même 
temps les muscles grands obliques [41] : on 
voit, le gauche s’attacher à l’apophyse trans­
verse de la première vertèbre sous le petit 
oblique [42], on voit aussi les apophyses 
transverses clu côté gauche seulement avec 
les attaches du muscle complexus , parce 
que le muscle peaussier [43 y jif i . 1, 2 et 3 ) 
couvre le côté droit du col ; derrière le crâne 
ou reconnaît les portions charnues des mus­
cles occipitaux [44,J ig , 2 ) et une branche du 
nerf occipital qui s’y ramifie [45] ; leurs por­
tions tendineuses qui doivent former la ca­
lotte aponévrotique, semblent avoir été en- 
Jevées avec la partie supérieure du crâne ,

DESCR

qui paraît avoir été coupée horizontalement: 
pour faire voir les parties intérieures de la 
tête.

Le cerveau, le cervelet et la moelle alon- 
longée semblent avoir été coupés verticale­
ment par le milieu, il ne reste que la partie 
gauche, il fallait supprimer l’autre partie 
pour découvrir la hase du crâne du côté droit : 
on a figuré à l’extérieur ses circonvolutions 
avec les sillons qu’elles forment et les vais­
seaux qui rompent dans ces sillons [46]. Il 
n’y a que deux petites portions de la dure- 
mère , l’une [47] du côté de la coupe horizon* 
taie du crâne , et l’autre [48] du côté de la 
coupe verticale du cerveau ; sur cette coupe 
verticale on voit la faux [49, jtfg. 2 e t 3 ), les 
sinus sont tous marqués en bleu , savoir , le 
sinus longitudinal supérieur [50] qui suit le 
bord de la grande circonférence de la faux , 
le sinus longitudinal inférieur [51] qui est au 
bord tranchant, de la même fa ux, le sinus 
droit [52] qui reçoit le longitudinal inférieur 
et qui passe au milieu de la tente pour entrer' 
dans les sinus latéraux; on voit un de ces 
sinus latéraux [53 r J ig . 3) qui suit la route 
de la grande gouttière latéralë droite de la 
base du crâne jusqu’au trou déchiré : on 
trouve aussi du même côté sur le bord supé­
rieur du rocher, les sinus pierreux supé** 
rieurs [54,f ig . 2) et inférieurs [55], etFophtal- 
mique [56] qui va en avant. Le tronc et les 
principales branches de Fartère-carotide in­
terne [57] rampent sur la base du crâne, 
elles sont marquées en rouge : on a repré­
senté sur le plan vertical de la coupe du cer­
veau au-dessous de la faux, l’épaisseur du 
corps calleux [58,j£g. 3. ), et la cavité du 
ventricule gauche; le plexus choroïde [59] 
couvre le fond de ce ventricule qui est au- 
dessus des corps cannelés [60] et cl'une des 
couches du nerf optique [61]; la coupe du 
cervelet [62] paraît plus bas et en arrière 
avec le tronc de la moelle alongée [63]. 
Comrpe il n’y a que le côté droit de la hase 
du crâne qui soit découvert, on ne voit que 
les nerfs qui se jettent de ce côté, leur cou­
leur est blanche : on reconnaît aisément les 
nerfs olfactifs [64,j%. 2) qui naissent de la 
partie inférieure des corps cannelés , et qui 
vont se rendre sur la lame cribîeuse de l’os 
ethmoïde , le tronc du nerf optique [65], qui 
entre dans l’orbite par le trou optique pour 
former l’organe de la vue , les moteurs des 
yeux [66] , le nerf maxillaire supérieur [67], 
les moteurs externes des yeux [68] qui pas­
sent entre la troisième et la cinquième paire,

IPTIO.N
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St qui entrent dans la fente orbiculaire, les 
nerfs auditifs [69] qui sortent de la moëlle 
alongée pour entrer dans le trou auditif in­
terne ; les nerfs vagues [70] sont des filets 
médullaires qui naissent derrière les nerfs 
de la septième paire , et qui entrent dans le 
premier trou de la fente déchirée, conjoin­
tement avec le nerf récurrent; enfin on dis­
tingue deux filets des nerfs hypoglosses ou 
gustatifs [71] qui passent par le trou conely- 
loïdien supérieur.

Cette tête est de grandeur naturelle, le col 
y est aussi figuré, comme on le vient de voir 
dans la description, parce qu’on n’aurait pu 
sans cela rendre d’une manière complète 
toutes les parties de la tête ; la face de cette 
figure est hideuse , il semble que la peau en 
ait été enlevée, les muscles,les vaisseaux, etc., 
sont tous à découvert ; l’œil gauche est arra­
ché , 1e crâne est ouvert; enfin cet objet pa­
raîtra toujours désagréable au plus grand 
nombre, mais les connaisseurs verront avec 
plaisir cet ouvrage , dans lequel la cire a été 
colorée avec beaucoup d'intelligence et ma­
niée avec beaucoup d’adresse. - 
367. R e p ré s e n ta tio n  d e  l ’h ém isph ère d r o i t  d u  

cerveau .
Cette pièce appartient â celle qui vient 

d’être décrite et semble en avoir été séparée 
pour faire voir la base du crâne et l’origine 
des nerfs, etc., elle représente 1 hémisphère 
droit du cerveau [t 4 e t 5 ), le lobe droit 
du cervelet, sur lequel on a dessiné l’arbre 
de vie [2 , J ig . 4) qui sort de la moëlle alon - 
gée [3] : on-a formé sur l'hémisphère du cer­
veau les trois lobes dont il est composé, sa­
voir, le lobe antérieur [ 4, J ig .  4 e t  5 ), le 
moyen [5] et le postérieur [6], la grande 
scissure de Sylvius [7,j#gv5) qui sépare le 
lobe antérieur du moyen , les circonvolu­
tions, les sillons avec les vaisseaux de la 
surface du cerveau [8] : on a marqué sur 
la face externe du cervelet les sillons et 
les vaisseaux [9] qu’on y distingue, et on 
voit sur la face externe de la moëlle alon­
gée la protubérance transversale, appe­
lée le pont, de Varolle [10] et l’extrémité 
ou la queue de cette moëlle qui porte une 
des éminences appelées les corps pyramidaux 
et olivaires [II]. Sur la face interne de cette 
pièce qui représente la coupe verticale du 
cerveau , on reconnaît la coupe du corps 
calleux [12 ,  J ig . 4) marquée en blanc : on 
voit la voûte médullaire qui est formée par 
le corps calleux, l’espace qui est dessous est 
appelé le Ventricule droit , et plus bas on

distingue le plexus choroïde [13] avec quatre 
éminences , deux grandes et deux petites ; la 
première des grandes est le corps can­
nelé [14], elle forme le fond de la cavité su­
périeure du ventricule ; la seconde est une 
des couches des nerfs optiques [15], les deux 
autres petites éminences représentent un des 
tubercules appelés nattes , et un de ceux que 
l’on appelle têtes [16] ; il y a un cordon 
transversal de couleur blanchâtre , qui mar­
que un des nerfs olfactifs [17].

Les deux pièces précédentes sont celles 
qui furent apportées en France par l’abbé 
Zumbo dont j’ai déjà parlé plus haut, il 
s’adressa à M. Fagon, premier médecin du 
Roi, qui trouva cet ouvrage digne d’être 
présenté à Sa Majesté, et qui en obtint une 
récompense pour l’auteur, sur le témoi­
gnage de l’Académie : on a vu ci-devant, 
p a g e  282, le jugement qu’elle en porta , et 
qui prouve incontestablement le mérite des 
deux pièces que je viens de décrire.
368. R e p résen ta tio n  des p a r t ie s  in té r ie u re s  

d e  la tê te .

Cette figure représente à l’extérieur une 
tête de femme avec le col et le dessus des 
épaules, et à l’intérieur toutes les parties de 
la tête jusqu’à la base du crâne. Pour les 
découvrir on enlève une grande portion de 
la partie supérieure des enveloppés qui ren­
ferment le cerveau , au moyen d’une coupe 
qui a été faite à environ l’épaisseur d’un 
doigt au-dessus des sourcils et de l’oreille 
gauche; cette coupe passe sur l’occiput dans 
la même direction , mais au lieu cle la con­
tinuer en passant à un doigt au-dessus de 
l’oreille droite, elle commence à s’élèvera 
deux pouces de distance du bord de la con­
que de cette oreille, et elle suit une cour­
bure qui forme un arc de cercle dont le 
rayon aurait environ deux pouces neuf lig­
nes , et dont le centre serait dans la cavité 
naviculaire de l'oreille; l’extrémité de cet 
arc retombe sur la première coupe à l’en­
droit qui est au dessus de la queue du sour­
cil droit; la partie supérieure des envelop­
pes étant séparée du reste de la tête, on 
voit à l’endroit de la coupe l’épaisseur des 
téguments externes : on distingue les deux 
tables osseuses des os du crâne et le diploé 
qui est entre deux, ces os sont réels et revê­
tus de cire des deux côtés : on reconnaît la 
dure-mère dans la concavité cle cette espèce 
de calotte par les ramifications des artères 
qui y sont représentées en relief et en cou-
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leur rouge ; enfin la route du sinus longitu­
dinal supérieur paraît à découvert sur le 
crâne.

Après avoir enlevé cette première pièce, 
on trouve les deux hémisphères du cerveau 
[l et 2 , f i g .  I , p l. 18) séparés l’un de l’au­
tre par le sinus longitudinal supérieur [3] 
qui est coloré en bleu ; la pie-mère est mar­
quée par des ramifications d’artères dont 
les plus gros vaisseaux [4] rampent dans les 
raies ondoyantes qui forment les anfractuo­
sités sur la face supérieure des deux hémis­
phères du cerveau. Par une coupe horizon­
tale qui passe au-dessus du corps calleux et 
qui suit sa courbure , on a donné le moyen 
de séparer chaque hémisphère du cerveau 
en deux parties, dont on peut enlever la 
supérieure; alors 011 voit la face latérale de 
chacun de ces hémisphères, et les différences 
qui sont les plus sensibles dans leur inté­
rieur : on a représenté dans le milieu la 
substance médullaire qui est blanche [5, 

j i g .  2 ) on voit la coupe de ses ondulations; 
la substance corticale qui est de couleur 
cendrée [6] suit leurs circonvolutions, et 
forme les anfractuosités qui paraissent sur 
la surface du cerveau ; les vaisseaux san­
guins sont marqués sur la substance médul­
laire et sur la corticale par des points rou­
ges, pour désigner ceux qui auraient été 
coupés transversalement , et par des lignes 
de la même couleur pour ceux que l’on 
aurait divisés sur leur longueur.

La partie supérieure du cerveau ayant été 
« enlevée, comme il a été dit, la faux [7] est 

à découvert en entier, excepté ses deux ex­
trémités , qui sont enfoncées dans la partie 
inférieure qui reste du cerveau ; mais en 
enlevant une partie du lobe antérieur gau­
che [8] et de chaque lobe postérieur [9], 011 
peut retirer la faux avec ses sinus supé­
rieur et inférieur, tous deux peints en bleu, 
les ramifications artérielles sont figurées et 
colorées en rouge sur les lames de la dure- 
mère qui composent la faux : on voit au- 
dessous le corps calleux [10], et on distingue 
ses fibres transversales et le raphé qui est 
le long du milieu de sa surface depuis un 
bout jusqu’à l’autre. La portioîi de-la sub­
stance médullaire qui tient au côté gauche 
du corps calleux et qui couvre le ventricule 
latéral, a été retranchée pour faire voir la 
capacité de ce ventricule [11]; on ne peut 
découvrir celui qui est du côté droit , qu’a- 
près avoir enlevé la pièce dont le corps cal­
leux fait la partie supérieure avec la petite

portion de substance médullaire qui cou­
vrait ce ventricule. Si on retourne cette 
pièce on ouvre la voûte à trois piliers , et on 
distingue sur son plancher [12 ,J ig .  5 ) les 
lignes médullaires transverses et saillantes , 
qui lui ont fait donner par les anciens les 
noms de psalloïdes et de lyre, on voit les 
arcs qui la terminent, et les piliers qui la 
soutiennent. Le pilier antérieur [13] est 
coupé à l’endroit [14, j i g .  3) où il se joint 
à la cloison transparente ; la coupe des pi­
liers postérieurs est à la hauteur des tuber­
cules qui sont derrière la glande pinéale : 
c’est au moyen des coupes des piliers que 
l’on enlève la pièce qui représente le corps 
calleux , on en trouve une autre dessous qui 
est faite à Limitation de la toile vasculeuse 
que l’oh a appelée le lacis choroïde, 011 
peut l’enlever [15 , f ig . 4), les artères sont 
peintes en rouge , et les veines en bleu ; on 
voit les troncs principaux [16] des veines, 
qui s’unissent derrière la glande pinéale 
pour s’aboucher avec le sinus appelé torcu- 
la r .

En écartant les corps calleux et le lacis 
choroïde , on découvre la cloison transpa­
rente [14J îg . 3 ) et la cavité appelé vu lu a  , 
ou entonnoir [17] qui sé trouve derrière la 
partie de la cloison transparente qui sert 
de base au pilier antérieur de la voûte ; aux 
côtés de l’entonnoir et de la cloison trans 
parente sont les éminences que l’on a ap­
pelées corps cannelées [18], et plus en ar­
rière celles que l’on a nommées les couches 
des nerfs optiques [19]. On voit entre ces 
dernières éminences à leur partie posté­
rieure, l’ouverture appelée l’anus [20]. La 
glande pinéale [21] paraît derrière cette ou­
verture , on lui a donné sa couleur grisâtre ; 
enfin on trouve au delà de cette glande les 
éminences appelées nattes et testes [22]. A 
côté de la partie postérieure des couches des 
nerfs optiques , on peut tirer de devant en 
arrière une portion du lobe moyen de cha­
que hémisphère du cerveau pour découvrir 
la courbure des ventricules latéraux, dont 
le contour est semblable à celui des cornes 
du bélier [ 23 e t 24, J ig . 3 , p l . 18 „ e tJ ig . 1, 
p l . 19).

Les lobes postérieurs du cerveau ont 
déjà été enlevés , ainsi le cervelet est décou­
vert [ 25 ,j%. 3, p l .  18 ), on voit le lacis vas- 
culeux qui rampe sur sa surface et les sillons 
qui sont gravés dans sa propre substance. 
Il ne reste plus alors dans l’intérieur de la 
tête qu’une seule pièce qu’on peut encore
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enlever et qui est composée du cervelet en 
entier et des restes du cerveau ( j îg *  1 , 
p l . 19) ; en retournant cette pièce on voit 
toutes les parties du cerveau et du cervelet, 
qui posent sur la base du crâne pelles pa­
raissent toutes être revêtues de là pie-mère 
sur laquelle rampent les artères. Les ori­
gines des nerfs y sont marquées; on a figuré 
aussi entre les deux nerfs optiques [26] une 
portion de l’entonnoir et les deux petites 
éminences orbiculaires qui sont placées sur 
la partie supérieure du pont de Yarole , ce 
pont est traversé par le tronc basilaire [27] , 
qui jette des branches dé part et d’autre : 
on voit que ce tronc est formé par les deux 
artères vertébrales qui sont sur la moelle 
alongée [28], derrière laquelle le cervelet 
parait en entier ; on a marqué le contour du 
pilier antérieur [29] du corps calleux sous 
la portion moyenne et inférieure de la base 
du cerveau. Je ne m’étendrai pas davantage 
sur la description de cette dernière pièce, 
parce que je serais obligé de répéter ce que 
j’ai dit au sujet de l’hémisphère gauche du 
cerveau à l’article précédent.

La base du crâne étant découverte , elle 
parait revêtue de la dure-mère sur laquelle 
on a figuré tous les vaisseaux sanguins , les 
artères sont marquées en rouge et les sinus 
en bleu, savoir, dans les fosses occipitales 
inférieures les sinus latéraux [30, f ig . 2 , 
p l. 19), ceux du cervelet [31], les sinus 
pierreux supérieurs [32], les inférieurs et 
les occipitaux [33] , dans les fosses tempo­
rales les sinus temporaux [34] , les caver­
neux ; celui du côté gauche paraît ouvert 
pour faire voir une portion de l’artère caro­
tide interne avec plusieurs branches de nerfs. 
Entre les deux sinus caverneux se trouve la 
selle du turc sur laquelle on voit la conti­
nuation de l’entonnoir [35] qui est .au milieu 
de la glande pituitaire ; cette glande est en­
vironnée du sinus circulaire [36], à. coté de 
ce sinus et en devant sont les coupes des 
carotides internes colorées en rouge [37] et 
des nerfs optiques colorés en blanc [38]. On 
a représenté au milieu des fosses coronales 
l’apophyse appelée la crête cle coq [39], à 
côté de laquelle sont les nerfs olfactifs 
[40], colorés en blanc comme l’apophyse. 
Toutes les autres paires de nerfs sont 
bien distinguées sur cette base de crâne, 
on les voit s’insinuer dans leurs trous de 
part et d’autre, excepté les trois branches 
de la cinquième paire qui ne sont mar- 
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quees que dans la fosse temporale gauche.
J’ai dit plus haut, page 283 , que le sculp­

teur la Croix quitta Desnoües avec qui il 
travaillait à des pièces d’anatomie feu cire 

, colorée , pour faire le même travail sous 
M. Duverney : le czar Pierre avait demandé 
à ce grand anatomiste une représentation 
des parties intérieures de la tête humaine , 
M. Duverney disséqua plusieurs têtes pour 
avoir séparément chaque partie , et il répéta 
plusieurs fois la dissection de la même partie 
avant que de la faire modeler en cire par La 
Croix * enfin cet ouvrage ayant été fait avec 
tant de soin, il fut présenté au Czar et ad­
miré de tous ceux qui le virent. La Croix 
avait fait un double de cette tête de cire, 
qu’il garda sans oser le montrer, on ne le 
découvrit qu’après sa mort. M. Duverney le 
revendiqua , et on le lui rendit, c’est la 
pièce que je viens de décrire; quoique faite 
furtivement, elle n’est pas moins parfaite 
que celle qui fut donnée au czar : elles ont 
été tirées l’une et l’autre du même moule, 
et travaillées par le même sculpteur.
369. R eprésen ta tion  d'une coupe v e r t ic a le  

d e  la tê te .

Cette pièce représente la moitié de la tête 
du côté droit, coupée verticalement par le 
milieu, en effet il y a la moitié de la tête 
d’un squelette qui a été sciée de cette façon, 
et c’est sur ces os naturels qu’est appuyée la 
cire qui représente les parties dont je vais 
rendre compte. On a imité à l’extérieur la 
tête d’un homme vivant, et sur le plan de 
la coupe on voit d’abord l’épaisseur des té­
guments extérieurs et la coupe de l’os du 
crâne dont on vient de parler , la faux est 
peinte au-dessous du crâne avec les ramifi­
cations de ses vaisseaux [l ,j%. 1 , p l . 19),

' le sinus longitudinal supérieur [2] et l’infé­
rieur [3], la coupe du corps calleux [4] paraît 
au-dessous de la faux : la cavité des ventri­
cules est un peu marquée [5], le plexus cho­
roïde [6] est peint en rouge , les couches des 
nerfs optiques [7] et la glande pinéale [8] 
sont figurées. On voit la coupe du cerve­
let [9] sur laquelle l’arbre de vie est dessiné , 
le cervelet tient à la moelle alongée [10] par 
son pédicule [U]. On voit l’intérieur du si­
nus sphénoïdal [12], celui du sinus fron­
tal [13] et la membrane pituitaire [14] du 
côté.gauche delà cloison du nez.

Cette pièce a été faite par M. Ruffel, chi­
rurgien-major des gardes-du-corps.

37 -
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370. R ep résen ta tio n  d e  la  base du  crâ n e  
reuêtu  d e  la  du re-m ère .

On a pris pour faire cette pièce la base du 
crâne d’un enfant de trois ou quatre ans , à 
laquelle tiennent les trois premières vertè­
bres du col $ ces os sont revêtus de cire en 
dehors et en dedans , on a représenté dans 
l’intérieur la dure-mère, sur laquelle on a 
figuré et coloré en rouge ses artères avec 
toutes leurs ramifications ; on a remarqué 
de chaque côté de la selle du turc, les cour­
bures et la coupe de l’artère carotide [I], 
on voit sortir de celle du côté droit des ra­
meaux. qui se répandent dans l’orbite du 
même côté [2]. L’os occipital a été coupe en 
partie avec les apophyses épineuses des ver­
tèbres pour découvrir l’intérieur du grand 
canal de l’épine , on a représenté de côté et 
d’autre les artères vertébrales [3] qui passent 
dans les trous des apophyses transverses des 
vertèbres .du col.

On a marqué sur cette base de crâne les 
paires des nerfs qui entrent dans les trous, 
savoir, les olfactifs [4], les optiques [5], les 
moteurs des yeux [6], les pathétiques [7], 
les nerfs de la cinquième paire [8], les dé­
daigneux [9], les auditifs [10] , la paire va­
gue [U ], les linguaux [12] et les nerfs de la 
dixième paire [13].

Cette base du crâne a été travaillée sur 
les dissections du grand Duverney, et sous 
ses yeux ; j’ai ouï dire qu’il avait disséqué et 
injecté plus de trente têtes , pour en fournir 
les modèles. Son but était surtout de repré­
senter les ramifications des artères sur la 
dure-mère : toutes les injections ne réussis­
sent pas également, et en pareil cas M. Du­
verney était plus difficile à satisfaire qu’un 
autre, ainsi il ne faut pas s’étonner s’il a fait 
tant de tentatives pour perfectionner l’ou­
vrage dont il s’agit.

371. R e p résen ta tio n  d e  Vorgane d e  la  v u e .

On a figuré dans cette pièce l’œil droit 
entouré du muscle orbiculaire [1] , des pau­
pières et de tous les os qui forment l’orbite. 
La grandeur de cet œit est double de celle 
de l’œil naturel, et on a employé différentes 
matières pour la composition de cette pièce, 
comme le' bois , le verre , l’argent, les mem­
branes desséchées , la corne , etc. En tirant 
le muscle orbiculaire en â vant, on enlève 
le globe de l’œil en entier, èt alors on voit 
l’orbite à découvert : les différents os dont 
elle est formée, sont distingués par des su­

tures * ainsi on peut reconnaître dans celte 
pièce les portions qui appartiennent à l’os 
frontal [2] , à l ’os sphénoïde [3], à l’os eth- 
moïde [4] et l’os maxillaire [5], l’os un- 
guis [6] du côté droit, avec l’os du palais [7] 
du même côté , et l’os de la pomette [8]. Ces 
trois derniers os sont en entier, mais il n’y 
a que la partie droite des trois premiers , ils 
semblent avoir été tranchés par une coupe 
verticale qui aurait passé par le milieu : on 
a figuré aussi l’os propre du nez [9], afin de 
faire voir en entier la partie droite osseuse 
du nez ; à cet effet on y a représenté le cor­
net inférieur [10] , le supérieur [U ], le troi­
sième cornet [12] découvert par M. Morga- 
gni , et le quatrième petit cornet [13] selon 
M. Ferrein, de l’Académie royale des scien­
ces ; tous ces os sont sculptés en bois peint 
de couleur naturelle et vernis.

En reprenant le globe de l’œil qui a été 
séparé de l’orbite et enlevé avec le muscle 
orbiculaire des paupières, on trouve der­
rière ce muscle une espèce de boite conique 
qui représente la graisse dont l’œil est envi­
ronné dans l’état naturel, on ouvre cette 
boîte et on en tire le globe de l’œil avec le 
nerf optique ; on voit alors la première tu­
nique de l’œil dont la partie antérieure est 
appelée cornée , et la partie postérieure 
sclérotique ; la première partie est faite d'une 
lame de corne , et la seconde d’une lame 
d’argent, ainsi que le nerf optique qui est 
du même métal : la sclérotique est coupée 
verticalement en deux hémisphères, dont 
l’extérieur est mobile sur une charnière qui 
est à côté de rinsertion du nerf optique , on 
ouvre par ce moyen la sclérotique, alors on 
voit la capacité de la chambre antérieure 
qui est derrière la cornée, et si on retire du 
dedans de la sclérotique le reste du globe 
de l’œ il, on voit dans l’intérieur de cette 
membrane les biseaux de la cornée transpa­
rente et le bouton du nerf optique.

Quand on a séparé la sclérotique du reste 
du globe de l’œ il, ori voit la choroïde qui 
est aussi faite d’une lame d’argent : on aper­
çoit une bande blanche qui marque le cercle 
que M. Ferrein appelle l’anneau de la cho­
roïde j cet anneau divise la choroïde en deux 
parties dont l’antérieure est appelée uvée* 
l’iris y est peinte et on y voit le trou de la 
prunelle : on a figuré sur la partie posté­
rieure de l’iris les fibres radieuses de l’uvée 
et lè ligament ciliaire avec les fibres en 
rayons ; les vaisseaux tournoyants paraissent 
sur la partie postérieure de la choroïde,
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cette tunique est coupée en deux hémisphè­
res par une coupe horizontale qui passe par 
le centre de la prunelle ; si on enlève un 
hémisphère, on voit sous Faiitre à l’endroit 
de l’uvée la capacité de la chambre posté­
rieure : on a figuré sur la partie postérieure 
de la choroïde une petite ouverture qui a 
été faite pour désigner le passage du nerf 
optique.

Après avoir enlevé ces deux premières tu­
niques on voit la troisième qui est la rétine , 
elle est représentée par une membrane fort 
fine : on y distingue, suivant M. Ferrein, la 
portion muqueuse de la rétine, qui est blan- 
châtre et parsemée de vaisseaux sanguins, 
et la portion cristalline qui couvre tout le 
biseau de l’humeur vitrée et qui forme le 
chaton du - cristallin par les deux feuillets 
dont elle est composée ; cette tunique est 
coupée en deux parties, Tune porte le feuil­
let antérieur du cristallin , et le feuillet pos­
térieur tient à l’autre partie : on peut enlever 
la rétine au moyen de cette coupe, et alors 
il ne reste plus que le cristallin et l’humeur 
vitrée qui sont représentés par des morceaux 
de verre polis et travaillés exactement et 
doubles du naturel comme il a déjà été dit.
372. R eprésen ta tion  du  globe de l'œ il d ro it .

Cette pièce est dépendante de la précé­
dente , elle a été faite pour représenter les 
muscles du globe de l’œil. On y distingue 
aisément les quatre muscles droits, savoir, 
le supérieur [I] qui relève le globe de l’oeil 
et que l’on appelle pour cette raison le su­
perbe 5 l’inférieur [2] que l’on nomme au 
contraire l’humble, parce qu’il abaisse l’œil \ 
le troisième muscle porte le nom d’adduc­
teur [3], il fait tourner l’œil du côté du nez, 
on l’appelle aussi le liseur j le quatrième fait 
au contraire tourner l’œil en dehors , c’est 
pourquoi il est nommé dédaigneux et ab­
ducteur [4] ; on trouve entre le muscle su­
périeur et l’abducteur le muscle grand obli­
que [5] dont le tendon passe par l’anneau 
cartilagineux ou plutôt ligamenteux [6], au 
sortir duquel il se replie jusqu’au point de 
former un angle aigu , et traverse par des­
sous le muscle supérieur que l’on peut relever 
au moyen d’une charnière pour voir le ten­
don du grand oblique, on voit le petit obli­
que [7] sur l’attache du muscle droit inférieur 
avec le globe de l’œil.

On trouve dans cette même pièce les parties 
qui servent à la sécrétion des larmes, savoir ? 
sur le côté externe et supérieur du globe la

glande lacrymale [8] divisée en deux lobes , 
ensuite les deux portions cartilagineuses des 
paupières appelées tarses [9], les points la­
crymaux [10] sont marqués sur les tarses du 
côté de l’angle interne des paupières. Ces 
points lacrymaux sont le commencement 
des deux canaux excrétoires des larmes qui 
communiquent ensemble avant que de se 
réunir dans le sac lacrymal [1 l]$ la caroncule 
lacrymale est aussi marquée dans le même 
angle des paupières.

On peut emboîter cette pièce en entier dans 
l’orbite de l’œil qui fait partie de la pièce dé­
crite à l’article précédent, et alors on voit le 
rapport que les parties charnues de l’œil ont 
avec les parties osseuses de l’orbite.

Pour faire connaître le mérite des deux 
pièces dont on vient de faire la description, 
il suffit dé rapporter ce qu’en dit l’histoire 
de l’Académie à laquelle Fauteur les présenta 
avec d’autres piècesqu’il avait faites sur l’or­
gane de l’ouïe , qui seront décrites dans la 
suite,

« M. Mastiani, médecin sicilien, pension- 
» naire du sénat de Palerme et envoyé à 
» Paris par ce sénat pour y recueillir les 
» nouvelles connaissances de chirurgie, est 
» venu montrer à l’Académie plusieurs 
» pièces en bois de grandeur quadruple par 
» rapport au naturel, pour démontrer l’or- 
» gane de l’ouïe, qui est, comme on sait, 
» si composé , et d’une structure si délicate, 
« Il a fait voir aussi de semblables pièces de 
» grandeur double, pour l’organe de la vue, 
» le tout conformément à l’exposition ana- 
o> tomique de M. Winslow. L’Académie a été 
» fort contente de son travail, qui lui a 
» paru être utile, et marquer autant d’a- 
« dresse que d’intelligence de la part de 
» Fauteur. » ( Hist. d e  V A cad , ro y a le  des 
sc ien ces, année 1743 , page  85,

373. Autre œ il  a r t i f ic ie l .
On sait que dans plusieurs villes d Alle­

magne il se fait différents ouvrages sur le 
tour avec l’ivoire ; on a tâché à Nuremberg 
de représenter l’organe de la vue , on y fait 
encore à présent de ces sortes d’ouvrages qui 
sont connus sous le nom d’y eux artificiels 
de Nuremberg, il s’en est répandu une assez 
grande quantité dans tous les pays voisins: 
les paupières , le nerf optique et les mem­
branes sont d’ivoire , excepté la choroïde et 
la cornée qui sont de corne ; le cristallin 
. et l’humeur vitrée sont de verre. Je ne fe­
rai pas une plus ample description de cptt;e
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pièce, parce que je ne yeux pas en faire la 
critique,’ elle ne peut donner qu’une idée 
grossière et imparfaite de la structure de 
l’œil, on serait bien trompé si on comptait 
y trouver les proportions de la nature.
374. R eprésen ta tion  d e  Vorgane d e  Vouie.

Cette pièce est quadruple de la grandeur 
naturelle, elle est travaillée et sculptée en 
bois de tilleul, les principales parties qui 
composent l’organe de l’ouïe y sont repré­
sentées : on y voit d’abord à l’extérieur l’o­
reille et l’os temporal en entier * l’oreillè et 
la portion cartilagineuse du canal auditif [1, 

J ig . 1 , p i .  2 0 ) sont attachées à l’os, on peut 
les en séparer , alors l’os parait entièrement 
dépouillé des chairs et présente la base [2] 
de la portion écailleuse [3], ses trois grosses 
apophyses dont l’antérieure est appelée 
zygomatique [4], l’inférieure styioïde [5] et 
la postérieure mastoïde [6 , f i g .  2). On peut 
remarquer trois trous dans ce même os , 
savoir, le trou auditif externe [7] dans la 
face antérieure de la portion écailleuse, le 
trou auditif interne [8] dans la face interne 
de la portion pierreuse, et le trou stylomas- 
toïdien [9] entre l’apophyse mastoïde et la 
styioïde. On a aussi figuré dans la partie 
antérieure de la röchele conduit de la caro­
tide [10], la portion osseuse de la trompe 
d’Eustachi [11] et le conduit du grand muscle 
du marteau.

L’oreille et la portion cartilagineuse du 
canal auditif ayant été enlevés, comme il a 
déjà été dit, on voit les parois [12] du canal 
osseux j cette première coupe n’était pas suf­
fisante pour découvrir l’intérieur de l’organe 
de l ’ouïe, qui est, comme l’on sait, dans la 
partie pierreuse de l’os temporal : on a donc 
fait une coupe verticale {A  I?) qui la sépare 
en deux pièces. Le plan de cette coupe est 
à peu près parallèle à la partie écailleuse, et 
passe au delà de la rainure de la membrane 
du tympan ; ainsi on peut séparer dans cet 
endroit la partie intérieure de la roche de sa 
partie extérieure qui reste unie à la portion 
écailleuse de l’os , par ce moyen on voit la 
rainure de la membrane du tympan. On a 
encore fait d’autres coupes afin d’enlever 
cette partie intérieure de la roche par pièces 
séparées , et de bien développer l’orgàne in­
térieur de l’oreille qui y est renfermé : on 
détache d’abord un morceau de la partie su­
périeure et antérieure de la roche, alors on 
voit en partie le relief cle la caisse du tym­
pan [13, ß g .  I ), le vestibule du labyrinthe 
14, f ig . 2), les canaux demi-circulaires [15]

le limaçon [1 6 ,^ . [), et Faquédue de Fal- 
îope[17]; ces deux dernières parties forment 
les deux trous que l’on voit au fond du trou 
auditif interne. Il faut enlever encore un 
morceau { C D )  de la partie intérieure de la 
roche, on détaché ce morceau sans ouvrir la 
caisse du tympan ni les cavités du labyrin­
the , alors on voit celle de Faquédue de Fai- 
lope [18,/% 2), dans laquelle passe la portion 
dure du nerf auditif, et le frou qui est à la 
base du limaçon [19], dans lequel entre une 
branche de la portion molle du même nerf.

Il ne reste plus de la partie intérieure de 
la roche que la portion d’os qui représente 
en relief la caisse du tympan et le labyrinthe 
{J? g- 2)j mais au moyen delà coupe qui passe 
verticalement au delà de la rainure de la 
membrane du tympan {A B ^ fig . I), on ouvre 
la caisse et on sépare le reste de la partie 
intérieure de la roche ; alors on voit d’un 
côté la rainure de la membrane du tym­
pan [20] dans la partie extérieure de là roche, 
et de l’autre côté la cavité de la caisse du 
tympan dans le morceau qui est détaché {fig . 
3). L’amas des cellules [21] qui vont à l’a­
pophyse mastoïde est figuré dans le prolon­
gement postérieur, et. on voit dans l’anté­
rieur la portion osseuse de la trompe d’Eus­
tachi [22], qui communique de la caisse du 
tympan dans la bouche. La caisse ou cavité 
du tambour est entre ces deux prolonge­
ments ,• on y reconnaît la grosse tubéro­
sité [23], qui est entre la fenêtre ovale [24] 
et la fenêtre ronde [25], la tubérosité formée 
par Faquédue de Fallope[26] au-dessus de la 
fenêtre ovale, la petite pyramide [27] avec 
son trou au côté postérieur de la fenêtre 
ovale, et les deux filets osseux [28] qui com­
muniquent avec la grosse tubérosité, le 
demi-canal [29] et son extrémité appelée bec 
de cuiller [30] ; au-dessous de la caisse du 
tympan 011 voit Faquédue de Fallope coupé 
obliquement [31] par la même coupe qui a 
ouvert la caisse du tympan : la continuation 
de ce même aquéduc [32] paraît dans la partie' 
extérieure de la roche à côté et au-dessous 
de canal auditif.

On n’a pas représenté dans la caisse du 
tympan, les osselets ni leurs muscles , la 
corde ni la membrane du tympan qui auraient 
dû se trouver dans sa rainure , dont on a 
déj à fait mention, parce que si 011 avait figuré 
toutes ses parties, elles auraient empêché de 
voir le canal auditif, les cavités et les émi­
nences de la caisse du tympan : 011 a mieux 
aimé faire une pièce à part que nous nom­
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merons la caisse du tympan garnie, celle 
dont il est question dans cet article étant , 
pour ainsi dire , dégarnie , on y peut voir la 
cavité du vestibule du labyrinthe par la fe­
nêtre ovale qui est ouverte, mais on a fait 
une coupe qui sépare ce vestibule en deux 
parties { f ig .  4), Tune est la partie intérieure 
(A ) , et l’autre est l’extérieure (B ) , celle-ci 
éstj formée par la cloison qui sépare lé ves­
tibule de la caisse du tympan , ainsi on y 
Voit les deux fenêtres , l’ovale et la ronde. 
On trouve dans l’autre les cinq ouvertures [33] 
qui servent d’embouchures aux canaux 
demi-circulaires , et celle de la rampe du 
limaçon qui communique dans le vestibule 
et que l’on appelle la rampe supérieure et in­
terne [34]; l’autre rampe que l’on nomme la 
rampe inférieure et externe [35], est aussi 
ouverte dans le vestibule ; mais clans l’état 
naturel elle est continuée jusqu’à la fenêtre 
ronde par une membrane que l’on n’a pas re­
présentée dans cette pièce, pour faire voir 
dans le vestibule la rampe qui ne s’ouvre 
que dans le tympan. Nous ne dirons rien de 
plus du limaçon , parce qu’il est représenté 
dans une autre pièce dont nous parlerons 
dans la suite.

375. C aisse du  tym p a n  g a rn ie .

Outre les parties que l’on voit dans la 
caisse, qui appartiennent à la pièce que 
nous venons de décrire , on trouve dans 
celle-ci toutes les autres parties qu’elle doit 
contenir dans leur position naturelle, savoir, 
les osselets qui sont le marteau [ 1 , f i g v I , 
p l . 21 ) dont le manche est recourbé et atta­
ché au centre de là membrane du tympan [2], 
l’enclume [3] , l’os lenticulaire de Sylvius, 
et l’étrier dont la base [4] ferme la fenêtre 
ovale, le petit muscle de t’étrier [5] qui sort 
du trou, de la pyramide, les trois mus­
cles du marteau dont l’un est appelé interne 
et logé dans le demi-canal [ô] ; il passe par 
une espèce de poulie [7] qui lui fait faire un 
angle à l’extrémité de ce demi-canal, avant 
que son tendon aille s’attacher au marteau 5 
le second muscle appelé moyen [8] qui vu 
s’attacher à l’apophyse grêle du marteau , et 
le troisième [9] qui est externe, bien mince 
et d’une couleur pâle, vient de la partie 
supérieure du canal auditif et va s’attacher 
à la grosse apophyse du marteau ; enfin on 
voit dans cette même pièce le filet nerveux, 
appelé la corde du tambour [10] ,  qui entre 
dans la caisse par un trou qui est audessous 
de la pyramide , et qui, en passant entre le

manche du marteau et la jatnbê de l’en­
clume , va sortir par le même endroit qui 
donne entrée au muscle moyen : toutes ces 
parties sont quatre fois aussi grandes que le 
naturel.

O sselets de  V oreille .

Ces osselets sont dix fois grands comme 
nature, on leur a donné cette grosseur , afin 
de rendre leurs parties plus sensibles • 
comme on les distingue à peine dans le na­
turel à cause de leur petitesse, je vais décrire 
exactement ces pièces artificielles.

376. L e m arteau .

C’est le plus gros des osselets de l’oreille, 
on y distingue trois parties, la tête [1 i f ig -  2 , 
p i . 21 ), le corps [2] , et le manche [3]; il y 
a sur la tête plusieurs inégalités qui compo­
sent l’articulation de cet os avec celui de 
l’enclume : le corps du marteau a deux 
apophyses, l’antérieure, qui est la plus 
longue, est appelée l’apophyse grêle [4] , 
l’externe, qui est la plus courte, porte le 
nom de grosse apophyse [5] ; le manche dû 
marteau qui est aussi regardé comme une 
apophyse , est courbé à son extrémité. .

377. L ’enclum e.

L’enclume est composée de trois parties , 
la partie moyenne se nomme le corps [1 , 

J îg . 3 , p l .  21 ) , et les deux autres portent le 
nom de branches ; la branche supérieure [2] 
est la plus grosse, l’inférieure [3] est mince : 
on y voit une petite facette, par laquelle cet 
os est articulé avec l’os lenticulaire ; il y a 
des inégalités à l’endroit où l’enclume s’arti­
cule avec le marteau : ces inégalités sont à 
contre-sens de celles du marteau.

378. V o s  len ticu la ire .

C’est le plus petit des quatre osselets de 
l’oreille, il s’articule avec l’étrier [1 ^ fig . 4 , 
p i .  21 ) et renelume par deux petites émi­
nence s ; son nom désigne sa figure, car il est 
fait en formede lentille.

379. V é tr ie r .

Celui-ci ressemble mieux à la chose dont 
il porte le nom que les trois autres , il est 
composé d’une petite tête [2 ,f i .g . 4 , p l .  21), 
d’un col [3], de deux jambes et d’une base 5 
la jambe postérieure [4] est plus longue , 
plus grosse et plus courbe que l’antérieure[5], 
ces deux jambes ont une rainure en dedans : 
la base de l’étrier est ovale [6], cou ye xe en 
dehors et concave en dedans,.
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389. L e lim açon  d e  P o re ille .

Celte partie cle l’oreille n’est dans la na­
ture qu’une cavité, une espèce de canal qui 
tourne en spirale autour d’un noyau et qui 
est divisé en deux parties par une lame 
moitié osseuse , moitié membraneuse , qui 
sert de cloison ; cette partie n’a donc dans 
la nature que des parois intérieures, mais on 
a figuré dans cette pièce une surface exté­
rieure qui suit les mêmes contours que les 
parois intérieures, dans cet état rien ne 
ressemble mieux à la coquille d’un limaçon 
pour l’extérieur, mais l’intérieur est plus 
composé à cause de la cloison mitoyenne. La 
pièce dont il est question dans cet article , 
est dans la même proportion que les osselets 
de l’oreille , c’est-à-dire dix fois aussi grande 
que le naturel, ainsi chaque partie est assez 
grande pour être bien sensible : on distingue 
sur le limaçon de l’oreille, comme sur la 
coquille d’un limaçon , la base et le trou [i] 
qui est au milieu , que l’on appellerait l’om­
bilic s’il s’agissait d’une coquille, et les deux 
tours et demi de spirale [2 , f i  g . 5 , p l . 21 ) 
qui finissent au sommet [3] ; à l’endroit de 
la bouche de la coquille, on voit les entrées 
des deux rampes, savoir, la rampe externe [4] 
qui est du côté de la base et qui communi­
que dans la caisse du tympan par la fenêtre 
ronde, la rampe interne [5] qui est du 
côté de la pointe et qui s’ouvre dans le ves­
tibule du labyrinthe, et la cloison [6] qui les 
sépare.

On a fait dans cette pièce une coupe ver- 
ticale (A B ) qui passe par le sommet du lima­
çon et par le centre du trou qui est au mi­
lieu de là base ; par le moyen de cette c oupe , 
on enlève la partie postérieure des parois 
du limaçon , sans rien détacher du noyau ni 
de sa lame spirale osseuse que l’on voit dans 
sa position naturelle à l’intérieur : on a 
représenté dans le premier quart de tour de 
spirale la membrane [7] qui achève la cloison 
des deux rampes; cette membrane est dou­
ble , elle se recourbe en dessus et en dessous 
pour tapisser les deux rampes : on y voit 
des filaments nerveux [8] qui s’alongent 
au-dessus et au-dessous de cette membrane, 
et deux branches de vaisseaux sanguins, ctont 
l’une donne des ramifications à la rampe du 
vestibule, et l’autre à la rampe du tympan.

On peut tirer de l’intérieur du limaçon le 
noyau avec la lame spirale [9, f i  g . 6 ) qui 
tourne autour, et une partie de la lame 
commune des rampes [10] , alors on voit le

canal [11] qui est dans ce noyau et qui 
donne entrée à la portion molle du nerf 
auditif, et les filarhents [12] de ce nerf qui 
passent par les trous qui sont au-dessus et 
au-dessous de la lame spirale. Ces filaments 
et par conséquent ces trous, sont en plus 
grand nombre dans la rampe du vesti­
bule [13] que dans celle du tympan [14], on 
n ’a point figuré ces filaments dans les cercles 
inférieurs de la lame spirale pour laisser 
voir les trous et les canelures [15] dans 
lesquels ils doivent être logés ; en suivant la 
lame spirale jusqu’à son sommet, on voit 
comment la sommité de cette lame prend la 
forme d'un crochet à l’extrémité supérieure 
du noyau, et comment les deux rampes 
communiquent par deux trous dont le supé­
rieur [16] est placé à l’extrémité de la rampe 
du vestibule au sommet du noyau, le trou 
inférieur [17] est le plus petit, il s’ouvre 
dans la rampe du tympan : ces deux trous 
forment un petit canal par où on croit qu’il 
y a communication d’une rampe à l'autre.

Les pièces qui ont été décrites sous les 
sept numéros précédents , sont celles dont il 
est fait mention à l’article de l’Histoire de 
l’Académie des sciences de l’année 1743 , 
qui a été rapporté à l’occasion de l’organe 
de la vue , p a g e  290.

L’organe de l’ouïe a été aussi bien rendu 
que celui de la vue , par M. Martiani auteur 
de toutes ces pièces.
331. A u tre  rep résen ta tio n  de l'o rgan e  d e  

P  ou ïe .

Cette pièce est d’ivoire, elle a été faite à 
Altorf, petite ville qui n?est éloignée que de 
trois milles de celle du Nuremberg. L’oreille 
dont il s’agit n’est pas plus régulière que l’œil 
artificiel qui est sous le numéro 373, et qui 
a été fait à Nuremberg; elle est même plus 
imparfaite , on y a représenté grossièrement 
l’oreille externe et une partie de l’os tempo­
ral, on peut détacher le pavillon de l’oreille 
et ouvrir la roche dans laquelle on a voulu 
figurer la membrane du tympan, la corde 
du tambour, le bec de cuiller, les cellules 
mastoïdes , et le labyrinthe dont on peut 
ouvrir le limaçon : toutes ces parties sont si 
mal imitées qu’il suffit de les avoir indi­
quées sans les suivre dans un plus grand 
détail.
382. R ep résen ta tio n  d e s  ra m if ic a tio n s  d e  la

p o r tio n  d u re  d u  n e r f  d r o i t  d e  la  sep tièm e
p a ir e .
Ces ramifications sont représentées par
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des fils de soie appliqués sur le squelette 
d’une tête à laquelle tient la mâchoire infé­
rieure ; le crâne a été scié et enlevé de façon 
qu’il n’en reste que le côté droit de la partie 
antérieure ; au moyen de cette coupe on 
voit sur le côté droit de la base du crâne le 
nerf optique, le moteur des yeux , le pathé­
tique , le nerf de la cinquième paire, celui 
de là sixième j les fils qui représentent ces 
nerfs sont dans la position naturelle, et 
entrent dans les trous de la base du crâne 
qui servent de passage aux nerfs, la portion 
dure du nerf de la septième paire sort au de­
hors par le trou stylo-mastoïdien, et se divise 
en trois branches que l’on distingue en su­
périeure , moyenne et inférieure ; la supé­
rieure se ramifie sur la partie latérale de la 
tête.? et s’anastomose avec le nerf ophtalmi­
que de Willis , la branche moyenne s’étend 
sur la face et s’anastomose avec le nerf 
maxillaire supérieur qui sort par le trou 
orbitaire externe, enfin la branche inférieure 
parcourt la partie droite de la mâchoire in­
férieure, et s’anastomose avec le nerf maxil­
laire inférieur qui sort du trou mentonnier ; 
il y a encore quelques petits rameaux qui 
partent du trou de la portion dure, et qui se 
répandent sur la partie antérieure et posté­
rieure de la conque de l’oreille , et sur 
l’apophyse mastoïde. Le moteur des yeux 
entre dans l’orbite par la fente irrégulière, 
et se distribue sur les quatre muscles droits 
de l’œil qui sont figurés en cire.
383. R eprésen ta tion  d u  c œ u r  a v e c  les tro n c s  

des g r o s  v a is s e a u x .
Cette pièce représente un cœur d’une gran­

deur au-dessus de la médiocre, le ventricule 
droit [ 1 i f ig .  1 , p l .  26 ) et le gauche [2 ] sont 
distingués sur les deux faces du cœur par un 
enfoncement [3] marqué à l’endroit de la 
cloison mitoyenne qui doit les séparer inté­
rieur emenL On voit de chaque côté sur ia 
base clu cœur les deux oreillettes dont la 
droite [4] est beaucoup plus grande que la 
gauche [ 5 ], conformément aux dimensions 
naturelles ; l’artère pulmonaire [6 ] et Taorte 
[7] paraissent entre les deux oreillettes ; les 
trois artères [ 8 ] qui composent l’aorte supé­
rieure sortent de leur tronc, derrière lequel 
se trouve une section de l’artère pulmonaire 
droite [ 9  jJ ïg .  2 )  : 011 a représenté plus en 
arrière du côté droit les sections des deux 
veines-caves [ 10] ,  et du côté gauche celles 
des quatre veines pulmonaires [ 11] ,  qui pa­
raissent engagées dans le sac pulmonaire [ 12] :

on distingue sur la face antérieure du cœur 
les troncs des vaisseaux coronaires [ 13 ,J îg .  
1 e t 2 )  qui sortent de dessous les oreillettes 
et qui se ramifient de part et d’autre sur toute 
la surface.

Cette pièce a été faite par M. Sue que j’ai 
déjà nommé plusieurs fois • je pourrais dire 
qu'il l’a faite en entier, parce qu’il sait sculp-. 
ter ce qu'il a disséqué; c’est un grand avan­
tage, car le sculpteur étant bon anatomiste, 
loin d’altérer son modèle , il le perfectionne 
en le copiant. M. Sue a fait plusieurs autres 
pièces d’anatomie en cire pour le cabinet, ce 
sont les trois suivantes et celle qui est sous 
le numéro 399.
384. R ep résen ta tio n  du c a n a l th o ra c h iq u e  e t  

d è  qu elqu es au tres p a r t i e s .
Cette pièce est de grandeur naturelle , elle 

comprend la partie de la colonne vertébrale, 
qui commence a la première vertèbre dorsale 
[ 1 , f îg . 3 y p l . 26) et qui finit à la quatrième 
des lombes [ 2 ] ; les apophyses épineuses pa­
raissent avoir été enlevées pour mettre à dé­
couvert la moelle épinière [ 3 ] : on voit de 
chaque! côté les extrémités des apophyses 
transversales [4], lés extrémités postérieures 
des côtes [ 5 ] avec une portion des muscles 
intercostaux [6 ]: on retrouve par devant les 
memes extrémités _ des côtes [ 7 ] les mêmes 
portions des muscles [8 ] et les corps des ver­
tèbres [9], au côté gauche desquels estposée 
l’aorte [ 10 ] : on voit sortir de sa grande cour­
bure les trois branches [II] qui composent 
l’aorte supérieure, l’inférieure passe par l’ou­
verture du diaphragme [ 12] à l’endroit de 
la première vertèbre des lombes ; au-dessous 
de cette partie du diaphragme 011 voit les 
orifices delà cœliaque [13], cle l’artère mé­
sentérique supérieure [ 14] et des émulgen- 
tes[ 15] ; le tronc de la veine-caVe supérieure 
[ 16 ], est représenté au côté droit dü tronc 
de l'aorte j cette partie de la veine-cave se 
partage en deux branches qui forment les 
deux souclavières [ 17 ] , dont chacune est di­
visée en deux autres branches qui sont l’axil- 
laîre [ 18] et la jugulaire interne [19], la 
veine azygos [20] rampe sur le corps des ver­
tèbres ; on voit les veines intercostales [2 1 ] 
qu’elle reçoit,œt sa jonction avec la veine- 
cave [2 2 ] : les artères intercostales sortent 
de part et d’autre de l’aorte et accompagnent 
les veines.

Le canal thorachique [23], qui fait l’objet de 
cette pièce, est posé sur le corps des vertèbres 
un peu à gauche entre l’aorte descendante
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et la veine azygos : il sort du réservoir de 
Pccqüet [ 24 ] qui se trouve placé derrière 
l’appendice droit du diaphragme : au sortir 
de cé réservoir il monte le long des vertèbres, 
il passe sur la branche de la veine azygos , 
il continue sa route par derrière l’artère sou- 
clavière droite , et enfin il se recourbe en 
avant [25] aurdessus de la première côte pour 
entrer dans la veine souclavière gauche à 
l’endroit de sa bifurcation en jugulaire in­
terne et en axillaire.

385. R e p ré s e n ta tio n  du  rein  d r o i t .

Ce rein est représenté dans son état natu­
rel ; l'artère [ 1 , f i g .  4 , p l . 26 ) et les ;veines 
émulgentes [2 ] y paraissent insérées dans 
l’ouverture du rein, et coupées à deux pou­
ces de distance de sa substance. 5 l’uretère [3] 
sort de la même ouverture sur la face posté­
rieure à côté des branches de l’artère et de 
la veine ; cet uretère est coupé à environ la 
moitié de sa longueur.

386. R ep résen ta tio n  d 'une co u p e  d u  re in
d ro it .

Il est ouvert en entier sur toute sa longueur 
par une coupe qui suit les bords externes et 
qui pénètre jusqu’au bassinet [ i 5 ), sur
lequel on a marqué l’orifice de l’uretère [2] : 
on peut distinguer dans cette coupe les trois 
différentes substances du rein , savoir-, la ma- 
millaire [3], la canelée [4] et la corticale [5], 
distinguées paries teintes des couleurs et 
par la forme de l’organisation : on voit au 
dehors une portion des vaisseaux sanguins et 
de l’uretère , qui entrent dans la substance 
du rein.

387. R e p résen ta tio n  des p a r tie s  d e là  g é n é r a ­
tio n  de l'hom m e

Les vertèbres des lombes , les os du bassin 
et la partie supérieure de ceux des cuisses , 
forment la charpente de cette pièce qui est 
de grandeur naturelle , et dépouillée de pres­
que tous ses muscles 5 lê s téguments sont ra­
battus de part et d’autre , et étendus en forme 
de tapis d’un pied sept pouces de longueur, 
et cl’un pied cinq pouces de largeur 5 cette 
pièce est renversée sur les lombes, et tient 
aux téguments par les premières vertèbres 
lombaires et par l’os sacrum.

On voit le ligament suspensoire [1, p l . 23) 
qui attaché la verge [2] aux os pubis [3] 5 les 
muscles érecteurs [4] sont représentés par 
dessous la verge dans leur contraction et 
semblent la tenir en érection 5 les accéléra­

teurs [5] sont entre les érecteurs et embras­
sent l’urètre [6] qui paraît à découvert, parce 
que la verge est dépouillée de ses téguments, 
ainsi rien n’empêche de voir le gland et sa 
couronne en entier [7] avec les vaisseaux 
sanguins qui' rampent sur les corps caver­
neux j la veine honteuse interne [8] occupe 
leur gouttière supérieure et est accompa­
gnée de chaque côté par les deux artères du 
même nom [9] pies ramifications de tous ces 
vaisseaux sont jusqu’à l’urètre, qui se trouve 
dans la gouttière inférieure. La verge a été 
coupée transversalement à environ un pouce 
au-dessus de sa racine, pour en faire voir 

.l'organisation intérieure J10] i 011 distingue 
les parois ligamenteuses des deux corps 
caverneux, qui se touchent par les côtés 
intérieurs ; ces parois sont blanches et ren­
ferment le tissu cellulaire qui est peint en 
rouge : on voit au milieu de chaque corps 
caverneux la coupe de l’artère honteuse in­
terne qui est d’un rouge plus pale : on recon­
naît aussi la cavité de l’urètre dans la gout­
tière inférieure des mêmes corps caverneux.

Entre l’os pubis et la crête de l’os des 
iles [l 1] qui forme la hanche , on trouve de 
chaque côté le muscle psoas [12] et l’ilia­
que [13], qui sortent de la cavité du bassin 
du côté gauche 5 ces muscles sont dans leur 
position naturelle de même que la tête du 
fémur [14] sur laquelle ils passent pour aller 
s’insérer au petit trochanter [15] où leurs 
tendons sont marqués en blanc : on a enlevé 
au-dessus de ce trochanter une partie du 
ligament orbicuiaire [16] de la tête du fémur, 
pour en découvrir l’intérieur de l’articula­
tion : du côté droit les tendons du muscle 
psoas [17] et de l’iliaque [18] ne touchent 
pas au petit trochanter [19], parce que l’os 
de la cuisse [20] a été écarté de façon que sa 
tête [21] est tirée hors de sa cavité : on a 
coupé transversalement le ligament orbicu­
iaire [22] pour ouvrir la cavité cotyloïde [23] 
et pour mettre à découvert la tête du fémur 
et le ligament appelé communément le liga­
ment rond [24] ; les os de la cuisse sont re­
couverts du périoste qui est parsemé de 
vaisseaux sanguins [25] 5 à la coupe de ces 
• os [26] on distingue l’épaisseur de la sub­
stance osseuse et on reconnaît la moelle ; à 
côté de l’os delà cuisse gauche on trouve le 
muscle pyriforme ou pyramidal [27] qui èst 
attaché par l’une de ses extrémités à la par­
tie latérale de Fos sacrum [28], et par l’autre 
extrémité au haut du grand trochanter [29] 5 
011 voit au même endroit le tendon du muscle
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appelé' petit fessier [30] qui s’étend sur la 
face externe de l’os des îles, et qui est 
recouvert en partie par des ramifications de 
vaisseaux sanguins et par de la graisse [31] ; 
du côté droit ce même muscle est recouvert 
par le moyen fessier [32], le grand fessier 
fait une pièce séparée que l’on doit adapter 
sur le moyen [33], et du côté gauche le 
moyen [34] est séparé aussi bien que le 
grand [35], ils doivent être posés tous les 
deux sur le petit.

Par dessous la pièce entière on a repré­
senté le coccyx [36] , l’os sacrum, les liga­
ments sacro-sciatiques [37] qui tiennent d’un 
côté à l’os sacrum et au coccyx ,, et de l’autre 
à l’épine et à la tubérosité de l’ischium, les 
apophyses épineuses des vertèbres des lom­
bes , et de chaque côté cle ces épines une por­
tion des muscles long-dors al et sacro-lom­
baire [38], et enfin le muscle carré des lom­
bes [39] qui tient parle bas a l’os des iles et par 
le haut, à la dernière des fausses-côtes [40].

Au-dessus de la portion de la colonne 
* vertébrale on aperçoit la face supérieur  ̂de 
la onzième des vertèbres du dos [41],peinte 
en blanc, ses deux apophyses obliques as­
cendantes et l’ouverture du canal de l’épine 
du dos y l’aorte [42] et la veine-cave [43] sont 
posées l’une à côté de l’autre sur la face an­
térieure des vertèbres des lombes, la pre­
mière à gauche et la seconde à droite : à la 
partie supérieure de ce qui parait du tronc 
de l’aorte on voit naître deux branches de 
cette artère , la première est la cœliaque [44] 
dont le tronc est divisé en deux branches , 
et la seconde est la mésentérique supé­
rieure [45] qui se partage en quatre bran­
ches , au-dessous de celle-ci les artères [46] 
et les veines émulgentes [47] sortent de l’aorte 
et de la veine-cave , et entrent dans les 
reins [48] qui sont figurés de chaque côté , 
à droite la capsule atrabilaire [49] est mar­
quée avec sa veine et son artère , les uretè­
res [50] sortent de chaque rein et vont se 
terminer dans le bassin à la partie inférieure 
et postérieure de chaque côté de la vessie [51], 
l’uretère droit est ouvert dans toute sa lon­
gueur au-dessous des artères émulgentes j 
les spermatiques [52] naissent de l’aorte, la 
veine spermatique droi te [53] sort de la veine- 
cave , et la gauche [54] tire son origine de 
rémulgente $ du même côté les vaisseaux 
spermatiques à environ quatre travers de 
doigt de leur origine paraissent être enve­
loppés de leur gaine [55], qui est parsemée 
de vaisseaux sanguins , piais du côté gauche 

H ist . nàt. de l’H omme.

les vaisseaux spermatiques sont à découvert 
dans toute leur longueur. La veine [56] est 
beaucoup plus grosse que l’artère [57] ; elle 
jette plusieurs ramifications qui s’anastomo­
sent ensemble , et qui forment des aréoles 
ou mailles jusqu’au testicule [58] ; l’artère 
traverse en différents sens les mailles de la 
veine, et elle est divisée en trois branches 
après sa sortie du bassin : les ramifications 
de 1 ’artère et de la veine aboutissent a l’épi- 
didyme [59], et au testicule, qui ne sont ici 
revêtus que de leur tunique albuminée , le 
testicule est posé sur une portion de la tu­
nique vaginale [60] , qui est parsemée de 
vaisseaux sanguins 3 l’épididyme est peint 
en blanc au-dessus du testicule ’ on en voit 
sortir le canal déférent [61] qui est blanc et 
qui remonte en suivant la route des vaisseaux 
spermatiques jusqu'à l’entrée du bassin dans 
lequel il entre. Du côté droit le testicule [62] 
est suspendu par le muscle créraaster , et 
recouvert par la membrane érÿtbroïde ou 
rougeâtre qui en est la continuation ; le cré. 
master enveloppe le faisceau des vaisseaux 
spermatiques jusqu’à la hauteur de la racine 
de la verge , et au-dessus 011 aperçoit la tu­
nique vaginale dont le canal déférent [63] 
sort à la hauteur de l’os pubis : les deux ca­
naux déférents passent à côté de la vessie 
qui est placée derrière les os pubis , et par­
semée de vaisseaux sanguins , sa couleur 
est blanche, et son fond est saillant en 
avant ; les canaux différents se recourbent 
par derrière la vessie pour aboutir aux vési­
cules séminales [64] qui sont situées au-des­
sous : on voit les prostates [65] entre le col 
cle la vessie et le bulbe de l’urètre [66] : l’ou­
verture de l’anus [67] est au-dessous de ce 
bulbe , et la partie inférieure du rectum 
porte sur le coccyx ; l'intestin rectum re­
monte en suivant le contour de l’os sacrum, 
passe par derrière la vessie , et se replie à 
gauche sur la bifurcation des gros vaisseaux 
où il se joint au colon qui semble avoir été 
coupé un peu au-dessus du rectum, et fermé 
par une ligature [68].

Au-dessus de la ligature du colon, l’aorte 
jette une brandie appelée mésentérique in­
férieure [69] qui est divisée en trois rameaux, 
dont l’un appelé hémorrhoïclal interne [70] 
donne un grand nombre de ramifications an 
rectum : l’aorte et la veine cave se partagent 
sur l’avant-dernière vertèbre des lombes , 
chacune en deux grosses branches qui 
forment les artères [7l] et les veines ilia­
ques [72] 5 ces veines et ces artères sont

38
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sous-divisées de chaque côté de Tes sacrum 
en iliaques internes [73], et en iliaques ex­
ternes [74], les internes entrent dans le bas- s 
sin et j  jettent quantité de rameaux , dont 
les plus apparents dans cette pièce sont les 
artères fessières [75], les sciatiques et les 
honteuses internes : les artères fessières sor­
tent du bassin avec leurs veines par l’échan­
crure-sciatique , et se ramifient sur les mus­
cles petit et moyen fessiers : les artères 
sciatiques [76] sortent du bassin au côté 
gauche par la même échancrure, et accom­
pagnent le nerf sciatique qui est de couleur 
blanche; les honteuses internes [77] sortent 
du bassin, immédiatement au-dessous du 
muscle pyriforme, passent entre les deux 
ligaments sacro-sciatiques, donnent les ar­
tères hémorrhoïdales externes, et vont en­
suite se terminer aux muscles érecteurs , aux 
accélérateurs et à la verge : les iliaques ex­
ternes sont terminées par une ligature, et 
coupées à Fendroit de leur sortie hors du 
bassin [73], ou ces veines et ces artères jet­
tent chacune une branche appelée muscu­
laire [79] ; ces vaisseaux se ramifient sur le 
muscle iliaque qui remplit la face interne de 
Fos des iles, et jettent de chaque côté des 
vertèbres lombaires, des branches latéra­
les [80] qui rampent sur le muscle carré des 
lombes.

La pièce d’anatomie que je viens de dé­
crire et les deux suivantes ont été faites par 
M. Faget, à présent chirurgien ordinaire de 
la reine, et chirurgien-major aux gardes- 
françaises; il fit les dissections à Fhôpital 
général de la Salpêtrière, où il travaillait 
en qualité de chirurgien avant que d’être mis 
au nombre des maîtres de Paris, et il em­
ploya pour modeler les cires , une personne 
qui avait travaillé avec le sculpteur La Croix. 
Ces ouvrages sont une preuve réelle de l'ap­
plication que M. Faget donnait à l’anatomie 
dès sa jeunesse. M. Bonnier de la Mosson 
devint possesseur de ces pièces d’anatomie 
et de celles qui sont sous les numéros 390 et 
391 ; elles ont fait pendant long-temps l’or- 
nement de son cabinet d’histoire naturelle. 
M. de la Bouexière , fermier-général, les fit 
acheter après la mort de M.. Bonnier, mais 
ayant appris qu’on les avait jugées dignes 
d’être placées au Cabinet du roi, et qu’on 
avait fait des tentatives pour les acquérir 
dans cette vue, aussitôt il les y fit porter 
dans de grandes boites de verre qu’il avait 
fait faire pour les conserver, et il donna le 
tout au Cabinet.

388. A u tre  représen ta tion  des pa rties  de là  
gén éra tion  d e  l ’hom m e.

Cette pièce est de grandeur naturelle , les 
os qui entrent dans sa composition sont les 
deux dernières vertèbres dorsales , les ver­
tèbres des lombes , la plus grande partielles 
os du bassin et l’extrémité supérieure de la 
cuisse droite ; mais cette dernière partie a 
été retranchée du côté gauche , on a même 
supprimé Fos ischium en entier avec une 
grande partie de Fos des iles et du pubis , 
pour mettre à découvert l’intérieur du 
bassin.

La verge paraît dépouillée des téguments 
et coupée transversalement [(] à environ 
deux pouces de distance du pubis : on voit 
par derrière la partie inférieure qui reste de 
la verge , le ligament suspensoire [2] qui 
l’attache aux os pubis [3] : on distingue à 
Fendroit de la coupe transversale les parois 
ligamenteuses des corps caverneux, leur 
tissu cellulaire , les coupes des artères hon­
teuses internes et la cavité de l’urètre qui 
descend dans la gouttière inférieure des 
corps caverneux [4] ; l’urètre est revêtu un 
peu au-dessous de sa coupe par les muscles 
accélérateurs qui se réunissent sur son bulbe 
[5] ; on voit de chaque côté de ce bulbe les 
muscles érecteurs [6] qui semblent être en 
contraction et tenir en érection la partie in­
férieure de la verge qui est représentée dans 
cet état; ces muscles tiennent aux corps ca­
verneux par leur extrémité supérieure , le 
muscle érecteur droit va s’attacher par l’au­
tre extrémité, comme dans l’état naturel , 
vers la tubérosité de Fos ischium, mais le 
gauche ne tient à rien par son extrémité in­
férieure , parce qu’on a supprimé une partie 
des os du bassin , comme il a déjà été dit.

On voit au-dessous du bulbe de l’urètre 
l’ouverture de l’anus , terminée par son 
sphincter rond ou intestinal [7], qui est en­
vironné par les deux sphincters cutanés en 
ovales , savoir, l’externe [8] et l’interne [9] ; 
les muscles releveurs de l’anus [10] , sont 
posés sous les sphincters, et débordent à 
côté ; on en a retranché une partie du côté 
gauche par une section oblique depuis le 
pubis jusqu’à Fos sacrum, au moyen de quoi 
on voit leur courbure au fond du bassin et 
leur face interne.

Entre l’anus et le bulbe de l’urètre, à 
Fendroit où les sphincters cutanés semblent 
se joindre aux muscles accélérateurs, on 
voit le tendon mitoyen des muscles transver­
saux de l’urètre [l 1] ; l’extrémité externe de
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celui du côté gauche est isolée, à cause du re­
tranchement de l’os qui a été fait du même côté«

On distingue sur la coupe de la cuisse 
du côté droit l’os fémur [12] , les vaisseaux 
sanguins [13] et la plupart des muscles , sa­
voir , le muscle couturier [14] qui couvre les 
vaisseaux, et qui vient de l’épine supé­
rieure et antérieure de l’os des iles [15] 5 
Iq f i s c ia - la ta  [16] qui est posé sur le fé­
mur, et qui prend son origine à la lèvre ex­
terne de l’os des iles [17], le grand fessier [18] 
qui forme la convexité de la fesse [19] ; 
une portion de la partie postérieure de ce 
muscle [20] semble avoir été relevée pour 
découvrir les parties qui sont dessous , entre 
autres le muscle biceps [21], le demi-ner­
veux [22] ; ces deux derniers couvrent le 
demi-membraneux , dont on ne voit que la 
coupe [23] , à laquelle touche celle du tri­
ceps supérieur [24] : ce muscle est marqué 
sur la face interne de la cuisse , et on le voit 
naître de l’os pubis [25] , il est posé sur 
toute sa longueur au devant du triceps 
moyen [26] , et au-dessus de l’origine du 
triceps supérieur on distingue le pectiné [27] 
qui sort de la branche supérieure de l’os 
pubis : l’iliaque du côté droit est sur la face 
interne du bassin [28] , le grand psoas [29] 
couvre une partie des vertèbres des lombes, 
et à côté du psoas est le muscle carré [30].

La portion de la colonne vertébrale qui 
fait partie de cette pièce, est terminée par la 
onzième des vertèbres clu dos dont on aper­
çoit la face supérieure peinte en blanc [31] * 
les deux apophyses obliques ascendantes sont 
saillantes à côté du canal de l’épine clu dos ; 
et on a représenté de chaque côté les deux 
dernières fausses-côtes [32], l’aorte [33] et la 
veine cave [34] descendent le long de la face 
antérieure des vertèbres ; les vaisseaux qui 
sortent de l’aorte a sa partie supérieure , 
sont l’artère cœliaque [35] et la mésentéri­
que supérieure [36] : les émuigentes se trou­
vent un peu au-dessous , celles du côté gau­
che [37] jettent quelques branches qui sont 
tronquées et isolées, la veine donne nais­
sance à la spermatique [38] ; les émuigentes 
du côté droit [39] se plongent clans la sub­
stance du rein dont on n’a représenté qu’une 
moitié, comme si la partie antérieure avait 
été enlevée par une coupe parallèle aux faces 
du rein, et qui par conséquent aurait passé 
par sa grande et sa petite courbure , au 
moyen de quoi on voit une partie des parois 
de la cavité du rein, qui est appelée le bassi­
net [40] : les mamelons [41] et les artères

sont marquées sur cette coupe qui est con­
tinuée sur presque toute la longueur de l’u­
retère ; les artères spermatiques [42] sortent 
de l’aorte au-dessous des émuigentes , celle 
clu côté gauche [43] est coupée à quelque 
distance de son origine , la veine spermati­
que droite [44] sort clu tronc de la veine-cave 
et se divise, après avoir passé les lombes, 
en plusieurs rameaux qui forment des mail­
les en s’anastomosant les uns avec les autres; 
l’artère traverse ces mailles et jette quelques 
branches [45] avant que d’arriver', au testi­
cule.

Le testicule [46] est suspendu aux vais­
seaux speriqatiques et dépouillé de toutes 
ses tuniques , excepté l’albuginée : on voit 
les vaisseaux sanguins qui rampent sur sa 
surface, et Fépididyme [47] qui le surmonte 
et qui tient par son extrémité postérieure 
au canal déférent [48] ; ce canal est blanc et 
accompagne les vaisseaux spermatiques jus­
qu’à rentrée du bassin, où il se courbe pour 
arriver à la vessie [49] , en passant au-dessus 
de l’insertion de l’urètre : on a donné à la 
vessie la forme qu’elle a lorsqu’elle est rem­
plie, c’est-à-dire qu’elle est plus large en bas 
qu’en haut ; les différentes directions des 
fibres de sa tunique charnue ou musculeuse 
sont marquées sur sa surface , de même que 
les nerfs et les vaisseaux sanguins. On a dit 
en commençant qu’on avait supprimé du 
côté gauche une grande partie des os du 
bassin pour en faire voir l’intérieur, c’est 
aussi par ce moyen que Fou a mis à décou­
vert les vésicules séminales [51] et les pros­
tates [51], qui sont situées entre la partie 
inférieure de la vessie et l'intestin rectum 
[52] ; cet intestin suit la courbure de l’os sa­
crum , et le colon est contourné à gauche sur 
la bifurcation des gros vaisseaux, et coupé 
un peu au delà d’une ligature [53] ; l’artère 
mésentérique inférieure [54] sort de l’aorte 
à côté de la ligature du colon , et commence 
à se ramifier.

L’aorte et la veine-cave se divisent cha­
cune en" deux grosses branches , l’une à 
droite, l’autre à gauche, qui portent le nom 
d iliaques ; celles-ci sont sous-divisées en 
iliaques externes [55] et en iliaques interneè 
[56]; les externes du côté gauche sont cou­
pées à une très-petite distance de leur ori­
gine , les internes droites et gauches entrent 
dans le bassin. Les externes droites sortent 
du bassin , et après avoir paru sous le nom 
d’artères crurales [57], elles se plongent en­
tre les muscles de la cuisse et donnent en y
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entrant les veines et les artères musculaires 
[58] : on a représenté à côté de la veine ilia­
que droite deux cordons de nerfs [59] des 
dernières paires lombaires , et le nerf sper­
matique [60] ; on voit du côté gauche les 
cinq paires des nerfs lombaires et les six 
paires sacrées , qui sortent par les trous des 
vertèbres et de Fos sacrum ; les nerfs lom­
baires [61] se ramifient avec les vaisseaux 
sanguins sur le muscle carré , et les nerfs 
sacrés vont se réunir sous l’échancrure de 
l’os des iles ; pour former le nerf sciatique
[62] dont on voit sortir plusieurs rameaux
[63] qui se distribuent à Panus et à la verge.

389. R eprésen ta tion  des p a rtie s  de  la  g én é­
ration  de  la  fem m e .

On a suivi les proportions de la grandeur 
naturelle dans cette pièce, elle représente 
la partie inférieure du tronc depuis le dia­
phragme et la partie supérieure des cuisses 
qui sont un peu pliées en avant et écartées 
Tune de l’autre pojur laisser voir les parties 
externes de la génération : le clitoris [l] pa­
rait au-dessous de la commissure supérieure 
des grandes ailes de la vulve , il est coloré 
de rouge comme les nymphes ou petites 
ailes [2] , qui s'étendent depuis le clitoris 
des deux côtés de l’orifice du vagin : on 
aperçoit l’extrémité du conduit urinaire ou 
de l’urètre [3], clans l’intervalle qui est en­
tre les nymphes sous le clitoris , et plus bas 
l’ouverture du vagin [4] : on trouve cle cha­
que côté de cette ouverture les orifices des 
glandes de Cowper [5], et à la commissure 
inférieure des grandes lèvres la fourchette 
[6] et la fosse navieulaire [7] au-dessous de 
la fourchette. On voit au-delà l’anus ;[8] sé̂  
paré de la vulve par le périné [9J.

On enlève toutes ces, parties avec la por­
tion des téguments qui les environne, et en 
retournant cette pièce on voit sur sa face 
postérieure les ramifications des artères et 
des veines. Par dessous on découvre le cli­
toris [10 /%. 25) dépouillé de sonxprépuce , 
la continuation de l’urètre [l 1] et plus bas à 
rentrée du vagin les caroncules myrtiformes 
[12] : on voit les muscles érecteurs [13] et 
les accélérateurs [14] qui naissent de chaque 
côté du clitoris, les premiers descendent sur 
les branches inférieures de Fos pubis, et 
les accélérateurs entourent l’orifice du vagin; 
celui de l’anus est environné de son sphincter 
charnu [15]. On a représenté au pli de 
Faine gauche le muscle pectine [I6,j£gy24 e t  
25 ) , ou voit son insertion à la crête de Fos

pubis par son extrémité supérieure ; il ap­
proche ensuite des vaisseaux sanguins avec 
lesquels il disparaît. La tête supérieure [17] 
et l’inférieure [18 ?J%. 25 ) du muscle tri­
ceps ou triple , sont attachées à Fos pubis 
au-dessous du pectiné et à l’ischium, et des­
cendent le long de la cuisse jusqu’à l’endroit 
de sa coupe sur laquelle ils sont marqués 
[1 8 ,7 %. X V I  et X V I I  ). On distingue en­
suite la coupe de la grande tête du biêeps 
[19] et celle du demi-nerveux [20] qui des­
cendent le long de la partie postérieure de 
la cuisse. Ces muscles couvrent le vaste in­
terne dont la CGupe [2i] paraît à côté des 
leurs. Le grand fessier couvre toute la face 
extérieure de Fos des iles [22] et descend le 
long de la cuisse : il paraît disséqué et sou­
levé [23] pour faire voir la portion charnue 
du pyramidal [24]. La co,upe de la petite 
tête du biceps [25] est derrière celle de Fos 
de la cuisse [25] qui est couvert par le vaste 
externe [27]. Le muscle couturier prend son 
origine au bas de l'épine antérieure de Fos 
des iles [28] et descend sur la cuisse le long 
des gros vaisseaux, dont les coupes [29] sont 
derrière celle de ce muscle [30]. Toutes les 
parties qui viennent d’être décrites pour la 
cuisse gauche , sont aussi représentées dans 
la cuisse droite , et portent les mêmes chif­
fres. Il y a de plus du côté droit le muscle 
appelé f a s  c ia-la ta  avec une partie de son 
aponévrose [31] qui recouvre le côté externe 
de la cuisse.

On voit à découvert dans la cavité de l’ab­
domen l’aorte [32,7%. 24 e t 25 ) et la veine- 
cave [33] qui percent le diaphragme [34]. 
Les artères [35] et les veines émulgentes [36] 
du côté droit, vont se rendre dans le rein
[37] et au-dessus dans la capsule atrabilaire
[38] qui y est représentée. L’artère sper­
matique [39] du côté droit sort de Fémul- 
gente droite et celle du côté gauche [40] 
prend son origine dans le tronc même de 
l’aorte. La veine spermatique droite [41] 
sort de la veine-cave, et la gauche [42] de 
l’émulgente du même côté. Les uretères 
sont blanchâtres et parsemés de vaisseaux. 
Le droit [43, fig . 24 ) tient au rein, et 
le gauche [44] est collé suivies vertèbres. 
L’aorte et la veine-cave se partagent sur la 
dernière vertèbre des lombes en deux bran­
ches qui forment les artères [45] et les veines 
iliaques [46]. On a figuré de chaque côté de 
Fos sacrum la bifurcation de ces veines et 
de ces artères en iliaques internes [47], et 
en iliaques extexuies [48]; celles-ci passent
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sur Punion de Pos pubis avec l’os des îles ,. 
et pénètrent dans la cuisse sous les noms 
d’artères [49,j%\ 24 e t 25 ) et de veines cru­
rales [50] qui fournissent de part et d’autre 
plusieurs rameaux musculaires [51]. Les 
vaisseaux cruraux sont à découvert du côté 
gauche , mais du côté droit ils sont recou­
verts à Pendroit de leur sortie du bassin par 
une portion des muscles de l’abdomen [52] 
qui forme l’arcade crurale [53] au-dessous de 
laquelle on a représenté quelques glandes 
inguinales [54]. La coupe des muscles de 
l’abdomen va depuis le pubis en suivant la 
ligne blanche jusqu’au nombril, et depuis 
le nombril en remontant. obliquement, jus­
qu’à la hauteur de l’extrémité inférieure du 
rein, et ensuite perpendiculairement jus­
qu’au diaphragme.

On trouve dans la cavité du bassin plu­
sieurs nerfs qui sortent à droite et à gauche 
des dernières paires lombaires et des paires 
sacrées pour former le nerf obturateur [55] 
et le nerf sciatique qui paraît en dehors du 
bassin [56]' à côté du tendon du muscle ob­
turateur interne [57]. Il sort du nerf sciati­
que plusieurs rameaux [58 , p l. 25) qui pas­
sent sous le ligament sacro-ciatique [59] et 
vont se distribuer à l’anus et au clitoris. 
L’intestin rectum est placé sur Pos sacrum:* 
l ’extrémité du colon est recourbée [60, p l. 24) 
sur la bifurcation des gros vaisseaux, et 
tournée du côté gauche; elle semble avoir 
été coupée au-dessus d’une ligature : ces 
intestins sont parsemés de vaisseaux san­
guins. Entre le rectum et la vessie qui 
louche immédiatement à Pos pubis, on 
trouve la matrice [61] avec les trompes de 
Eallope [62] , les testicules [63] et les vais­
seaux spermatiques [64]. La vessie [65] est 
de couleur blanchâtre parsemée de vaisseaux 
sanguins. Les artères ombilicales [66 , p l . 24 
e t  25 ) passent par derrière la vessie et abou­
tissent à Pendroit de Pombiiic. Le muscle 
iliaque [67 , p l . 24) remplit à droite et à 
gauche la face interne du bassin ; le grand 
psoas [68] est représenté à côté des vertè­
bres ; le muscle appelé le carré des lombes 
[69] est entre le psoas et le grand dorsal [70] 
qui couvre la partie postérieure des lombes.

On peut séparer la pièce entière en deux 
parties égales , elle est coupée dans une di­
rection longitudinale qui passe par la sym­
physe de Pos pubis et partage la vessie, le 
vagin, la matrice, l’intestin rectum, Pos 
sacrum et les vertèbres. Alors on voit dans 
l ’intérieur de cette coupe la cavité de la

vessie, où sont les ouvertures des uretères 
[71, p l . 25 ) ; on distingue les rides transver­
sales de la concavité du vagin [72]. L’extré- 
mité'de ce conduit environne l’orifice de la 
matrice [73]. La cavité du col [74] et du 
corps de ce viscère est ouverte. On aperçoit 
dans le fond les orifices des trompes de F al­
lô pe [75]. Les parois intérieures du rectum 
sont à découvert [76]. Enfin on reconnaît 
dans la coupe longitudinale de Tépine du 
dos les articulations des vertèbres, leurs 
apophyses épineuses [77], et la moelle épi­
nière [78] qui en remplit le canal.
390. R ep résen ta tio n  des p a r t ie s  d e  la  g én é­

ra tion  de l'h om m e.

391. R e p résen ta tio n  des p a r tie s  d e  la  g én é -
lio n  d e  la f e m m e .

Ces esquisses d’anatomie consistent en 
deux pièces qui sont posées chacune sur un 
pied en forme de table de bois bronzé et 
travaillé à jour sur un dessin symétrique. 
Toutes les différentes parties dont elles sont 
composées , appuient sur des supports de 
differentes hauteurs selon leur position na­
turelle. On a employé différentes matières 
pour les former; les principales sont des 
vessies et des membranes remplies de laines 
et revêtues de cire et de vernis , on a même 
conservé des parties disséquées et injectées 
qui font la base de ce s deux pièces ; elles 
sont de grandeur naturelle , et ne diffèrent 
entre elles que par les parties essentielles à 
l’un et à l’autre sexe. Toutes les autres par­
ties qui accompagnent celles-ci , sont ren­
dues de la même manière dans l’un et dans 
l’autre morceau; ainsi il n’y aura à cet 
égard qu’une seule description pour les deux : 
on fera seulement remarquer les différences 
de conformation qui pourront s’y trouver. 
On décrira d’abord les parties qui sont 
communes à chaque sexe, avant que de 
parler de celles qui leur sont particulières , 
et par lesquelles ces deux pièces d’anatomie 
diffèrent l’une de l’autre.

Elles sont toutes les deux terminées en 
arrière par les troncs inférieurs de l’aorte 
[1] et de la veine-cave [2], la première à 
gauche et la seconde à droite. Ces vaisseaux 
jettent à leur partie supérieure quelques 
artères [3] et quelques veines lombaires [4] 
avec l’artère cœliaque [5] et la mésentérique 
supérieure [6] , qui toutes sont coupées à 
l’origine de leurs principales branches. Plus 
bas sortent les émulgentes [7] qui aboutis­
sent aux reins [8], sur la surface desque]
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on voit clés vaisseaux veineux et artériels. 
Les uretères [9] sortent de chaque rein , et . 
vont se rendre à la vessie [10] qui est figu­
rée dans son état de tension et dans sa po­
sition naturelle derrière les os pubis [II]. 
Ces os sont représentés en entier, et même 
ils sont joints de chaque côté à une petite 
portion de l’os ischium qui est coupé à sa 
tubérosité [12]. Les capsules atrabilaires 
[13] se trouvent au-dessus des reins, et sont 
parsemées des ramifications, des veines et 
des artères capsulaires. Les vaisseaux sper­
matiques prennent leur origine au-dessous 
des émulgentes. Les artères [14] sortent de 
Faorte, la veine émulgente gauche donne 
une veine spermatique [15] pour le même 
côté. La veine-cave produit deux veines sper­
matiques [16] qui selon ce qui est repré­
senté ici, vont toutes les deux du côté droit 
dans la femme, mais dans l’homme il n’en 
reste qu’une de ce côté, l’autre passe à gau­
che. Ces vaisseaux se divisent en plusieurs 
rameaux à quelque distance de leur origine, 
et après plusieurs contours et des entrela­
cements multipliés [17] ils aboutissent dans 
l’homme aux testicules , et dans la femme 
ils vont se répandre dans les ligaments lar­
ges, les trompes, les testicules et la matrice. 
On trouve au-dessous de l’origine des vais­
seaux spermatiques la naissance de plu­
sieurs veines et artères lombaires. Un peu 
au-dessus de la bifurcation des gros vais­
seaux l’artère mésentérique inférieure [18] 
prend naissance, on l’a divisée en quatre 
branches qui ont aussi leurs rameaux princi­
paux , dont la plupart doivent former des 
arcades autour du colon, et par cette raison 
portent le nom de coliques [19]. La branche 
qui jette des ramifications entre les artè­
res iliaques est appelée hémorroïdale in­
terne [20].

On voit Faorte et la veine-cave se parta­
ger en deux branches [21] au-dessous de 
l'origine de la mésentérique inférieure. Ces 
branches sont nommées iliaques [22] ; cha­
que iliaque, soit veine ou artère , est sous- 
divisée en iliaque interne [23] et en iliaque 
externe [24]. Celles-ci prennent le nom de 
crurales à l ’endroit qui est censé au dehors 
du bassin [25]. Ces vaisseaux cruraux jettent 
quantité de branches [26] que l’on appelle 
musculaires et qui sont coupées à quatre ou 
cinq pouces au-dessous de Faine. On a re­
présenté trois branches des artères iliaques 
internes , savoir, les. artères ombilicales [27], 
les obturatrices [28] et les honteuses [29],

qui vont aux parties de la génération. La 
veine iliaque interne est partagée en quan­
tité de veines qui vont à la vessie et aux par­
ties de la génération.

390. P a r tie s  n a tu re lle s  de Vhom m e,

La verge est représentée en érection et 
dépouillée de ses téguments , ainsi on voit à 
découvert les vaisseaux sanguins [30] qui 
rampent sur sa partie supérieure et qui jet­
tent des ramifications des deux côtés. L’urè­
tre [31] paraît d’une couleur rouge-foncée et 
suit la longueur de la verge dans la gouttière 
inférieure clés corps caverneux [32]. On voit 
au-dessus de la racine delà verge le liga­
ment [33] qui l’attache aux os pubis , et par 
dessous la séparation des deux corps caver­
neux qui s’écartent l’un de l’autre par leurs 
extrémités [34]. Ces deux extrémités sont 
collées sous les branches inférieures des os 
pubis. Les muscles érecteurs [35] passent 
par dessus les branches des corps caver­
neux , et les ^muscles accélérateurs [36] qui 
doivent embrasser le bulbe de l’urètre dans 
Fétat naturel, semblent en avoir été déta­
chés par la dissection , sans cependant être 
séparés l’un de l’autre. On voit naître au- 
dessous du bulbe de l’urètre les muscles 
tranverses [37]. Entre ces muscles on trouve 
le sphincter rond ou intestinal [38] de l’anus 
qui est attaché au coccyx. Les testicules [39] 
sont placés en avant, de sorte qu’ils se trou­
vent éloignés du pubis de toute la longueur 
delà verge et du gland, à côté duquel ils 
sont posés à une moindre hauteur et à une 
distance l’un de l’autre, lis sont dépouillés 
de tous leurs téguments , parsemés de vais­
seaux sanguins et surmontés par l’épidi- 
dynie [40] dont l’extrémité postérieure est 
terminée par le canal déférent [41] qui va 
se rendre derrière la vessie pour aboutir aux 
vésicules séminales [42] qui sont attachées à 
sa partie inférieure ; plus près de son col 
sont les prostates [43] qui communiquent 
avec 1 urètre.

391. P a r tie s  n a tu re lles d e  la  fe m m e .

On distingue dans la vulve le clitoris [44], 
les nymphes [45] et l’entrée du vagin. Il y 
a au-dessous une grande ouverture [46] dans 
la peau , qui désigne la place qui devrait 
être occupée par l’intestin rectum que Fon 
a supprimé. Les os pubis sont derrière les 
téguments à une grande distance. On voit 
dans cet intervalle le corps du clitoris [47] ? 
ses deux, branches [48], ses muscles érec-
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leurs [49] et son ligament suspensoire [50] 
qui tient à la symphyse du pubis. Le con­
duit du vagin [51] passe sous l’arcade des os 
pubis ; on voit au-dessus du vagin le canal 
de l’urètre [52] qui s’y joint , et qui est sur­
monté par la vessie sous laquelle le vagin se 
continue jusqu’à la matrice [53] qui est pla­
cée derrière la vessie. On a représenté les 
portions du péritoine [54] qui devraient re­
couvrir une partie de la vessie et de l’intes­
tin rectum ? on voit aussi celle [55] qui se 
continue du côté du rectum sur la face pos­
térieure de la matrice ; le péritoine est dé­
truit sur la face antérieure, mais les pro­
ductions de cette membrane forment de 
chaque côté les ligaments ronds [56] et les 
ligaments larges [57] appelés ailes de chauve- 
souris. Ceux-ci sont ouverts pour faire voir 
les trompes de Fallope [58] qui sortent de 
la matrice , et qui sont terminées par leurs 
pavillons appelés les morceaux déchirés [59]. 
On voit à côté des trompes les testicules [60] 
qui tiennent aux ligaments larges.

392. R e p résen ta tio n  d es p a r tie s  d e  la  g én é ­
ra tio n  de l ’hom m e a re c  la  v e s s ie , etc.

Cette pièce représente la verge, les os 
pubis et la vessie avec les parties de la gé­
nération qui y sont adhérentes , le tout de 
grandeur naturelle.

La verge est en érection et dépouillée de 
ses téguments ; la veine [1] et les artères 
honteuses [2] rampent sur son dos et jettent 
des ramifications qui embrassent les corps 
caverneux. A leur racine on voit les muscles 
érecteurs [3] qui viennent de la tubérosité 
des os ischium qui sont coupés en cet en­
droit [4] ; on y distingue la subtance osseuse 
qui est blanche et la médullaire qui est 
rouge. Les os pubis tiennent à ces parties 
des os ischium et sont coupés au milieu de 
leurs branches supérieures [5] : cette coupe 
présente les mêmes choses que celle de l’os 
ischium.

Gh trouve sous la Verge l’urètre [6 ] qui 
occupe la gouttière inférieure des corps ca­
verneux ; les muscles accélérateurs [7] em­
brassent le bulbe de l’urètre et vont se ter­
miner à la racine des corps caverneux. On 
voit à côté de ce bulbe les muscles trans­
verses [8] qui partent des branches des os 
pubis et qui vont aboutir au bulbe de l'urè­
tre pour le dilater. Derrière ce bulbe on 
aperçoit les prostates [9] situées sous le col 
de la vessie , et derrière les prostates les vé­
sicules séminales [10] collées sur la partie

inférieure de la vessie. Aux côtés intérieurs 
de ces vésicules il paraît une portion des ca­
naux déférents [11]. Au côté extérieur des 
mêmes vésicules on trouve l’ouverture et 
l’extrémité des uretères [12] qui percent la 
vessie , elle est gonflée et elle surmonte les 
os pubis. On voit à son extrémité supérieure 
une partie du ligament suspensoire de l’ou- 
raque [13]. On a figuré au côté gauche et un 
peu en arrière de la vessie le tronc de la 
veine iliaque interne [14] avec les ramifica­
tions qui se distribuent aux prostates, aux 
vésicules séminales et à la vessie 3 et la veine 
honteuse interne [15] qui passe par dessous 
l’arcade des os pubis. Tous ces vaisseaux 
sont peints en vert, mais ils ne sont repré­
sentés que sur le côté gauche de la vessie et 
sur les vésicules séminales et les prostates 
gauches. Les artères [16] sont colorées en 
rouge sur les parties du côté droit, la vessie 
est par conséquent mi-partie de vert et de 
rouge.

393. R ep résen ta tion  des p a r tie s  d e  la  g é n é ­
ra tio n  de  l'hom m e a re c  la  v e s s ie , r e r é ­
tues de cire.

La verge et la vessie sont les parties les 
plus apparentes de cette pièce d’anatomie : 
l’extrémité supérieure de la verge et le gland 
sont recouverts , comme dans l’état naturel, 
par les téguments et par le prépuce, mais 
sur tout le reste de la verge la peau est en­
levée pour mettre à découvert la membrane 
cellulaire [1] qui est parsemée de vaisseaux 
sanguins ; cette seconde enveloppe est dé­
truite sur le côté droit pour faire voir la 
troisième appelée la tunique nerveuse [2] , 
sous laquelle on reconnaît le canal de l’urè­
tre [3] dans la gouttière inférieure des corps 
caverneux. On a fait une incision dans la 
même tunique nerveuse sur le dos de la 
verge du côté droit, pour découvrir le tissu 
cellulaire [4] du corps eaverveux du même 
côté; on voit les racines des corps caver­
neux [5] séparées l’une de l’autre en forme 
d’F; on a enlevé une portion du tissu liga­
menteux sur la face supérieure de la racine 
droite pour faire voir lè tissu cellulaire [6] ; 
on trouve sous la réunion des deux racines 
les muscles accélérateurs [7] peints en rouge, 
disséqués et séparés : ainsi le bulbe de 
l’urètre [8] qu’ils envelopperaient dans l’état 
naturel, est en partie à nu. Le canal est 
ouvert au-dessous de ce bulbe ; les aniiprre­
stâtes [9] paraissent dessous les prostates [10] 
qui sont ouvertes pardessus [11] , pour faire
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voir leurs vaisseaux excréteurs , le vérumon- 
tanum et l’orifice de la vessie. Derrière les 
prostates sont les vésicules séminales [12] 
accompagnées d’une portion des canaux dé­
férents ,[13] 5 on a retranché et enlevé une 
partie des vésicules séminales droites [14] , 
et sur cette coupe on distingue les capsules 
vésiculaires de l’intérieur et leurs parois qui 
sont marquées en rouge. Les vésicules sémi­
nales sont collées sur la partie inférieure de 
la vessie un peu au-dessus des uretères [15]: 
une portion de chacun de ces canaux tient à 
la vessie sur le fond de laquelle on voit aussi 
une-partie du ligament suspensoire de l’ou- 
raque [16].
394. R eprésen ta tion  d es p a r tie s  ex té r ieu re s  

d e  la  g én éra tio n  d 'u n  e n fa n t d e  d ix  ou  
d o u ze  an s.

La verge n’a que quatre pouces de lon­
gueur , elle est représentée en érection et 
elle tient à une partie des téguments , der­
rière lesquels les corps caverneux [I] et 
l’urètre [2] paraissent coupés transversale­
ment : on distingue dans cette coupe les 
parois ligamenteuses des deux corps caver­
neux et le tissu cellulaire avec le canal de 
l’urètre 5 au-dessous de cette coupe 011 voit 
une portion de la partie postérieure du 
scrotum [3] ; la partie antérieure a été enle­
vée pour mettre à découvert les deux testi­
cules [4] avec les cordons des vaisseaux 
spermatiques [5] : on a détruit sur le testi­
cule gauche la tunique érythroïde pour* 
faire voir un cercle qui représente la tunique 
vaginale [6] , au milieu duquel on voit le 
péri teste [7] 5 la gaine du cordon des vais­
seaux spermatiques du même côté est ouverte 
pour faire voir ces vaisseaux [8].

395. R ép rés en tâ t ion d e  la p lu s g r a n d e  p a r ­
tie  du  bassin  revê tu  d e  m uscles d e  la  v e r g e  
e t  d e  l'a n u s, etc.
Çette pièce est de grandeur naturelle, elle 

est faite en entier avec de la cire colorée en 
rouge ; elle représente les os pubis, les os 
ischjum , la portion inférieure des os des iles 
et de l’os sacrum avec le coccyx : on voit 
au-dessous cle la symphyse du pubis [l] la 
racine de la verge [2] avec son ligament à 
ressort [3] ) les mtiscles érecteurs [4] parais­
sent sortir des tubérosités inférieures des os 
ischium , et vont s’attacher aux corps caver­
neux [5]; les accélérateurs [6] embrassent 
l’urètre [7] entre les érecteurs et aboutissent 
de chaque côté aux corps caverneux : on voit

au-dessous de ces muscles les transverses [8] 
qui sortent de la branche inférieure de l’os 
pubis et vont se joindre au bulbe de l’urètre 
pour le dilater : on distingue sur les bords 
de l’ouverture de l’anus l’extrémité de l’in­
testin rectum [9] qui est environné de son 
sphincter [10] : 011 a figuré au-dessous de ce 
sphincter les releveurs de l’anus [11] , au- 
dessous desquels on trouve par derrière les 
muscles sacro-coccingiens [12] et le ligament 
sacro-sciatique [13], les obsturateurs inter­
nes [14] qui servent au mouvement circulaire 
de la cuisse, passent sous les ligaments 
sacro-sciatiques et couvrent la face interne 
du trou ovalaire ; on a représenté dans l’in­
térieur du bassin une portion du rectum [15] 
avec l’anus : on a marqué plus en devant le 
canal de l’urètre [16] entre les muscles accé­
lérateurs [17]; il parait aussi une portion des 
érecteurs [18] ; les fibres ligamenteuses [19] 
qui attachent l ’anus au coccyx , sont mar­
quées en arrière ; on a figuré de chaque côté 
de l’ouverture de l’anus la face interne des 
muscles releveurs [20], et plus haut une 
portion des muscles obturateurs internes[2 l] 3 
avec les trous [22] par lesquels passent les 
vaisseaux et les nerfs obturateurs ; la face 
interne des muscles sacro-coccingiens [23] 
est plus en avant à côté du sacrum [24] et du 
coccyx [25] ; il semble que l’on ait enlevé 
la picce supérieure de l’os sacrum par une 
coupe oblique de derrière en devant [26], et 
la partie supérieure des os des iles par une 
coupe horizontale [27] qui passe à un pouce 
au-dessus des cavités cotyloïdes [28].

396. R ep résen ta tio n  d e  la  ve ss ie  a v e c  q u el­
qu es-u n es d e s  p a r tie s  in tern es de  la  g én é ­
ra tio n  d e  l'h om m e.

La partie supérieure de la vessie paraît 
dépouillée de sa membrane cellulaire pour 
découvrir ses fibres charnues [I ,y4ÿ. 6 , 
p l .  26) ; cette membrane est représentée sur. 
la partie inférieure avec les ramifications des 
artères [2 ,j%. 7 ) et les veines [3] de la ves­
sie ; l’artère [4] et la veine honteuse [5] y 
sont aussi marquées : on voit le nerf [6] qui 
accompagne ces deux vaisseaux sanguins, et 
deux rameaux des nerfs sacrés [7] qui sont au 
côté extérieur des vésicules séminales [8] ; 
l’extrémité des vaisseaux déférents [9] est de 
l’autre côté, et plus au delà des troncs des 
petits vaisseaux sanguins est l’insertion des 
uretères [10] : on voit les vaisseaux éjacula­
toires des vésicules séminales [11] entrer' 
sous les prostates [12] ; ces glandes sont
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séparées l’une de l’autre à leur extrémité su­
périeure [13 5 .J ig . 6 ) pour faire voir leurs 
vaisseaux excrétoires ; cette ouverture est 
terminée en arrière par les bords de l’entrée 
de là véssie [14]. ’

397. R e p résen ta tio n  a une vess ie  ou verte
p a r  d e v a n t , e t d e  quelques-unes des p a r ­
ties  in tern es de la  g én éra tio n  de Vhom m e.

Cétte vessie paraît avoir été fendue longi- 
fudînalemènt sur sa partie antérieure, les 
bofcls de l’oüverturè sont renversés en de­
hors : on a représenté sur l’extérieur de la 
vessie ses fibres charnues [1] et celles du 
muscle d e tru so r  [2], qui a été reconnu 
depuis peu pour être un muscle qui rétrécit 
le grand diamètre de là vessie : bn voit 
sur ses parties latérales les insertions des 
uretères [3], et par dessous les extrémités 
des canaux déférents [4], les vésécules sé­
minales [5] , les vaisseaux éjaculatoires [6] , 
les prostates [7] et les anti-prostates [8] qui 
sont placées sur l’urètre [9] ; la partie supé­
rieure de ce canal et celle des prostates 
semblent avoir été enlevées, de sorte que 
l’urètre paraît ouvert par dessus , et on dis­
tingue la substance glanduleuse des pros­
tates [10] ; le vérumontanum et les tuyaux 
excrétoires des prostates sont figurés dans 
la cavité de l’urètre [11}.
398. R ep résen ta tio n  des p a r tie s  d e  la  g én é­

ra tio n  d e  là  fe m m e  a vec  la  ve s s ie .

Les parties externes sont composées de 
cire en entier , et dans le reste de cette pièce 
il n’y a qu’un enduit de cire sur une dissec­
tion anatomique. On a représenté par devant 
la vulve, l’anus et une portion des téguments 
qui les environnent. Les nymphes ou petites' 
ailes [1] sont fort saillantes et le clitoris [2] 
paraît au-dessous de leur commissure supé­
rieure. Plus bas on trouve l’orifice de l’urè­
tre [3] au-dessus de rentrée du vagin 5 qui 
est bordée seulement du côté droit par les 
caroncules myrtiformes [4] • ces caroncules 
sont détruites du côté gauche pour laisser 
voir la lacune du même côté [5] ; enfin l’ou­
verture de l’anus [6] est au-dessous et à un 
doigt de distance de la vulve. Si on regarde 
cette pièce par le côté , on voit au-dessus la 
vessie [7], au-dessous l’intestin rectum [8] , 
et entre deux le conduit du vagin [9]. A 
l’endroit où l’intestin rectum entre dans les 
téguments , on en voit sortir de chaque côté 
les muscles releveurs de l’anus [10] ; au-des­
sus de l’insertion du conduit du yagiii dans 
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les mêmes téguments on trouve le corps du 
clitoris [II] avec ses deux branches [12] : on 
a fait du côté gauche une ouverture au vagin, 
pour faire voir ses parois intérieures [13] et 
l’orifice interne de la matrice. Le corps de 
ce viscère [14] paraît par derrière au-desr- 
sous de la vessie à laquelle il est attaché par 
un tissu cellulaire graisseux; ce tissu a été 
détruit sur le corps de la matrice qui a été 
détaché et écarté de la vessie qu’il touche 
par sa surface antérieure dans l’état qaturel.

On voir sortir de chaque côté du fond de 
la matrice les trompes de Fallope [15] ; à 
côté cle ces trompes paraissent les ligaments 
larges [16] appelés ailes de chauve-souris , 
qui contiennent les testicules [17] ; on a 
voulu marquer des œufs sur le testicule 
gauche : enfin les ligaments ronds [18] sem­
blent naître des ligaments larges et vont 
disparaître dans la graisse derrière les gran­
des ailes. On a figuré de chaque côté de la 
matrice les vaisseaux hypogastriques [19] 
qui y font plusieurs contours et entrelace­
ments : ces vaisseaux continuent leur route 
entre la vessie et le vagin avec les mêmes 
entrelacements [20]. On voit aussi de chaque 
côté l’artère ombilicale [21] qui vient de 
l’hypogastrique et qui aboutit au ligament 
suspensoire de l’ouraque [22] qui sort de la 
partie supérieure de la vessie.
399. R e p résen ta tio n  d e  V ex trém ité  supé­

rieure du  cô té  d r o i t , d isséqu ée e t  m o d e léè  
su r un hom m e de cinq p ied s  n e u f  p o u cés  
d e  hauteur.

Cette pièce représente l’extrémité supé­
rieure en entier dépouillée de la peau et de 
la graisse , ainsi on y voit h découvert les 
vaisseaux sanguins , les muscles et leurs ten­
dons , on y a ajouté l’omoplate [I] et une 
partie cle la clavicule [2].

On voit au-dessus de la face interne du 
bras une portion du muscle grand dorsal [3] 
avec son tendon, cpii est renversée sur le 
muscle sous-scapulaire [4], parce qu’elle n’au­
rait pu se soutenir si on l’avait laissée dans 
sa situation naturelle. Le muscle sous-sca­
pulaire couyre la face interne de l’omoplate 
dont la côte inférieure paraît être recouverte 
par une portion du muscle appelé le grand 
roncl [5]; on laissé une portion du grand 
pectoral dont la coupe a été faite à l’endroit 
de celle de la clavicule [6], le grand pecto­
ral a encore été coupé sur le tendon clu bi­
ceps [7] qui descend le long clu bras pour se  
terminer à la partie supérieure de l’ayant-

39
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bras où on a conservé une partie de son apo­
névrose [8] qui passe entre la veine et l’ar­
tère brachiales pour faire voir sa vraie posi­
tion , qu’il est si nécessaire de connaître par­
faitement pour l’opération de la saignée; on 
voit sous cette aponévrose une portion du 
muscle brachial interne [9], au côté interne 
du biceps se trouve le muscle appelé le long 
extenseur [10] au-dessous duquel est le petit 
extenseur [II].

On distingue sur la face interne de l’avant- 
bras le muscle cubital interne [12] qui est 
posé du côté du coude , ensuite il paraît une 
portion du muscle profond [13], une portion 
du sublime [14] ,1e muscle grand palmaire [15], 
le radial interne [16] et le radial externe 
court [17], au-dessus duquel est le rondpro- 
nateur [18] ; on voit à côté de ce muscle le 
long supinateur [19] qui termine la face in­
terne de l’avant bras.

On a représenté au dedans de la main du côté 
du pouce le muscle thenar [20], l’antithenar
[21]  , et du côté du petit doigt le petit palmaire
[22] qui est en travers sur l'hypothenar [23] ; 
on voit sur la paume de la main l’aponévrose 
palmaire [24], au-dessous de laquelle sor­
tent les tendons des muscles sublimes et pro­
fonds : ces tendons paraissent renfermés 
dans leur gaine [25] sur le pouce et le doigt 
index; cette gaine est ouverte sur le doigt 
du milieu [26], on a soulevé le tendon du pro­
fond sur le doigt annulaire et sur le petit 
doigt [27] pour faire voir le passage de ce 
tendon à travers celui du sublime.

On voit sur le dehors de la main le muscle 
adducteur du doigt index [28], une portion 
de chaque muscle inter-osseux [29], et enfin 
une partie de l’hypothenar qui est l’abduc­
teur du petit doigt.

On a figuré sur le poignet le ligament an­
nulaire [30] au-dessus duquel paraissent les 
muscles indicateurs [31] , le court extenseur 
du pouce [32] e t le long [33]. On trou ve sur la 
partie moyenne supérieure de la face externe 
de l’avant-bras les muscles suivants, à com­
mencer du côté de l’os appelé le rayon , une 
portion du long supinateur [34], ensuite une 
partie du court radial externe [35], l’exten­
seur commun des doigts [36], l’extenseur pro­
pre du petit doigt [37], le cubital externe [38] 
au-dessus duquel est le muscle anconé [39].

On trouve sur la face externe du bras , à 
commencer du côté du coude , le muscle ap­
pelé le long extenseur de l’avant-bras [40] 
le brachial externe [41], une portion du bra­
chial interne [42], et enfin une petite partie

du biceps ; au-dessus de tous ces muscles est 
placé le deltoïde qui s’attache à la clavicule, 
à l’acromion [43], et à l’épine de l’omo­
plate [44] ; le muscle sus-épineux [45] occupe 
la. fosse supérieure de ce même os, et la fosse 
sous-épineuse semble être remplie parle mus­
cle sous épineux [46], le petit rond [47] et une 
portion du grand rond [48].

On a représenté le commencement de l’ar­
tère brachiale sous l’articulation de l’épaule 
à l’endroit de l’aisselle [49], cette artère entre 
sous l’extrémité supérieure du muscle biceps 
et sort de dessous sa partie moyenne [50],. et 
étant arrivée sur le pli du bras, elle passe 
sous l’aponévrose du biceps où elle se partage 
en deux branches appelées cubitale [51] et 
radiale [5:2], la cubitale parait se glisser sous 
les muscles , et la radiale descend tout le 
long de l’avant-bras et disparaît sur la partie 
inférieure et interne du radius [53], à l’en­
droit où on la touche pour reconnaître le 
mouvement clu pouls : au contraire l’artère 
cubitale sort de dessous les muscles sur la 
partie inferieure et interne du cubitus, elle 
s’étend le long du poignet [54] et paraît s’en­
foncer sous le muscle appelé petit palmaire , 
passer sous la membrane du même nom et 
s’y diviser en cinq branches que l ’on voit 
sortir, et dont il y a en quatre [55] qui se 
partagent chacune en deux rameaux qui sui­
vent les doigts dans toute leur longueur sur 
leurs parties latérales internes , de même 
que la cinquième branche [56] qui n’a point 
de bifurcation et qui rampe sur la partie la­
térale postérieure du petit doigt, de même 
que celle que l’on voit sur la partie latérale 
du pouce [57] qui est une branche de l’artère 
radiale. Toutes ces artères s’anastomosent à 
l’extrémité des doigts et du pouce en forme 
d’arcades d’où l’on voit sortir quelques petits 
rameaux qui se répandent à l’extrémité des 
doigts, chaque doigt est bien séparé des 
autres, on y distingue les articulations, et 
les ongles y sont bien imités.

On voit sur l’extérieur de la main le lacis 
de vaisseaux que forment plusieurs veines, 
entre autres la veine céphalique qui rampe 
sur le pouce [58] et la salvatelle [59] qui se 
trouve sur le poignet : toutes ces veines s’a­
nastomosent et leurs principaux troncs sont 
la veine cubitale [60] qui est derrière le con- 
dyle interne , la basilique [61] qui passe sur 
l’aponévrose du biceps et la médiane [62], 
qui communique avec la basilique et la cé­
phalique [63] ; celle-ci monte à côté du bi­
ceps et ensuite elle passe entre le deltoïde et
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le grand pectoral : îa cubitale et la basilique 
en se réunissant avec d’autres veines , for­
ment la veine brachiale [64] qui accompagne 
l’artère du même nom [65].

400. B  eprèsen ta  lion  d e  V a rticu la tio n  du  
gen ou  gau ch e.

La partie inférieure du fémur et les parties 
supérieures du tibia et du péroné avec la ro­
tule , composent cette pièce ; ces os sont na­
turels mais revêtus de cire pour représenter 
le périoste et les autres parties qui y tien­
nent 5 les artères du périoste paraissent avoir 
été injectées ; on a représenté derrière l’arti­
culation du genou une partie de l’artère cru­
rale [1] et de la poplitée [2] qui jettent des 
rameaux de part et d’autre sur la partie in­
férieure de Fos de la cuisse et sur les parties 
supérieures des os de la jambe ; l’artère po­
plitée parait coupée à l’endroit où elle donne 
naissance à plusieurs branches dont on voit 
l’origine, entre autres la tibiale posté­

rieure [3] et la peronière [4]. L’artère tibiale 
antérieure [5] passe à travers le ligament in­
terosseux [6] et descend sur l’angle antérieur 
du péroné [7].

On a figuré au dedans de l’articulation du 
genou les cartilages mitoyens [8] et les liga­
ments croisés antérieurs [9] et postérieurs 
[10], et de chaque côté de cette articulation 
les ligaments latéraux [l 1] 5 tous ces liga­
ments retiennent Fos de la cuisse avec, ceux 
de la jambe, et empêchent que le genou ne 
se courbe en arrière : on voit sur le devant 
de l’articulation la rotule [12] qui tient au 
tibia par son ligament antérieur [13], et les 
muscles extérieurs de la jambe qui aboutis­
sent à la partie supérieure de la rotule ; il ne 
parait qu’une petite portion de ces muscles 
qui sont la grêle antérieure [14], le vaste ex­
terne [15] et le vaste interne [16] 5 on a fait 
une coupe à la partie moyenne çlu tibia, par 
laquelle on peut enlever l’angle antérieur [17] 
pour découvrir la moëlle qui parait injectée.

MOMIES.
L és momies dont il est ici question, sont des 

corps embaumés : 011 donne particulièrement 
ce nom à ceux qui ontété tirés des tombeaux 
des anciens Égyptiens, mais on a étendu 
plus loin la signification de ce mot, en appe­
lant aussi du nom de momie les cadavres qui 
ont été desséchés dans les sables brûlants de 
l’Afrique et de l ’Asie : à proprement parler, 
on 11e devrait donner ce nom qu’aux corps 
embaumés, et peut-être faudrait-il de plus 
qu’ils eussent été conservés dans cet état 
pendant un long temps pour être ainsi nom­
més, car je ne crois pas qu’on puisse dire que 
les corps qui ont été embaumés en Europe 
dans le siècle présent, soient des momies: 
quand' même ils auraient été ainsi conservés 
depuis plusieurs sièciès partout ailleurs qu’en 
Égypte, peut-être y aurait-il des gens qui 
hésiteraient à les reconnaître pour des mo­
mies , parce qu’on n’en a presque jamais eu 
qui ne soient venues de FÉgypte, et parce 
qu’on pourrait croire que la bonne compo­
sition des momies, c’est-à dire la meilleure 
façon d’embaumer les corps , n’aurait été bien 
connue que par les anciens Egyptiens. Il est 
vrai que cet usage a été général dans cette 
nation, tous les morts y étaient embaumés , 
et les Égyptiens savaient si bien faire les em­
baumements , que l’on trouve dans leurs 
tombeaux des corps qui ont été conservés

depuis plus de deux mille ans. Ces faits 
prouvent seulement que les momies de FÉ- 
gypte pouvaient être meilleures que celles 
des autres pays , soit pour leur durée , soit 
pour les propriétés que l’on voudrait leur 
attribuer ; mais au fond , tous les corps em­
baumés depuis long-temps sont de vrais 
momies, quels que soient les pays où ils se 
trouvent, et quelle que soit la composition 
de Fembaumement.

Il était assez naturel, après la mort des per­
sonnes que l’on chérissait , ou de celles qui 
avaient été célèbres ou fameuses, de chercher 
les moyens de conserver leurs tristes restes ; 
une momie chez les Égyptiens, ou des cen­
dres dans une urne chez les Romains, étaient 
un objet d’affection ou de respect , chacun 
devait même être flatté dans l’espérance qu’il 
resterait après sa mort quelques parties de 
son  propre corps , qui conserveraient le sou­
venir de son existence, et qui entretien­
draient en quelque façon les sentiments qu’il 
aurait mérités des autres hommes. L’embau­
mement était îe moyen le plus facile pour 
préserver les corps de la corruption , aussi 
cet usage est-il le plus ancien qui ait jamais 
été pratiqué dans les funérailles ; il a été 
reçu par la plupart des nations, et il est en­
core en usage aujourd’hui pour les rois et 
pour les grands.
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Les Égyptiens sont les premiers que nous 
sachions , qui aient fait embaumer les corps 
des morts, nous en ayons des preuves authen­
tiques dans le Livre sacré, au chapitre 50 
de la Genèse, où il est dit: « Joseph voyant
» son père expiré__il commanda auxméde-
» decins qu’il avait à son service d’embaumer 
» le corps de son père, et ils exécutèrent 
» l’ordre qui leur avait été donné , ce qui 
» dura quarante jours, parce que c’était la 
» coutume d’employer ce temps pour embau- 
« mes les corps morts. »

Le plus ancien des historiens profanes, 
Hérodote, est entré dans le détail de cette 
pratique5- cet auteur est. si précis, que j ’ai 
cru qu’il était plus à propos de rapporter en 
entier l’article dont il s’agit, que d’en faire 
l ’extrait : voici la traduction queduRyer eiia 
faite. (1). « Ils (les Égyptiens) portent em- 
» baumer le corps, il y a certains hommes 
» qui en font métier.... alors on embaume 
» le corps le plus promptement qu’il est pos- 
» sible. Premièrement on tire la cervelle par 
» les narines avec des ferrements propres 
» pour cela, et à mesure qu’on la fait sortir 
» on fait couler à la place des parfums ; en- 
» suite ils coupent le ventre vers les flancs 
» avec une pierre éthiopique bien aiguisée ,
» et en tirent les entrailles qu’ils nettoient 
» et qu’ils lavent dans du vin de palme.
» Quand ils ont fait cette opération „ ils les 
« font encore passer dans une poudre aro- 
» ma tique, et ensuite ils les emplissent de 
« myrrhe pure, de casse et d’autres parfums,
» excepté d’encens , et les remettent dans le 
« corps qu’ils recousent. Après toutes ces 
» façons ils salent le corps avec du nitre , et 
» le tiennent dans le lieu où il est salé clu- 
» rant l’espace de soixante-dix jours , n’étant 
» pas permis de l’y tenir plus long-temps.
« Lorsque les soixante-dix jours sont accom- 
» plis , et qu’on a encore lavé le corps , ils 
» l’enveloppent avec des bandes faites de fin 
» lin , qu’ils frottent par dessus avec une 
« gomme dont les Égyptiens se servent orcli- 
» nairement au lieu de sel. Quand les parents 
» ont repris le corps, iis font faire de bois 
« creusé comme la statue d’un homme, dans 
» laquelle ils enferment le mort, et l’ayant 
» enfermé là dedans , ils le mettent, comme 
« un trésor, dans un coffre qu’ils dressent 
» debout contre 1a. muraille : voilà les céré- 
» monies qu’on fait pour les riches ; quant à 
» ceux qui se contentent de moins, et qui

0 ) In-12 , Paris-, 166,0 , toni. î , pag . 25.5.

» ne veulent pas faire tant de dépenses, ils 
» le traitent de la sorte. Us remplissent une 
« seringue d’une liqueur odoriférante qu’on 
» tire du cèdre, qu’ils poussent par le fon- 
» dement dans le corps du mort sans lui 
« faire aucune incision , et sans en tirer les 
» entrailles , et le tiennent dans le sel autant 
» de temps que jai dit des autres. Quand le 
» temps est expiré , ils font sortir du corps 
» dumortla liqueur cle cèdre qu’ils y avaient 
» mise, et cette liqueur a tant de vertu 
» qu’elle fait fondre les intestins et les en- 
» traîne avec elle ; pour le nitre , il mange 
» et consomme les chairs , et ne laisse que 
» la peau et les ossements du mort; alors 
» celui qui l’a embaumé le rendàses parents 
» et ne s’en met pas davantage en peine. La 
» troisième façon dont on se sert pour em- 
y> baumer les morts, est celle qui regarde 
» ceux cle la moindre condition , de qqi l’on 
» se contente de purger et de nettoyer le 
» ventre par clés lavements, et d’en faire 
» sécher le corps dans du sel durant le même 
» temps de soixante-dix jours, afin de le 
» rendre ensuite à ses parents. »

Dioclore de Sicile a aussi fait mention du 
procédé que suivaient les Égyptiens pour em - 
baumer les morts ; il y avait, selon cet auteur, 
plusieurs officiers qui travaillaient successi­
vement à cette opération, le premier , que l’on 
appelait l’écrivain, marquait sur le côté gau­
che du corps l’enclroit où on devait l’ouvrir ; 
le coupeur faisait l’incision , et l’un de ceux 
qui devaient le saler, tirait tous les viscères, 
excepté le cœur et les reins, un autre les la­
vait avec du vin de palme et des liqueurs 
odoriférantes, ensuite on l’oignait pendant 
plus de trente jours avec de la gomme de 
cèdre, de la myrrhe, du cinnamome et d’au­
tres parfums. Tous ces aromates conservaient 
le corps dans son entier pendant très-long­
temps etlui donnaient une odeur très-suave : 
il n’était défiguré en aucune manière par 
cette préparation , après laquelle on le ren­
dait aux parents , qui le gardaient dans un 
cercueil posé debout contre une muraille (2).

La plupart des auteurs modernes qui ont 
voulu parler des embaumements des anciens 
Égyptiens , ont seulement répété ce qu’en a 
dit Hérodote; s’ils ajoutent quelque fait ou 
quelque circonstance de plus, ils ne peuvent 
les donner que pour des probabilités. Du- 2

(2) Histoire universelle de Diodore de Sirile , tra­
duit par ftî. l ’abbé Terrassen, Paris, 1737, tom. 1, 
pag. L92 et suiv.
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mont (!) dit qu’il y a bien de l’apparence 
qu’il entrait de l’aloès, du bitume ou as­
phalte , et du cinnamome dans les drogues 
que l’on mettait à la place des entrailles des 
corps morts ; il dit encore qu’après l’embau­
mement on enfermait ces corps dans des cer­
cueils faits de bois de sycomore, qui est pres­
que incorruptible. On trouve dans le catalo­
gue du cabinet de la Société royale de Lon­
dres , que M. Grew remarqua dans une mo­
mie d'Egypte de ce cabinet, que la drogue 
dont on s’était servi pour l’embaumer, avait 
pénétré jusqu’aux parties les plus dures , 
comme les os, ce qui les avait rendus si 
noirs , qu’ils semblaient avoir été brûlés : 
cette observation lui fit croire que les Égyp­
tiens avaient coutume d’embaumer les corps 
en les faisant cuire dans une chaudière pleine 
d’une espèce de baume liquide, jusqu’à ce 
que toutes les parties aqueuses du corps fus­
sent exhalées, et que la substance huileuse et 
gommeuse du baume l’eût entièrement pé­
nétré. Grew propose à cette occasion une 
façon d’embaumer les corps en les faisant 
macérer et ensuite bouillir dans de l’huile de 
noix (2).

Je crois qu’en effet il y aurait plusieurs 
moyens de préserver les cadavres de la pour­
riture , et qu’ils ne seraient pas de difficile 
exécution, puisque différents peuples les ont 
employés avec succès : on en a eu un exem­
ple chez les Guanches, anciens peuples de 
l’île de Ténériffe : ceux qui furent épargnés 
par les Espagnols lorsqu’ils firent la conquête 
de cette ile , leur apprirent que Fart d’em­
baumer les corps était connu des Guanches 
et qu’il y avait dans leur nation une tribu de 
prêtres qui en faisaient un secret, et même un 
mystère sacré. La plus grande partie de cette 
nation ayant été détruite par les Espagnols, 
on ne put avoir une entière connaissance de 
cet art, on a seulement su par tradition une 
partie du procédé. Apres avoir tiré les en­
trailles , ils lavaient le corps plusieurs fois de 
suite avec une lessive d’écorce de pin séchée 
au soleil pendant l’été, ou dans une étuve pen­
dant 1 hiver, ensuite on l’oignait avec du 
beurre ou cîe la graisse d’ours que l’on avait 
fait bouillir avec, des herbes odoriférantes 
qui étaient des espèces de lavande-, de 
sauge, etc. Après cette onction on laissait sé-

(1) Voyage de M. Dumont en France, en Ita­
lie , etc., imprimé â la Haye en 1699 , tonie 2 , pa­
ges 290 et suiv.

(2) Journal des Savants, année 1682 , page 132.

cher le corps, et on la réitérait autant de 
fois qu’il le fallait pour que le cadavre en fût 
entièrement pénétré. Lorsqu’il était devenu 
fort léger, c’était une preuve qu’il avait été 
bien préparé : alors on l'enveloppait dans 
des peaux de chèvres passées , on y laissait 
même le poil lorsqu’on voulait épargner la 
dépense (3). Purchas (4) dit qu’il a vu deux 
de ces momies à Londres , et il cite le che­
valier Scory pour en avoir vu plusieurs à 
Ténériffe , qui existaient depuis plus de deux 
mille ans , mais on n’a aucune preuve de 
cette quantité. Si les Guanches ont été ori­
ginaires d’Afrique , ils auraient pu avoir ap­
pris des Égyptiens Part des embaume­
ments (5).

Le P. Acosta et Garcilasso de la Vega (6) 
n’ont pas douté que les Péruviens .n’euss'ent 
connu l’art de conserver les corps pendant 
très-lpng-temps : ces deux auteurs assurent 
avoir vu ceux de quelques Incas et de quel­
ques Marnas qui étaient parfaitement con­
servés j ils avaient tous leurs cheveux et leurs 
sourcils , mais on leur avait mis des yeux 
4 ’or, ils étaient vêtus de leurs habits ordi­
naires , et assis à la façon des Indiens les 
bras croisés sur l’estomac. Garcilasso toucha 
un doigt de la main, qui lui parut aussi dur 
que du bois, le corps entier n’était pas assez 
pesant pour surcharger un homme faible qui 
aurait voulu le porter. Acosta présume que 
ces corps avaient été embaumés avec un bi­
tume dont les Indiens connaissent la pro­
priété. Garcilasso dit qu’il ne s’était pas 
aperçu en les voyant, qu’il y eûtde bitume, 
mais il avoue qu’il ne les avait pas observés 
exactement, et il regrette de ne s’être pas 
informé des moyens que l’on avait employés 
pour les conserver, il ajoute qu’étant Péru­
vien , les gens de sa nation ne lui auraient 
pas caché le secret comme aux Espagnols, 
au cas que cet art eût encore été connu au 
Pérou.

Garcilasso , ne sachant rien de certain sur 
les embaumements des Péruviens, tâche 
d’en découvrir les moyens par quelques in­
ductions 5 il prétend que Pair est si sec et si 
froid à Gusco , que la chair s’y dessèche 3 4 5 6

(3) Histoire de la Société royale par Sprat , pages 
209 et suiv.

(4) Purchas Lis pilgrimes , page 783.
(5) Histoire générale des Voyages, tome 2 , „pages 

261 et suiv.
(6) Histoire des Incas rois du Pérou , trad, de l ’es­

pagnol, tome 1, pages 181 et suiv.
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comme du bois sans se corrompre, et il croit 
que l’on faisait dessécher les corps dans la 
neige, avant que d’y appliquer le bitume 
dont parle le P. Acosta ; il ajoute que du 
temps des Incas on exposait à l’air des vian­
des qui étaient destinées pour les provisions 
de guerre, et que, lorsqu'elles avaient perdu 
leur humidité, on pouvait les garder sans les 
saler et sans aucune autre préparation.

On dit qu’au pays de Spitsberg , qui est à 
79 et 80  degrés de latitude, et par consé­
quent dans un climat extrêmement froid, il 
n’arrive presque aucune altération appa­
rente aux cadavres qui sont ensevelis depuis 
trente ans, rien ne se pourrit ni ne se cor­
rompt dans ce pays ; les bois qui ont été em­
ployés pour bâtir les huttes où on fait cuire 
les graisses de baleine , paraissent ausi frais 
que lorsqu’ils ont été coupés (l).

Si le grand froid préserve les cadavres de 
la corruption, comme on peut le voir par les 
faits que je viens de citer , il n’est pas moins 
certain que la sécheresse qui est causée par 
la grande chaleur, fait aussi le même effet. 
On sait que les hommes et les animaux qui 
sont enterrés clans les sables de l’Arabie, se 
dessèchent promptement, et se conservent 
pendant plusieurs siècles,comme s’ils avaient 
été embaumés. Il est souvent arrivé que des 
caravanes entières ont péri dans les déserts 
de l’Arabie , soit par les vents brûlants qui 
s’y élèvent et qui raréfient l’air au point que 
les hommes ni les animaux ne peuvent plus 
respirer, soit par les sables que les vents 
impétueux soulèvent à une grande hauteur, 
et qu’ils déplacent à une grande distance : 
ces cadavres se conservent clans leur entier, 
et on les retrouve dans la suite par quelque 
effet du hasard. Plusieurs auteurs, tant an­
ciens que modernes , en ont fait mention ; 
M. Shaw (2) clit qu’on lui a assuré qu’il y 
avait un grand nombre d’hommes, d'ânes 
et de chameaux , qui étaient conservés de­
puis un temps immémorial clans lès sables 
brûlants de Saibah, qui est un lieu que cet 
auteur croit situé entre Rassem et l’Égypte.

La corruption des cadavres n’étant causée 
que par la fermentation des humeurs , tout 
ce qui est capable d’empêcher ou de retar­
der cette fermentation , contribue à leur con­
servation. Le froid et le chaud, quoique con- 1 2

(1) Recueil des voyages au Nord, Rouen, 1716 
tome 1, page 153.

(2) Voyage de M. Shaw dans plusieurs provinces 
de l’Afritj ue , la Haye, in-i°, tome 2, page 79.

traires -produisent Je même effet à cet égard 
par le dessèchement qu’ils causent, le froid 
en condensant et en épaississant les humeurs 
du corps , et la chaleur en les raréfiant et en 
accélérant leur évaporation avant qu’ils puis­
sent fermenter et agir sur les parties solides ; 
mais il faut que ces deux extrêmes soient 
constamment les mêmes , car s’il y avait une 
vicissitude du chaud au froid, et de la sé­
cheresse à l’humidité , comme il se fait d’or­
dinaire , la corruption arriverait nécessaire­
ment. Cependant il y a dans les climats tem­
pérés des causes naturelles qui peuvent con­
server les cadavres, telles sont les qualités 
de la terre dans laquelle on les enferme ; si 
elle est desséchante et astringente, elle 
s’imbibe de l’humidité du corps; c’est ainsi, 
à ce que je crois, que les cadavres se con­
servent aux Cordeliers de Toulouse, iis s’y 
dessèchent au point qu’on peut aisément les 
soulever d’une main.

Les gommes, les résines, les bitumes, etc., 
que l’on applique sur les cadavres, les dé­
fendent de l’impression qu’ils recevraient 
clans les changements de température, et 
si de plus on déposait dans des sables arides 
et brûlants un corps ainsi embaumé, on  
aurait deux puissants moyens réunis pour sa 
conservation. Il ne faut donc pas s’étonner 
de ce que Chardin nous rapporte du pays de 
Corassan en Perse , qui est l’ancienne Rac- 
triane : il dit que les corps que l’on met dans 
les sables de ce pays, après avoir été em­
baumés , s’y pétrifient, c’est-à-dire y devien­
nent fort durs tant ijs sont desséchés, et s’y 
conservent pendant plusieurs siècles : on as­
sure qu’il y en a qui y sont depuis deux 
mille ans (3).

Les Egyptiens entouraient de bandelettes 
les cadavres embaumés, et les renfermaient 
dans clés cercueils ; peut-être qu’avec toutes 
ces précautions ils ne se seraient pas conser­
vés pendant tant cle siècles , si les caveaux 
ou les puits dans lesquels on les enfermait, 
n’avaient pas été clans un sol de matière bo- 
îaire et crétacée, qui n’était pas susceptible 
d’humidité , et qui d’ailleurs était recouvert 
de sable aride cle plusieurs pieds d’épaisseur.

Les sépulcres des anciens Égyptiens sub­
sistent encore à présent : la plupart des 
voyageurs ont fait la description de ceux de 
l’ancienne Memphis , ety ont vu des momies, 
ils sont à deux lieues des ruines de cette

(3) Voyages cle M. le chevalier Chardin en 
Perse, etc., Amsterdam, 1711, tome 2. page 15.
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ville à neuf lieues du grand Caire , du côté 
du midi, et à trois quarts de lieue du village 
de Saccara ou Zaccara ; ils s’étendent jus­
qu’aux pyramides de Pharaon, qui en sont 
éloignées de deux lieues et demie. Ces sépul­
cres sont dans des campagnes couvertes d'un 
sable mouvant, jaunâtre et très-fin , le pays 
est aride et mont ueux ; les entrées des tom­
beaux sont remplies de sable, il y en a plu­
sieurs qui ont été ouvertes , mais il en reste 
encore de cachées , il est question de les 
trouver dans des plaines à perte de vue. Les 
habitants de Saccara n’ont pas d’autre res­
source et d’autre commerce dans leurs dé­
serts , que de chercher des momies dont ils 
font un commerce en les vendant aux étran­
gers qui se trouvent au grand Caire. Pietro 
délia Va lie (l), voulant descendre dans un 
tombeau qui n’eût pas encore été fouillé , se 
détermina à prendre des pionniers à Saccara, 
et à les accompagner pour les voir travailler 
en sa présence dans les endroits où le sable 
n’avait pas été remué ; mais il aurait peut- 
être perdu beaucoup de temps dans cette 
recherche faite au hasard , si un de ses ou­
vriers n’avait trouvé d’avance ce qu’il cher­
chait.

Lorsqu’on a détourné le sable on rencon­
tre une petite ouverture carrée, profonde de 
dix-huit pieds , et faite de façon qu’on y peut 
descendre en mettant les pieds dans des 
trous qui se trouvent les uns vis-à-vis les 
les autres : cette sorte d’entrée a fait donner 
à ces tombeaux le nom de puits ; ils sont 
creusés dans une pierre blanche et tendre , 
qui est dans tout ce pays sous quelques pieds 
d’épaisseur de sable j les moins profonds 
ont quarante-deux pieds. Quand on est des­
cendu au fond on y voit des ouyertures car­
rées, et des passages de dix ou quinze pieds, 
qui conduisent dans des chambres de quinze 
ou vingt pieds en carré (2). Tous ces espaces 
sont sous des voûtes à-peu-près comme celles 
de nos citernes, parce qu’ils sont taillés dans 
la carrière 5 chacun des puits a plusieurs 
chambres et plusieurs grottes qui communi­
quent les unes aux autres. Tous ces caveaux 
occupent l’espace d’environ trois lieues et 
demie sous terre, ainsi ils allaient jusque sous 1

(1) Voyages dans l ’Égypte, la Palestine , les Indes 
orientales , etc. , tom. 1 , pag, 332 et suiv.

Cl) Voyages autour du m onde, par Gemelli 
Carreri , tom. 1 , pag. 111 et suiv.

la ville de Memphis (3) ; c’est-à-peu près 
comme les vides des carrières qui ont été 
fouillées aux environs de Paris , et même 
sous plusieurs endroits de la ville.

Il y a des chambres dont les murs sont 
ornés par des figures et des hiéroglyphes ; 
dans d’autres les momies sont renfermées 
dans des tombeaux creusés dans la pierre 
tout autour de la chambre , et taillés en 
forme d homme dont les bras sont étendus. 
On trouve d’autres momies , et c’est le plus 
grand nombre, dans des coffres de bois ou 
dans des toiles enduites de bitume.Ces coffres 
ou ces enveloppes sont chargés de plusieurs 
sortes d’ornements : il y a aussi des figures , 
même celle du mort, et des sceaux de plomb 
sur lesquels on voit différentes empreintes : 
il y a aussi de ces coffres qui sont sculptés 
en figure d’homme , mais on n’y reconnaît 
que la tête le reste du corps est tout uni et 
terminé par un piédestal : d’autres figures 
ont les bras pendants ; on reconnaît à ces 
marques les momies des gens distingués , 
elles sont posées sur des pierres autour de 
la chambre. Il y en a d’autres au milieu, 
posées simplement sur le pavé, et moins 
ornées, il parait que ce sont celles des gens 
d’une condition inférieure , ou des domesti­
ques 5 enfin dans d’autres chambres les mo­
mies sont posées pêle-mêle dans le sable.

On trouve des momies qui sont couchées 
sur le dos (4), la tête du côté dü nord, les 
deux mains sur le ventre, les bandes de 
toile de lin qui les enveloppent ont plus de 
mille aunes de longueur , ainsi elles font un 
très-grand nombre de circonvolutions au­
tour du corps. en commençant par la tête 
et en finissant aux pieds (5), mais elles ne 
passent pas sur le visage j lorsqu’il est resté 
à découvert, il tombe en poussière dès que 
la momie est à l’air ; pour que la tête se 
conserve en entier, il fout que le visage ait 
été-couvert d’une petite enveloppe de toile, 
qui est appliquée de façon que l’on peut re­
connaître la forme des yeux , du nez et de la 
bouche (6). O11 a vu des momies qui avaient 3 4 5 6

(3) Voyages et observations du sieur de la Boulaye 
le Gouz , pag. 373 et suiv.

(4) Relations de divers voyages par Melchisedeeh 
Thevenot , t©m. 1 , pag. 25.

(5) Ibid.,  tom. 1, pag. 2.
(6) Voyez le Journal des Savants , année 1714 , 

pag. 436 , sur les Voyages au Levant, e tc ., par 
Corneille le Brun.
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«ne longue barbe, des cheveux qui descen­
daient jusqu’à moitié de la jambe (1) , et des 
ongles fort grands , quelquefois on a trouvé 
qu’ils étaient dorés ou simplement peints de 
Couleur orangée : il y a des momies qui ont 
sur l’estomac des bandes avec des figures 
hiéroglyphiques d’or , d’argent ou de terre 
verte, et de petites idoles de leurs dieux 
tutélaires , et d’autres figures de jaspe ou 
d’autre matière dans la poitrine : on leur 
trouve aussi assez ordinairement , sous la 
langue , une pièce d’or qui vaut environ 
deux pistoles j c’est pour avoir cette pièce 
que les Arabes gâtent toutes les momies 
qu’ils peuvent rencontrer.

On reconnaît; que la matière de l’embau- 
mement n’a pas été la même pour toutes les 
momies, il y en a qui sont noires et qui

paraissent n’avoir été enduites que de seî , 
de poix et de bitume , d’autres ont été em­
baumées de myrrhe et d’aloès j les linges 
de celles-ci sont plus beaux et plus pro­
pres (2).
401. L e d o ig t  in d e x  de  ht m a in  d ro ite  d ’une  

m om ie a vec  une p a r tie  du  p ie d  gauche.

Lés trois phalanges du doigt et même l’on­
gle sont bien conservés , le talon et tous les 
doigts manquent dans le pied * excepté les 
deux premières phalanges du second doigt j 
la partie moyenne a été sciée par le milieu, 
de sorte que le troisième os du métatarse est 
coupé longitudinalement en deux parties * 
ce pied est enveloppé de bandes qui ont aussi 
été coupées, on voit par-là qu'il y en a plu­
sieurs les unes sur les autres.

CONCRÉTIONS PIERREUSES.

La mauvaise qualité et l’altération des 
humeurs produisent des concrétions plus ou 
moins dures dans le corps des hommes et 
des animaux, il n'y a presque aucune partie 
qui ne soit sujette à cette sorte de maladie, 
aussi en a-t-on trouvé , comme le remarque 
Lister, dans le cerveau, dans les paupières , 
sous la langue, dans l’estomac, dans les in­
testins , dans les vésicules séminales, dans 
la matrice, et surtout dans le foie , dans la 
vésicule du fiel, dans les reins, dans la 
vessie, dans le scrotum et dans les jointures 
des pieds et des mains. Les concrétions sont 
formées par les fluides, comme toutes les 
autres parties solides du corps j d’abord les 
liquides sont épaissis dans les obstructions , 
ensuite ils prennent un plus grand degré de 
consistance dans les squirres, enfin ils par­
viennent à acquérir de la dureté dans les 
nœuds des goutteux, etc.

Dans toutes ces maladies les parties les 
plus grossières des fluides séjournent dans 
les vaisseaux, s’épaississent et se durcissent 
avec les solides qui les environnent, de sorte 
que le tout forme une masse irrégulière plus 
ou moins étendue et plus ou moins dure * 
ruais lorsque les fluides sont renfermés en 
assez , grande quantité dans la cavité d’un 
viscère tel que la vessie , les reins, la vési­
cule du fiel, etc., le dépôt ou le résidu de 
la liqueur peut former une masse composée 1

(1) Les Voyages du Seigneur de Villamont ,t 
pag. 660 et suiv.

par couches additionnelles, et si cette masse 
est déplacée et agitée par le mouvement du 
corps pendant qu’elle se forme, les couches 
prennent une courbure et deviennent à peu 
près concentriques , et la figure est ronde 
ou approchante de la ronde : s’il y a plu­
sieurs concrétions séparées les unes des au­
tres dans une même cavité, ces différents 
corps peuvent se rapprocher, et étant char­
gés d’un nouveau dépôt, ils se réunissent 
les uns aux autres.

C’est ainsi que se forment dans les reins 
et la vessie les concrétions que l’on appelle 
pierres , ou calculs dans les hommes et bé- 
zoarts dans les animaux ; s’il se rencontre 
quelque matière étrangère, elle sert de 
noyau, la concrétion se forme autour, on 
trouve souvent de ces corps étrangers au 
centre des bézoarts orientaux. Un homme 
ayant reçu une balle qui entra dans la vessie, 
on la trouva dans la suite au centre d’un 
calcul : on a éprouvé sur des chiens qu’a- 
près avoir introduit dans leur vessie des 
morceaux d’étoffe , il se formait tout autour 
des concrétions pierreuses.

Il y a des variétés dans la grandeur, la 
couleur et la consistance des pierres ; on 
appelle sables , graviers , ou pierres sablon­
neuses et graveleuses, celles qui sont d’un 
petit volume, et que l’urine entraîne des 
reins dans la vessie et de la vessie au dehors, 2

(2) Cosmographie du Levant , par André Thevet, 
pag. i52  et suiv.
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quelquefois sans douleur, lorsqu’elles sont 
petites ; les pierres de couleur blanche ou 
blanchâtre , ou de consistance plâtreuse ou 
friable, sont bien différentes de celles qu’on 
appelle murales qui sont grises ou noirâ­
tres, compactes , dures et inégales.

On peut aisément distinguer les pierres 
du foie ou de la vésicule du fiel, de celles 
des reins ou de la vessie; les premières s’en­
flamment et ont une amertume approchante 
de celle de la bile ou du fiel ÿ les autres ont 
l’odeur de l’urine.

402. P ie rr e  tir é e  d ’un a b cès .

La figure de cette pierre est irrégulière ; 
sa plus grande épaisseur a sept lignes : on 
y reconnaît quelques parties osseuses qui 
sont incrustées dans l’intérieur et qui lui 
ont sans doute servi de noyau.

403. P ie rre  d e  la  v é s ic u le  du  f i e l .

Elle est de figure presque ovoïde, dont le 
grand diamètre a environ onze lignes , le 
petit en a sept dans quelques endroits et 
huit dans d’autres ; cette pierre semble être 
crystalline à son extérieur, elle est rabo­
teuse en quelques endroits ; on la tira en 
1710 de la vésicule du fiel du cadavre du 
sieur Gaucher, valet-de-chambre de ma­
dame la duchesse de Bourgogne ; elle était 
très-adhérente aux parois de la vésicule du 
fiel dont elle remplissait entièrement la ca­
pacité.

404. P ie r r e  d e s  re in s .

Cette pierre est oblongûe et couverte de 
tubercules, sa plus grande longueur est à 
peu près d’un pouce.

405. 7 ’ro is  p ie r r e s  d es  re in s .

Leur figure est irrégulière , et la couleur 
.n’est pas la même dans les trois pierres qui 
sont fort petites, il y en a de brunes et de 
noires , mais ces couleurs ne sont qu’à l’ex­
térieur, car dans les endroits où la première 
couche de la pierre est détruite, on voit 
que l’intérieur est blanc.

406. P ie r r e  â e  la  v e s s ie .

Ce calcul est un peu aplati; sa plus grande 
circonférence est de trois pouces cinq lignes, 
il y a sur sa surface de petites cavités et de 
petites éminences.

407. Coupe d ’une p ie r r e  d e  la  v e s s ie .

La pierre était aplatie et de figure oyoïde, 
His t . n àt . de l ’H omme.

de vingt-une lignes de longueur sur seize 
lignes de largeur; la coupe est longitudi­
nale et partage la pierre en deux parties 
égales , l’épaisseur de chacune sur le plan de 
la coupe est de neuf lignes : on y distingue 
les différentes couches dont la pierre est 
composée, sa surface extérieure est couverte 
de tubercules plus on moins gros.

408. P ie rre  p lâ tre u se  d e  la  v e s s ie .

Cette pierre est de figure irrégulière. sa 
plus grande circonférence est de quatre 
pouces.
409. Coupe d ’une p ie r re  de la  v e s s ie ,  en p a i -  

tie  p lâ tre u se  e t  en p a r t i e  m u ra le .

La pierre entière était presque ronde, 
elle est partagée par le milieu en deux par­
ties dont chacune a un pouce et demi de 
diamètre. On distingue sur les plans de la 
coupe les couches intérieures qui sont de 
couleur grise, et les couches extérieures qui 
sont blanches ; les premières ne suivent pas 
la ligne circulaire, elles forment au con­
traire des angles , des pointes et des inéga­
lités , comme il y en a sur les pierres mu­
rales.
410. A u tre  coupe d ’une p ie r r e  p a r e i lle  à  la

p r é c é d e n te .

La plus grande différence qu’il y ait entre 
ces deux pierres , est dans la figure et dans 
la grosseur ; celle-ci était ovoïde, et son plus 
grand diamètre n’avàit que seize lignes , elle 
est partagée en deux pièces, et organisée 
comme la précédente.
411. C oupe d ’une p ie r re  g ra v e le u se  d e  la

v e s s ie .

Cette pierre a été sciée en deux parties , il 
n’y en a qu’une qui soit conservée en entier, 
et il en reste assez de l’aütre pour faire voir 
que la pierre était de figure ovoïde dont le 
plus grand diamètre était de quinze lignes.

412. P ie rre s  tirées d u  sc ro tu m .

M. Gibier, médecin résidant à Montbard, 
a envoyé au Cabinet ces pierres qui sont au 
nombre de quatre : il trouva, en 1737, dans 
l’hôpital de Sainte-Heine en Bourgogne, un 
malade qui avait une tumeur assez grosse 
sur le côté gauche du scrotum, en la tou­
chant avec Lu main il sentit des corps d u rs  
qui frottaient les uns contre les autres ; en­
suite ayant fait ouvrir cette tumeur, il en 
sortit plusieurs pierres au nombre desquelles 
étaient les quatre dont il s’agit ici, et qui
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restèrent entre les mains du médecin. Elles 
sont de figure irrégulière et de grosseur fort 
inégale , la plus grosse est arrondie dans 
quelques endroits , elle a environ cinq pou­
ces et demi de circonférence , cependant elle 
ne pèse quTmé once cinq gros et demi, parce 
que sa substance est poreuse ; les trois autres 
ne sont pas plus compactes. 11 y a sur ces 
pierres des facettes convexes et d’autres con­
caves, bien polies et plus blanches que le 
reste de la pierre, qui est grenu et friable. 
Ces facettes se sont formées par le frotte­
ment des pierres les unes contre les autres , 
et se correspondent de façon qu’on peut les 
adapter exactement l’une contre l’autré 
comme elles l’étaient dans le scrotum du ma­
lade.

Quelques années avant qu’on les en tirât, 
le malade étant âgé d’environ cinquante ans 
avait eu des douleurs de colique néphréti­
que; les graviers s’étaient engagés dans le 
canal de l’ur'etre, et étaient restés à sa partie 
moyenne qui s'abcéda. Le canal s’étant ou­
vert dans cet endroit, les pierres tombèrent 
dans le scrotum ; la plaie de l’urètre n’ayant 
pas été fermée , il coulait assez d’urine dans 
le scrotum pour augmenter par son dépôt le 
volume des pierres, comme M. Gibier l’a 
observé. Il croit que ces pierres sont restées 
pendant long-temps dans le scrotum ; enfin 
elles y causèrent une inflammation, et, quoi­
qu’on eut ouvert la tumeur, le malade eut 
une fièvre continue dont il mourut. Le mé­
decin étant alors absent, on n’examina pas 
en quel état pouvaient être la tumeur et les 
parties voisines.
4 1 3 . Poils tirés de l'intestin rectum d'unefdie 

de sept ans.

Cet enfant ayant eu la petite vérole a 
Brest à l’age de cinq ans , il se forma après 
cette maladie une tumeur au côté droit du 
bas-ventre sur la région iliaque à environ 
deux travers de doigt au-dessus de la crête 
de l’os ilium, et à peu près à égale distance 
de la ligne blanche et de l’épine du dos. 
Cette tumeur étant devenue fort grosse et 
douloureuse , on y appliqua un onguent qui 
la fît ouvrir en vingt-quatre heures, il en 
sortit beaucoup de pus , et quelques jours 
après l’ouverture de l’ulcère était réduite au

diamètre d’une grosse tête d'épingle. On 
s’aperçut d’abord qu'il en sortait des vents 
et des excréments avec le pus, et long­
temps après on vit de plus un cordon de 
poils semblables à des cheveux , qui pas­
sait au dehors ; enfin l'ulcère se ferma et les 
poils disparurent.

Sept mois après les parents de l’enfant re­
marquèrent qu’il sortait de Fanus un cordon 
de poils parfaitement ressemblants h des che­
veux ; dans le commencement ce cordon 
sortait et rentrait alternativement, mais il 
s’alongea assez pour que l’extrémité restât 
toujours au dehors. Il y avait déjà trois mois 
que ce cordon de poils paraissait, lorsqu'au 
mois d’avril de cette année on fit voir l ’enfant 
à M. de Courcelle, médecin du roi à Brest 
et correspondant de l’Académie.royale des 
sciences. Il l'examina attentivement, et il 
envoya la relation du fait dont il s’agit à 
M. Duhamel pour être communiquée à l’A­
cadémie.

Le cordon avait un pouce de grosseur et 
remplissait exactement l’orifice de Fanus, de 
sorte qu’il y avait souvent de la difficulté 
pour les déjections. Les poils sortaient au 
dehors de trois pouces ; M. de Courcelle en 
a coupé un échantillon un demi-pouce au- 
dessous de Fanus et Fa envoyé à M. Duha­
mel , qui Fa remis au Cabinet. En tirant ce 
cordon, on le faisait sortir de huit pouces de 
plus qu’à l’ordinaire , mais sitôt qu’on le lâ­
chait , il rentrait de la même longueur, et 
toutes les fois qu’on le tirait, l’endroit où 
était la cicatrice de l’ulcère dont on a parlé, 
rentrait en dedans, ce qui fit croire que le 
cordon venait de cette partie, et que les poils 
dont il est composé , étaient les mêmes que 
l’on avait vus clans l’ulcère.

M. de Courcelle présume que le cordon 
avait près d’une aune de longueur, et qu’il 
suivait les contours du canal intestinal qui 
avait été ouvert à l’endroit de l’ulcère par 
lequel les excréments sortaient. N’ayant pas 
vu la malade dans le temps dé  cet ulcère , 
il n’a pu déterminer précisément si l’ouver­
ture était dans -l’extrémité de Filéon , dans 
le cæcum , ou dans le commencement du co­
lon , qui sont situés à peu près sous la cica­
trice.
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A D D I T I O N

À LA DESCRIPTION DE LA PARTIE DU CABINET QUI A RAPPORT A L’HISTOIRE NATURELLE DE L'HOMME,

1336. U ne m ain  desséch ée? d o n t  les os so n t  
co n ver tis  en tu rq u o ise s .

Cette main est dans l’état des momies des­
séchées sans embaumement; la peau et tou­
tes les parties molles sont noires, racornies 
et même détruites dans plusieurs endroits où 
elles laissent les os à découvert,, et où l’on 
voit que ces os ont une couleur de turquoise. 
Il ne reste aucun des ongles , mais on recon­
naît sur la peau la rainure dans laquelle ils 
étaient incrustés : toutes les phalanges des 
doigts et tous les os du métacarpe sont en­
tiers; l'os unciforme est le seul du carpe qui. 
tienne à la main dont il s’agit; les propor­
tions de tous ces os prouvent que c’est la 
main droite d'une femme adulte. Cette main 
a été trouvée 'à Clamée ƒ dans le Nivernais ; 
il n’est pas surprenant qu’elle ait paru mer­
veilleuse aux gens du lieu qui la gardaient 
soigneusement , lorsque feu M. l’abbé Le- 
bœuf, de l’Académie royale des inscriptions 
et belles-lettres, visitant ce pays pour y  
faire des recherches sur les antiquités, l’ob­
tint pour le Cabinet du roi ; c’est h plusieurs 
litres qu elle mérite d’y avoir place. Ce mor­
ceau est très-singulier et très-curieux, en ce 
qu’il a été trouvé dans le Nivernois , soit 
qu’on le considère comme partie d’une mo­
mie ou comme turquoise , et il est le seul que 
l ’on ait connu juqu’à présent pour être tout 
à-ia-fois turquoise et: momie. On savait que 
le terrain des Cordeliers de Toulouse avait 
la propriété de préserver les cadavres de la 
corruption en les desséchant comme des mo­
mies; on avait trouvé des turquoises dans le 
Languedoc, mais on n’a jamais aperçu la 
couleur de la turquoise sur les os des mo­
mies de Toulouse ni d’aucun autre lieu, et 
on n’a jamais vu les os dont on fait les tur­
quoises de Languedoc, ou d’ailleurs, revêtus 
de chair comme des momies. La dernière 
phalange des doigts de la main trouvée à 
Clamecy, les deux phalanges du pouce , les 
cinq os du métacarpe et Los unciforme sont 
découverts et d’une couleur bleue teinte de 
vert et plus ou moins foncée , on voit que la 
couleur pénètre dans l’intérieur de plusieurs 
de ces os qui ont été entamés a dessein de 
les sonder : il y a tout lieu de croire que les 
phalanges qui sont couvertes de chairs ont

la même couleur ; je ne me suis pas permis 
de les découvrir , dans la crainte de défor­
mer cette main plus qu’elle ne l’est.

1337. O n gle d ’une g ra n d e u r  ex cess ive .

Cet ongle ést contourné en spirale et long 
d un demi-pied, il a trois faces longitudina­
les et irrégulières, et trois arêtes hérissées 
d’écailies qui forment les différentes lames 
dont il est composé ; sa circonférence est 
de près de deux pouces. M. Campenon, mé­
decin à Tonnerre, l ’a envoyé au Cabinet, il 
l’avait fait couper au gros doigt du pied d’une 
fille âgée de soixante-quinze ans i, elle s’était 
aperçue de l’accroissement excessif de cet 
ongle depuis environ douze ans; l ’amputa­
tion fut faite à un pouce, de di&iance de la 
racine , où il y avait plus de cinquante petits 
inamelons de la nature de poireaux, gros 
comme de petits pois et serrés les uns con­
tre les autres , en forme de grappe de raisin.

1338 . L a  peau  d'une négresse du p r e m ie r  â g e .

Cette peau est bourrée , elle n’a qu’envi- 
ron quinze pouces de hauteur depuis le bas 
des talons jusqu’au sommet de la tête ; sans 
doute qu’elle s’est raccourcie lorsqu’on l’a 
préparée , car elle est noire en entier, et il 
y a de la laine sur la tête. Cette petite figure 
est revêtue de quelques ornements de rasade.

1339. L a  tê te  déch arnée d ’un C h in ois.

Cette tête a été trouvée dans un désert de 
la Bucharie.

1340. A u tre  tê te  d éch a rn ée  d ’un C h in o is .

Celle-ci vient d’un désert des Tartares de 
Nagai. •

1341. L a tê te  déch arnée d ’un T a r la r e .
Cette tête a été tirée d’un désert des Cal- 

ïHOucks ; ces trois tètes ont été apportées au 
Cabinet, par M. de IT s l ed e  l’Académie 
royale des sciences; je n’y ai reconnu aucun 
caractère marqué qui les distingue de celles 
des hommes de notre nation.

1342. L e squ ele tte  d  un f œ tu s  h u m ain  in je c té .

On voit sur les différentes parties de ce 
squelette des ramifications d’artères injeç-
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fées , qui paraissent sur le périoste , et qui 
pénètrent clans les os.
1343. P o r tio n  d e  V h um erus d a n s to u te  la

c irco n féren ce  de  l  'os ; tom bée p a r  l ’e ffe t
d e  la  c a r ie .

Cette portion de lliumerus a jusqu’à trois 
pouces de longueur aux endroits où elle est 
terminée en poiute ; la circonférence est en­
tière sur la lougueur de neuf lignes 5 cette 
pièce se détacha de l’os du bras gauche d’un 
jeune homme de vingt ans, après environ 
un an de maladie, causée par une tumeur à 
ce bras ; la suppuration et la carie avaient 
détruit les chairs et une partie de l’os. 
M. Thibault, chirurgien à Montier-Saint- 
Jean, village de Bourgogne à deux lieues 
de la ville de Montbard, ayant donné ses 
soins au malade pendant six semaines, et 
ayant pris conseil de M. Julien , médecin à 
Noyers , la portion de l’humerus dont il s'a­
git se détacha ; en trois mois et neuf jours 
les chairs et l’os so régénérèrent au point 
que le jeune homme fut en état de travailler 
avec son bras gauche aux ouvrages de la 
campagne les plus pénibles , comme s’il n’a­
vait jamais eu de mal. M. Thibault remit la 
portion qui s’était détachée de l’humerus à 
dom Sebelon, religieux bénédictin de l’ab­
baye de Moutier-Saint-Jean, pour la faire 
parvenir au Cabinet du roi.

1344. T ê te  in jectée  d ’un en fa n t de tr o is  an s.

M. Mertrud, chirurgien et démonstrateur 
d’anatomie au Jardin du Roi, a injecté cette 
tête il y a quatorze ans, et l’a donnée au Ca­
binet ; elle s’est maintenue en bon état dans 
un mélange d’eau-de-vie et d’eau.
1345. L es deu x  bras in jec té s  d ’un e n fa n t  d e

tro is  ans*

Ces bras ont été injectés avec la tête, rap­
portée sous le numéro précédent, et sont 
aussi bien conservés.

1346. Le cœ u r arec  une p o r tio n  d es g ro s  v a i s ­
seaux e t d e  la  tra c h é e -a r tè re .

On peut juger par la grandeur de ces piè­
ces qu’elles ont été. tirées d’un individu 
adulte; cependant on y voit le trou ovale 
encore ouvert, et le canal altériel creux d’un 
bout à l’autre.

1347. F œ tu s hum ain d'un pouce d e  h au teu r.

La jambe droite manque à ce foetus, et 
l’autre paraît n’être pas entière.
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1348. F œ tu s  hum ain d ’en v iro n  un p o u ce
tro is  q u a rts  de  h a u teu r.

Les bras ont à peu près six lignes de lon­
gueur, prise depuis l’aisselle jusqu’au bout 
des doigts, elles jambes cinq lignes et de­
mie , depuis Faisselle jusqu’au bout des 
doigts des pieds.

1349. A u tr e  f œ t u s  hu m ain  à  peu  p rè s  d e  
m ëm e h au teiir que le  prècèden  t .

Le dessus de la tête de ce fœtus est aplati, 
elle corps entier est racorni au point que 
les vestiges des os sont tracés sur la peau, 
comme dans une mohe desséchée.
1350. F œ tu s  hum ain  m âle d e  p r è s  d e  d e u x

pou ces d e  h au teu r.

Le cordon ombilical, le placenta , le cho- 
rion et Famnios tiennent à ce fœtus .
1351, F œ tu s hum ain d ’en viro n  c in q  p o u ces

d e u x  lig n es  d e  hau teu r.

Ce fœtus est femelle , ses bras ont vingt- 
trois lignes de longueur depuis le haut du 
bras, jusqu’au bout des doigts , et seulement 
vingt lignes depuis Faisselle jusqu’au bout 
des doigts; la jambe a vingt lignes de lon­
gueur depuis Faîne jusqu'au talon , et deux 
pouces jusqu’au bout des doigts.

1352. F œ tu s  hum ain  de  c in q  pou ces d eu x  
lig n es  de h au teu r.

Ce fœtus est femelle , l’ouverture de la 
vulve y est bien marquée au-dessous de l’é­
minence formée par le gland du clitoris.

1353. F œ tu s  hum ain  de  s ix  pou ces tro is  
lig n es  de h au teu r.

Il n’a que quatre pouces cinq lignes, 
depuis l’anus jusqu’au sommet de la tête : il 
est femelle.
1354. F œ tu s  hu m ain  de m êm e s e x e , e t à peu

p rè s  d e  m êm e g ra n d e u r  que le  p ré c é d e n t.

Quoique les fœtus rapportés sous le pré­
sent numéro et sous le précédent, soient déjà 
grands , il serait difficile de reconnaître leur 
sexe, si l’on ne savait, comme je Fai déjà 
fait remarquer (l)-, que dans les fœtus hu­
mains le clitoris de la femelle est aussi appa­
rent que la verge du mâle.

1355. U n f œ tu s  hu m ain  m o n stru eu x .

Le cœur, les poumons, etc., se trouvent 
places au-dessous de la poitrine contre les 1

(1) Voyez pag.. 276..
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intestins et les antres viscères du bas-ventre, 
qui sont tous dénués de téguments et hors 
de l'abdomen.

1356. E n f a n t  nouveau-né m o n stru e u x .

Cet enfant est femelle ; il est mort en nais­
sant , quoique Taccouchement se soit fait au 
terme ordinaire et qu’il ait été heureux pour 
la mère. L'enfant était si mai conformé, qu’il 
ne pouvait pas vivre ; le foie , les intestins 
et une partie de l ’estomac sont hors du ven­
tre par une év e n tra tio n  naturelle ; la mâ­
choire supérieure est renversée en haut et 
confondue avec le nez; il n’y a qu’un oeil., il 
est placé au-dessus du nez un peu à droite , 
enveloppé et presque couvert par une masse 
charnue : il se trouve sur le sommet de la 
tête une adhérence du placenta avec la peau 
de l’enfant. Ce monstre a été donné au Ca­
binet par M. Mertrud , chirurgien-démons­
trateur d’anatomie au Jardin du Roi , en 
survivance.
1357. A n tre e n fa n t n ou veau -n é, m o n s tr u e u x .

Il est né au terme ordinaire , il a une po­
che saillante , ronde et adhérente au devant 
du col 5 le diamètre de cette poche est de 
neuf pouces, elle tient à la partie antérieure 
de la trachée-artère, elle renfermait des che­
veux et un corps qui avait quelques rapports 
à une tête informe : il se trouvait aussi, près 
de la trachée-artère et de l’origine de la po­
che ronde, une masse qui ressemblait à un 
groupe d’intestins. Ce monstre est femelle, 
il a été observé et donné au Cabinet par 
M. Morand, docteur en médecine et membre 
de l’Académie royale des sciences.
1358. P a r tie  d ’une c o n c r é tio n  tirée  du  cæ cu m

d'u n  h om m e.

Ce morceau a été envoyé de l liopital de 
Nantes à M. Morand le père, en 1752 ; il est 
accompagné d’une note qui marque qu’il fai­
sait partie d’une concrétion d’un volume 
considérable, qu’il tenait à un os , et que 
d autres parties de la même concrétion ren­
fermaient des noyaux de cerises. La portion 
dont il s’agit est une sorte d’égagropile ou de 
feutre dur, composé de filaments très-fins et 
jaunâtres; elle enveloppe presque en entier 
un fragment d’os , de couleur noirâtre à l ’ex­
térieur : le tout est fort léger et à peu près 
de la grosseur d’une figure aplatie.

f359. F ra g m en ts  d 'une p ie r r e  b il ia ir e .

La pierre entière avait quatre pouces de 
longueur sur trois de circonférence; les mor­

ceaux rapportés sous le présent numéro en 
font plus delà moitié, ils sont de couleur 
rougeâtre: ils ont été mis au Cabinet par 
M. Sarrau, chirurgien ordinaire du roi, et 
professeur d’anatomie à l’Académie royale 
de peinture et de sculpture ; il avait tiré la 
pierre d’une tumeur fistuleuse de l’hypocon- 
dre droit qui était venue à la suite d’une jau­
nisse universelle; cette pierre était placée 
sur les muscles de l’abdomen d’une femme 
de soixante et quatorze ans, qui fut parfai­
tement guérie par M. Sarrau. (Pro j e z  les 
M ém oires de  l 'A cadém ie  r o y a le  d e  ch iru r­
g ie  , tom. I , pag. 185.)

i 360. P ie rr e  de  la  v é s icu le  du  f i e l  d ’un  
hom m e.

Cette pierre a été cassée en plusieurs piè­
ces ; en les rapprochant, on voit quelle était 
arrondie et qu’elle avait un demi-pouce de 
diamètre : elle a une couleur jaunâtre, ex­
cepté au centre où elle est brune : on voit 
les couches additionnelles et concentriques , 
dont cette pierre est composée , et des par­
ties déliées qui s’étendent du centre à la cir­
conférence .

1361. P ie rre  du rein  d ’un h o m m e.

Cette pierre est de couleur brune , elle a 
dix-sept lignes de longueur, quatorze de 
largeur et neuf d’épaisseur; sa surface est gre­
nue , elle pèse cinq gros et trente deux grains,. 
Sans une note qui désigne qu’elle vient du 
rein, je l’aurais regardée comme une pierre 
de la vessie à cause de sa forme régulière.

1362. P ie rre  d e  la  ve s s ie .

La surface de cette pierre est tuberculeuse 
de couleur blanchâtre, son poids est de deux 
onces quatre gros et cinquante-cinq grains : 
elle a deux pouces deux lignes de longueur , 
un pouce dix lignes de largeur, et jusqu’à 
treize lignes d’épaisseur. M. le professeur 
Rhau Ta tirée de la vessie d’un homme.

1363. A u tre  p ie rre  d a n s  la  vessie .

Cette partie ressemble à u n  rein par sa 
forme, elle a deux pouces huit lignes de 
longueur; sa surface est grenue; on la sciée 
en d#ix parties , pour faire voir ses couches 
concentriques sur les plans de cette coupe ; 
elle est compacte, dure et de couleur jau­
nâtre : c’est une pierre de l’espèce de celles 
que l’on appelle m urales.

1364. A u tre  p ie r re  d e  la  v e s s ie .

Cette pierre est grosse et de forme à peu
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près ovoïde, elle a deux pouces neuf lignes 
de longueur, un pouce onze lignes de lar­
geur et jusqu’à dix-neuf lignes d’épaisseur ; 
elle est grenue et même tuberculeuse en 
quelques endroits 5 sa couleur est brune , 
elle pèse cinq onces et trente-deux grains.

1365. Une trè s -g ro sse  p ie r r e  d e  la  
vessie .

La forme de cette pierre est irrégulière , 
mais arrondie,* elle a quelques rapports avec 
celle d’un cœur ; sa plus grande circonfé­
rence est de oeuf pouces , elle pèse sept 
onces six gros et vingt-neuf grains ; sa sur­
face est lisse , on y voit plusieurs trous qui 
m’ont déterminé à diviser la pierre en deux 
parties pour mettre à découvert sa structure 
interne. J’ai reconnu par le moyen de cette 
coupe que l’intérieur est composé de deux 
sorles de substances ; il y a au centre une 
pierre murale de couleur brune et de forme 
ovoïde qui a environ quatre pouces et demi 
dans sa plus grande circonférence ; ce noyau 
est enveloppé d’une substance blanche et 
cristalline , percée de plusieurs trous qui ont 
quelques lignes de diamètre , qui pénètrent 
jusqu’au noyau et dont] plusieurs communi­
quent ensemble ; les circonstances dont dé­
pendait la formation de cette pierre ont bien 
varié durant le temps de sa formation , puis­
qu’elle est composée de deux substances 
très-différentes l’une de l’autre. La pierre a 
été envoyée de Toul, par M. le comte de 
Tressan, qui a eu la bonté de nous informer 
qu’elle a été tirée de la vessie du cadavre 
d’un vigneron âgé de quarante-cinq ans : il 
n’avait cessé de travailler que deux mois 
avant sa mort : sur la fin de sa vie il rendait 
des urines mêlées de pus et de sang.

1366. P ie r r e  d e  la  v e s s ie  qui en velo p p e  une  
p a r t i e  d ’un c lo u ,

La substance de cette pierre est tendre, 
au moins son écorce , elle a une couleur 
blanchâtre et une forme ovoïde , elle est un 
peu plus grosse qu’une noix; elle renferme 
la moitié d’un clou dont on voit la tête in­
crustée sur l’un des côtés de la pierre, le 
clou la traverse obliquement et sort au dehors 
de la longueur de quinze lignes par le côté 
opposé ; la partie renfermée dans la pierre 
est à peu près de même longueur; ce clou 
est un peu courbé par le milieu à l’endroit 
ou il sort de la pierre, il a deux tiers de 
lignes de diamètre, il est très-pointu; c’est 
un clou de fer de ceux que I on nomme c lo u s-  
d 'é p in g le s  , mais la tête est formée par un 
globule de plomb d’environ deux, lignes de 
diamètre : il] y a lieu de croire que ce glo­
bule avait été mis à la tête du clou pour 
servir de sonde , et que la sonde étant tom­
bée dans la vessie, il s’y sera attaché une 
substance pierreuse.

1367. P ie rre s  du  p ré p u c e .

Ces pierres sont au nombre de cinq, de 
formes irrégulières et de grandeurs diffé­
rentes , la plus grande est de la grosseur 
d’une aveline : elles sont de couleur grise , 
de médiocre dureté et composées de couches, 
concentriques ; 011 les a trouvées avec quatre 
autres sous le prépuce d’un garçon de douze 
ans, où elles formaient une tumeur qui 
comprimait l’urètre et qui causait une grande 
douleur , 011 les fit sortir par le moyen d’une 
incision. Les cinq qui sont rapportées sous 
le présent numéro ont été envoyées au 
Cabinet par feu M. Gibier, médecin à 
Montbard en Bourgogne.

SECONDE ADDITION
A LA PARTIE DU CABINET, QUI EST RELATIVE A L I1ISTOIRE NATURELLE DE L’flOMMV.

1474. U ne m om ie trou vée  en A u vergn e .

Cette momie est une des pièces les plus 
curieuses qui soient au Cabinet du roi ; ja­
mais on n’a rien vu d’aussi merveilleux dans 
ce genre : c’est le chef-d’œuvre de l ’art des 
embaumements , et la plus parfaite de toutes 
les momies qui ont été connues jusqu'à pré­
sent; je vais en donner des preuves certaines : 
un objet aussi intéressant m’engage à passer 
les bornes d’une description en comparant 
cette momie avec celles qui étaient connues

des naturalistes avant qu’elle fût découverte.
ïl n’y avait des momies que de deux sortes, 

dont les unes sont des corps desséchés sans 
aucune préparation ; les autres momies ont 
été vidées de leurs viscères , remplies en 
dedans et enduites en dehors de différentes 
substances. On a trouvé dans les caveaux de 
l’église des Cordeliers de Toulouse et dans 
les sables brûlants de l’Afrique, etc. (I), des 1

(1) Voyez pag. 70 .
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momies de la première sorte, ces corps ont 
résisté à la corruption , et se sont conservés 
pendant très-longtemps , parce que toutes 
leurs parties fluides ont été pompées par une 
terre absorbante, ou dissipées par une grande 
chaleur : il n’y est resté que les parties soli­
des qui ont été préservées de la fermenta­
tion , et par conséquent de la corruption et 
de la destruction totale par leur dessèche­
ment ; mais cet état de dessèchement est 
une sorte de destruction pour des corps or­
ganisés , puisqu’il les déforme au dehors et 
qu’il ne laisse au dedans que des vestiges 
grossiers de leur structure.

Les momies préparées par les embaume­
ments ne sont pas mieux conservées , les plus 
fameuses nous viennent des Égyptiens ; les 
chairs sont desséchées , racornies et cachées 
sous différentes enveloppes , le dedans du 
corps est rempli de divers ingrédients , qui 
tiennent la place des viscères ; ainsiremhau- 
mement n’a pas mieux conservé la figure 
extérieure ni la structure interne de ces 
momies que le simple dessèchement des au­
tres ; c’est pourquoi dans les momies em­
baumées de l’Ég3̂ pte et dans les momies 
desséchées de l’Afrique, etc., on ne reconnaît 
point de viscères , et les chairs et la peau ne 
sont plus qu’une masse brute, informe et 
décolorée.

La momie trouvée en Auvergne était en 
bien meilleur état lorsqu’elle fut tirée de 
son tombeau ; le corps avait des formes ré­
gulières ; les chairs avaient de la couleur et 
de la flexibilité ; les viscères étaient en­
tiers , etc. ; au premier coup d’œil 011 aurait 
pu croire que c’était le corps d’un homme 
mort depuis quelques jours. Jamais a-t-011 
vu de momie aussi parfaite ? et avec les se­
cours de nos sciences et de nos arts pourrait- 
on en faire a présent une pareille ? pour en 
juger, il faut savoir les circonstances de la 
découverte de cette momie, et voir au moins 
sa description.

Le 11 février 1756, des paysans d’Au­
vergne découvrirent, un tombeau en bêchant 
un champ situé dans le canton appelé le 
T e r r o ir  d e  J a r l o t , près du lieu des Mar- 
tres-d’Artières, à deux lieues de Marin g ue , 
à deux lieues et demie de Riom, et à trois 
lieues de Clermont-Ferrand, à la distance 
de vingt-quatre pas d’un grand chemin au 
nord , et à vingt-six pas du ruisseau d’Artier 
au midi. Ce tombeau n’était recouvert que 
d’un pied et demi de terre au plus ; il était

dirigé d’orient en occident , et composé do 
deux pierres, dont l’une formait le corps du 
sépulcre et l’autre la couverture ; elles étaient 
de grès très-friable, car il s’égrenait lors­
qu'on y touchait 5 la couverture était creusée 
en dessous et disposée en arcade; elle avait 
sept pieds et demi de longueur, trois pieds 
huit ponces de largeur et deux pieds dix 
pouces de hauteur de la base au sommet, et 
un pied d’épaisseur ; le sommet formait une 
plate-bande large de huit pouces ; les côtés 
étaient inclinés comme les pans d’un toit 
pour l'écoulement des eaux 5 le corps du 
sépulcre était creusé en forme d’auge longue 
de sept pieds , large de deux pieds huit pou­
ces, et haute de deux pieds cinq pouces; de 
sorte que le sépulcre entier avait cinq pieds 
trois pouces de hauteur (î). Le corps de ce 
sépulcre était grossièrement travaillé , la 
couverture était polie, mais il n’y avait point 
d’inscription ni aucune figure.

Ce sépulcre de pierre renfermait un cer­
cueil de plomb placé dans l’auge ; le cercueil 
a quatre pieds sept pouces de longueur, un 
pied deux pouces et demi de largeur , et 
quinze pouces de hauteur ; il n’a pas la forme 
d’une bière, il est carré et composé de deux 
pièces, dont rime forme un coffre de lar­
geur égale dans toute son étendue  ̂ l’autre 
pièce est un couvercle ; elles s’emboîtent 
comme une tabatière sans charnière. Le 
couvercle est percé de deux fentes longues 
chacune d’environ deux pouces et fort étroi­
tes , l’une se trouvait au-dessus de la bouche 
de la momie et l'autre à peu près au-dessus 
de l’estomac ; elles étaient remplies d’une 
sorte de bourre ou de feutre : on n'a pas su 
à quoi elles servaient.

Le cercueil renfermait une momie ; il était 
enduit sur ses parois intérieures d’une sub­
stance aromatique mêlée d’argile. Il y avait 
sur la momie une couverture de gros filtissue 
en forme de natte; sous cette couverture 
deux chemises ou suaires de la plus grande 
finesse ; sous les chemises un bandage qui 
enveloppait toutes les parties du corps , 
comme celui d’un enfant au maillot; sous ce 
bandage universel un bandage particulier 
sur les extrémités , c’est-à-dire , les bras et 1

(1) ÀulanL que j ’en ai pu juger par les dimensions 
rapportées dans le Mercure de France, du mois 
d’avril 1756, volume 2 , et dans le Journal de Mé­
decine, avril 1756, qui ne sont pas exactement d’ac­
cord dans les détails de la description de cette momie.
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les jambes. La tête était recouverte cle deux 
coiffes ou bonnets ; les mains et les pieds 
étaient renfermés dans des sachets sans au­
tres bandages particuliers. La peau de tou­
tes les parties du corps était enduite d’une 
couche de substance aromatique , épaisse 
d’un pouce et recouverte d’éloupes imbues 
de la même matière , dont les enveloppes 
intérieures étaient aussi pénétrées; les enve­
loppes extérieures semblaient avoir été trem­
pées dans du godron.

Le corps de cette momie est celui d’un 
jeune homme , on n’a pas été d’accord sur 
son âge , les uns Font estimé à dix ou douze 
ans , les autres à treize ou quatorze, on n’en 
peut guère juger que par la hauteur, qui 
était d'environ quatre pieds. Le corps avait 
la tête du côté de l’orient , et les pieds vers 
l'occident ; il a paru bien proportionné , ex­
cepté la tête qui était grosse et les pieds qui 
étaient petits. La peau avait la souplesse et 
le coloris qu’elle a sur un corps mort depuis 
peu de temps ; cependant elle était brune et 
raide au visage et sous les cheveux. Le bas- 
ventre cédait sous la main lorsqu’on le tou­
chait ; toutes les articulations étaient flexi­
bles , excepté celles des jambes avec les 
pieds ; les doigts s’étendaient d’eux-mêmes 
lorsqu’on les avait pliés. Tous les ongles 
subsistaient ; on voyait distinctement les 
lignes qui sont sur les jointures des doigts , 
sur la paume des mains et la plante des pieds; 
les os des bras et des jambes étaient mous et 
pliants, au contraire ceux du crâne avaient 
conservé leur dureté. Il n’y avait de cheveux 
que sur le derrière de la tête , ils sont d’un 
brun-châtain, ils n’ont que deux pouces de 
longueur. La peau du sommet de la tête 
avait été séparée du crâne par une incision 
pour placer des aromates , que l’on y a trou­
vés mêlés d’argile. Cétte momie avait toutes 
ses dents ; la langue et des oreilles s’étaient 
conservées en bon état ; le scrotum était 
aplati , mais la verge était saillante , et le 
prépuce entier ; le nez était fort écrasé : 
cette difformité fit soupçonner que Fon au­
rait pu tirer le cerveau par le nez, d’autant 
que Fon n’apercevait à l’extérieur de la tête 
aucune ouverture qui eût été pratiquée pour 
pénétrer dans le crâne ; mais on reconnut 
en introduisant une sonde dans les narines 
que Fos ethmoïde n’avait pas été détruit, et 
que par conséquent on n’avait pu faire pas­
ser le cerveau par cette voie et y substituer 
des aromates. L’anus n’avait aucune marque

de dilatation qui pût faire croire que Fort eût 
tiré les entailles par cette ouverture natu-*- 
relie pour les embaumer. M. Stroppe {!) 
étant curieux de voir en quel, état étaient les 
viscères , fit une incision sur la région épi- 
gastrique 5 i l  enfonça son doigt dans la capa­
cité de l’abdomen , et il en fît sortir de l’air; 
il retira par cette ouverture une portion de 
l’épiploon qui avait une bonne consistance 
et une couleur blanchâtre ; il enleva aussi 
une partie des intestins, les ayant soufflés , 
il n’y aperçut aucune suture , et il lui parut 
qu’ils avaient été embaumés avec les excré­
ments sans qu’ils eussent éprouvé aucune 
altération ; il se trouva seulement dans le 
jéjunum une matière qui ressemblait à du 
m iel, et qui se fondit dans l’eau : M. Stroppe 
jugea que c’était un reste des excréments; en 
introduisant le doigt par l’ouverture faite à 
l’endroit de l’estomac , on faisait jouer la 
poitrine comme un soufflet ; on sentait le 
diaphragme et tous les viscères souples et 
entiers comme dans un cadavre frais; ils pa­
raissaient enduits d’une matière moins solide 
que celle qui était à l’extérieur du corps.

La matière de F embaumement avait une 
odeur très-forte et très-pénétrante , que le 
corps du sépulcre exhalait encore après avoir 
été exposé au grand air pendant plus d’un 
mois : cette odeur se faisait sentir dans tous 
les lie^x où la momie avait été déposée, 
quoiqu’elle n’y fût restée que peu de temps : 
on a même prétendu que les paysans des 
villages voisins en avaient été incommodés. 
Lorsque Fon touchait au corps de la momie 
ou à ses aromates , l’odeur en restait aux 
mains pendant plusieurs heures, quoiqu’elles 
eussent été lavées avec de l’eau chaude , de 
Feau-de-vie ou du vinaigre : M. Stroppe a 
rapporté qu’il n’avait pu faire passer cette 
odeur qu’à l’aide de Fesprit-de-vin. MM. Ber­
nard de Jussieu et Rouelle, connus de toute 
l’Europe parleur grande célébrité en histoire 
naturelle et en chimie , ayant vu de la ma­
tière de l’embaumement, ont cru que ce 
n’était qu’un mélange de poix et de poudre 
aromatiques , principalement de canelle , 
d’encens , de meiim et de valériane. 1

(1) M. Stroppe , chirurgien et apothicaire à Ma- 
riugue , auteur de ta description de cette momie'et 
de son tombeau , rapportée dans le Journal de Mé­
decine , avril 1756 , dont je rapporte ici les faits 
principaux.
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Cette momie étant restée pendant quelques 
jours exposée à la curiosité du peuple, fut 
un peu défigurée 3 on coupa une partie delà 
peau du front 3 on arracha toutes les dents 
incisives et canines 3 011 fit même des tenta­
tives pour arracher la langue ; on emporta 
une grande partie des linges : mais dès que 
MM. les officiers de la sénéchaussée d'Au-> 
vergne eurent appris qu’elle avait été décou­
verte dans leur ressort, ils la firent trans­
porter à la ville de Riom ; elle fut mise en 
dépôt dans le cabinet de pharmacie de l’hô- 
pital-général de cette ville ; 011 mit un cadre 
de verre sur le cercueil à la place du cou­
vercle de plomb , afin que l’on put voir 
cette momie sans qu’elle fut exposée à l’im­
pression de l’air , qui l’avait déjà noircie et 
desséchée 3 des gens qui l’avaient mesurée 
au sortir du tombeau 9 ont assuré qu’elle 
s’était raccourcie de trois pouces : à présent 
elle n’a que trois pieds et demi de longueur, 
prise depuis 1s talon jusqu’au sommet de la 
tête.

M. le comte de Saint-Florentin, ayant été 
informé de la découverte de la momie , et 
en ayant rendu compte au roi , manda à 
M. delà Michodière, alors intendant d’Au­
vergne, que Sa Majesté jugeait à propos que 
la momie fût conservée dans son Cabinet 
d’histoire naturelle ; en conséquence elle fut 
remise au Cabinet le 24 avril 1756.

Quoiqu’elle fût exhumée depuis près de 
deux mois et demi, j’ai vu que la peau avait 
encore alors une couleur blanchâtre en 
quelques endroits , les autres étaient bruns ; 
lorsqu’on soulevait le corps en le prenant 
seulement par la tête et par les pieds, il se 
courbait en arc 3 les os et les articulations 
étaient flexibles 3 la peau commençait à se 
durcir 3 mais je tirai au dehors par l’incision 
qui avait été faite à l’épigastre quelques 
portions des intestins qui étaient encore sou­
ples et blanchâtres , je les fis rentrer au de­
dans , et je plaçai la momie dans une ar­
moire en forme de tombeau, fermée par une 
glace avec du papier gris collé sur les joints. 
Dès le lendemain , je vis de la moisissure 
sur la momie , je la fis essuyer, et je cessai 
de fermer les joints de l’armoire , il n’y eut 
plus de moisissure , mais les chairs se dessé-̂  
chèrent peu à peu et brunirent de plus en 
plus. Â présent le corps de la momie est sec 
et raide , aucun insecte n'en a approché 3 je 
crois que c’est parce qu’elle a été pénétrée 
de substances qui ne peuvent pas leur servir 
d’aliment, car l’odeur pénétrante qu’elle 
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exhale encore à présent 9 n’empêcherait pas 
les insectes d’en approcher. Quoique le 
cercueil eût* la-même odeur, ils y sont entrés 
y étant attirés par des oiseaux empaillés que 
l’on y avait mis en dépôt.

Il y a tout lieu de croire que cettte momie 
a été faite pour un homme très-important, 
et qu’elle est fort anciennej l’embaumement 
serait remarquable en Égypte même , il est 
très-surprenant en Auvergne. On n’a pas pu 
en déterminer l’époque, 011 l i e n  a trouvé 
aucun indice dans le tombeau ni sur la mo­
mie. 11 y a seulement sur le cercueil quel­
ques traits irréguliers, qui représentent vers 
l’une des extrémités une sorte d’étoile 5 il y 
avait aussi sur les bandes de la momie des 
caractères singuliers, tels qu’un grand G 
barré , un grand Y , et d’autres lettres pres­
que entièrement défigurées par les gens qui 
avaient déchiré les linges pour les emporter.

Le procédé de cet embaumement n’est pas 
mieux connu que son éqoque , mais il diffé­
rait de ce que nous connaissons des procédés 
des embaumements , qui ont été pratiqués 
par les Égyptiens , puisqu’ils vidaient les 
capacités du corps , et qu’ils en tiraient les 
entrailles , ou qu’ils les consumaient au de­
dans du corps en y injectant une dissolution 
de leur natroin On a reconnu que ce natron 
ou nitre des anciens était un vrai sel alkali 
fixe, qui agissait sur les chairs comme la 
chaux; agit sur les cuirs pour les préparer et 
les tanner, et les dissout s’ils restent trop 
long-temps exposés à son action (1). Les 
Égyptiens salaient les corps , ensuite ils les 
faisaient sécher à l’air, soit qu’ils voulussent 
les embaumer ou les conserver ainsi dessé­
chés sans aucune autre préparation. Or les 
viscères de la momie trouvée en Auvergne , 
11’ont été ni enlevés ni dissous, puisqu’ils 
subsistent dans leur entier , et que l’on ne 
voit aucun vestige des ouvertures que l’on 
aurait été obligé de faire pour les trier du 
corps et pour les y replacer. La momie n’a~ 
vaitpas été desséchée, piiisqu’au sortirducer­
cueil les chairs et les viscères avaient encore 
à-peu-près la souplesse et la couleur de la 
chair et des viscères d’un cadavre récent. 
Cet embaumement a donc été plus parfait 
que ceux des Égyptiens, puisque cette momie 
est plus entière et mieux conservée que les (l)

(l) Yoyez dans les Mémoires de l’Académie royale 
des sciences , année 1750 , le premier Mémoire sur 
les embaumements des Egyptiens , par M. Rouelle,
pag. 127.
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leurs , autant que l’on en peut juger d’après 
les relations des anciens auteurs qui ont 
traité des embaumements pratiqués en 
Égypte , et d’après l’inspection des momies 
qui y ont été trouvées.

Celle de l’Auvergne n’était peut-être pas 
aussi aucienne que les momies d’Égypte ; 
mais il est à croire qu’elle aurait duré aussi 
long temps dans le même état où on l’a 
trouvée, parce que les premiers temps sont 
les plus difficiles. Cependant l’embaume- 
ment de cette momie me paraît plus simple 
que ceux qui étaient pratiqués en Égypte. 
Des injections de pétrole au dedans du 
corps ; un enduit de pisasphaîte au dehors 
suffiraient peut-être pour faire une bonne 
momie : l’Auvergne où celle dont il s’agit a 
été trouvée, fournit ces deux substances. 
Quoi qu’il en soit du procédé de l’embaume­
ment de cette momie, il est certain que 
l’on n’en ferait pas à présent une aussi 
bonne ? mais l ’on y parviendrait si l’on vou­
lait s’appliquer a perfectionner cet art, au 
moins on ferait bientôt de meilleurs embau­
mements que ceux qui sont actuellement en 
usage.

1475. Urte m om ie d ’E g y p te  en g ra n d e  
p a r tie  m u tilée .

Cetté momie ne consiste que dans la tête, 
les épaules , les parties antérieures et laté­
rales de la poitrine et du ventre , les cuisses 
et les jambes ; la tête et le cou sont en­
tièrement enveloppés de bandes , à l’excep­
tion d’une grande ouverture qui a été faite 
au milieu de la face à l’endroit de la mâ­
choire supérieure , dont il ne reste que l’a­
pophyse alvéolaire et les os du palais , qui 
forment une pièce détachée, dans laquelle 
on voit plusieurs dents, il y en a aussi quel­
ques vestiges dans la mâchoire inférieure. 
Le corps est ouvert par derrière le long du 
dos et des lombes et vidé ; on n’y distingue 
que des restes des côtes et des os de la par­
tie antérieure du bassin $ le devant et les 
côtés de la poitrine subsistent, et sont revê­
tus de bandes : il y a lieu de croire que les 
bras sont cachés sous ces bandes. Les cuisses 
et les jambes forment un groupe aussi re­
vêtu de bandes, qui est détaché du corps ; 
les pieds manquent en entier. La matière 
de l’embaumement est noire ; les bandes 
sont jaunâtres ; les os ont différentes teintes 
de jaunâtre, de brun et de noir, jusque 
dans l’intérieur qui est très-poreux. Cette

momie a été donnée au Cabinet, par M. de 
Jussieu.
14̂ 6. L es os d e  la ja m b e  gau ch e d ’un hom m e,

e t  d ’une p a r t ie  du  ta r s e , avec des ch a irs
desséch ées depu is très-long  tem p s.

Le tibia, le péroné, le calcaneun , l’astra­
gale , le scaphoïde, et le troisième os cunéi­
forme tiennent ensemble et sont en partie 
recouverts par des chairs desséchées, prin­
cipalement les chevilles . le talon et le cou­
de-pied. Il y a aussi un petit lambeau 
d’étoffe de laine , collé sur les chairs au- 
dessous de la cheville externe.
1477. D eu x  en fan ts nouveau-nés adh éren ts  

l'un à l ’a u tre .

Ces deux enfants sont femelles et à peu 
près de même grandeur, ils ont environ 
dix-sept pouces de hauteur, prise depuis le 
bas du talon jusqu’au sommet de la tête j 
ils sont bien proportionnés dans toutes les 
parties de leur corps , mais ils adhèrent l’un 
à l’autre par la partie supérieure de l’abdo­
men , de manière qu’ils n’ont pu sortir de 
la matrice que tous les deux à-la-fois sans 
que l’un ait précédé l’autre. Cependant l’ac­
couchement fut heureux ; la mère avait 
vingt-neuf ans , c’était sa première couche, 
elle se fit au terme de neuf mois , le 3 juin 
1750. M. Weigen, accoucheur à Strasbourg, 
où ces jumeaux sont nés , les reçut bien vi­
vants et entiers , sans employer aucun in­
strument de son art j il n’y a qu’un placenta 
et un seul cordon ombilical pour les deux 
enfants, ou au moins s’il y a eu deux pla­
centa et deux cordons ombilicaux, ils sont 
réunis et-adhérents : les deux ènfants mou­
rurent quelque temps après leur naissance ; 
ils sont conservés dans l’esprit-de-vin. Cet 
accouchement, qui n’eut point de suites fu­
nestes pour la mère ni peut-être pour les 
enfants, quoique le produit eût le double 
du volume ordinaire , prouve que la nature 
a de grandes ressources pour toutes les fonc­
tions du corps humain , et doit rassurer les 
femmes enceintes que la grosseur et la pe­
santeur extraordinaires de leur ventre pour­
raient intimider, surtout pour une première 
couche.

1478. L e sq u e le tte  d ’un nain .

Le nain dont on a tiré ce squelette a été 
bien connu parce qu’il a passé la plus grande 
partie de sa vie à Lunéville dans le palais 
du feu roi de Pologne, Stanislas Ier, duc
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de Lorraine et de Bar ; et que M. le comte 
de Tressan a fait la relation de sa vie , dont 
j e vais rapporter ici un extrait. Il naquit 
dans, les Vosges au village de Plaisne le 
J1 novembre 1741 ; le père et la mère étaient 
des paysans bien constitués et assez forts 
pour travailler à la terre : ils ont assuré que 
ce nain , au moment de sa naissance pesait 
à peine une livre et un quart. On ne sait pas 
quelles étaient alors les dimensions de son 
corps, mais on peut juger qu’il était très- 
petit , parce qu’il fut présenté sur une as­
siette pour être baptisé, et qu’il coucha 
dans un sabot pendant long-temps. Sa bou­
che , quoique bien proportionnée au reste 
du corps n’était pas assez grande pour rece­
voir le mamelon de la mère ; il ne lui fut 
pas possible d’en tirer du lait, mais il par­
vint à téter une chèvre qu’on lui donna pour 
nourrice, et qui en fit très-bien les fonc­
tions 5 elle accourait d’elle-même à la voix 
de l’enfant. Il eut la petite vérole à six mois, 
et il en guérit sans autres secours que les 
soins de sa mère et le lait de la chèvre. Il 
commença d’articuler quelques mots à l’âge 
de dix-huit mois. A deux ans, il se soutenait 
sur ses jambes , et il marchait presque sans 
aide ; on lui fit alors des souliers qui n’a­
vaient que dix-huit lignes de longueur. Il 
fut attaqué de plusieurs maladies graves , 
dont il guérit ; mais la petite vérole fut la 
seule qui parut sur sa peau. Il n’eut jusqu’à 
l’âge de six ans que des légumes , du lard et 
des pommes de terre pour aliments ; son 
père et sa mère ne pouvaient lui donner que 
la nourriture grossière et l’éducation rus­
tique des villageois des Vosges. Agé de six 
ans, il n’avait qu’environ quinze pouces de 
hauteur , et il ne pesait que treize livres j il 
était d’une jolie figure , bien proportionné 
dans toutes les parties du corps ; il avait une 
bonne santé , mais son intelligence ne pas­
sait pas les bornes de l'instinct.- Ce fut alors 
que le roi de Pologne ayant entendu parler 
de cet enfant singulier, le fit venir à Luné­
ville , lui donna le nom de B ébé  et le garda 
dans son palais.

B ébé quittant sa dure condition de paysan 
pour jouir de toutes les commodités de la 
vie , dans l ’abondance de toutes choses, 
n’éprouva aucun changement pour le corps 
ni pour l’esprit. Il conserva sa bonne santé 
jusqu’à l’âge de quinze ou seize ans ; mais 
l’accroissement de son corps fut aussi lent 
qu’auparavant, et il ne put pas profiter de 
la bonne éducation qu’il était à portée de

recevoir ; les leçons de ses maîtres lui furent 
inutiles j il ne donna jamais de preuves qu’il 
eût quelque notion de la religion, ni qu’il 
fût capable de raisonner ; il ne pouvait pas 
même apprendre la musique ni danser, il 
battait seulement quelques temps assez juste, 
et il ne dansait qu’autant que son maître di­
rigeait ses pas et ses mouvements par des 
signes : il était susceptible de passions , 
telles que le désir ardent , la colère et la 
jalousie.

A l’âge de quinze ou seize ans , Bébé n’a­
vait que vingt-neuf pouces de hauteur ; jus­
qu’à ce temps , il n’y avait eu aucun déran­
gement dans l’accroissement des différentes 
parties de son corps ; mais alors la puberté, 
produisit sur les organes de la génération un 
trop grand effet qui causa le dépérissement 
du reste du corps : « Les forces commencè- 
» rent bientôt à s’épuiser , l’épine du dos se 
» courba , la tête se pencha , ses jambes s’af- 
» faiblirent, une omoplate se déjeta , son nez 
» grossit considérablement j Bébé perdit la 
» gaieté et devint valétudinaire ; cependant 
» il grandit encore de près de quatre pouces 
» dans les quatre années suivantes. » M. le 
comte de Tressan avait prévu que ce nain 
mourrait de vieillesse avant trente ans ; en 
effet, dès l’âge de vingt-un ans, il était déjà 
caduc et décrépit ; dans sa vingt-deuxième 
année , qui fut la dernière de sa vie, à peine 
pouvait-il faire cent pas de suite, il parais­
sait accablé. Au mois cle mai 1764 , il eut un 
rhume avec un peu de fièvre, et il tomba 
dans une espèce de léthargie, qui avait quel­
ques moments d’interruption , mais à peine 
pouvait-il parler ; cependant on assure que 
dans les cinq derniers jours de sa vie, il avait 
des idées plus nettes que dans sa meilleure 
santé : son agoniefut très-longue 5 il mourut 
le 9Juin 1764, âgé de près de vingt-trois ansj 
il avait alors trente-trois pouces de hauteur.

a Sa jViàjestc Polonaise toujours attentive 
» aux progrès des sciences, ordonna que le 
» corps cle ce nain fût ouvert, et son sque- 
» lette conservé... A l’ouverture de la tête, 
» on a trouvé un des os pariétaux un peu plus 
» épais que l’autre et le diploé distendu $ il 
» y avait de l’eau dans la poitrine ; les pou- 
» mons étaient en quelques endroits adhé- 
« rents à la plèvre ; les côtes évasées d’un 
» côté, formaient de plus grands arcs que de 
» l’autre ; de celui-ci elles étaient plus cour- 
» tes, et tout cela suivant la courbure irré- 
#■ gulière de la poitrine : d’ailleurs tous les 
» viscères étaient sains.... » M. Ronuow ,
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premieï médecin du roi de Pologne , fit dé- 
charner les os et les mit dans une eau cou­
rante pour faire macérer les restes des chairs : 
ensuite , il les envoya par ordre de Sa Ma­
jesté Polonaise à M. le comte de Saint-Flo­
rentin, qui les fit remettre au Cabinet. J’ai 
fait monter le squelette, il n’a que onze cô­
tes de chaque côté ; M. Ronnow m’avait 
averti qu’il en manquait deux. Quoique l’on 
n'ait pas compté les côtes avant la dissection, 
il me paraît que celles qui manquent se se­
raient trouvées à leur place et qu’elles ont 
été perdues dans la suite, car le nombre des 
vertèbres dorsales est complet, et on voit sur 
la douzième des facettes articulaires des der­
nières fausses-côtes qui ne sont pas dans le 
squelette ; il manquait aussi dans ce sque­
lette quelques os des carpes et des doigts que 
j ’ai fait remplacer.

La hauteur du squelette est de trente-trois 
pouces comme était celle du nain vivant ; le 
poignet et la main n’ont que trois pouces de 
longueur, prise depuis l’extrémité inférieure 
de l’os édu rayon jusqu’au bout du doigt du 
milieu ; le pied n’est long que de quatre pou­
ces , depuis la partie postérieure du calca­
néum jusqu’à l’extrémité du second doigt ; 
il y a sur différentes parties du squelette des 
marques de difformité et de maladie j la co­
lonne vertébrale forme deux sinuosités, l’une 
à la partie supérieure de la poitrine, et l’au­
tre plus longue s’étend depuis le milieu de 
la poitrine jusqu’au bassin ; la première est 
concave à droite et convexe à gauche 3 la se­
conde est en sens contraire, de sorte que ces 
deux sinuosités donnent a la colonne verté­
brale la fi gure d’une S romaine. Ce vice avait 
influé sur la courbure et la direction des cô­
tes j et avait par conséquent changé la forme 
naturelle de la capacité de la poitrine 3 mais 
je ne peux pas avoir une idée juste de ce 
changement, n’ayant pas vu les portions car­
tilagineuses des côtes, parce qu’on n’a en­
voyé au Cabinet que les portions osseuses des 
côtes séparément des os du sternum. Il ne 
restait aucun cartilage , et tous les os étaient 
séparés les uns des autres 3 on les avait pré­
parés par une macération trop longue , qui 
les avait tons séparés des ligaments et des 
cartilages , et qui après avoir dissous la 
moelle avait revêtu les os des mains et des 
pieds d’une sorte de croûte blanche , qui 
avait l’apparence d’une substance savon­
neuse. Il paraît à peu près sur le milieu de la 
face externe de chacun des os pariétaux des 
rugosités saillantes. Il n’y a aucune dent,

et les bords de leurs avéoles sont en partie 
détruits , principalement dans la mâchoire 
inférieure 5 on 11’y voit plus que le fond d’un 
seul alvéole , où était la dernière dent.

pi. po. Jig.
Longueur de la tête , depuis le 

bout des mâchoires jusqu’à l’oc­
ciput. ......................................0 5 2

La plus grandé largeur de la tête. 0 4 l 
Longueur delà mâchoire du des­

sous, depuis son extrémité an­
térieure jusqu’au bord posté­
rieur de l’apophyse condyloïde. 0 3 2

Épaisseur de la partie antérieure 
de l’os de la mâchoire du des­
sus. ......................................... 0  0  4

Distance entre les orbites et l’ou­
verture des narines. . . . . . .  0 0 5

Longueur de cette ouverture. . . 0 1
Largeur. . ..................  0 0 6^
Longueur des os propres du nez. 0 l 0 
Largeur à l’endroit le plus large. 0 0 4 
Largeur des orbites. . . . . . .  0 1  2J
Hauteur. ....................................  0 1 2
Hauteur de l’apophyse épineuse

de la seconde vertèbre. . . . .  0 0 3
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 2
Longueur de la huitième côte qui

est la plus longue. . . . . . .  0 6 10
Longueur du sternum. . . . . .  0 4 6
Longueur du corps des dernières 

vertèbres lombaires qui sont 
les plus longues. . . . . . . .  0 0 9 |

Largeur de la partie supérieure
de l’os de la hanche. . . .' . . 0 3 6

Longueur de l’os depuis le milieu 
de la cavité cotÿloïde jusqu’au 
milieu du côté supérieur. . . .  0 3 3

Longueur des trous ovalaires. . 0 l 2
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 011
Largeur du bassin. ................... 0 3 0
Hauteur. ............................... 0 2 2
Longueur de l’omoplate. . . . .  0 3 2
Largeur dans le milieu. . . . .  0 î iO
Longueur de l’humérus. . . . .  0 7 5J
Longueur de l’os du coude. . . . 0 4 10 
Longueur de l’os du rayon. . . .  0 4 7
Longueur du fémur...................0 8 11
Longueur du tibia. . . . . . . .  0 7 !
Longueur du péroné. . . . . . .  0 6 41
Hauteur du carpe......................0 0 9
Longueur du calcanéum. . . . .  0 1 4
Hauteur dupremier os cunéiforme

et du scaphoïde, pris ensemble. 0 0 9 
Longueur du premier os du méta­

carpe qui est le plus court. . . 0  0  10j
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pi. po. Iïg-

Longueur du troisième os du mé­
tacarpe , qui est le plus long. 0  l 2j  

Longueur du premier os du mé­
tatarse , qui est le plus court. 0  1 Of

Longueur du second , qui est le 
plus long. . * . . . . . . , . . G I 3 

Longueur de la première pha­
lange du-pouce de la main. . . 0  0  6

Longueur de la seconde. . . . .  0 0  4 | 
Longueur de la première pha­

lange du troisième doigt. . . .  0 0  7{
Longueur de la seconde. . . . .  0 0 4f 
Longueur de la troisième. . . . 0 0
Longueur de la première pha­

lange du pouce du pied. . . .  0 0 5
Longueur de la seconde.............  0  0  4J
Longueur de là première pha­

lange du second doigt.................0 0 4
Longueur de la seconde. . . . .  0 0  II 
Longueur de la troisième. . . . .  0 0 2 l

1479. L e sq u e le tte  d 'u n e  J i l l e  ra c h itiq u e  d e  
d ix  à  o n ze  a n s.

La fontanelle subsiste dans ce squelette, 
elle a un pouce de largeur et sept lignes de 
longueur ; les apophyses styloïdes sont car­
tilagineuses ; il y a des alvéoles vides et des 
dents renaissantes de la seconde dentition ; 
les joints des épiphyses paraissent dans plu­
sieurs os ; les six pièces du sternum sont sé­
parées les unes des autres par des cartilages : 
ce qui prouve que ce squelette vient d'un 
jeune sujet, quoique l’on ait voulu le faire 
passer, lorsqu'il était vivant pour une femme 
naine et adulte. On voit par le squelette 
qu’elle était fort jeune, difforme, et atta­
quée des maladies qui dérangent l’accroisse­
ment des os ; ceux du bras , de l’avant-bras , 
de la cuisse et de la jambe ont les extrémités 
plus grosses que dans l’état naturel. Le sque­
lette entier n’a que trois pieds un pouce et 
demi de hauteur, prise depuis le dessous 
du talon jusqu’au sommet de la tête , parce 
que la colonne vertébrale est inclinée en 
avant et forme un angle à l’endroit de la cin­
quième vertèbre dorsale; la partie antérieure 
du corps de cette vertèbre est aplatie, de fa­
çon que la quatrième et la sixième vertèbre 
se touchent presque l’une l’autre; ces deux 
vertèbres et la troisième ont aussi la partie 
antérieure de leur corps moins épaisse que 
dans l’état naturel : cette courbure de l’é­
pine a influé sur celle des côtes voisines. Les 
os des extrémités inférieures sont à propor­

tion plus courts et plus gros que ceux des 
extrémités supérieures ; la forme du crâne 
est irrégulière, il y a des os vormiens en 
très grand nombre et de différentes gran­
deurs, il s’en trouve dans la suture coronale 
plusieurs petits et un grand de figure carrée, 
qui a jusqu’à huit lignes de longueur; la 
mâchoire du dessous est à proportion plus 
grande que celle du dessus, et a plus de sail­
lie en avant et sur les côtés.

pi. po. lig.
Longueur de la tête depuis le 

bout de la mâchoire inférieure
jusqu’à l’occiput, . y .............0 7 3

La plus grande largeur delà tête. 0 4 9 
Longueur de la mâchoire de des­

sous depuis son extrémité anté­
rieure jusqu’au bord posté­
rieur de l’apophyse condy-
loïde. . . . . . . . . . . . . .  0 3 9

Épaisseur de la partie antérieure 
de l’os de la mâchoire du
d essus............................   0 0  6

Distance entre les orbites et l’ou­
verture des narines.................. 0  » 0  5^

Longueur de cette ouverture. . . 0 1 Oi-
Largeur..............................  0  0  10
Longueur des os propres du nez. 0 0 7 
Largeur à l’endroit le plus large. 0 0 4J
Largeur des orbites. . . . . . .  0 1 3J
Hauteur.................. . 0 1 2^
Hàuteür de l’apophyse épineuse 

de la seconde vertèbre. . ; . 0 0  3£
Largeur. . . ..............................   0 0 9J
Longueur de la huitième côte ,

qui est la plus longue............... 0 8 0
Longueur du sternum. . . . .  0 5 3
Longueur du corps de l’avant- 

dernière vertèbre lombaire , 
qui est la plus longue. . . . .  0  1 l

Largeur de la partie supérieure
de l ’os de la hanche....................0 3 8

Longueur de l'os depuis le m ilieu  
de la cavité cotyloïde jusqu’au 
milieu du côté supérieur. . . 0 3 2  

Longueur des trous ovalaires. . 0 1 4
Largeur. . . . . . . . . . . . . .  0 0 1
Largeur du bassin. .....................   0 3 10
Hauteur. . . . . . . . . . . . . .  0 2 5
Longueur de l’omoplate.................0 3 8
La plus grande largeur. . . . .  0 2 7
Longueur de l’humérus.................0 6  8
Longueur de l’os du coude. . . .  0 5 8
Longueur de l'os du rayon. . . .  0 5 3
Longueur du fémur....................   0 9 6
Longueur du tibia. . . . . . . .  0 7 5
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pi. po. lig.
Longueur du péroné. ....................0  7 2
Hauteur du carpe. ....................... 0 0 11
Longueur du calcanéum.................0 111
Hauteur du premier os cunéi­

forme et du scaphoïde, pris
ensemble.................................. 0  1 î

Longueur du premier os du mé­
tacarpe , qui est le plus court. 0  1 2|

Longueur du troisième os du mé­
tacarpe , qui est le plus long. 0  1 8

Longueur du premier os du mé­
tatarse , qui est le plus court. 0  1 6

Longueur du second , qui est le
plus long. . . . . . . . . . .  0  I 9

Longueur de la première pha­
lange du pouce de la main. . . 0  0  iOJ

Longueur de la seconde............  0 0 8
Longueur de la première pha­

lange du troisième doigt. . . . 0  1 2 |
Longueur de la seconde. . . .  . . 0  0  lOi. 
Longueur de la troisième. . . .  0 0 6£
Longueur de la première pha­

lange du pouce du pied. . . .  0 0 11J
Longueur de la seconde. . . . .  0 0 
Longueur de la première pha­

lange du second doigt. . . .  0 0 9
Longueur delà seconde. . . . .  0 0 6
Longueur de la troisième. . . . 0 0 42

1480. P ie rres  du re in .
Elles sont au nombre de huit, toutes de 

diverses formes et de différentes grosseurs ; 
elles ont aussi différents degrés de dureté , 
elles sont de couleurs blanchâtre et noirâtre; 
la plus grande est oblongue et courbée, elle 
a onze lignes de longueur et cinq de diamè­
tre. Ces pierres ont élé trouvées dans le rein 
d’une jeune fille, dont le squelette est rap­
porté sous le numéro précédent, ce rein 
était en suppuration et vicié à un point 
extrême.
1481. R e p résen ta tio n  d es  p r in c ip a u x  v a i s ­

seau x  d e  l ’hom m e.

Cette représentation ne consiste que dans 
une matière colorée , qui a été injectée dans 
les vaisseaux du foie et qui s’y est moulée ; 
le foie,-ainsi rempli de cette matière, a été 
mis en macération dans une liqueur qui a 
détruit toute la substance de ce viscère, et 
qui n’a laissé subsister que la matière in­
jectée dans les vaisseaux, et moulée dans 
leur intérieur ; les membranes ont été dé­
truites avec tout le reste de la substance du 
foie; mais la matière injectée a pris, en se

moulant dans les vaisseaux, leurs formes , 
leurs grosseurs proportionnelles et leurs di­
rections; elle représente leurs ramifications 
et leurs anastomoses. On voit dans cette 
pièce une portion de la veine-cave inférieure, 
les troncs des veines hépatiques qu’elle re­
çoit, et les ramifications de ces veines ; le 
tronc de la veine-porte et ses ramifications 
dans le foie ; l’artère hépatique, les conduits 
hépatique et cholédoque , et une partie du 
conduit cystique. La situation de tous ces 
rameaux étant conforme à la situation na­
turelle des vaisseaux du foie, leur groupe 
représente la forme de ce viscère ; on voit 
la fossette que la vésicule du fiel y occupe. 
Cette pièce a été préparée et donnée au Ca­
binet , avec celles qui sont sous les quatre 
numéros suivants, par M. Mertrud le jeune, 
maître en chirurgie et démonstrateur en 
survivance au Jardin du Roi, pour l'anatomie.
1482. R e p résen ta tio n  d es  p r in c ip a u x  v a is ­

se a u x  des pou m o n s d e  l ’hom m e.

On y distingue les artères et les veines 
pulmonaires , les bronches , quelques vési­
cules et quelques lobules bronchiques. Le 
groupe que forment les ramifications de tous 
ces vaisseaux a la forme naturelle des pou­
mons , parce que toutes ces ramifications 
sont situées et disposées comme les vais­
seaux qui leur correspondent dans les pou­
mons naturels.
1483. R e p résen ta tio n  du  bassin et e t  des Vais­
seaux sanguins du rein d r o i t  d e  l'h om m e.

On y voit une matière jaunâtre , qui a été 
moulée dans la partie inférieure de l’uretère 
droit, dans lé bassinet et dans les calices ou 
entonnoirs du rein. On voit aussi dans cette 
pièce des ramifications de couleur rouge, 
qui représentent le tronc et les ramifications 
des artères rénales, d’autres ramifications de 
couleur verte représenten t le tronc de la veine 
émulgente et ses ramifications dans le rein.
1484. R e p ré se n ta tio n  d es va is se a u x  san gu in s

du  re in  gau ch e d e  l ’hom m e.

Il n’y a dans cette pièce que les troncs et 
les ramifications de l’artère et des veines 
rénales; le bassinet n’avait pas été injecté.
1485. R e p ré se n ta tio n  des v a is s e a u x  sa n g u in s

d e  la  ra te  d e  l ’h om m e.

Cette pièce est composée des ramifications 
formées par la matière qui a été injectee 
dans l’artère et la veine spléniques , et dans 
les vaisseaux courts.
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DES PROBABILITÉS DE

La connaissance des probabilités de la 
durée de la vie est une des choses les plus 
intéressantes dans l’histoire naturelle de 
l’homme; on peut la tirer des tables demor­
talité que j’ai publiées (I). Plusieurs per­
sonnes m’ont paru désirer d’en voir les ré­
sultats en détail, et les applications pour 
tous les âges, et je me suis déterminé aies 
donner ici par supplément, d’autant plus 
volontiers que je me suis aperçu qu’on se 
trompait souvent en raisonnant sur cette 
matière , et qu’on tirait même de fausses in­
ductions des rapports que présentent ces 
tables.

J’ai fait observer que , dans ces tables , les 
nombres qui correspondent à 5, 10, 15,20, 
25 , etc., années d’âges , sont beaucoup plus 
grands qu’ils ne doivent l’être, parce que les 
curés , surtout ceux de la campagne, ne 
mettent pas sur leurs registres l’âge au juste, 
mais à peu près : la plupart des paysans ne 
sachant pas leur âge à une ou deux années 
près ; on écrit 60 ans s’ils sont morts a 59 
ou 61 ans ; on écrit 70 ans s’ils sont morts 
à 69 ou 7 i ans , et ainsi des autres. Il faut 
donc, pour faire des applications exactes, 
commencer par corriger ces termes , au 
moyen de la suite graduelle que présentent 
les nombres pour les autres âges.

Il n’y a point de correction à faire jusqu’au 
nombre 154, qui correspond à la neuvième 
année , parce qu’on ne se trompe guère d’un 
an sur l’âge d’un enfant de 1,2, 3, 4, 5, 6 , 7 
ou 8 ans ; mais le nombre 114, qui corres­
pond à la dixième année est trop fort, aussi 
bien que le nombre 10 0 , qui correspond à 
la douzième , tandis que le nombre 81 , qui 
correspond à la onzième , est trop faible. Le 
seul moyen de rectifier ces défauts et ces 
excès, et d’approcher de la vérité, c’est de 
prendre les nombres cinq à cinq , et de les 1

LA DURÉE DE LA VIE.

partager de manière qu’ils augmentent pro­
portionnellement à mesure que leurs som­
mes vont en augmentant; et au contraire, 
de les partager de manière qu’ils aillent en 
diminuant si leurs sommes vont aussi en di­
minuant ; par exemple, j’ajoute ensemble 
les cinq nombres Ü4, 81, 100 , 73 et 73 , qui 
correspondent dans la table à la 10e, 11e, 
12e, 13e et 14e année, leur somme est 441 ; 
je partage cette somme d’abord en cinq 
parties égales, ce qui me donne 88 | .  J’a­
joute de même les cinq nombres suivants 
90,97, 104, 115 et 105 , leur somme est 511, 
et je vois par laque ces sommes vont en aug­
mentant; dès lors je partage la somme 441 
des cinq nombres précédents, en sorte qu’ils 
aillent en augmentant, et j’écris 87, 87 ,88 , 
89 et 90 , au lieu d ell4 , 81, 100, 73 et 73. 
De même avant de partager la somme 511 
des cinq nombres 90, 97, 104, 115 et 105 , 
qui correspondent à la 15e, 16e, 17e, 18e et 
19e année , j’ajoute ensemble les cinq nom­
bres suivants, pour voir si leur somme est 
plus ou moins forte que 511 : et comme je la 
trouve plus forte, je partage 511 comme j’ai 
partagé 441 en cinq parties qui aillent en 
augmentant ; et si au contraire cette somme 
des cinq nombres suivants était plus petite 
que celle des cinq nombres précédents 
(comme cela se trouve dans la suite), je par­
tagerai cette somme de manière que les nom­
bres aillent en diminuant. De cette façon , 
nous approcherons de la vérité autant qu’il 
est possible , d’autant que je ne me suis dé­
terminé h commencer mes corrections au 
terme 114, qu’après avoir tâtonné toutes les 
autres suites que donnaient les sommes des 
nombres pris cinq à cinq et même dix à dix, 
et que c’est à ce terme que je me suis fixé , 
parce que leur marche s’est trouvée avoir le 
plus d’uniformité.

Voici donc cette, table corrigée, de ma­
nière à pouvoir en tirer exactement tous les 
rapports des probabilités de la vie.(1) V o y e z  pag. 65 et suiv.
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Séparation des 23,994 morts.............
Morts avant la fin de leur l re , 2e an­

née, etc., sur les 23,994 sépultures. .
Nombre des personnes entrées dans 

leur lre, 2e année, etc., sur 23,994. . .

Séparation des 23,994 morts. . . . .  
Morts avant la fin de leur 6e, 7e 

année, etc., sur les 23,994 sépultures.
Nombre des personnes entrées dans 

leur fie, 7e année, etc., sur 23,994. .

Séparation des 23,994 morts. . . . .  
Morts avant la fin de leur 11e, 12e an­

née , etc., sur les 23,994 sépultures. , .
Nombre des personnes entrées dans 

leur IIe , 12e année, etc., sur 23,994.

Séparation des 23,994 morts. . . . . 
Morts avant la fin de leur 16e, 17e 

année , etc., sur les 23,994 sépultures.
Nombre des personnes entrées dans 

leur 16e , 17e année , etc., sur 23,994.

Séparatioon des 23,994 morts. . . . 
Morts avant la fin de leur 21e ,22e 

année, etc., sur les 23,994 sépultures. .
Nombre des personnes entrées dans 

leur 21® , 22e année, etc., sur 23,994.

Séparation des 23,994 morts. . . . , 
Morts avant la fin de leur 26e, 27® 

année, etc., sur les 23,994 sépultures.
Nombre des personnes entrées dans 

leur 26e, 27e année, etc,, sur 23,994.

Séparation des 23,994 morts, . . . .  
Morts avant la fin de leur 31e , 32e 

année, etc., sur les 23,994 sépultures.
Nombre des personnes entrées dans 

leur 31e, 32e année, etc., sur 23,994.

Séparation des 23,994 morts. . . . • 
Morts avant la fin de leur 36e , 37 e 

année, etc., sur les 23,994 sépultures.

1er
A N N E E S  D E  LA,  V I E .

2e 3e 4e 5e
6,454 2,378 985 700 509

6,454 8,832 9,8 i 7 10,517 11,026

23,994 17,540 15, J 62 14,177 13,477

6e 7e 8e 9e 10e
406 307 240 154 112

11,432 11,739 11,979 12,133 12,245

12,968 12,562 12,255 12,015 11,861

1 1 e ' 12e 13e 14e 15e
100 93 88 84 85

12,345 12,438 12,526 12,610 12,695

11,749 11,649 11,556 11,468 11,384

16e 17e 18e 19e 20
90 95 100 107 116

12,785 12,880 12,980 13,087 13,203

11,299 11,209 11,114 11,014 10,907

i 21e 22e 23e 24e 25e
124 133 136 140 141

13,327 13,460 13,596 13,736 13,877

10,791 10,667 10,534 10,398 10,258

26e 27e 28e 29e 30e
142 14.3 144 145 148

14,019 14,162 14,306 14,451 14,599

10,U7 9,975 9,832 9,688 9,543

31e 32e 33 e 34e 35e
151 153 154 158 160

14,750 14,903 15,057 15,215 15,375

9,395 9,244 9,091 8,937 8,779

38e 37e 38e 39e 40e"
165 170 175 181 187

15,540 15,710 15,885 16,066 16,253
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Nombre des personnes entrées dans 
leur 36e , 37e année , etc., sur 23,994.

Séparation des 23,994 morts . . . .  
Morts avant la fin de leur 41e, 42** 

armée, etc., sur les 23,994 sépultures.
Nombre des personnes entrées dans 

leur 41e, 42e année, etc., sur 23,994.

Séparation des 23,994 morts. . , . . 
Morts avant la fin de leur 45 e , 46e 

année, etc., sur les 23,994 sépultures.
Nombre des personnes entrées dans 

leur 46e, 47e année, etc., sur 23,994.

Séparation des 23,994 morts. . .
Morts avant la fin de leur 50e, 51e an­

née, etc., sur les 23,994 sépultures.
Nombre des personnes entrées dans 

leur 51e, 52e année, etc., sur 23,994.

Séparation des 23,994 morts. . . . v  
Morts avant la fin de leur 56e, 57e an­

née, etc., sur les 23,994 sépultures. .
Nombre des personnes entrées dans 

leur 56e, 57e année, etc., sur 23,994. .

Séparation des 23,994 morts. . . . . 
Morts avant la fin de leur 61e, 62e 

année, etc. sur les 23,994 sépultures.
Nombre des personnes entrées dans 

leur 61e , 62e année , etc., sur 23,994. .

Séparation des 23,994 morts . . . . 
Morts avant la fin de leur 66e, 67e an­

née, etc., sur les 23,994 sépultures. > .
Nombre des personnes entrées dans 

leur 66e, 67e année, etc., sur 23,994. .

Séparation des 23,994 morts. . . . .  
Morts avant la fin de leur 71e, 72e an­

née, etc., sur les 23,994 sépultures . . .
Nombre des personnes entrées dans 

leur 7 ie, 72e année , etc., sur 23,994. . 
H is t . nat. de l ’H omme.

A N N E E 8 D E  lii À V I E .

8,619 8,454 8,284 8,109 7,928

4 1 e 42* 4 3 e 4 4 * 4 5 e
186 185 184 179 172

16,439 16,624 16,808 16,987 17,159

7,741 7,555 7,370 7,186 7,007

4 6 e 4 7 e 4 8 e 4 9  e 5 0 e
î 66 153 159 161 162

17,325 17,478 17,637 17,798 17,960

6,835 6,669 6,516 6,357 6,196

5 1 e 5 2 e 53® 5 4 e 5 5 e '
163 164 165 168 170

18,123 18,287 18,452 18,620 18,790

6,034 5,871 5,707 5,542 5,374

.5 6 e 5 7 e 5 8 e 2 9 e 6 0 e
173 174 "177 179 183

18,963 19,137 19,314 /19,493 19,676

5,204 5,031 4,857 4,680 4,501

6 1 e 6 2 e 6 3 e 6 4 e 6 5 e
185 186 189 190 197

19,861 20,047 20,236 20,426 20,623

4,318 4,133 3,947 3,758 3,568

6 6 s 6 7 ? 8 8 e 8 9 e # vr

106 195 194 191 190

20,819 21,014 21,208 21,399 21,589

3̂ 371 3,175 2,980 2,786 2,595

ii* 7 2 e 7 4 e 7 4 e 7 5 e
189 188 187 . 181 177

21,778 21?966 22,153 22,334 22,511

2,405 2,216 2,028 1,804 1,660
42
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Séparation des 23,994 morts. . . . . 
Morts ayant la fin de leur 76e ,77« an­

née, etc., sur les 23,994 sépultures . . .
Nombre des personnes entrées dans 

leur 76e, 77e année, etc., sur 23,994. .

Séparation des 23,994 morts. . . . * 
Morts avant la fin de leur 81e, 82e an­

née , etc., sur les 23,994 sépultures. . .
Nombre des personnes entrées dans 

leur 81e, 82e année, etc., sur 23,994 . .

Séparation des 23,994 morts . . . . .  
Morts avant la fin de leur 86e , 87e an­

née , etc., sur les 23,994 sépultures. . * 
Nombre des personnes entrées dans 

leur 86e, 87e année, etc., sur 23,994. »

Séparation des 23,994 morts. . . . * 
Morts avant la fin de leur 91e , 92e an­

née, etc., sur les 23,994 sépultures. . O 
Nombre des personnes entrées dans 

leur 9 L®, 92e année , etc., sur 23,994. . .

Séparation des 23,994 morts . . . , . 
Morts avant la fin de leur 96e, 97e an­

née , etc., sur les 23,994 sépultures. . .
Nombre des personnes entrées dans 

leur96e , 97eannée, etc., sur23,994. . .

Séparation des 23,994 morts. . . . . 
Morts avant la fin de leur 101e , 102® 

année, etc., sur les 23,994 sépultures. .
Nombre des personnes entrées dans 

leur 101®, 102eannée, sur 23,994. . . ..

7 6 e
a n n é e s  d e  l a  v i e .

7 7 e 7 8 e 7 9 s 8 0 *
175 174 170 157 144

2 2 ,6 8 6 22,860 23,030 23,187 23,331

1,483 1,308 1,134 964 807

8 1 * 8 2 e 8 3 e 8 4  e 8 5 è
123 103 83 63 54

23,454 23,557 23,640 23,703 23,757

663 540 437 354 29!

8 6  e 8 7 e 8 8 e 8 9  e 9 0 e
44 38 32 20 18

23,80! 23,839 23,871 23,891 23,909

237 193 155 123 103

9 1 e 9 2  e 9 3  e 9 4 e 95*
16 14 12 10 9

23,925 23,939 23,951 23,961 23,970

85 69 55 43 33

9 6 e 9 7 e 9 8 e 9 9 e 1 0 0 e
7 5 4 3 3

23,977 23,982 23,986 23,989 23,992

24 ■17. 12 8 5

101e 102e
■ 2 6

23,994 22,994

2 ; 0
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TABLE DE LA PROBABILITE DE LA VIE.

P o u r  un en fa n t q u i  v ie n t  d e  n a ître .

On peut parier :
17.540 contre 6,454, ou, pour abréger, 2% 

environ contre i , qu’un eûfant qui vient de 
naître vivra un an;

Et en supposant la mort également répar­
tie dans tout le courant de l’année :

17.540 contre, 6454/3 ou 5 7/16 contre 1, qu’il 
vivra 6 mois ;

J 7,540 contre 6454/4, ou près de 11 con­
tre 1 i, qu’il vivra 3 mois ; et

17.540 contre 6454 /6s , ou environ l ,030 
contre 1, qu’il ne mourra pas dans les vingt- 
quatre heures ;

De même 011 peut parier
15,162 contre 8,832, ou I s/4environ contre 

I, qu’un enfan t qui vient de naître vivra 2 ans;
14,177 contre 9,817, ou 1 4/9 contre 1, qu’il 

vivra 3 ans ; -
13,477 contre 10,517 , ou 1 Vs contre I, 

qu’il vivra 4 ans ;
12,9.68 contre 11,026, ou 1 s/ii contre 1 , 

qu’il vivra 5 ans ;
12,562 contre 11,432 ? ou 1 V11 contre 1, 

qu’il vivra 6 ans ;
12,255 contre 11,739, ou 1 y25 environ con­

tre 1, qu’il vivra 7 ans;
12,015 contre 11979, ou 1 1/533 contre 1 , 

qu’il vivra 8 ans ;
12,133 contre 11,861, ou 1 y43 contre 1 , 

qu’il ne vivra pas 9 ans ;
12,245 contre 11,749, ou 1 y24 contre 1, 

qu’il ne vivra pas 10 ans ;
12,345 contre 11,649, ou 1 yI7 contre 1 , 

qu’il ne vivra pas 11 ans ;
12,438 contre 11,556, ou 1 contre 1, 

qu'il ne vivra pas 12 ans ;
12,526 contre 11,468 , ou 1 yu contre 1, 

qu’il ne vivra pas 13 ans;
12,610 contre 11,384 , ou 1 y9contre 1, 

qu’il ne vivra pas î 4 ans ;
12,695 contre 11,299, ou I da contre 1, 

qu’il 11e vivra pas 15 ans;
12,785 contre 1 î ,209, ou I y7 contre l , 

qu'il ne vivra pas 16 ans;
J 2,880 contre 11,114, ou l Ys, contre 1 , 

qu’il 11e vivra pas 17 ans ;
12,980 contre 11,014, ou 1 yxl contre î ,  

qu’il ne vivra pas 18 ans ;
13,087 contre 10,907, ou 1 y6 contre 1 , 

qu’il ne vivra pas 19 ans ;

13,203 contre 10,791, ou 1 ®/9 contre 1  ̂
qu’il ne vivra pas 20 ans ;

13,327 contre 10,667, ou 1 y4 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 21 ans;

13,460 contre 10,534, ou I s/7 contre l # 
qu’il ne vivra pas 22 ans ;

13,596 contre 10,398, ou 1 4/ig contre i , 
qu’il ne vivra pas 23 ans ;

13,736 contre 10,258, ou i y5 contre l ,  
qu’il ne vivra pas 24 ans ;

13,877 contre 10,117 , ou i s/5 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 25 ans ;

14,019 contre 9,975, ou i s/g contre 1, 
qu’il 11e vivra pas 26 ans;

14,162 contre 9,832, ou 1 4/9 contre l ,  
qu’il ne vivra pas 27 ans ;

l4,3Q6contre 9,688, ou 1 y3 à très-peu près 
contre 1, c’est-à-dire 3 contre 2, qu’il ne vivra 
pas 28 ans ;

14,451 contre 9543 , ou i *°/19 contre I , 
qu’il 11e vivra pas 29 ans ;

14,599 contre 9,395, ou 1 «6/47 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 30 ans ;

14,750 ' contre 9,244, ou. î 5/g contre 1, 
qu’il ne vivra pas 31 ans ;

14,903 contre 9,091, ou 1 «/s contre I , 
qu’il ne vivra pas 32 ans ;

15,057 contre 8,937, ou i 5y45 contre I , 
qu’il ne vivra pas 33 ans ;

15,215 contre 8,779, ou l s/4 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 34 ans ;

15,375 contre 8,619 , ou I 67/86 contre 1, 
qu’il 11e vivra pas 35 ans ;

15,540 contre 8,454, ou l s/6 contre I , 
qu’il ne vivra pas 36 ans;

15,710 contre 8,284, ou I 37/4I contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 37 ans ;

15,885 contre 8,109 , ou 1 77/81 contre l , 
qu’il ne vivra pas 38 ans ;

16,066 contre 7,928 , ou 2 y79 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 39 ans ;

J 6,253 contre 7,741 , ou 2 yxl contre I , 
qu’il ne vivra pas 40 ans ;

16,439 contre 7,555 , ou 2 *5̂ 5 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 41 ans;

16,624 contre 7,370, ou 2 i8/73 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 42 ans ;

16,808 contre 7,186, ou 2 s4/71 contre I, 
qu’il ne vivra pas 43 ans ;

16,987 contre 7,007, ou 2 a9/70 contre I , 
qu’il ne vivra pas 44 ans ;

17,159 contre 6,835, ou 2 y* contre 1 *
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c’est-à-dire 5 contre 2 , qu’il ne vivra pas 
45 ans ; ,

17,325 contre 6,669, ou 2 î3/aa contre i , 
qu’il ne vivra pas 46 ans ;

17,478 contre 6,516, ou 2 44/65lcontre l , 
qu’il ne vivra pas 47 ans ;

17,637 contre 6,357, ou 2 49/63 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 48 ans. ;

17,798 contre 6,196, ou 2 H/6l contre I , 
qu’il ne vivra pas 49 ans ;

17,960 contre 6,034, ou 2 *9/3o contre 1, 
qu’il ne vivra pas 50 ans ;

18,123 contre 5,871, ou 3 s/58 contre 1 ? 
qu’il ne vivra pas 51 ans ;

18,287 contre 5,707 , ou 3 *'f57 contre l , 
qu’il ne vivra pas 52 ans ;

18,452 conti-e 5,542, ou 3 l8/55 contre i , 
qu’il ne vivra pas 53 ans j

18,620 contre 5,374 , ou 3 2753 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 54 ans 5

18,790 contre 5,204, ou 3 5i/53 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 55 ans ;

18,963 contre 5,031 , ou 3 *9/25 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 56 ans ;

19,137 contre 4,857, ou 3 x5hs contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 57 ans 3

19,314 contre 4680, ou 4 5/46 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 58 ans ;

19,493 contre 4,501 , ou 4 *4/4s contre 1, 
qu’il ne vivra pas 59 ans ;

19,676 contre 4,318, ou 4 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 60 ans ;

19,861 contre 4,133 , ou 4 33/41 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 61 ans

20,047 contre 3,947, ou 5 7 l3 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 62 ans ;

20,236 contre 3,758, ou 5 ufs7 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 63 ans ;

20,426 contre 3,568, ou 5 5/? contre I 9 
qu’il ne vivra pas 64 ans;

20,623 contre 3,371, ou 6 3/33 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 65 ans ;

20,819 contre 3,175, ou 6 i7/gi contre 1 , 
qu’il ne vivra pas. 66 ans ;

21,014 contre 2,980, ou 7 */39 çontre 1 ? 
qu’il ne vivra pas 67 ans ;

21,208 contre 2,786, ou 7 i7/27 contre l , 
qu’il ne vivra pas 68 ans;

21,399 contre 2,595, ou 8 6/25 contre i , 
qu’il ne vivra pas 69 ans ;

21,589 contre 2,405 , ou 8 *3/24 contre 1, 
cju’il ne vivra pas 70 ans ;

21,778 contre 2,216, ou 9 9/„ contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 7 i ans ; .

21,966 contre 2,028, ou 19 4/5 contre ! , 
qu’il ne vivra pas 72 ans ,

22,153 contre 1,841, ou 12 3/gg contre 1, 
qu’il ne vivra pas 73 ans ;

22,334 contre 1,660, ou 13 7/l6 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 74 ans ;

22,511 contre 1,483, ou 15 s/14 contre h  
qu’il ne vivra pas 75 ans ;

22,686 contre 1,308 ou 17 4/l3 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 76 ans ;

22,860 contre 1,134, ou 20i8/ll3 contre I , 
qu’il ne vivra pas 77 ans ;

23,030 contre 964, ou 24 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 78 ans ;

23,287 contre 807, ou 28 5g/8o contre i 9 
qu’il ne vivra pas 79 ans ;

23,331 contre 663 , ou 35 6/33 contre l , 
qu’il ne vivra pas 80 ans ;

23,454 contre 5|0, ou 43 i3/54 contre l ,  
qu’il ne vivra pas 81 ans;

23,557 contre 437 , ou 53 3g/43 contre 1 9 
qu’il ne vivra pas 82 ans ;

23,640 contre 354, ou 66 27/55 contre 1 9 
qu’il ne vivra pas 83 ans ;

23,703 contre 291, ou 81 i3/2g contre i , 
qu’il ne vivra pas 84 ans ;

23,757. contre 237 , ou 100 5/a3 cantre 1 « 
qu’il ne vivra pas 85 ans • 
r 23,801 contre 193;, ou 123 6/ig contre 1 9 
qu’il 11e vivra pas 86 ans ;

23,839 contre 155 , ou 153 4/5 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 87 ans ;

23,871 contre 123, ou 194 contre I , qu’il 
11e vivra pas 88 ans ;

23,891 contre 103 , ou 232 contre 1 , qu’il 
ne vivra pas 89 ans ;

23,909 contre 85, ou 281 24/35 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 90 ans ;

23,925 contre 69 , ou 346 5i/6g contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 91 ans ;

23,939 contre 55, ou 435 14/55 contre 1 ? 
qu’il ne vivra pas 92 ans ;

23,951 contre 43 , ou 557 contre 1 , qu’il 
ne vivra pas 93 ans ;

23,961 contre 33, ou 736 i/  ̂ contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 94 ans ;

23,970 contre 24 , ou 998 3/4 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 95 ans ;

23,977 contre 17, ou 1,410 ?/17 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 96 ans ;

23,982 contre 12, ou 2,998 i/2 contre 1 ,
qu’il ne vivra pas 97 ans ;

23,986 contre 8 , ou 1,998 3/4 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 98 ans ;

23,989 contre 5 , ou 1,798 4/5 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 99 ans;

23,992 contre 2 , ou 1,1996 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 100 ans.
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Voici les vérités que nous présente cette 
table.

Le quart du genre humain périt, pour 
ainsi dire, avant d’avoir vu la lumière, puis­
qu’il en meurt près d’un quart dans les pre­
miers onze mois de la vie , et que dans ce 
court espace de temps il en meurt beaucoup 
plus au-dessous de cinq mois qu’au-dessus.

Le tiers du genre humain périt avant d’a­
voir atteint l’âge de vingt-trois mois , c’est- 
à-dire avant d’avoir fait usage de ses mem­
bres et de la plupart de ses autres organes.

La moitié du genre humain périt avant 
l’âge de huit ans un mois , c’est-à-dire avant 
que le corps soit développé, et avant que 
l’ame se manifeste par la raison.

Les deux, tiers du genre humain périssent 
avant l’âge de trente-neuf ans , en sorte qu’il 
n’y a guère qu’un tiers des hommes qui puis­
sent propager l’espèce, et qu’il n’y en a pas 
un tiers qui puissent prendre état de consis­
tance dans la société.

Les trois quarts du genre humain péris­
sent avant l’âge de cinquante-un ans , c’est- 
à-dire avant d’avoir rien achevé pour soi- 
même, peu fait pour sa famille, et rien pour 
les autres.

De neuf enfants qui naissent, un seul ar­
rive à soixante-dix ans ; de trente-trois qui 
naissent, un seul arrive à quatre-vingts ans 5 
un seul sur deux cent quatre-vingt-onze qui 
se traîne jusqu’à quatre-vingt-dix ans; et enfin 
un seul sur onze mille neuf cent quatre-vingt- 
seize qui languit jusqu’à cent ans révolus.

On peut parier également :
11 contre 4, qu’un enfant qui vient de 

naître vivra un an et n’en vivra pas 47 ;
De même,
7 contre 4 qu’il vivra 2 ans, et qu’il n’en 

vivra pas 34 ;
13 contre 9 qu’il vivra 3 ans, et qu’il n’en 

vivra pas 27 ;
6 contre 5 qu’il vivra 4 ans, et qu’il n’en 

vivra pas 19 ;
13 contre il qu’il vivra5 ans, et qu’il 11’en 

vivra pas 18 ;
12 contre 11 qu’il vivra 6 ans, et qu’il n’en 

vivra pas 13 ;
Et enfin,
1 contre 1 qu’il vivra 8 ans 1 mois, et qu’il 

ne vivra pas 8 ans et 2 mois.

La vie moyenne, à la prendre du jour de 
la naissance, est donc de huit ans à peu près, 
et, je suis fâché qu’il se soit glissé dans le s

tables que j’ai publiées, une faute d’impres­
sion , sur laquelle il paraît qu’un de nos plus 
grands géomètres (1) s’est fondé, lorsqu’il a 
dit, que la vie moyenne des enfants nou­
veau-nés est à peu près de quatre ans. Cette 
faute d’impression est à la p a g e  65 de ce 
volume, au bas de la cinquième colonne 
verticale , il y a 12,477, et il faut lire 13,447, 
ce qui se trouve aisément en soustrayant 
le quatrième nombre 10,517 de la pénul­
tième colonne transversale du premier nom­
bre 23,994.

Un homme âgé de soixante-six ans peut 
parier de vivre aussi long-temps qu’un en­
fant qui vient de naître, et par conséquent 
un père , qui n’a point atteint l’âge de 
soixante-six ans, ne doit pas compter que son 
fils , qui vient de naître , lui succède, puis­
qu’on peut parier qu’il vivra plus long temps 
que son fils.

De même, un homme âgé de cinquante-un 
ans , ayant encore seize ans à vivre, il y a 2 
contre l à parier, que son fils qui vient de 
naître ne lui survivra pas ; il y a 3 contre 1 
pour un homme de trente-six ans , et 4 con­
tre I pour un homme de vingt-deux ans. Un 
père de cet âge, pouvant espérer avec au­
tant de fondement trente-deux ans de vie 
pour lui, que huit pour son fils nouveau-né.

Une raison pour vivre , est donc d’avoir 
vécu , cela est évident dans les sept premiè­
res années de la vie , où le nombre des jours 
que l’on doit espérer va toujours en augmen­
tant, et cela est encore vrai pour tous les 
autres âges , puisque la probabilité de la vie 
ne décroît pas aussi vite que les années s’é­
coulent , et qu’elle décroît d’autant moins 
vite que l’on a vécu plus long-temps. Si la 
probabilité de la vie décroissait comme le 
nombre des années augmente, une personne 
de dix ans, qui doit espérer quarante ans 
de vie, ne pourrait en espérer que trente 
lorsqu il aurait atteint l'age ue vingt-ans : 
or il y a trente-trois ans et cinq mois, au 
lieu de trente ans d’espérance de vie. De 
même un homme de trente ans, qui à vingt- 
huit ans à vivre, n’en aurait plus que dix- 
huit lorsqu’il aurait atteint l’âge de quarante 
ans , et l’on voit qu’il doit en espérer vingt- 
deux. Un homme de cinquante ans , qui a 
seize ans sept mois à vivre , n’aurait plus , à 
soixante ans , que six ans sept mois, et il a 
onze ans un mois. Un homme de soixante-dix 1

(1) M. d’Alembert. Opuscules mathématiques » 
tome 2 i et Mélangés, tome à.
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ans , qui a six ans deux mois a vivre, n’aurait 
plus qu’un an deux mois à soixante-quinze 
ans, et néanmoins il a quatre ans et six 
mois. Enfin un homme de quatre-vingts ans, 
qui ne doit espérer que trois ans et sept mois 
de vie, peut encore espérer tout aussi légi­
timement trois ans lorsqu’il a atteint quatre- 
vingt-çinq ans. Ainsi plus la mort s’appro­
che et plus sa marche se ralentit ; un homme 
de quatre-vingts ans , qui vit un an de plus, 
gagne sur elle cette année presque tout en­
tière, puisque de quatre-vingt à quatre-vingt- 
un ans, il ne perd que deux mois d’espé­
rance de vie sur trois ans et sept mois.

P o u r  un e n fa n t d 'u n  an  dM ge,

On peut parier :
15  ̂162 contre 2,378, ou 6 contre I , 

qu’un enfant d’un an vivra un an de plus ;
Et en supposant la mort également répar­

tie dans tout le courant de l’année :
15.162 contre s578/3, ou 12 3/3 contre 1 , 

qu’il vivra six mois $
15.162 contre s37% , ou 25 1/3 contre l , 

qu’il vivra trois mois 5 et
15.162 contre *578/355 9 ou 2,332 contre 1 , 

qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

14,177 contre 3,363, ou 4 7/35 contre 1, 
qu’il vivra 2 ans de plus j

13,477 contre 4063, ou 3 3/10 contre l , 
qu’il vivra 3 ans de plus j

12,968 contre 4,572, ou 2 58/45 contre l , 
qu'il vivra 4 ans de plus ;

12,562 contre 4,978, ou 2 a6/49 contre 1 , 
qu'il vivra 5 ans de plus 5

12,255 contre 5,285, ou 2 4/l3 contre i , 
qu’il vivra 6  ans de plus ;

12,015 contre 5,525 , ou 2 9/55 contre 1, 
qu’il vivra 7 ans de plus 5

11,861 contre 5,679, ou 2 5/56 contre 1 , 
qu’il vivra 8 ans de plus ;

11,749 contre 5,791, ou 2 i/s7 contre 1 , 
qu’il vivra 9 ans de plus ;

11,649 contre 5,891 , ou 1 57/58 contre 1 , 
qu’il vivra 10 ans de plus •

11,556 contre 5,984, ou l 55/5g contre l , 
qu’il vivra 11 ans de plus ;

11,468 contre 6,072, ou i 53/6o contre 1 , 
qu’il vivra 12 ans de plus ■ j

11,384 contre 6,156 , ou l 5i/gl contre 1, 
qu’il vivra 13 ans de plus ;

11,299 contre 6,241, ou 1 35/51 contre i , 
qu’il vivra 14 ans de plus ;

i 1,209 contre 6,331 , ou 1 48/55 contre 1 , 
qu’il vivra 15 ans de plus ;

11,H4 contre 6,425 , ou »3/3fl contre 1%, 
qu’il vivra 16 ans de plus ;

11,014 contre 6,256 , ou 1 44/6s contre 1 , 
qu’il vivra 17 ans de plus •

10,907 contre 6,633, ou 1 2i/33 contre 1 ? 
qu’il vivra 18 ans de plus 5

i 0,791 contre 6,749 ou 1 4%7 contre 1 % 
qu’il vivra 19 ans de plus 5

10,667 contre 6,873 , ou 1 37/68 contre 1 5 
qu’il vivra 20  ans de plus ;

10,534 contre 7,006 , ou 1 >/a contre 1 , 
c’est-à-dire 3 contre 2 , qu’il vivra 21 ans de 
plus 5

10,398 contre 7,142 , ou i ^ ( 7% contre 1 
qu’il vivra 22 ans de plus ;

10,258 contre 7,282, ou i *9/73 contre l , 
qu’il vivra 23 ans de plus 5

10,117 contre 7,423, ou 1 i3/37 contre 1 , 
qu’il vivra 24 ans de plus ;

9,975 contre 7,565, ou I ®4/7s contre I % 
qu’il vivra 25 ans de plus ;

9,832 contre 7,708 , ou 1 ai/77 contre 
qu’il vivra 26 ans de plus ;

9,688 contre 7,852, ou 1 s/l3 contre 1 , 
qu’il vivra 27 ans de plus ;

9,543 contre 7,997 , ou i 15/79 contre I? 
qu’il vivra 28 ans de plus 5

9,395 contre 8,145 , ou 1 i*/8i contre 1, 
qu’il vivra 29 ans de plus 5

9,244 contre 8,296, ou i 9/8a contre l r 
qu’il vivra 30 ans de plus ;

9,091 contre 8,449, ou 1 s/4a contre I , 
qu’il vivra 31 ans de plus ;

8,937 contre 8,603 , ou î 3/8 3 contre ! , 
qu’il vivra 32 ans de plus 5

8,779 contre 8,761 , ou un tant soit peu 
plus de 1 contre i, qu’il vivra 33 ans de 
plus ;

8,921 contre 8,619, ou 1 5/8g contre 1 %■ 
qu’il ne vivra pas 34 ans de plus ;

9,086 contre 8,454, ou l i/14 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 35 ans de plus 5

9,256 contre 8,284, ou t 9/8a contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 36 ans de plus ;

9,431 contre 8,iû9.; ou l i3/8l contre i  3:_ 
qu’il ne vivra pas 37 ans de plus •

9,612 contre 7,928, ou l i6/79 contre l , 
qu’il ne vivra pas 38 ans de plus ;

9,799 contre 7,741, ou i ^ (77 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 39 ans de plus ]

9,985 contre 7,555, ou 1 8/25 contre 1? 
qu’il 11e vivra pas 40 ans de plus ;

10,170 contre 7,370 , ou 1 28/73 contre i , 
qu’il ne vivra pas 41 ans de plus ;

10,354 contre 7,186, ou 1 5i/71 contre l 7 
qu’il ne vivra pas 42 ans de plus ;



10,533 contre 7,007 , ou I Va contre i ,  
c’est-à-dire 3 contre 2, qui! ne vivra pas 43 
ans de plus;

10,705 contre 6,835, ou 1 19/54 contre * ? 
qu’il ne vivra pas 44 ans de plus ;

10,87 i contre 6,669, ou 1 ai/35 contre i , 
qu’il ne vivra pas 45 ans de plus ;

11,024 contre 6,516 , ou 1 9/15 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 46 ans de plus ;

11,183 contre 6,357 , ou l 48/63 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 47 ans de plus ;

11,344 contre 6,196, ou 1 5i/6l contre 1, 
qu’il ne vivra pas 48 ans de plus 5

11,506 contre 6,034, ou 1 9/10 contre 1, 
qu’il 11e vivra pas 49 ans de plus ;

11,669 contre 5,871, ou 2 à très-peu près 
contre 1, qu’il ne vivra pas 50 ans de plus ;

i 1,833 contre 5,707, ou 2 4/s7 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 51 ans de plus ;

11,998 contre 5,542, ou 2 9/55 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 52 ans de plus ;

12,166 contre 5,374, ou 2 u/55 contre 1, 
qu’il ne vivra prs 53 ans de plus ;

12,336 contre 5,204, ou 2 19/52 contre l , 
qu’il ne vivra pas 54 ans de plus 5

12,509 contre 5,031, ou 2 12/25 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 55 ans de plus 5

12,683 contre 4,857, ou 2 2g/48 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 56 ans de plus 5

12,860 contre 4,680, ou 2 33/46 contre I , 
qu’il ne vivra pas 57 ans de plus ;

13,039 contre 4501, ou 2 8/e contre 1, 
qu’il ne vivra pas 58 ans déplus •

13,222 contre 4,318, ou 3 s/43 contre 1, 
qu’il 11e vivra pas 59 ans de plus ;

13,407 contre 4,133, ou 3 i°/41 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 60 ans de plus 5

13<,593 contre 3,947 , ou 3 17/3g contre i , 
qu’il ne vivra pas 61 ans de plus ;

13,782 contre 3,758, ou 3 23/37 contre 1, 
qu’il 11e vivra pas 62 ans de plus ;

13,972 contre 3,568 , ou 3 32/35 contre i , 
qu’il ne vivra pas 63 ans de plus 5

14,169 contre 3,371, ou 4 e/33 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 64 ans de plus ;

14,365 contre 3,175, ou 4 is/3l contre 1, 
qu’il ne vivra pas 65 ans de plus;

14,560 contre 2,980, ou 4 26/6g contre i , 
qu’il ne vivra pas 66 ans de plus ;

14,754 contre 2,786, ou 5 s/37 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 67 ans de plus 5

14,945 contre 2,595, ou 5 19/25 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 68 ans de plus 5

15,135 contre 2,405, ou 6  7/u  contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 69 ans de plus ;

DE L

15,324 contre 2,216 , ou 6  »%x contre i , 
qu’il nè vivra pas 70 ans de plus ;

15,512 contre 2,028, ou 7 i3/20 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 71 ans de pins ;

15,699 contre 1,841 , ou 8 i/a contre i , 
qu’il ne vivra pas 72 ans de plus ;

15,880 contre 1,660, ou 9 9/16 contre i , 
qu’il ne vivra pas 73 ans de plus 5

16,057 contre 1,483, ou 10 s/7 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 74 ans de plus ;

16,232 contre 1,308, ou 12 s/î5 contre i 5 
qu’il ne vivra pas 75 ans de plus ;

16,406 contre 1,134, ou 14 5/lx contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 76 ans de plus ;

16,576 contre 964, ou 17 */9 contre i , 
qu’il ne vivra pas 77 ans de plus 5 

16,733 contre 807 ou 20 s/8 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 78 ans de plus 5

16,877 contre 663, ou 25 V12 contre i , 
qu’il ne vivra pas 79 ans de plus ;

17,000 contre 540, ou 31 2/5 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 80 ans de plus 5

17,103 contre 437, ou 39 6/34 contre i 
qu’il ne vivra pas 8 ï ans de plus ;

17,186 contre 354, ou 48 1/5 contre I , 
qu’il ne vivra pas 82 ans de plus ;

17,249 contre 291, ou 59 8/29 contre l , 
qu’il ne vivra pas 83 ans de plus ;

17,303 contre 237, ou 73 contre ï , qu'il 
ne vivra pas 84 ans de plus ;

17,347 contre 193, ou 89 *7/19 contre i ,  
qu’il ne vivra pas 85 ans de plus ;

17,385 contre 155 , ou 112 contre i , qu’il 
ne vivra pas 86 ans de plus ;

17,417 contre 123, ou 141 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 87 ans de plus ;

17,437 contre 103 , ou 160 contre l , qu’il 
ne vivra pas 88 ans de plus 5

17,455 contre 85, ou 205 contre l , qu’il 
ne vivra pas 89 ans de plus ;

17,471 contre 69, ou 253 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 90 ans de plus ;

17,485 contre 55 , ou 318 contre i , qu’il 
ne vivra pas 91 ans de plus 5

17,497 contre 43, ou 407 contre I , qu'il 
ne vivra pas 92 ans de plus ;

17,507 contre 33, ou 530 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 93 ans de plus ;

17,516 contre 24, ou 73 J contre 1 , qu’il 
ne vivra pas 94 ans de plus 5

17,523 contre 17, ou 1,031 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 95 ans de plus ;

17,528 contre 12, ou 1,461 contre l , qu’il 
ne vivra pas 96 ans de plus )

17,532 contre 8 , ou 2,191 contre i ,  qu’il 
ne vivra pas 97 ans de plus ;
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17,535 contre 5, ou 3,507 contre I , qu’il
ne vivra pas 98 ans de plus ;

17,538 contre 2, ou 8,769 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 99 ans de plus , c’est-à-dire 100 
ans en tout.

Ainsi le qnart des enfants d’un an , périt 
avant l’âge de cinq ans révolus ; le tiers avant 
l’âge de dix ans révolus ; la moitié avant 
trente-cinq ans révolus : les deux tiers avant 
cinquante-deux ans révolus ; les trois quarts 
avant soixante-un ans révolus.

De six ou sept enfants d’un an , il n’y en 
a qu’un qui aille à soixante-dix ans ; de dix 
ou onze enfants, un qui aille à soixante- 
quinze ans ; de dix-sept, un qui aille à 
soixante dix-huit ; de vingt-cinq Ou vingt-six, 
un qui aille à quatre-vingts ; de soixante- 
treize, un qui aille à quatre-vingt-cinq ans; 
de deux cent cinq enfants, un qui aille à 
quatre-vingt-dix ans ; de sept cent trente , 
un qui aille à quatre-vingt-quinze ans ; èt 
enfin de huit mille cent soixante-dix-neuf, 
un seul qui puisse aller jusqu’à cent ans ré­
volus.

1 ■ . ' ,On peut parier également à peu près 6 con­
tre 1, qu’un enfant d’un an vivra un an, e t n’en 
vivra pas soixante-neuf dé plus ; de même 4 à 
peu près contre l , qu’il vivra 2 ans et qu’il n’en 
vivra pas soixante-quatre de plus ;3 à peu près 
contre 1 , qu’il vivra trois ans, et qu’il n’en 
vivra pas cinquante-neuf de plus ; 2 à peu 
près contre l , qu’il vivra neuf ans, et qu’il 
n’en vivra pas cinquante de plus ; et enfin 1 
contre 1 , qu’il vivra trente-trois ans, et qu’il 
n’en vivra pas trente-quatre de plus.

La vie moyenne des enfants d’un an, est 
de trente-trois ans ; celle d’un homme de 
vingt-un ans, est aussi à très-peu près de 
trente-trois ans; un père qui n’aurait pas 
l’âge de vingt-un ans , peut espérer de vivre 
plus long-temps que son enfant d’un an; 
mais si le père a quarante ans ; il y a déjà 3 
contre 2 , que son fils d’un an lui survivra ; 
s’il a quarante-huit ans , il y a 2 contre l ; et 
3 contre 1, s’il en a soixante.

Une rente viagère sur la tête d’un enfant 
d’un an, vaut le double d’une rente viagère 
sur une personne de quarante-huit ans , et 
le triple de celle que l’on placerait sur la tête 
d’une personne de soixante ans. Tout père 
de famille qui veut placer de l’argent à fonds 
perdu , doit préférer de le mettre sur la tête 
de son enfant d’un an, plutôt que sur la 
sienne s’il est âgé de plus de vingt-un ans.

P o u r  un e n fa n t d e  d eu x  an s d ’â g e .

Comme ces tables deviendraient trop vo­
lumineuses si elles étaient aussi détaillées 
que les précédentes , j ’ai cru devoir les abré­
ger en ne donnant les probabilités de la vie 
que de cinq en cinq ans ; il ne sera pas diffi­
cile de suppléer les probabilités des années 
inteiiüédiaires au cas qu’on en ait besoin.

Qn peut parier :
14.177 contre 985, Ou 14 1/5 contre 1 , 

qu’un enfant de deux ans vivra un an de 
plus ;

Et en supposant la mort également répar­
tie dans tout le courant de l’année :

14.177 contre 985/ 25 ou 28 77/9s contre 1 * 
qu’il vivra 6 mois ;

14.177 contre 985/4 , ou 57 s8/49 contre 1 , 
qu’il vivra 3 mois ; et

14.177 contre 985/s65, ou 5,253 contre 1 , 
qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures;

13,477 contre 1,685, ou à très-peu près
5  contre 1 , qu’il vivra 2 ans de plus ;

12,968 contre 2,194 , ou un peu moins de
6  contre l , qu’il vivra 3 ans de plus ;

12,562 contre 2,600 , ou un peu moins de 
5 contre l , qu’il Vivra 4 ans de plus ;

12,255 contre 2,907, ou environ 4 i/4 con­
tre 1, qu’il vivra 5 ans de plus ;

12,015 contre 3,147 , ou environ 3 s/4 con­
tre 1 , qu’il vivra 6 ans de plus ; 
m 11,861 contre 3,30J , ou 3 19/33 contre 1, 
qu’il vivra 7 ans de plus ;

11,749 contre 3,413, ou 3 contre 1 , 
qu’il vivra 8 ans de plus.

11,299 contre 3,863 , ou 2 35/38 contre I , 
qu’il vivra 13 ans de plus ;

10,791 contre 4,371 , ou 2 a°/43 contre 1 , 
qu’il vivra 18 ans de plus ;

10,117 contre 5,045, ou un peu plus de 
2 contre 1 , qu’il vivra 23 ans de plus ;

9,395 contre 5,767 , ou 1 contre ! , 
qu’il vivra 28 ans de plus ;

8,619 contre 6,543, ou 1 4/^ contre 1 , 
qu’il vivra 33 ans de plus ;

7,741 contre 7,421, ou l s/74 contre 1 , 
qu’il vivra 38 ans de plus ;

8,327 contre 6,835, ou l 7/34 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 43 ans de plus ;

9,128 contre 6,034, ou 1 x/a contre 1, 
c’est-à-dire 3 contre 2 , qu’il ne vivra pas 
48 ans de plus ;

9,958 contre 5,224, ou 1 47/52 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 53 ans de plus ;
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10,844 contre 4,318 , ou 2 »2/43 contre 1 9 
qu’il ne vivra pas 58 ans de plus ;

11,791 contre 3,371 , ou 3 ^33 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 63 ans de plus j

12,744 contre 2,405, ou 5 7/24 contre l ,  
qu’il ne vivra pas 68 ans de plus ;

13,124 contre 2,028, ou 6 9/20 contre l , 
qu’il ne vivra pas 70 ans de plus ;

13,669 contre 1,483 , ou 9 3/14 contre l , 
qu’il ne vivra pas 73 ans de plus ;

î 3,844 contre 1,308 , ou 10 7̂ 3 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 74 ans de plus 5

14,018 contre 1,134, ou 12 4/u.. contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 75 ans de plus ;

14,188 contre 964 , ou 14 2/3 contre i ,  
qu’il ne vivra pas 76 ans de plus 5

14,345 contre 807, ou 17 3/4 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 77 ans de plus ;

14,489 contre 663 , ou 21 5/$ contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 78 ans de plus j

14,612 contre 540, ou un peu plus de 27 
contre 1, qu’il ne vivra pas 79 ans de plus $ 

14,715 contre 437 , ou 33 29/43 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 80 ans de plus ;

14,798 contre 354, ou 41 4/5 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 81 ans de plus 5

14,861 contre 291', ou un peu plus de 51 
contre i , qu’il ne vivra pas 82 ans de plus ;

14,915 contre 237 , ou à peu près 63 con­
tre 1 , qu’il ne vivra pas 83 ans de plus ;

14,959 contre 193, ou 77 9/19 contré 1 , 
qu’il ne vivra pas 84 ans de plus ;

14,997 contre 155, ou 96 n/x5 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 85 ans de plus *

15,029 contre 123, ou 122 */g contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 86 ans de plus j

15,049 contre 103 , ou un peu plus de 146 
contre l , qu’il ne vivra pas 87 ans de plus ;

15,067 contre 85, ou un peu plus de 177 
contre , qu’il ne vivra pas 88 ans de plus 5 

15,097 contre 55, ou environ 2741/2 contre 
I , qu’il ne vivra pas 90 ans de plus ÿ

15,128 contre 24, ou plus de 632 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 93 ans de plus ;

15,150 contre 2 , c’est-à-dire 7,575 contre 
i , qu’il ne vivra pas 98 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  un e n fa n t de  tr o is  a n s  d ’â g e .

On peut parier :
13,477 contre 700, ou 19 »7/ 70 contre i , 

qu’un enfant de 3 ans vivra i an de plus ;
Et en supposant la mort également répar­

tie dans tout le courant de l’année :
H is t . k a t . de l’H omme.

13.477 contre 7oo/35 ou 3,8 *7/35 contre l , 
qu’il vivra 6 mois $

13.477 contre 7üo/4, ou à très-peu près 77 
contre 1, qu’il vivra 3 mois ; et

13.477 contre 700/365 ? ou un peu plus de 
7,027 contre 1, qu’il ne mourra pas dans les 
vingt-quatre heures ;

12,968 contre 1,209, ou 10 2/5 contre 1 , 
qu’il vivra 2 ans de plus ;

12,562 contre 1,615, ou 7 s/4 contre 1, qu’il 
vivra 3 ans de plus ;

12,255 contre 1,922, ou 6 7/ ig contre ! , 
qu’il vivra 4 ans de plus 5

12,015 contre 2,162, ou 5 4/7 contre 1 , 
qu’il vivra 5 ans de plus ;

11,861 contre 2,316, ou 5 '*/& contre 1 , 
qu’il vivra 6 ans de plus $

11,749 contre 2,428, ou 4 5/g contre i , 
qu’il vivra 7 ans de plus ;

11,299 contre 2,878, ou 3 *s/14 contre 1, 
qu’il vivra 12 ans de plus $

10,791 contre 3,386, ou 3 */lx contre I , 
qu’il vivra 17 ans de plus ;

10,117 contre 4,060 , on 2 19/40 contre 1, 
qu’il vivra 22 ans de plus $

9,395 contre 4,782, ou i 46/47 contre 1 , 
qu’il vivra 27 ans de plus 5 

8,619 contre 5,558,ou l 6/xl contre I, qu’il 
vivra 32 ans de plus ;

7,741 contre 6,436, ou 1 ‘3/64 contre i , 
qu’il vivra 37 ans de plus 5 

7,333 contre 6,835, ou 1 V17 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 42 ans de plus ;

8,134 contre 6,034, ou 1 ai/6o contre I , 
qu’il ne vivra pas 47 ans de plus $

8,964 contre 5,204 , ou 1 37/52 contre i , 
qu’il ne vivra pas 52 ans de plus ;

9,850 contre 4,318, ou 2 12/43 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 57 ans de plus '5

10,797 contre 3,371, ou 3 a/lx contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 62 ans de plus $

11,763 contre 2,405, ou 4 7/3 contre 1 5 
qn’il ne vivra pas 67 ans de plus ;

12,685 contre 1,483, ou 8 4/7 contre l , 
qu’il ne vivra pas 72 ans de plus 5

13,505 contre 663, ou 20 i/g contre 1, qu’il 
11e vivra pas 77 ans de plus $

13,931 contre 237 , ou à peu près 59 con­
tre 1, qu’il ne vivra pas 83 ans de plus 5 

14,083 contre 85, ou à peu près 166 con­
tre 1, qu’il ne vivra pas 87 ans de plus $ 

14,144 contre 24, ou 589 contre 1 , qu’il 
ne vivra pas 92 ans de plus ;

14,166 contre 2 , ou 7,083 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 97 ans de plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans réyolus.
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P o u r  un en fa n tjd e  q u a tr e  a n s.

On peut parier :
12.968 contre 509 , ou environ 25 */2 con­

tre 1 , qu’un enfant de quatre ans vivra un 
an de plus j

12.968 contre 5°9/a 9 ou environ 51 contre 
1 ? qu’il vivra 6 mois ;

12.968 contre 5o9/4 , ou environ 102 contre 
1, -qu’il vivra 3 mois ;

12.968 contre 5o9/3o5, ou 9,299 contre 1 
qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures.

12,562 contre 915 , ou environ 13 y3 con­
tre 1 , qu’il vivra 2 ans de plus ;

12,255 contre 1,2 2 2 , ou un peu plus de 
10 contre 1 , qu’il vivra 3 ans de plus ;

1-2,015 contre 1,462, ou 8 s/u contre 1, 
qu’il vivra 4 ans de plus ;

11,861 contre 1,616 , on 7 5/i6 contre 1 , 
qu’il vivra 5 ans de plus $

11,749 contre 1,728 , ou 6 lS/i7 contre 1, 
qu’il vivra 6 ans de plus ;

11,299 contre 2,178, ou ,5 .4/« contre 1 , 
qu’il vivra 11 ans de plus ;

10,791 contre .1,686, ou un peu plus de 4 
contre l , qu’il vivra 16 ans de plus;

10,117 contre 3,360 , ou un peu plus de 3 
contre 1 , qu’il vivra 21 ans dé pins ;

9,395 contre 4,082 , ou 2 3/10 contre I , 
qu’il vivra 26 ans de plus ;

8,619 contre 4,858, ou  l 57/4s contre 1 , 
qu’il vivra 31 ans de plus ;y

7,741 contre 5,736, ou l s/5 contre 1, 
qu’il vivra 36 ans de plus ;

6,835 contre 6,642, ou ! V&6 contre 1 , 
qu’il vivra 41 ans de plus ;

7,443 contre 6,034, ou 1 7/50 contre I , 
qu’il ne vivra pas 46 ans de plus ;

8,273 contre 5,204, on 1 *5j s6 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 51 ans de plus;

9,159 contre 4,318, ou 2 5/45 contre I , 
qu’il ne vivra pas 56 ans de plus ;

10,106 contre 3,371, ou un peu moins 
de 3 contre 1 , qu’il ne vivra pas 61 ans de 
pins;

11,072 contre 2,405, ou 4 7/ia contre 1,, 
qu’il ne vivra pas 66 ans de plus ;

11,994 contre 1,483 , ou 8 s/14 contre l , 
qu’il ne vivra pas 71 ans de plus ;

12,814 contre 663, ou 19 1/5 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 76 ans de plus ;

13,240 contré 237, ou près de 56 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 81 ans de plus ,

13,392 contre 85 , ou 157 i/a contre I , 
qu’il ne vivra pas 86 ans de plus ;

13,453 contre 24 , ou 560 y2 contre l , 
qu’il ne vivra pas 91 ans de plus ;

13,475 contre 2, ou 6,737 ya contre l ,  
qu'il ne vivra pas96 ans, de plus, c’est-à-dire 
en tout 100 ans révolus.

P o u r  u n  e n fa n t  d e  c in q  an s.

O11 peut parier :

12.562 contre 406, ou près de 31 contre I , 
qu’un enfant de cinq ans vivra 1 an de 
plus;

12.562 contre 4°6/3? ou près de 62 contre 1 , 
qu’il viva 6 mois ;

12.562 contre 406/4 . ou près de 124 con­
tre 1 , qu’il vivra 3 mois; e t

12.562 contre 4o6/365 9 ou 11,293 contre 1 , 
qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

12,255 contre 713, ou 17 ya contre 1, 
qu’il vivra 2 ans de plus ;

12,015 contre 953, ou 12 3/g contre l ,  
qu’il vivra 3 ans de plus ;

11,861 contre 1,107, ou 10 7/« contre 1 , 
qu'il vivra 4 ans de plus ;

11,749 contre 1,219, ou 9 7/I3 contre 1, 
qu’il vivra 5 ans de plus ;

11,299 contre 1,669, ou 6 s/4 contre I , 
qu’il vivra 10 ans de plus;

10,791 contre 2 ,177, ou près de 5 contre 1, 
qu’il vivra 15 ans de plus ;

10,117 contre 2,851, ou 3 i5/28 contre 1 , 
qu’il vivra 20 ans de plus ;

9,395 conire 3,573, ou 2 22/55 contre I , 
qu’il vivra 25 ans de plus ;

8,619 contre 4.349, ou près de 2 con­
tre l , qu’il vivra 30 ans de plus ,

7,741 contre 5,227 , ou 1 s5/53 contre 1, 
qu’il vivra 35 ans de plus ;

6,835 contre 6,133, ou I 7fa  contre 1, 
qu’il vivra 40 ans de plus ;

6,934 contre 6,034, ou 1 s/ 20 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 45 ans de plus ;

7,764 contre 5,204, ou 1 a5/5s contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 50 ans de plus ;

8,650 contre 4,318, ou un peu plus de 2 
contre 1 , qu’il ne vivra pas 55 ans de 
plus ;

9,597 contre 3,371 , ou 2 28/33 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 60 ans de plus ;

10.563 contre 2,405, ou 4 s/s contre 1, 
qu’il ne vivra pas 65 ans de plus ;

11,485 contre 1,483, ou 7 contre l , 
qu’il ne vivra par 70 ans de plus ;

12,305 contre 663 ou un peu plus de 18 
contre 1 , qu’il ne vivra pas 75 ans de plus ;
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12,731 contre 237, ou près de 54 contre I , 
qu’il ne vivra pas 80 ans de plus 5

12,883 contre 85, ou 151 i/ 2 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 85 ans de plus ;

12,944 contre 24 , ou 539 contre I , qu’il 
ne vivra pas 90 ans de plus ;

12,066 contre 2 , ou 6,483 contre l , qu’il 
ne vivra pas 95 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  un e n fa n t  d e  s ix  a n s.

On peut parier :
12.255 contre 307, ou près de 40 contre 

1 , qu’un enfant de six ans vivra 1 an de 
plus ;

12.255 contre 3o7/a, ou près de 80 contre 
1 , qu’il vivra 6 mois ;

12.255 contre s°7/4, ou 159 contre 1, qu’il 
vivra 3 mois ; et

12.255 contre 5*7/365, où 14,570 contre I , 
qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

12,015 contre 547, ou près de 22 contre 
1, qu’il vivra 2 ans de plus ;

11,861 contre 701, ou près de 17 contre 1, 
qu’il vivra 3 ans de plus ;

11,749 contre 813, ou 14 %  contre 1 , 
qu’il vivra 4 ans de plus ;

11,649 contre 913, oü 12 2/à contre I, qu’il 
vivra 5 ans de plus ;

11,556 contre 1,006, ou 1 1 75 contre l, 
qu’il vivra 6 ans de plus ;

11,299 contre 1,263 , ou 8 »/13 contre 1 , 
qu’il vivra 9 ans de plus ;

10,791 contre 1,771, ou 6 *fx i contre 1, 
qu’il vivra 14 ans de plus ;

10,117 contre 2,445, ou 4 »/8 contre 1, 
qu’il vivra 19 ans de plus ;

9,395 contre 3,167, ou près de 3 contre 1, 
qu’il vivra 24 ans de plus ;

8,619 contre 3,943, ou 2 7/s9 contre 1, 
qu’il vivra 29 ans de plus ;

7,741 contre 4,821 , ou 1 39/48 contre I , 
qu’il vivra 34 ans de plus ;

6,835 contre 5,727 , ou 1 ti/5? contre 1 ? 
qu’il vivra 39 ans déplus ;

6,528 contre 6,034, ou 1 1/5 contre 1? 
qu’il ne vivra pas 44 ans de plus ;

7,358 contre 5,204, ou 1 *7 5a contre 1, 
qu’il ne vivra pas 49 ans de plus ;

8,244 contre 4,318 , ou 1 39/43 contré 1, 
qu’il ne vivra pas 54 ans de plus ;

9,191 contre 3,371, ou 2'8/n contre I, qu’il 
ne v iv ra  pas 59 ans de plus 5

10,157 contre 2,405 , ou 4 5 /a4 contre 1? 
qu’il ne vivra pas 64 ans de plus ;

11,079 contre 1,483 , ou 7 s/7 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 69 ans de plus y

11,899 contre 663, ou près dé 18 contre I, 
qu’il ne vivra pas 74 ans de plus ;

12,323 contre 237 , ou 52 contre 1 qu’il 
ne vivra pas 79 ans de plus 5

12,473 contre 85, ou 146 3/4 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 84 ans de plus ;

12,534 contre 24 , ou 522 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 89 ans de plus ;

12.556 contre 2 , ou 6,278 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 94 ans de plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  un e n fa n t d e  s e p t  a n s .
On peut parier :
12.015 contre 240 , ou un peu plus de 

50 contre i , qu’un enfant de 7 aiïs vivra 
1 an de plus ;

12.015 contre zi°/2 , ou un peu plus de 
100 contre 1 , qu’il vivra 6 mois ;

12.015 contre Ho/a , ou. 200 V4 contre I , 
qu’il vivra 3 mois ; et

, 12,015 contre 34%65 , ou 18,272 contre 1 , 
qu'il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

11,861 contre 3 9 4 , ou un peu plus de 
30 contre 1’, qu’il vivra 2 ans de pluâ ;

11,749 contre 506 , ou un peu plus de 
23 contre 1 , qu’il vivra 3 ans de plus;

11.556 contre 699, ou 16 */a contre I, qu’il 
vivra 5 ans déplus;

11,299 contre 956, ou 11 7/9 contre I, 
qu’il vivra 8 ans de plus 5

10,791 contre 1,464, ou 7 5/ 14 contre I , 
qu’il vivra 13 ans de plus ;

10,117 contre 2,138, ou 4 s/7 contre I , 
qu’il vivra 18 ans de plus ;

9,395 contre 2,860, ou 3 3/7 contre I, qu’il 
vivra 23 ans de plus;

8,619 contre 3,636 , ou 2 î3/36 contre I , 
qu’il vivra 28 ans de plus ;

7,741 contre 4,514, ou 1 32/45 contre I . 
qu’il vivra 33 ans de plus ;

6,835 contre 5,420, ou 1 7/37 contre 1, 
qu’il vivra 38 ans de plus ;

6,221 contre 6,034, ou 1 i/6o contre 1, 
qu’il 11e vivra pas 43 ans de plus ;

7,051 contre 5,204 , ou 1 9/36 contre I 
qu’il ne vivra pas 48 ans de plus ;

7,937 contre 4,318, ou 1 3s/43 contre l , 
qu’il ne vivra pas 53 ans de plus ;

8,834 contre 3371, ou 2 2 753 contre I , 
qu’il 11e vivra pas 58 ans de plus ;

9,850 contre 2,405, ou 4 i/13 contre 1, 
qu’il 11e vivra pas 63 ans de plus ;
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10,772 contre 1,483 , ou 7 s/14 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 68 ans de plus ;

11,592 contre 663, ou 17 i6/g3 contre i , 
qu’il ne vivra pas 73 ans de plus ;

12,018 contre 237, ou 50 16/23 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 78 ans de plus ;

12,170 contre 85, ou un peu. plus de 143 
contre l , qu'il ne vivra pas 83 ans de plus ;

12,231 contre 24, ou près de 510 contre i, 
qu’il 11e vivra pas 88 ans de plus ;

12,253 contre 2, ou 6,126 i/3 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 93 ans de plus, c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  un e n fa n t d e  h u it an s.

On peut parier :
11.861 contre 154 , ou 77 contre i , qu’un 

enfant de 8 ans vivra 1 an de plus 5
11.861 contre *54/3, ou 154 contre 1 , qu’il 

vivra 6 mois ;
11.861 contre l54/4, ou 308 contre 1, qu’il 

vivra 8 mois ; et
11.861 contre *54/565 , ou 28,115 contre 1 , 

qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures \

11,749 contre 266 , ou ira peu plus de 44 
contre 1 , qu’il vivra 2 ans de plus 5

11,556 contre 459, ou un peu plus de 25 
contre 1 , qu’il vivra 4 ans de plus ;

11,299 contre 716, ou près de 16 contre 1, 
qu’il vivra 7 ans de plus ;

10,791 contre 1,224, ou 8 5/4 contre 1, 
qu’il vivra 12 ans de plus ;

10,117 contre 1,898, ou 5 i/g contre 1, 
qu’il vivra 17 ans de plus 5

9,395 contre 2,620, ou 3 i5/a6 contre 1 , 
qu’il vivra 22 ans de plus 5

8,619 contre 3,396 , ou 2 §flx contre I , 
qu’il vivra 27 ans de plus 5

7,741 contre 4,274, ou 1 i7/31 contre 1 , 
qu’il vivra 32 ans de plus ;

6,835 coittre 5,180, ou 1 contre 1 , 
qu’il vivra 37 ans de plus 5

6,034 contre 5,981 , ou un peu plus de i 
contre i , qu’il vivra 42 ans de plus 5 

6,811 contre 5,204, ou 1 % 6 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 47 ans de plus ;

7,797 contre 4318, ou 1 , 53/43 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 52 ans de plus ;

8,644 contre 3,371, ou 2 19/53 contre l , 
qu’il 11e vivra pas 57 ans de plus ;

9,610 contre 2,405 , ou à très-peu près 4 
contre i , qu’il ne viv r a pas 62 ans de plus ;

10,532 contre 1,483 , ou un peu plus de 7 
contre I , qu’il ne vivra pas 67 ans de plus ; 

i 1,352 contre 663 , ou ira peu plus de 17

contre l , qu’il 11e vivra pas 72 ans de plus ;
II,778 contre 237 , ou 49 16/̂ 5 contre 1 , 

qu’il ne vivra pas 77 ans de plus 5
IL930 contre , 85, ou un peu plus de 140 

contre l , qu’il ne vivra pas 82 ans de plus 5 
11,991 contre 24 , ou près de 500 contre 

1 , qu’il 11e vivra pas 87 ans de plus ;
12,013 contre 2, ou 6,006 j/ 9 contre 1 , 

qu’il ne vivra pas 92 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  un e n fa n t d e  n e u f  an s.

On peut parier :
11.749 contre i 12 ou près de 105 contre 1, 

qu’un enfant de 9 ans vivra l an de plus ;
11.749 contre n2/2, ou près de 210 contre 1, 

qu’il vivra 6 mois ;
i 1,749 contre ns/4 , ou près de 420 con­

tre 1 , qu’il vivra 3 mois 5 et
11.749 contre 512/355 , ou 58,289 contre 1 ; 

qu’il né mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

11,556 contre 305, ou 37 9/10 contre l 9 
qu’il vivra 3 ans de plus 5

11,299 contre 562 , ou un peu plus de 20 
contre 1 , qu’il vivra 6 ans de plus 5

10,791 contre 1,070, ou un peu plus de 
10 contre 1 , qu’il vivra i l a ns de plus ;

10,117 contre 1,744 ou 5 *3/17 contre 1 , 
qu'il vivra 16 ans de plus 5

9,395 contre 2,466, ou 3 *9/24 contre 1 , 
qu’il vivra 21 ans de plus 5

8,619 contre 3,242, ou 22Vsa contre 1 , 
qu’il vivra 26 ans de plus ;

7,741 contre 4,120, ou .1 56/4l contre I 
qu’il vivra 31 ans de plus 5

6,835 contre 5,026, ou 1 9/35 contre f , 
qu’il vivra 36 ans de plus ;

6,034 contre 5,827 , ou 1 */39 contre î , 
qu’il vivra 41 ans de plus ;

6,657 contre 5204 , ou 1 7/36 contre î , 
qu’il 11e vivra pas 46 ans de plus 5

7,543 contre 4,318 , ou 1 3a/43 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 51 ans de plus ;

8,490 contre 3,371 , ou 2 17/55 contre i , 
qu’il ne vivra pas 56 ans de plus ;

9,456 contre 2,405 , ou 3 n/ia contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 61 ans de plus ;

10,378 contre 1,483, ou à très-peu près 7 
contre l , qu’il ne vivra pas 66 ans de plus 5 

11,198 contre 663, ou 16 5g/66 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 71 ans de plus ;

11,624 contre 237, ou un peu plus de 4 
contre 1 , qu’il ne vivra pas 76 ans de plus ;

11,776 contre 85, ou ’l.38»/a contre 1, qu’il 
ne vivra pas 81 ans de plus ;



DE LA VIE. 341

H, 837 contre 24, ou 493 contre 19 qu’il 
ne vivra pas 86 ans de plus ;

11,859 contre 2, ou 5,929 i/a contre I , 
qu'il ne vivra pas 91 ans de plus, c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  un e n fa n t d e  d ix  a n s.

On peut parier :
11.649 contre 100, ou à très-peu près 116 */* 

contre I , qu’un enfant de 10 ans vivra an 
dé plus ;

I, 1649 contre »°%, ou près de 233 contre 1, 
qu’il vivra 6 mois-;

11.649 contre i°o/4, ou près de 466 contre 19 
qu’il vivra 3 mois ; et

11.649 contre i°°/36g , ou 42,518 contre i , 
qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

11,556 contre î 93, ou 54 i.5/19 contre 1, 
qu’il vivra 2 ans de plus ;

11,299 contre 450, ou 25 */4 contre 1 , 
qu’il vivra 5 ans de plus ;

10,791 contre 958 , ou 11 5/ig contre 1 , 
qu’il vivra 10 ans de plus ;

10,117 contre 1,632, ou 6 s/l6 contre 1 , 
qu’il vivra 15 ans de plus ;

9,395 contre 2,354, ou à très-peu près 4 
contre 1 , qu’il vivra 20 ans de plus ;

8,619 contre 3130 , ou 2 *3/3l contre I , 
qu’il vivra 25 ans de plus ;

7,741 contre 4,008, ou I 37/40 contre 13 
qu’il vivra 30 ans de plus;

6,835 contre 4,914 , on *9/49 contre 1 , 
qu’il vivra 35 ans de plus;

6,034 contre 5,715, ou 1 5/5? contre l , 
qu’il vivra 40 ans de plus ;

6,545 contre 5,204, ou l *3/6a contre l , 
qu’il ne vivra pas 45 ans de plus ;

7,431 contre 4318 , ou 1 3t/43 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 50 ans de plus ;

8,378 contre 3,371 , ou 2 ts/33 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 55 ans de plus ;

9,344 contre 2405 , on 3 7/8 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 60 ans de plus ;

10,266 contre 1,483 , ou 6 *5 14 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 65 ans de plus ;

11,086 contre 663 , ou 16 3/3 contre î, 
qu’il ne vivra pas 70 ans de plus ;

11,512 contre 237 , ou 48 t/3 contre I , 
qu’il ne vivra pas 75 ans de plus ;

11,664 contre 85, ou 137 contre 1 , qu’il 
ne vivra pas 80 ans de plus ;

11,725 contre 24, ou 488 Vâ contre 1, qu’il 
ne vivra pas 85 ans de plus ;

11,747 contre 2, ou 5,873 y# contre ! ,

qu’il ne vivra pas 90 ans de plus, c’est-à-dire 
en tout, 100 ans révolus.

P o u r  un e n fa n t de  o n ze  a n s .

On peut parier :
11.556 contre 93, ou 124 s/9 contre i ,  

qu’un enfant de i i ans vivra 1 an de plus ;
11.556 contre 93/a, ou 248 4/g contre 1, 

quul vivra 6 mois ;
- 11,556 contre 95/4-, ou 496 a/g contre 1, 
qu’il vivra 3 mois ; et

11.556 contre 95/365 /ou 45,354 contre I , 
qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

11,299 contre 350, ou 32 9/35 contre l , 
qu’il vivra 4 ans de plus ;

10,791 contre 858, ou 12 y3 contre l, qu’il 
vivra 9 ans de plus ;

10,117 contre 1,532, ou 6  5 5  contre l,  
qu’il vivra 14 ans de plus ;

9,395 contre 2,254, ou 4 s/93 contre l ,  
qu’il vivra 19 ans de plus ;

8,619 contre 3,030, ou 2 %  contre 1, qu’il 
vivra 24 ans de plus ;

7,741 contre 3,908, ou l 58/5g contre 1 , 
qu’il vivra 29 ans de plus ;

6,835 contre 4,814, ou 1 5/l3 contre 15 
qu’il vivra 34 ans de plus ;

6,034 coutre 5,615, ou i Vu contre 1 ? 
qu’il vivra 39 ans de plus ;

6,445 contre 5,204, ou 1 *3/5a contre 1 9 
qu’il ne vivra pas 44 ans de pins ;

7,331 contre 4,318, ou l % contre 1, qu’il 
ne vivra pas 49 ans de plus ;

8,278 contre 3,371, ou 2 6/lx contre 1, qu’il 
ne vivra pas 54 ans de plus ;

9,244 contre 2,405, ou 3 5/6 contre I, qu’il 
ne vivra pas 59 ans de plus ;

10,166 contre 1,4.83, ou 6 %  contre I, qu’il 
ne vivra pas 64 ans de plus ;

10,986 contre 663, ou 16 Va contre 1, qu’il 
ne vivra, pas 69 ans d e  p lu s ;

11,412 contre 237, ou 48 s/i5 contre i, qu’il 
ne vivra pas 74 ans de plus ;

11,564 contre 85 , ou 136 contre i ,  qu’il 
ne vivra pas 79 ans déplus ;

11,625 contre 24, ou 484 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 84 ans de plus ;

11,647 contre 2, ou 5823 x/ 2 contre l, qu’il 
ne vivra pas 89 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout, 100 ans révolus.

P o u r  un e n fa n t  d e  d o u z e  a n s .

O11 peut parier :
11,468 contre 88 , ou 130 %  contre 1 , 

qu’un enfant de 12 ans vivra 1 an de plus ;
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11.468 contre ô8/*, oti 260 Va contre 1, 
qu’il vivra 6 mois j

11.468 contre 88/4 5 ou 521 contre 1, qu’il 
vivra 3 mois ; et

11.468 contre 88/365 , ou 47,566 contre 1, 
qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

11,299 contre 257, ou près de 44 contre I, 
qn’il vivra 3 ans de plus ;

10,791 contre 765, ou 143/38 contre 1, qu’il 
vivra 8 ans de plus ;

10,117 contre 1439 9 ou un peu plus de 7 
contre 1, qu'il vivra 13 ans de plus ;

9,395 contre 2,161, ou 4 y 5 contre 1, qu’il 
vivra 18 ans de plus ;

8,619 contre 2,937 , ou près de 3 contre 1, 
qu’il vivra 23 ans de plus ;

7,741 contre 3,815, ou 2 V38 contre 1 , 
qu’il vivra 28 ans de plus ;

6,835 contre 4,721, ou l irfi7 contre I , qu’il 
vivra 33 ans de plus ;

6,034 contre 5,522, ou l Vn contre î , 
qu’el vivra 38 ans de plus ;

6,352 contre 5,204, ou l contre 1, 
qu’il ne vivra pas 43 ans de plus ;

7,238 contre 4,318, ou 1 29/45 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 48 ans de plus ;

8,185 contre 3,371 , ou 2 u /55 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 53 ens de plus ;

9,151 contre 2,405, ou 3 *9/24 contre 1 5 
qu’il ne vivra pas 58 ans de plus ,

10,073 contre 1,483, ou 6 *714 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 63 ans de plus 5

10,893 contre 663, ou 16 14/35 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 68 ans de plus ;

11,319 contre 237 , ou 47 i8/23 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 73 ans de plus ;

11,471 contre 85 , ou 135 contre 1, qu’il 
né vivra pas 78 ans de plus ;

11,532 contre 24, ou 480 i/3 contre 1, qu’il 
ne vivra pas 83 ans de plus 5

11,554contre 2, ou 5,777 contre I , qu’il 
ne vivra pas 88 ans de plus, c'est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P our un en fa n t de tre ize  an s.

On peut parier :
11.384 contre 84, ou 135 */* Contre 1, 

qu’un enfant de 13 ans vivra l an de plus ;
11.384 contre 84/3, ou 271 contre 1, qu’il 

vivra 6 mois ;
11.384 contre 84/4, ou 542 contre I , qu’il 

vivra 3 mois 5 et
11.384 contre 84/363, ou 49,585 contre 1 , 

qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures 5

11.299 contre 169, ou 66 7/g contre 1, 
qu’il vivra 2 ans de plus ;

10.791 contre 677, ou près de 16 contre 19 
qu’il vivra 7 ans de plus ,

10.117 contre 1,351, ou 7 s/l3 contre 19 
qu’il vivra 12 ans de plus ;

9.395 contre 2,073, ou 4 n/2~ contre l , 
qu’il vivra 17 ans de plus ;

8,619 contre 2,849 , ou un peu plus de 3 
contre l , qu’il vivra 22 ans de plus ;

7,741 contre 3,727 , ou 2 2/37 contre 1 , 
qu’il vivra 27 ans de plus ;

6,835 contre 4,633 , ou l «/*& contre 1 , 
qu’il vivra 32 ans de plus ;

6,034 contre 5,434, ou 1 i/9 contre 1 , 
qu’il vivra 37 ans de plus;

6,264 contre 5,204 , ou 1 5/a6 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 42 ans de plus ;

7,150 contre 4,318, ou i contre I, 
qu’il ne vivra pas 47 ans de plus ,

8,097 contre 3,371, ou 2 *3/55 contre 1, 
qu’il ne vivra pas 52 ans de plus ;

9,063 contre 2,405 , ou 3 % contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 57 ans de plus ;

9,985 contre 1,483 , ou 6 s/7 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 62 ans de plus ;

10,805 contre 663 , ou 16 19/66 contre 19, 
qu’il ne vivra pas 67 ans de plus;

11,231. contre 237 , ou 47 12/35 contre 1 ,  
qu’il 11e vivra pas 72 ans de plus ;

11,383 contre 85, ou 133 7/3  contre 1, 
qu’il 11e vivra pas 77 ans de plus;

11,414 contre 24 , ou 476 contre I , qu’il 
ne vivra pas 82 ans de plus ;

11,466 contre 2, ou 5,733 contre l , qu’il 
ne vivra pas 87 ans de plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  un en fa n t d e  q u a to rze  a n s.

On peut parier :
11.299 contre 85, ou 132 7/3 contre i ? 

qu’un enfant de 14 ans vivra 1 an de plus ;
11,290 contre 85/a ou 265 3/4 contre 1, qu’il 

vivra 6 mois ;
11.299 contre 85/4 > ou 531 Va contre 1 9. 

qu’il vivra 3 mois ; et
U,299 contre 85/365, ou 48,519 contre 1 , 

qu’il ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

10.791 contre 593, ou 18 “/s9 contre t ,
qu’il vivra 6 ans de plus ; ,

10.117 contre 1,267, ou près de 8 contre 1 9
qu’il vivra 1 1 ans de plus ; '

9.395 contre 1,989, ou 4 i4/ig contre 1, 
qu’il vivra 16 ans de plus ,
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8.619 contre 2,765, ou 3 y9 c°ntre 1 ? 
qu’il vivra 21 ans de plus,

7.741 contre 3,643, ou 2 */9 contre 1 , 
qu’il vivra 26 ans de plus ;

6.835 contre 4,549, ou 1 ss/i5 contre 1 , 
qu’il vivra 3 J ans de plus 5

6.034 contre 5.350 , ou 1 e/53 contre I , 
qu’il vivra 36 ans de plus ;

6,180 contre 5.204, ou 1 9/52 contre 1 , 
qu’il 11e vivra pas 41 ans de plus ;

7,066 contre 4,318, ou 1 27/45 contre 1 , 
qu’il ne vivra pas 46 ans de plus ;

8,013 contre 3,371 , ou 2 a/ xï contre I , 
qu’il ne vivra pas 51 ans de plus ;

8,979 contre 2,405, ou 3 17/h contre I , 
qu’il ne vivra pas 56 ans de plus ;

9,901 contre 1,483, ou 6 s/7 contre i 9 
qu’il ne vivra pas 61 ans de plus ;

10,721 contre 663, ou 16 11/e6 contre l 5 
qu’il ne vivra pas 66 ans de plus ;

11,147 contre 237 , ou un peu plus de 47 
contre i , qu’il 11e vivra pas 71 ans de plus ;

11,299 contre 85, ou 132 7/8 contre I ? 
qu’il ne vivra pas 76 ans de plus ;

11,360 contre 24, ou 473 1/3 contre I , 
qu’il ne vivra pas 81 ans de plus ;s

11,382 contre 2 , ou 5,691 côntre 1 , qu’il 
ne vivra pas 86 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  q u in ze  a n s.

On peut parier :
11.209 contre 90, ou 124 4/9 contre 1 , 

qu’une personne de quinze ans vivra 1 an de 
plus ;

11.209 contre 9%, ou 248 % contre 1, 
qu'elle vivra 6 mois ;

1 i ,209 contre 9%, ou 497 7/9 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

11,289 contre 90/365 ? ou 45,458 contre i , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

10,791 contre 508, ou 21 /̂a5 contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

10,117 contre 1,182, ou 8 6/n contre 1 , 
qu’elle vivra 10 ans de plus ;

9,395 contre 1,904, ou 4 i7/19 contre 1 , 
qu’elle vivra 15 ans de plus ;

8.619 contre 2,680 , ou 3 5/a6 contre 1 , 
qu’elle vivra 20 ans de plus ;

7.741 contre 3,558, ou 2 6/55 contre 1, 
qu’elle vivra 25 ans de plus ;

6.835 contre 4,464, ou l s3/44 contre 1 ,
qu’elle vivra 30 ans de plus ;

6.034 contre 5,265 , ou 1 7/5a contre l , 
qu’elle vivra 35 ans de plus ;

6,095 contre 5,204 , ou î */l3 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 40 ans de plus ;

6,981 contre 4,318, ou 1 ü6/a5 contre1,
qu’elle ne vivra pas 45 ans de plu§ •

7,928 contre 3,371 , ou 2 1/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 50 ans de plus ;

8,894 contre 2,405, ou 3 s/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 55 ans de plus ;

9,816 contre 1,483 , ou 6 9/14 contre I , 
qu’elle né vivra pas 60 ans de plus ;

10,636 contre 663, ou 16 '1/3.5 contre I, 
qu’elle 11e vivra pas 65 ans de plus ;

11,082 contre 237 , ou 46 i6/23 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 70 ans de plus ;

11,214 contre 85, ou 131 7/8 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 75 ans de plus ;

11,275 contre 24, ou près de 470 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 80 ans de plus ;

11,297 contre 2 , ou 5,648 y3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 85 ans de plusc'est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r une p erso n n e  d e  s e ize  a n s .

On peut parier :
11.114 contre95, ou près de II7 contre 1, 

qu’une personne de seize ans vivra I an de 
plus ;

11.114 contre 95/a, ou près de 234 contre I, 
qu’elle vivra 6 mois ;

11.114 contre 95/4, ou près de 468 contre 1, 
qu’elle vivra 3 mois ; et

11.114 contre 95/555 , ou 42,701 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

10,791 contre 418 , ou 25 H /Al contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

10, U 7 contre 1,092, ou 9 i/s contre 1 , 
qu’elle vivra 9 ans de plus ;

9,395 contre 1,814, ou 5 >/s contre 1 , 
qu’elle vivra 14 ans de plus *

8,619 contre 2,590, ou 3 8/a5 contre i ,  
qu’elle vivra 19 ans de plus ;

7,741 contre 3,468 , ou 2 4/1? contre I , 
qu’elle vivra 24 ans de plus ;

6,835 contre 4,375, ou l ?4/43 contre 1 , 
qu’elle vivra 29 ans de plus J

6,934 contre 5,175, pu 1 s/5z contre i , 
qu'elle vivra 34 ans de plus ;

6,005 contre 5,204 ou 1 s/z3 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 39 ans de plus ; -

6,801 contre 4,318, ou l s5/43 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 44 ans de plus ;

7,838 contre 3,371, ou 2 s/33 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 49 ans de plus ;

8,804 contre 2,405, ou 3 5/s contre 1 , 
qu’elle ne viyra pas 54 ans de plus ;
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9,726 contre 1,483 , on 6 4/7 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 59 ans de plus ;

10,546 contre 663, ou près de 16 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 64 ans de plus ;

10,972 contre 237 , ou 46 7/23 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 69 ans de plus ;

11,124 contre 85, ou 130 7 /8 contre 1 , 
qn’elle ne vivra pas 74 ans de plus;

‘11,185 contre 24, ou 466 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 79 ans de plus ;

11,207 contre 2, ou 5,603 i/2 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 84 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

jPour une p erso n n e  d e  d ix - s e p t  an s.

On peut parier :
11.014 contre 100 , ou 100 i/io contre 1 , 

qu’une personne de dix-sept ans vivra 1 an 
de plus ;

11.014 contre 10%, Ou 220 y l0 contre 1, 
qu’elle vivra 6 mois ;

11.014 contre ou 440 4/10 contre 1 9 
qu’elle vivra 3 mois ; et

11.014 contre-iô0/565 5 ou 40,201 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ,

10,791 contre 923, ou 33 &J3a contre l , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

10,117 contre 997, ou 10 u/99 contre l , 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

9,395 contre 1,719, ou 5 contre 1 , 
qu’elle vivra 13 ans de plus ;

8,619 contre 2,495 , ou 3 7 * contre 1 , 
qu’elle vivra 18 ans de plus ;

7,741 contre 3,373, ou 2 s/n contre 1 , 
qu’elle vivra 23 ans de plus ;

6,835 contre 4,279 , ou l s5/42 contre 1 , 
qu'elle vivra 28 ans de plus ;

6,034 contre 5,080 , ou l 9/5« contre 1 , 
qu’elle vivra 33 ans de plus ;

5,910 contre 5,204, ou 1 7/52 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 38 ans de plus ;

6,796 contre 4,318, ou l m/43 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 43 ans de plus ;

7,743 contre 3,371 , ou 2 i°/33 contre 1, 
qu'elle 11e vivra pas 48 ans de plus ;

8,709 contre 2,405, ou 3 7/13 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 53 ans de plus ;

9,631 contre 1,483, ou 6 i/a contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 58 ans de plus ;

10,451 contre 663, ou 15 a5/53 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 63 ans de plus ;

10,877 contre 237 , ou 45 27^ contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 68 ans de plus ;

11,029 contre 85, ou 129 % contre l , 
qu’elle ne vivra pas 73 ans de plus ;

11,090 contre 24, ou 462 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 78 ans de plus;

11,112 contre 2, ou 5,556 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 83 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  d ix -h u it  an s.

On peut parier :
1*0,907 contre 407 , ou à peu près 102 con­

tre 1 , qu’une personne cle dix-liuit ans vivra 
la n d e  plus;

10.907 contre l 07/ a , ou près de 204 contre 
1 , qu’elle vivra 6 mois ;

10.907 contre 107/4 , ou près cle 408 contre 
1 , qu’elle vivra 3 mois ; et

18.907 contre 107/365 9 ou 37,206 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

10,791 contre 223, ou 48 4/xl contre 1 , 
qu’elle vivra 2 -ans de plus ;

10,117 contre 897, ou il ^Jq9 contre 1, 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

9,395 contre 1,619, ou 5 lS/i6 contre 1 , 
qu’elle vivra 12 ans de plus ;

8,619 contre 2,395 , ou 3 i7/as contre 1 , 
qu’elle vivra 17 ans de plus ;

7,741 contre 3,273 , ou 2 273a contre l , 
qu’elle vivra 22 ans de plus ;

6,835 contre 4,179, ou 1 26/41 contre 1 , 
qu’elle vivra 27 ans de plus ;

6,034 contre 4,980 , ou 1 1 °/49 contre i , 
qu’elle vivra 32 ans de plus ;

5,810 contre 5,204, ou 1 s/26 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 37 ans de plus ;

6,696 contre 4,318, ou 1 25/43 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 42 ans de plus ;

7,643 contre 3,371, ou 2 s/n contre 1, 
qu'elle ne vivra pas 47 ans de plus ;

8,609 contre 2,405 , ou 3 i5/ a4 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 52 ans de plus ;

9,531 contre 1,483, ou 6 5/7 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 57 ans de plus ;

10,351 contre 653 , 011 15 so/33 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 62 ans de plus ;

10,777 contre 237 , ou 45 n/a3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra prs 67 ans de plus ;

10,929 contre 85, ou 128 Va contre f , 
qu’elle 11e vivra pas 72 ans de plus ;

10,990 contre 24 , ou 457 n/lS contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 77 ans de plus ;

11,012 contre 2, ou 5,506 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 82 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
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P o u r  une p erso n n e  d e  d ix - n e u f  a n s .

On peut parier ;
(0,791 contre 1 (6 , ou un peu plus de 93 

contre i , qu’une personne de dix-neuf ans 
vivra i an de plus ;

10.791 contre ii6/ 2 , ou un peu plus de 186 
contre 1 , qu’elle vivra 6  mois ;

10.791 contre n6/4 , ou un peu plus de 372 
contre 1, qu’elle vivra 3 mois ; et

10.791 contre »6/365 , ou 33,963 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures;

10,117 contre 790, ou 12 63/79 contre i , 
qu’elle vivra .6 ans de; plus ; • . .

9,395 contre 1512, ou 6 1/5 contre 1, 
qu’elle vivra 11 ans de plus ;

8,619 contre 2,288 , ou 3 u/aa contre I , 
qu’elle vivra 16 ans de plus ;

7,741 contre 3,166, ou 2 *4/31 contre 1, 
qu’elle vivra 21 ans de plus ;

6,835 contre 4,072, ou L  ^ lio contre 1 , 
qu’elle vivra 26 ans de plus ;

6,034 contre 4,873, ou 1 n/48 contre 1 , 
qu’elle vivra 31 ans de plus ;

5,703 contre 5,204, ou I i fa  contre î , 
qu’elle vivra 36 ans de plus ;

6,589 contre 4,318, oui aa/43 contre I , 
qu’elle vivra 41 ans de plus ;

7,536 contre 3,371 , ou i 7/83 contre 1, 
qu’elle 11e vivra pas 46 ans de plus ;

8,502 contre 2,405 , ou 3 */3 contre î , 
qu’elle ne vivra pas 51 ans de plus ;

9,424 contre 1,483 , ou 6 s/14 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 56 ans de plus ;

10,244 contre 663, ou 15 2o/qq contre 1, 
qu'elle ne vivra pas 61 ans de plus;

10,670 contre 237, ou un peu plus de 45 
contre 1, qu’elle ne vivra pas 66 ans de plus ;

10.667 contre 85 , ou 127 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 7 ! ans de plus ;

10,883 contre 24, ou 453 contre I, 
qu’elle ne vivra pas 76 ans de plus ;

10,905 contre 2, ou 5,452 i/2 contre I  ̂
qu’elle ne vivra pas 81 ans de plus ; c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e r so n n e  d e  v in g t  a n s .

On peut parier :
10.667 contre , 124, ou un peu plus de 86 

contre I , qu’une personne de vingt ans vivra 
1 an de plus ;

10.667 contre 124/3 , ou un peu plus de 172 
contre 1, qu’elle vivra 6  mois ;

H ist . kat. de l ’H omme.

10.667 contre î24/4, ou un peu plus de 344 
contre 1, qu’elle vivra 3 mois ; et

10.667 contre l24/365., ou près de 31,399 
contre 1 , qu’elle ne mourra pas dans les 
vingt-quatre heures ;

10,117 contre 674 , ou un peu plus de 15 
contre 1 , qu’elle vivra 5 ans de plus ;

9.395 contre 1,396, ou 6 i%5 contre 1 , 
qu’elle vivra 10 ans de plus •

8,619 contre 2,172^ou près de 4 contre 1, 
qu’elle vivra 15 ans déplus;

7,741 contre 3,050, ou 2 »/l5 contre i , 
qu’elle vivra 20 ans de plus ;

6,835 contre 3,956, ou 1 58ygg contre l , 
qu’elle vivra 25 ans de plus ;

6,234 contre 4,757, ou 1 l0/47 contre 1 ? 
qu’elle vivra 30 ans de plus ;

5,587 contre 5,204, ou i s/5-̂  contre l , 
qu'elle ne viyra pas 35. ans de plus ;

6,473 contre 4,318 ou 1 « /45 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 40 ans de plus ; »

7,420 contre 3,371 , ou 1, y1]L contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 45 ans de plus ;

8,386- contre 2,405, ou 3 n/94 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 50 ans de plus ;

9,308 contre 1,483, ou 6  */7 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 55 ans de plus ;

10,128 contre 663 \ ou 15 5/xl contre 19 
qu’elle ne vivra pas 60 ans de plus ;

10,554 contre 237, ou 44 xs/2g contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 65 ans de plus ;

10,706 contre 8 6 , ou près de 126 contre 
i ,  qu’elle ne vivra pas 70 ans de plus;

10,767 contre 24, ou 448 s/8 contre î , 
qu’elle ne vivra pas 75 ans de plus ;

10,789 contre 2, ou 5,394 i/ 3 contre, 1 , 
qu’elle ne vivra pas 80 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p erso n n e  d e  v in g t-u n  an s.

On peut parier :
10.534 contre (33, ou 79 2/l5 contre i, 

qu’une personne de vingt-un ans vivra un an 
de plus ;

10.534 contre i5s/a 5 0u 158 4/13 contre l ,  
qu’elle vivra 6 mois ;

10.534 contre *32/4, ou  316 8/l3 contre 1, 
qu’elle vivra 3 mois ; et

10.534 contre *32/365, bu 28,886 contre î , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

10,117 contre 5505 ou 18 31/55 contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

9.395 contre 1,372, ou 7 1/3 contre i , 
qu’elle vivra 9 ans de plus ;

44
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8.619 contre 2,048, ou 4 */3 contre 1, 
qu’elle vivra 14 ans de plus ;

7.741 contre 2,926, ou 9 iB/.g. contre I,
qu’elle vivra 19 ans de plus ;

6.835 contre 3,832, ou 1 l5Ag contre 1 , 
qu’elle vivra 19 ans de plus;

6.835 contre 3,832 , ou i 1 5/i9 contre l , 
qu’elle vivra 24 ans de plus ;

6,034 contre 4,633, ou i 7/a3 contre i 
qu’elle vivra 29 ans de plus ;

5,463 contre 5,204, ou 1 *5/5* contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 34 ans de plus ;

6,349 contre 4318, ou 1 *°/45 contre l ,  
qu’elle ne vivra pas 39 ans de plus ;

7,296 contre 3,371 , ou 2 s/33 contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 44 ans de plus 5

8,262 contre ‘2,405, ou 3 5/ia contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 49 ans de plus ;

9,184 contre 1,483, ou 1 1/7 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 54 ans de plus ;

10,004 contre 663, ou 15 5/53 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 59 ans de plus ;

10,430 contre 237, où 44 io/a3 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 64 ans de plus ;

10,582 contre 85 , ou 124 i/2 contre l ,
qu’elle ne vivra ]̂ as 69 ans de plus ;

10,643 contre 24, ou 443 i/a à peu près 
contre 1, qu’elle 11e vivra pas 74 ans de plus,*

10,665 contre 2 , ou 5332 i/a contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 79 ans de plus ; c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e r so n n e  d e  v in g t-d e u x  a n s.

On peut parier :

10.398 contre 136, ou 76 i6/i5‘ contre 1, 
qu’une personne de vingt-deux ans vivra 1 an 
de plus ;

10.398 contre i 5S/2 , o u  152 i * /^  contre ! ,  

qu’elle vivra 6 mois •
10.398 contre i36/4 , ou 305 n/^ contre 1, 

qu’elle vivra 3 mois ; et
10.398 contre l36/365 , ou 27,906 contre 1, 

qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures.;

10,117contre 417, ou 24 icq, contre i ,  
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

9,395 contre 1,139, ou 8 , s/n contre 1, 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

8.619 contre 1,915, ou 4 9/15 contre 1, 
qu’elle vivra 13 ans déplus ;

7.741 contre 2,793, ou 2 contre 1 , 
qu’elle vivra 18 ans de plus ;

6.835 contre 3,699 , ou 5 21/35 contre 1 9 
qu’elle vivra 23 ans de plus*

6.034 contre 4,500, 011 1 »/a contre 1 , 
qu’elle vivra 28 ans de plus y

5,330 contre 5,204, ou I 1/5,, contre 1# 
qu’elle vivra 33 ans de plus ;

6,216 contre 4,318, ou 1 i8/43 contre 1 * 
qu’elle ne vivra pas 38 ans de plus ;

7,163 contre 3,371 , ou 2 4/33 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 43 ans de plus ;

8,129 contre 2,405, ou 3 s/8 contre 1 f 
qu’elle ne vivra pas 48 ans de plus ;

9,051 contre 1,483 , ou 6 i/u contre 1 , 
qu’elle vivra 53 ans de plus ;

9,871 contre 663, ou 14 s/6 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 58 ans de plus ;

10,297 contre 237 , ou 43 i%3 contre l , ■ 
qu’elle ne vivra pas 63 ans de plus ;

10,449 contre 85, ou 122 7/8 contre f , 
qu’elle ne vivra pas 68 ans de plus ;

10,510 contre 24, ou 437 n/ia contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 73 ans de plus 5

10,532 contre 2 ou 5,266 contre 1,qu’elle 
ne vivra pas 78 ans de plus ; e’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  de v in g t- tr o is  a n s .

On peut parier ;
10.258 contre 140, ou 73 s/14 contre 1, 

qu’une personne de vingt-trois ans vivra 1 , 
an cle plus ;

10.258 contre 14o/3, ou 146 s/7 contre i 9 
qu’elle vivra 6 mois ;

10.258 contre i4°/4, ou 292 e/7 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

10.258 contre 140/565 , ou 26,744 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

10,117 contre 281, ou un peu plus de 
36 contre 1 , qu’elle vivra 2 ans de plus ;

9,395 contre 1,003, ou 9 s/io contre I ,  
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

8 ,6  i9 contre 1,779 , ou 4 i5/1? contre i , 
qu’elle vivra 12 ans de plus ;

7,741 contre 2,657 , ou 2 12/13 contre 1 ' 
qu’elle vivra 17 ans de plus 5

6,835 contre 3,563 , ou 1 32/35 contre i , 
qu’elle vivra 22 ans de plus ;

6.034 contre 4,364, ou 1 i6/45 contre 1, 
qu’elle vivra 27 ans déplus;

5,204 contre 5,194, ou i 1/519 contre 1 , 
qu’elle vivra 32 ans déplus;

6,080 contre 4,318, ou 1 17/433 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 37 ans de plus ;

7,027 contre 3,371, ou 2 2/33 contre 1 f 
qu’elle ne vivra pas 42 ans de plus ;
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7,993 contre 2,405 , ou 3 7/24 contre 1 9 
qu'elle ne vivra pas 47 ans cle plus ;

8,915 contre 1,483 , ou un peu plus de 6  
contre I , qu’elle ne vivra pas 52 ans de
plus ;

9,735 contre 663, ou 14 ■ «/s contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 57.ans de plus 5

10,161 contre 237 , ou 42 2%3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 62 ans de plus ;

10,313 contre 85, ou 121 7 4 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 67 ans de plus 3

10,374 contre 24 , ou 432 i/4_ contre l 9 
qu’elle ne vivra pas 72 ans de plus ;

10,396 contre 2, ou 5,198 contre I, qu’elle 
ne vivra pas 77 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  v in g t -q u a tr e  a n s.

On peut parier :
10.117 contre 141 , ou 71 5/7 contre 1 , 

qu’une personne de vingt-quatre ans vivra 
1 an de plus ;

10.117 contre ui/2, ou 143 s/7 contre 1, 
qu’elle vivra 6 mois 3

10.117 contre 141/4 , ou 286 6/7 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

10.117 contre ^ , ou 26,189 contre 1,
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ,

9,391 contre 863 , ou 10 7/a contre 1 , 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

8,6 i 9 contre 1,639, ou 5 i/4 contre 1 , 
qu’elle vivra 11 ans de plus 3

7,741 contre 2,517 , ou 3 ■ i/ a5 contre 1 , 
qu’elle vivra 16 ans de plus 3

6,835 contre 3,423 , ou près de 2 contre 
I , qu’elle vivra 21 ans de plus 5

6,034 contre 4,224 , ou 1 s/7 contre 1 , 
qu’elle vivra 26 ans de plus ;

5,204 contre 5,054, ou 1 7s0 contre 1 , 
qu’elle vivra 31 ans de plus ;

5,940 contre 4,318 , ou l 16/43 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 36 ans de plus ;

6,887 contre 3,371 , ou 2 753 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 41 ans de plus 3

7,853 contre 2,405, ou 3 73 contre 1, 
qu’elle ne vivra-pas 46 ans de plus 3

8,775 contre 1,483, ou 5 is/14 contre 1, 
qu’elle 11e vivra pas 51 ans de plus 3

9,595 contre 663, ou 14 5i/66 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 56 ans de plus *

10,Q2l contre 237 , ou 42 6/a3 contre S , 
qu’elle ne vivra pas 61 ans de plus 3

10,173 contre 85 , ou 119 5/s contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 66  ans de plus ;

10,234 contre 24, ou 426 7 * contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 71 ans de plus :

10,256 contre 2 , ou 5,128 contre 1 ? 
qu’elle ne vivra pas 76 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p erso n n e  d e  v in g t-c in q  an s.

On peut parier :
9.975 contre 142, ou 30 5/14 contre 1 , 

qu’une personne de vingt-cinq ans vivra l an
de plus 5

9.975 contre h7 3, ou  140 3/7 contre 1, 
qu'elle vivra 6 mois ;

9.975 contre us/4 , ou 280 y 7 contre I , 
qu’elle vivra 3 mois 5 et

9.975 contre 149/565 5 °u 25,640 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
héures ;

9,395 contre 722 , ou un peu plus de 13 
contre l , qu’elle vivra 5 ans de plus 5

8,619 contre 1,498, ou 5 1714 contre l , 
qu’elle vivra 10 ans de plus 3

7,741 contre 2,376, ou 3 contre 1 , 
qu’elle vivra 15 ans de plus 3

6,835 contre 3,282, ou 2 7i6 contre 1 , 
qu’elle vivra 20 ans de plus 3

6,034 contre 4,083 , ou 1 ig/40 contre I , 
qu’elle vivra 25 ans de plus 3

5,204 contre 4,913 , ou 1 749 contre 1 , 
qu’elle vivra 30 ans de plus 3

5,799 contre 4,318 , ou 1 u/4s contre 1 ; 
qu’elle ne vivra pas 35 ans de plus 3

6,746 contre 3,371 , ou 2 753 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 40 ans de plus 3

7,712 contre 2,405, ou 3 76 contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 45 ans de plus 5

8,634 contre 1,483, ou 5 6/7 contre 1., 
qu’elle 11e vivra pas 50 ans de plus 3

9,454 contre 663, ou 14 76 contre I, 
qu’elle 11e vivra pas 55 ans de plus ;

9,880 contre 237 , ou 41 i6/a5 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 60 ans de plus 3

10,032 contre 85 , ou un peu plus de 
118 contre 1 , qu’elle ne vivra pas 65 ans 
de plus 3

10,093 contre 24, ou 420 7 a contre 1 ,
. qu’elle ne vivra pas 70 ans de plus 3

10,115 contre 2 , ou 5,057 contre 1 , 
qu’elle.lie vivra pas 75 ans de plus, c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une perso n n e  d e  v in g t - s ix  a n s . 

On peut parier :
9,832 contre 143, ou 68 5/7 contre 1, qu’une 

personne de vingt-six ans vivra 1 an de 
pius ;
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9.832 contre u 5/ a , ou 137 5/? contre l , 
qu’elle vivra 6 mois ;

9.832 contre 24-3/4, ou 274 e/7 contre 1 ? 
qu’il vivra 3 mois 5 et

9.832 contre 243/335 ou 25,091 sj7 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

9,395 contre 580, ou 16 »/58 contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

8,619 contre 1,356, ou 6 4/l3 contre 1, 
qu’elle vivra 9 ans de plus ;

7,741 contre 2,234, ou 3 3/lt contre 1 , 
qu’elle vivra 14 ans de plus,

6,835 contre 3,140 , ou 2 5/3l contre î , 
qu’elle vivra 19 ans de plus 5 

6,034 contre 3,941 , ou l 20/59 contre i , 
qu’elle vivra 24 ans de plus ;

5,204 contre 4,771, ou i 4/47 contre 1 , 
qu’elle vivra 29 ans de plus 5

5,657 contre 4,318, ou i i3/43 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 34 ans de plus •

6,604 contre 3,371 , ou 1 3a/33 contre 1 ,
. qu’elle,ne vivra pas 39 ans de plus;

7,570 contre 2,405, ou 3 1/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 44 ans de plus;

8,492 contre 1,483 , ou 5 5/y contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 49 ans de plus ;

9,3 i2 contre 663, ou 14 2/35 contre ! ,  
qu’elle ne vivra pas 54 ans de plus *

9,738 contre 237 , ou 41 a/25 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 59 ans de plus ;

9,890 contre 85, ou 116 3/3 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 64 ans de plus ;

9,951 contre 24, ou 414 5/a contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 69,ans de plus ;

9,973 contre 2  , ou 4,986 i/a contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 74 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une person n e d e  v in g t- s e p t  a n s.

On peut parier :
9,788 contre 144, ou 67 «/7 contre 1 , 

qu’une personne de 27 ans vivra 1 an de 
plus ;

9.688 contre H4/a , ou 134 4/7 contre I , 
qu’elle vivra 6 mois 5

9.688 contre 144/4, ou 269 q7 contre 13 
qu’elle vivra 3 mois ; et

9.688 contre i44/365 , ou près de 24,556
contre i , qu’elle ne mourra pas dans les 
vingt-quatre heures ; 's~

9,395 contre 437, ou 21 *2/43 c o n tre  l , 
qu'elle vivra 3 ans de plus ;

8,619 contre 1,213, ou 7 i/ia contre T, 
qu'elle vivra 8 ans de plus •

7,741 contre 2,091 ,• ou 3 7/10 contre 1, 
qu’elle vivra 13 ans de plus ;

6,835 contre 2,997 , ou 2 a/9g contre 1 ? 
qu’elle vivra 18 ans de plus ;

6,034 contre 3,798, ou 1 22/3y contre 1 /  
qu’elle vivra 23 ans de plus ;

5,204 contre 4,628 , ou 1 fî/46 contre 1 , 
qu’elle vivra 28 ans de plus ;

5,514 contre 4,318, ou 1 n/43 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 33 ans de plus ,

6,461 contre 3,371, ou 1 ic,/n contre 
qu’elle ne vivra pas 38 ans de plus ;

7,427 contre 2,405 , ou 3 j/ia contre l , 
qu’elle ne vivra pas 43 ans de plus ;

8,349 contre 1,483 , ou 5 9/i4 contre î 9 
qu’elle ne vivra pas 48 ans de plus ;

9,169 contre 663 , ou 13 5/6 contre i , 
qu’elle ne.vivra pas 53 ans de plus;

9,595 contre 237, ou 40 n/ 23 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 58 ans de plus ;

9,747 contre 85 , ou 114 5/8 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 63 ans de plus;

9,808 contre 24 , ou 408 3/5 contre î , 
qu’elle ne vivra pas 68 ans de plus ;

9,830 contre 2, ou 4,915 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 73 ans de pins, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  de  v in g t-h u it  an s.

On peut parier :
9.543 contre 145 , ou 65 n/a4 contre 1 , 

qu’une personne de 28 ans vivra I an de 
plus ;

9.543 contre 245/3 , ou 131 4/7 contre i , 
qu’elle vivra 6 mois ;

9.543 contre i45/4 , ou 263 */7 contre ! , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

9.543 contre 145/365 , ou 24,022 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

9,395 contre 293, ou 32 i/2g contre i 9 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

8,619 contre 1,069, ou 8 5/53 contre 1 , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

7,741 contre 1,947, ou près de 4 contre I, 
qu’elle vivra 12 ans de plus ;

6,835 contre 2,853 , ou 2 n/28 contre 1 , 
qu’elle vivra 17 -ans de plus ;

6,034 contre 3,654, oui ?3/36 contre i , 
qu’elle vivra 22 ans de plus ;

5,204 contre 4,484, ou i 7/44 contre 1 , 
qu’elle vivra 27 ans de plus ;

5,370 contre 4,318 , ou 1 *°/43 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 32 ans de plus ;

6,317 contre 3,371 , ou 1 «9/55 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 37 ans de plus ;
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7,283 contre 2,405 ,  ou 3 1/40 contre 1 ,  

qu’elle ne vivra pas 42 ans de plus 5
8,205 contre 1,483 , on 5 i/ 2 contre i , 

qu’elle ne vivra pas 47 ans de plus ;
9 ,0 2 5  contre 663, ou 13 */3 contre I , 

qu’elle ne vivra pas 52 ans de plus ;
9,45! contre 237 , ou 39 s%3 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 57 ans de plus 5 
9,603 contre 85, ou près de 113 contre l ? 

qu’elle ne vivra pas 62 ans de plus j 
9,664 contre 24 , ou 402 2/3 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 67 ans de plus ;
9,686 contre 2, ou 4,843 contre 1 , qu'elle 

ne vivra pas 72 ans de plus , c’est-à-dire 
en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  v in g t - n e u f  a n s.

Ou peut parier :

9.395 contre 148, ou 63 7/14 contre 1 , 
qu’une personne de 29 ans vivra 1 an de 
plus •

9.395 contre i48/3'5 ou 127 contre I , 
qu’elle vivra 6 mois y

9.395 contre m8/4 , ou 254 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois 5 et

9.395 contre u8/365 , ou 23,170 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures 5

8,619 contre 924, ou 9 Vs contre 1 , 
qu’elle vivra 6 ans de plus 5

7,741 contre 1,802, ou' 4 s/l8 contre 1 , 
qu’elle vivra 11 ans de plus j

6,835 contre 2,708, ou 2 u /l7 contre 1 , 
qu’elle vivra 16 ans de plus 5

6,034 contre 3,509, ou l 5g  contre 1 , 
qu’elle vivra 21 ans de plus ;

5,204 contre 4,339 , ou 1 8/4g contre 1 , 
qu’elle vivra 26 ans de plus 5

5,225 contre 4,318, ou l 9/43 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 31 ans de plus 5

6,172 contre 3,371 , ou 1 2«/33 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 36 ans de plus j 

7,138 contre, 2,405, ou 2 23/24 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 41 ans de plus 5

8,060 contre 1,483, ou 5 3/7 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 46 ans de plus 5

8,880 contre 663 , ou 13 1/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 51 ans de plus ;

9,306 contre 237 , ou 39 6/a3 contre î , 
qu'elle ne vivra pas 56 ans de plus ;

9,458 contre 85 , ou 111 1/4 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 6 ! ans de plus *

9,519 contre 24, ou 396 s/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 66 ans de plus 5 

9,541 contre 2 , ou 4,770 q3 contre 1 ,

qu’elle ne vivra pas 71 ans de plus , c'est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une person n e d e  tr e n te  a n s.

On peut parier :
9.244 contre 151, ou 61 i/s contre 1 , 

qu’une personne de 30 ans vivra l an de 
plus 5

9.244 contre i5i/a 5 0u 122 2/5 contre 1, 
qu’elle vivra 6 mois ;

9.244 contre i5i/4 ? ou 244 4/5 contre I , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

9.244 contre i5l/o65 5 ou 22,345 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

8,619 contre 796, ou II1 s/?7 contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus 5

7,741 contre 1,654, ou 4 u/16 contre 1 , 
qu’elle vivra 10 ans de plus $

6,835 contre 2,560, ou 2 i7/âs contre I , 
qu’elle vivra 15 ans de plus ;

6,034 contre 3,361, ou 1 26/33 contre 1 , 
qu’elle vivra 20 ans de plus ;

5,204 contre 4,191 , ou I io/41 contre I , 
qu’elle vivra 25 ans de plus 5

5,077 contre 4,318 , ou I 7/43 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 30 ans de plus ;

6,024 contre 3,371 , ou I 26/33 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 35 ans de plus 5

6,990 contre 2,405 , ou 2 7/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 40 ans de plus ;

7,912 contre 1,483 , ou 5 s/7 contre 1 
qu’elle ne vivra pas 45 ans de plus 5

8,732 contre 663, ou 13 TVs6 contre 1, 
qu’elle 11e vivra pas 50 ans de plus 5 

, 9,158 contre 237 , ou 38 i5/a5 contre i ,
qu’elle ne vivra pas 55 ans de plus 5

9,310 contre 85 , ou 109 V3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 60 ans|de plus ;

9,371 contre 24 , ou 390 i/ 2 contre ! , 
qu’elle 11e vivra pas 65 ans de plus ;

9,393 contre 2, ou 4,696 p } 2 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 70 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout, 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  tre n te -u n  a n s.

On peut parier :
9.091 contre 153 , ou 59 6/l5 contre î , 

qu’une personne de 31 ans vivra 1 an de 
plus 5

9.091 contre i53/a 5 ou 118 4/5 contre i , 
qu’e lie vivra 6 mois j

9.091 contre l55/4 5 011 237 s/5 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois 5 et

9.091 contre ^5/365 , ou 21,688 contre 1 ,
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qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

8.619 contre 625, ou 13 */s contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

7.741 contre 1,503, ou 5 *fl6 contre 1, 
qu’elle vivra 9 ans de plus ;

6.835 contre 2,409, ou 2 5/5 contre î ,  
qu’elle vivra 14 ans de plus;

6.034 contre 3,210, ou l 7/a contre 1 , 
qu’elle vivra 19 ans de plus ;

5.204 contre 4,040 , ou 1 n/40 contre 1 , 
qu’elle vivra 24 ans de plus ;

4,926 contre 4,318, ou 1 6/33 contre 1, 
qu'elle ne vivra pas 29 ans de plus ;

5,873 contre 3,371, ou 1 ^ /55 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 34 ans de plus ;

6,839 contre 2,405 , ou 2 5/6 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 39 ans de plus ;

7,761 contre 1,483 , ou 5 s/l4 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 44 ans de plus ;

8,581 contre 663, ou 12 3l/oS contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 49 ans de plus ;

9,007 contre 237 , ou 38 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 54 ans de plus ;

9,159 contre 85, ou 107 5/4 contre l ,  
qu’elle ne vivra pas 59 ans de plus ;

9,220 contre 24 , ou 384 y6. contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 64 ans de plus ;

9,242 contre2, ou 4,621 contre l , qu’elle 
ne vivra pas 69 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r une p e rso n n e  d e  tr e n te -d e u x  a n s .

On peut parier :
8.937 contre 154, ou un peu plus de 58 

contre J., qu’une personne de trente-deux 
ans vivra 1 an de plus ;

8.937 contre l54/?, ou un peu plus de 216 
contre l , qu’elle vivra 6 mois ;

8.937 contre l54/4, ou un peu plus de 432 
contre I, qu’elle vivra 3 mois ; et

8.937 contre 154/365 , ou 21,182 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

8.619 contre 472, ou 18 12/47 contre 1, 
qu’elle vivra 3 ans de plus ,;

7.741 contre 1,350, ou 5 9/^ contre 1 , 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

6.835 contre 2,256, ou un peu plus de 
3 contre 1, qu’elle vivra 13 ans de plus ;

6.034 contre 3057 , ou 1 29/5o contre 1, 
qu’elle vivra 18 ans de plus ;

5.204 contre 3,887 , ou  I j3/38 contre l , 
qu’elle vivra 23 ans de plus ;

4,773 contre 4,318, ou 1 4/5 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 28 ans de plus ;

5,720 contre 3,371, ou î »5/35 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 33 ans de plus ;

6,686 contre, 2,405 , ou 2 3/4 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 38 ans de plus ;

7,608 contre 1,483 , ou 5 i/14 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 43 ans de plus ;

8,428 contre 663, ou 12 73 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 48 ans de plus ;

8,854 contre 237, ou 37 s/a5 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 53 ans de plus ;

9,006 contre 85, ou près de 106 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 58 ans de plus ;

9,067 contre 24, ou 377 -s/4 contre I ,  
qu’elle 11e vivra pas 63 ans de plus ;

9,089 contre 2 , ou 4,544 i/ 2 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 68 ans de plus ; c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  tre n te - tro is  an s.

On peut parier :
8.779 contre 158 , ou 55 s/ l5 contre 1 , 

qu'une personne de 33 ans vivra l an de 
plus ;

8.779 contre i58/a ou HI 1/5 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ;

8.779 contre iss/4 ? ou 222 75 contre I , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

8.779 contre i58/365 ? ou 20,280 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures;

8.619 contre 318, ou 27 5/3l contré I , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

7,741 contre 1,196, 0116 5/ii contre 1 , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

6,835 contre 2,102, ou 3 5/« contre 1, 
qu’elle vivra 12 ans de plus ;

6,034 contre 2,903, ou 2 7 39 contre 1 , 
qu’elle vivra 17 ans de plus ;

5,204 contre 3,733, ou 1 14/37 contre i ,  
qu’elle vivra 22 ans de plus ;

4.619 contre 4,318 , ou 1 3/43 contre l, 
qu’elle ne vivra pas 27 ans de plus ;

5,566 contre 3,371 , ou I 7JX1 contre, î , 
qu’elle ne vivra pas 32 ans de plus ;

6,532 contre 2,405 , ou 2 17/a4 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 37 ans de plus ;

7,454 contre 1,483 , ou un peu plus de 5 
contre 1, qu’elle ne vivra pas 42 ans de plus;

8,274 contre 663 , ou 12 5i/63 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 47 ans de plus,

8,700 contre 237 , ou 36 i6/a3 contre 1, 
qu’elle 11e vivra pas 52 ans de plus ;

8,852 contre 85, ou 104 73 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 57 ans de pluà ;

8,913 contre 24, ou 371 3/s contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 62 ans de plus;
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8>935 contre 2, ou 4,467 */a contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 67 ans de plus ; c’est-à- 
dire-en tout (00 ans révolus.

P o u r  une p erso n n e d e  tre n te -q u a tre  an s.

On peut parier :
8.619 contre 160  ̂ ou , 53 contre 1, 

qu’une personne de trente-quatre ans vivra 
1 an déplus»

8.619 contre l6o/a? ou 107 5/a contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ;

8.619 contre ou 215 V4 contre I ,
qu’elle vivra 3 mois ; et

8.619 contre i6%65 , ou 19,662 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

8.454 contre 325 , ou 26 contre I , qu’elle 
vivra 2 ans de plus ;

8,284 contre 495, ôü 16 3/4 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus;

8,109 contre 670, ou 12 6/67 contre 1, 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

7,928 contre 851, ou 9 1/4 contre I , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

7,741 contre 1,038, ou 7 «/s contre i ? 
qu’elle”vivra 6 ans de plus ;

6,836 contre 1,944, ou 3 i%9 contre 1, 
qu’elle vivra 11 ans de plus ;

.6,034 contre 2,745, ou 5 5/a? contre i , 
qu’elle vivra 16 ans de plus ;

5,204 contre 3,575, ou i *6/35 contre 1 , 
qu’elle vivra 21 ans de plus ;

4,461 contre 4,318, ou 1 V4s contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 26 ans de plus ;

5,408 contre 3,371 , ou 1 20/53 contre 1 ? 
qu’elle ne vivra pas 31 ans de plus;

6,374 contre 2,405, ou 2 5/a contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 36 ans de plus ;

7,296 contre 1,483, ou 4 i3/ ,4 contre 1 3 
qu’elle ne vivra pas 41 ans de plus ;

8,116 contre 663 , ou 12 z/33 contre 1-, 
qu’elle ne vivra pas 46 ans de plus ;

8,542 contre 237 , ou un peu plus de 36 
contre 1, qu’elle ne vivra pas 51 ans de 
plus ;

8,694 contre 85 , ou 102 1/4 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 56 ans de plus;

8,755 contre 24, ou 364 5/4 contre 1 7 
qu’elle 11e vivra pas 61 ans de plus ;

8,777 contre 2 , ou 4,388 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 66 ans de plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  tre n te -c in q  a n s.

On peut parier s
8.454 contre 165, ou 51 3/lQ contre i,

qu’une personne de trente-cinq ans vivra 1
ans de plus ; 7

8.454 contre *65/3 ou 102 3/a contre 1 9 
qu’elle vivra 6 mois ;

8.454 contre i65/4 , ou 204 3/4 contre I , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

8.454 contre *65/325 ? ou 18,701 contre I , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures.

8.284 contre 335 , ou 24 8/tl contre I , 
qu’elle vivra 2 ans déplus ;

8,109 contre 510, ou 15 45/5l contre i f 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

7,928 contre 691 , ou II 39/69 contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

7,741 contre 878, ou 8 7/s contre 1 , 
qu'elle vivra 5 ans de plus ;

7,555 contre 1,064, ou 7 */*<> contre 1, 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

7,370 contre 1,249, ou 5 * Via contre i , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

7,186 contre 1,433 , ou un peu plus de 
5 contre 1 , qu’elle vivra 8 ans de plus ;

6,835 contre 1,784, ou 3 34/47 contre 1 , 
qu’elle vivra 10 ans de plus ;

6,034 contre 2,585, ou 2 8/a5 contre i , 
qu’elle vivra 15 ans déplus;

5,204 contre 3,415 , ou 1 Va contre 1, 
qu’elle vivra 20 ans de plus ;

4,3 i 8 contre 4,301 , ou un peu plus de 1 
contre 1 , qu'elle vivra 25 ans de plus ;

5,248 contre 3,371, ou 1 6/1]L contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 30 ans de plus ;

6,214 contre 2,405, ou 2 7/la contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 35 ans de plus ;

7,136 contre 1,483, ou 4 6/7-contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 40 ans de plus ;

7,956 contre 663 , ou 12 contre l , qu’elle 
ne vivra pas 45 ans de plus;

8,382 contre 237, ou 35 s/35 contre i f 
qu’elle ne vivra pas 50 ans de plus ;

8,534 contre 85, ou 100 3/8 contre l , 
qu’il ne vivra pas 55 ans de plus ; .

8,595 contre 24 , ou 358 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 60 ans de plus ;

8,617 contre 2, ou 4,308 Va contre 1 , 
qu elle ne vivra pas 65 ans de plus , c’est-à 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p erso n n e de  t r e n te - s ix  a n s .

On peut parier :
8.284 contre 170, ou 48 19/17 contre i , 

qu’une personne de 36 ans vivra i an de 
plus ;

8.284 contre *7%, ou 97 ?/17 contre i , 
qu’elle vivra 6 mois ;

351
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8.284 contre 170/4 , ou 194 n f17 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

8.284 contre i7°/365 5 0,1 17,78<5 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

8.109 contre 345 , ou 23 y3 contre l ,  
qu’elle vivra 2 ans de plus;

7,928 contre 526, ou 15 3/5sj contre 1," 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

7,741 contre 713 , ou 10 e/7 contre 1 
qu’elle vivra 4 ans de plus;

7,555 contre 899, ou 8 y3 contre 1, 
qu’elle vivra 5 ans de plus 5

7,370 contre 1,084 , ou 6 4/5 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

7,186 contre 1,268, ou 5 2/5 contre 1, 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;
. 7,007 contre 1,447 , ou 4 <y7 contre l , 

qu’elle vivra 8 ans de plus;
6,835 contre 1,619, ou 4 s/ l6 contre 1 , 

qu'elle vivra 9 ans de plus ;
6,034 contre 2,420, ou 2 n/ a4 Contre î , 

qu’elle vivra 14 ans de plus ;
5,204 contre 3,250, ou i i9/g3 contre 1 , 

qu’elle vivra 19 ans de plus ;
4,318 contre 4,136, ou 1 i/4t contre 1, 

qu’elle vivra 24 ans de plus ;
5,083 contre 3,371, ou î 17/55 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 29 ans de plus ;
6,049 contre 2,405, ou 2 i/3 contre l , 

qu’elle ne vivra pas 34 ans de plus ;
6,971 contre i ,483 , ou 4 s/7 contre i , 

qu’elle ne vivra pas 39 ans de plus ;
7,791 contre 663 , ou 11 2/g contre î , 

qu’elle ne vivra pas 44 ans de plus ;
8,217 contre 237 , ou 34 2/5 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 49 ans de plus ;
8,369 contre 85, ou 98 s/8 contre 1 , 

qn’elle ne vivra pas 54 ans de plus ;
8,430 contre 24, ou 351 */4 contre l ,  

qu’elle ne vivra pas 59 ans de plus ;
8,452 contre 2, ou 4,226 contre 1, qu’elle 

ne vivra pas 64 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une person n e d e  tre n te -sep t a n s .

On peut parier :
8.109 contre . 175, on 46 5/17 contre l , 

qu’une personne de 37 ans vivra 1 an de 
plus ;

8.109 contre 17%-, ou 92 io/17 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ;

8.109 contre 17s/4, ou 185 5/1? contre 1, 
qu’elle vivra 3 mois ; et

8.109 centre *?5/565 , ou 16,907 contre

qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

7.928 contre 356, ou 22 9/55 contre I , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

7.741 contre 543 , ou 14 yl8 contre I , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

7.555 contre 729 , ou 10 1 s/56 contre I , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

7,370 contre 9,014, on 8 s/gi contre l , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

7,186 contre 1,098, ou 6 y3 contre 1, 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

7,007 contre 1,277 , ou 5 y3 contre l , 
qu’elle vivra 7’ans de plus

6,835 contre 1,449 , ou 4 s/7 contre 1, 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

6,034 contre 2,250 , ou 2 15/23 contre i , 
qu’elle vivra î 3 ans de plus ;

5,204 contre 3,080 , ou 1 7/10 contre I , 
qu’elle vivra 18 ans de plus;

4,318 contre 3,966, ou 1 ^g contre 1 , 
qu’elle vivra 23 ans de plus ;

4,913 contre 3,371, ou 1 5/lt contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 28 ans de plus ;

5,879 contre 2,405, ou 2 5/12 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 33 ans de plus ;

6,801 contre 1,483 , ou 4 4/7 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 38 ans de plus ;

7,621 contre 663, ou 11 y3 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 43 ans de plus ;

8,047 contre 237, ou près de 34 contre I , 
qu’elle[ne vivra pas 48 ans de plus ;

8,199 contre 85, ou 96 s/8 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 53 ans de plus ,

8,260 contre 24 , ou 344 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 58 ans de plus ;

8,282 contre 2, ou 4,141 contre î , qu’elle 
ne vivra pas 63 ans de plus , c’est-à-dire 
en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  de  tr e n te -h u it  a n s .
O11 peut parier :
7.928 contre 181 , ou 43 7Jg contre 1 , 

qu’une personne de 38 ans vivra 1 an de 
plus ;

7.928 contre i8i/3, 0u 87 5jg contre l , 
qu’elle vivra 6 mois 5

7.928 contre *8t/4 , ou 175 y9 contre i , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

7.928 contre i8V565 ? ou 15,987 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

7.741 contre 368 , ou 21 i/56 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

7.555 contre 554, ou 13 7/u contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus;
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7.370 contre 739, on près de 10 contre l , 
qu'elle vivra 4 ans de plus ;

7.186 contre 923 , ou 7 7/9 contre î , 
qu’elle vivra 5 ans déplus;

7,007 contre 1,102 , ou 7 à/„ contre. ! , 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

6.835 contre 1,274 , ou 5 y3 contre 1 ? 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

6.034 contre 2,075, ou 2 9/10 contre 1 , 
qu'elle vivra 12 ans de plus ;

5,204 contre 2,905 , ou 1 ^f2g contre 1 , 
qu’elle vivra 17 ans de plus ;

4,318 contre 3,791 , ou 1 5/3? contre 1 , 
qu’elle vivra 22 ans de plus ;

4,738 contre 3,371 , ou 1 i3/53 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 27 ans de plus ;

5,704 contre 2,405 , ou 2 1/5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 32 ans de plus ;

6,626 contre 1,483 , ou 4 3/7 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 37 ans de plus;

7,446 contre 663 , ou 11 l5/66 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 42 ans de plus ;

7,872 contre 237 , ou 33 5/ag contre 1, 
qu’elle ne, vivra pas 47 ans de plus ;

8,024 contre 85 , ou 94 5/8 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 52 ans de plus ;

8,085 contre 24, ou près de 337 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 57 ans de plus;

8,107 contre 2 , ou 4,053 */2 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 62 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une perso n n e d e  tre n te  n e u f  a n s.

On peut parier :
7.741 contre 187, ou 41 7/^  contre l , 

qu’une personne de 39 ans vivra i an de 
plus ;

7.741 contre l87/2 , ou 82 7/9 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ;

7.741 contre *87/4 , ou 165 5/g contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

7.741 contre i87/s65 , ou 15,109 contre ! ,
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ; ' -,

7,555 contre 373 , ou 20 9/s7 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

7.370 contre 558 , ou 13 1 /„ contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

7.186 contre 742 , ou 9 a5/37 contre 1, 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

7.,007 contre 921 , ou 7 i5/2g contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

6.835 contre 1,093 , ou 6 1/5 contre i ,
qu’elle vivra 6 ans de plus ; '

6.034 contre 1,894, ou 3 i/6 contre I , 
qu’elle vivra i i ans de plus ;

H is t . n a t . de l’H omme.

5 ,5 0 4  contre 2 ,724  , ou i 8/ 9 con tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 16 ans de p lu s ;

4 .318  con tre  3 ,6 1 0 ,  ou 1 7/36 con tre  i , 
q u ’e lle  vivra 2 1  ans de p lu s ;

4 ,557 contre 3 ,3 7 1 , ou 1 1/5 con tre  1 , 
q u ’e lle  n e v ivra pas 26 ans d e p lu s ;

5,523 contre 2 ,4 0 5 ,  ou  2 7/24 con tre  I , 
q u ’e lle  ne vivra pas 3 L ans de p lu s  ;

6 ,445  con tre  1,483 , ou 4  5/14 con tre  1 , 
qu ’e lle  11e vivra pas 36 ans d e p lu s ;

7 ,265 contre 6 6 3 , ou 10 con tre  i , 
q u e lle  n e  vivra pas 41 ans de p lu s  ;

7,691 con tre  2 3 7 ,  ou 32 con tre  1 , 
q u 'elle  n e v ivra pas 46 ans de p lu s  ;

7 ,843 con tre  85 , ou 92  1/4 contre l , 
qu ’e lle  n e vivra pas 51 ans de p lu s  ;

7 ,904 contre 24 , ou 329 i/h co n tre  1 , 
q u ’e lle  n e vivra pas 56 ans de p lu s ;

7 ,926  contre 2 , ou 3 ,9 6 3  contre 1 , q u ’e lle  
ne vivra pas 61 ans de p lu s ,  c’e st-à -d ire  en  
tou t 100 ans révo lu s.

P o u r  une personne de  quarante a n s .

On p eu t parier :

7.555 contre 1 8 6 , ou 40 ii/l8 con tre  1 , 
qu ’un e p erson n e de 40 ans v ivra  i an de  
plus ;

7 .555 contre i85/ a , ou 81 s/9 co n tre  î , 
q u ’e lle  vivra 6 m ois ;

7.555 contre ^ 6/4 ? ou 162 4/ 9 co n tre  1 , 
qu’e lle  vivra 3 m ois ; et

7 .555 contre ia6/s6 5 , ou  14,826 con tre  1 , 
qu’e lle  n e m ourra pas dans les v in g t-q u a tre  
heures ;

7 ,370  contre 371. ou 19 ^ j57 co n tre  1 ,  
qu ’e lle  vivra 2 ans de plus ;

7 ,186  contre 555 , ou 12 52/55 co n tre  1 ,  
q u ’e lle  vivra 3 ans de plus ;

7 ,007 contre 734 , ou 9 4/73 con tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 4 ans d e p lus ;

.6,835 contre 9 0 6 ,  ou 7 49/go con tre  1 , 
qu ’e lle  vivra 5 ans de plus ;

6 ,669  contre i ,0 7 2  , ou  6  1/5 con tre  I , 
q u ’e lle  v ivra  6  ans de plus ;

6 ,5 1 6  contre 1,225 , ou 5 V4 con tre  1 ? 
q u ’e lle  vivra 7 ans de plus ;

6 ,357 contre 1,384 , ou 4 8/ lS co n tre  1 , 
qu’e lle  vivra 8 ans,d e plus ;

6 ,1 9 6  contre 1,545 , ou un peu p lu s de  
4 contre 1 , q u ’e lle  vivra 9  ans de p lu s ;

6 ,0 4 4  contre 1,707 , ou 3 9/17 cositre I , 
qu/’e lle  vivra 10 ans de p lus ;

5 ,204  contre 2,537 , ou 2 co n tre  i , 
qu’e lle  vivra 15 ans de p lu s;

4 .318  contre 3 ,423  , ou 1 4 /17 con tre  î , 
q u ’e lle  vivra 2 0  ans de p lus 5

45



P R O B A B I L IT É S

4 .3 7 0  contre 3,371 , ou i 3/lt contre 1 , 
qu’e lle  n e v ivra  pas 25 ans de p lu s ;

5 ,336  contre 2,405 , ou 2 5/ 24 con tre  1 , 
qu’e lle  n e  vivra pas 30 ans de p lu s ;

6 ,258  contre 1 ,483 , ou 4 5/i4 contre 1 , 
qu’e lle  ne vivra pas 35 ans de p lu s;

7,078 contre 663 , ou  10 y g contre 1 , 
q u ’e lle  ne vivra pas 40 ans de p lus ;

7 ,504  contre 2 3 7 , ou 31 i5/üS con tre  1 , 
q u ’e lle  ne v ivra pas 45 ans de plus ;

7 ,656 contre 85 , ou 90  6/85  con tre  1 , 
qu ’e lle  ne vivra pas 50 ans de plus :

7,717 contre 2 4 ,  ou 321 i8/ 24 con tre  i ,  
qu’e lle  ne vivra pas 55 ans de p lu s ;

7 ,739  contre 2 , ou  3 ,869  con tre  1 , 
qu ’e lle  n e v ivra  pas 60  ans de p lu s , c’e s t-à -  
dire en tou t 100 ans révo lu s.

P o u r  une p e rso n n e  de  q u aran te-u n  a n s .
On p eu t parier :

7 .370  contre 1 8 6 , ou 39 7/lx contre i ,  
q u ’une person ne de 41 ans v ivra  i an  de  
p lu s;

7 .370  contre >-88/2 , ou 79 8/lx con tre  1 ,
qu’e lle  vivra 6 m o is  ( '

7 .370  contre j86/4 , ou 158 7/xx con tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 3 m ois ; e t

7 .370  contre i86/365, ou  14,463 con tre  I ,  
qu’e lle  ne m ourra pas dans les  v ingt-quatre  
heures ;

7 ,186  contre 3 6 9 , ou  19 >7/36 con tre  i ,  
qu’e lle  vivra 2 ans de p lu s  ;

7 ,007 contre 5 4 8 , ou 12 4s/g4 contre i ,  
qu’e lle  vivra 3 ans de p lu s ;

6 ,835  contre 7 2 0 , ou près de 9 y 2 con tre  
1 , qu’e lle  v ivra  4 ans de p lu s.

6 ,669  contre 8 8 6 ,  ou 7 a5/44 con tre  I 3 
qu’e lle  vivra 5 ans de p lus ;

6 ,5 1 6  contre 1 ,0 3 9 , o u  6  yg Contre 1 , 
q u ’e lle  vivra 6  ans de p lus ;

6 ,357 contre 1 ,1 9 8 , ou 5 s/a i contre i , 
qu’elle vivra 7 ans de p lu s ;

6 ,1 9 6  contre 1 ,3 5 9 , ou 4 7/^ con tre  ! , 
qu’e lle  vivra 8 ans de p lu s; - -

6 ,0 3 4  contre 1 ,5 2 1 , ou 4 con tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 9 ans de p lu s ;

5 ,204  contre 2 ,35  i , ou  2 5/a3 con tre  l 5 
qu’elle vivra 14 ans de p lus ;

4 ,318  contre 2,237 , ou 1 5/14 contre 1 , 
q u ’e lle  vivra 19 ans de p lus ;

4 ,1 8 4  contre 3,771 , ou I b/36 contre 1 , 
q u ’e lle  ne v ivra  pas 24  ans de p lu s ;

5,150- contre 2 ,405 , ou 2 ys con tre  1 , 
qu’e lle  ne vivra pas 29 ans de p lus ;

6 ,0 7 2  contre 1,483 , ou 4 y x4 con tre  1 , 
q u ’e lle  ne v ivra pas 34 ans de p lus ;
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6,892 contre 663 , ou 10 13/55 contre î j 
qu’elle ne vivra pas 39 ans de plus ;

7.317 contre 237 , ou 30 /25 contre l ,
qu’elle ne vivra pas 44 ans de pins;

7,470 contre 85 , ou 87 7/3 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 49 ans de plus ;

7,531 contre 24, ou 313 i9/24 contre 1 ÿ 
qu’elle ne vivra pas 54 ans de plus ;

7,553 contre 2 , ou 3,776 y3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 59 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r une personne de quarante-deux ans-,

On peut parier :
7.186 contre 185, ou 38 9/xi contre i , 

qu’une personne de 42 ans vivra I an de 
plus ;

7.186 contre i88/a , ou 77 7/IX contre I i 
qu’elle vivra 6 mois ;

7.186 contre l85/4, ou 155 8/It contre 1 * 
qu’elle vivra 3 mois; et

7.186 contre i88/?ï65 > ou près 14,178 , 
contre 1 , qu’elle ne mourra pas dans les 
vingt-quatre heures ;

7,007 contre 363 , ou 19 »1/5q contre i , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

6,835 contre 535 , on 13 41/53 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

5,669 contre 701 , ou 9 18/55 contre i , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

6,516 contre 854, ou 7 63/85 contre I , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

6,357 contre 1,013, ou près de 6 y4 con­
tre' î , qu’elle vivra 6 ans de plus;
6,196 contre 1,( 74 9 ou 5 yxî contre l , 

qu’elle vivra 7 ans de plus ;
6,034 contre 1,336 , ou 4 8/X3 contre î ,  

•qu’elle vivra 8 ans de plus ;
5,204 contre 2,166, ou 2 8/21 contre 1 , 

qu’elle vivra 13 an s de plus ;
4.318 contre 3,052, ou 1 2/5 contre i ,  

qu’elle vivra 18 ans de plus ;
3,999 contre 3,37i ,  ou 1 yIX contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 23 ans de plus ;
4,965 contre 2,405, ou 2 y24 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 28 ans de plus ;
5,887 contre 1,483,011 près de 4 contre 1, 

qu’elle ne vivra pas 33 ans de plus;
6,707 contre 663, ou 10 7/66 contre 1, 

qu elle ne vivra pas 38 ans de plus;
7,133 contre 237, ou 30 y23 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 43 ans de plus ;
7,285 contre 85, ou 85 is/X7 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 48 ans de plus ;
7,346 contre 24, ou 306contre 1 , quelle 

ne vivra pas 53 ans de plus ;
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7,368 contre 2 - ou 3,684 contre i, qu’elle 
ne vivra pas 58 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une perso n n e  d e  q u a ra n te - tro is  a n s.

On peut parier :

7.007 contre 184, ou 2/ 25 contre I, qu’une 
personne de 43 ans vivra 1 an de plus ;

7.007 contre i84/3 ou. 76 4/a5 contre 1,
■ qu’elle vivra 6 mois;

7007 contre i84/4 ou 152 8/ 23 contre 1 5 
qu’elle vivra 3 mois 5 et

7.007 contre 1 «4/355, ou 13,900 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures 5

6.835 contre 351 , ou 19 i6/gs contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus;

6,669 contre 517,; ou 12 46/5x contre 1, 
qu’il vivra 3 ans de plus ;

6,516 contre 670, ou 9 4b/6? contre 1, 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

6,357 contre 829, ou 7 33/89 contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

6,196 contre 990 , ou un peu plus de 6 i/4 
contre i , qu’elle vivra 6 ans de plus ;

6,034 contre 1,152, ou 5 »/„ contre ï , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

5,204 contre 1,982, ou 2 12/ig contre 1, 
qu’elle vivra 12 ans de plus;

4,318 contre 2,868 , ou 1 ya contre I, 
qu’elle vivra 17 ans de plus ;

3,815 contre 3,371 ou 1 4/33 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas; 22 ans de plus ;■

4,781 contre 2,405 , ou près, de 2 contre 
I, qu’elle ne vivra pas 27 ans de plus ;

5,703 contre 1,483 , ou 3 6/7 contre i, 
qu’elle ne vivra pas 32 ans de plus ;

6,523 contre 663, ou 9 3/9 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 37 ans de plus ;

6,949 contre 237, » ou 29 7/23 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 42 ans de plus ;

7,101 contre 85 , ou 83 46/86 contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 47 ans de plus ;

7,162 contre, 24 , ou 298° ¥12 contre i , 
qu’elle.ne vivra pas 52 ans de plus ;

7, î 84 contre 2, ou 3,592 contre 1 , qu'elle 
ne vivra pas 57 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une perso n n e  d e  q u a ra n te -q u a tre  a n s.

On peut parier :

6.835 contre 179, ou 38 n/6o contre 1, 
qu’une personne de 44 ans vivra 1 an de 
plus ;

6.835 contre 179/a’, ou 76 n/g0 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ;

6.835 contre »79/4 , ou 152 3/5 contre i , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

6.835 contre 179/365 , ou 13,937 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

6.669 contre 338 , ou 19-8/u contre 1? 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

6.516 contre 491 , ou 13 i3/49 contre i > 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

6.357 contre 650, ou 9 i%g contre i ? 
qu’elle vivra' 4 ans de plus ;

6,196 contre 811,, ou 7 s/8 contre i , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

6,034contre 973 , ou 6 1/9 contre l,qu  elle 
vivra 6 ans. de plus ;

5,204 contre 1,803 ou 2 8/9 contre I , 
qu’elle vivra 11 ans de plus ;

4,3(8 contre 2,689-, ou 1 8/l5 contre i  , 
qu’elle vivra 16 ans de plus ,

3,636 contre 3,371, ou 1 *153 contre 1, 
qu’elle vivra 21 ans de plus ;

4,602 contre 2,405 , ou I u/i9 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 26 ans de plus ;

5,524 contre 1,483, ou 3 3/7 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 31 ans de plus ;

6,344 contre , 663 , ou 9 37/66 contre 1 9 
qu’elle ne vivra pas 36 ans de plus ;

6,770 contre 237 , ou 28 i3/a3 contre I ,  
qu’elle ne vivra pas 41 ans de plus ; '

6,922 contre 85 , ou 81 37/85 contre î , 
qu’elle ne vivra pas 46 ans de plus ;

6,983 contre 24, ou près de 291 contre 
1, qu’elle ne vivra pas 51 ans de plus;

7,005 contre 2, ou 3,502 i/3 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 56 ans de plus, c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une perso n n e d e  q u a ra n te -c in q  a n s.

On peut parier :
6.669 contre 172, ou 39 7/57 contre 1 , 

qu’une personne de 45 ans vivra 1 an de 
plus ;

6.669 contre 173/3, 0u 78 14/4 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ; -

6.669 contre i72/4, ou 156 1/̂ ; contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

6.669 contre 173/365, ou 14,152 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas clans les vingt-quatre 
heures ;

6.516 contre 319, ou 2 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

6.357 contre 478, ou 13 i4/47 contre l ,
qu’elle vivra 3 ans. de plus ;
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6,196 contre 639, ou 9 44/55 contre i , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

6,034 contre 801 , ou 7 ai/40 contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

5,871 contre 964, ou 6 Via contre 1, 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

5,707 contre 1,128, ou 5 3/55 contre 1 , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

5,542 contre 1,293 , ou 4 1/4 contre i ,  
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

5,374 contre 1,461 , ou 3 9/14 contre i ,  
qu’elle vivra 9 ans de plus ;

5,204 contre 1,631 , ou 3 3/i6 contre 1, 
qu’elle vivra 10 ans de plus ;

4,318 contre 2,517 , ou 1 i8/a5 contre ! , 
qu’elle vivra 15 ans de plus;

3,464 contre ou 3,371 , ou un peu plus 
de l contre i , qu’elle ne vivra pas 20 ans de 
plus ;

4,430 contre 2,405, ou l 5/ô contre 1 , 
qu'elle 11e vivra pas 25 ans de plus ;

5,352 contre i ,483, ou 3 46/74 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 30 ans de plus ;

6,172 contre 663, ou 9 Vu contre i , 
qu’elle ne vivra pas 35 ans de plus 5

6,598 contre 237, ou 27 19/25 contre 1 , 
qu elle ne vivra pas 40 ans de plus ;

6,750 contre 85, ou 79 3/g contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 45 ans de plus ;

6.811 contre 24 ou 283 *9/24 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 50 ans de plus ;

6,833 contre 2, ou 3,416 , contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 55 ans de plus ; c’est-à- 
dire en tout i00 ans révolus.

P o u r  une p erso n n e de  q u a ra n te -s ix  a n s ,

On peut parier :
6.516 contre 166, ou 39 1/4 contre l , 

qu’une personne de 46 ans4 vivra 1 an de 
plus 5

6.516 contre i66/a? ou 78 1/3 contre l 9 
qu’elle vivra 6 mois ;

6.516 contre 166/4>> ou 157 contre i , qu’elle 
vivra 3 mois ; et

6.516 contre i66/365 „ ou 14,327 Vs contre I, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

6,357 contre 312, ou 20 n/31 contre I , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

6,196 contre 473, ou 13 4/47 contre i, 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

6,034 contre 635, ou 9 3i/63 contre 1, 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

5,871 contre 798, ou 7 a8/79 contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;
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5,707 contre 962, ou 5 89/96 contre l , 
qu’elle vivra 6 ans de plus 3 /

5.542 contre 1,127, ou 4 if/u contre I , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

5,374 contre 1,295, ou 4 i/,a contre 1 ? 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

5,204 contre 1,465, ou 3 4«/75 contre I , 
qu’elle vivra 9 ans de plus ;

5,031 contre 1,638, ou 3 1/16 contre i , 
qu’elle vivra 10 ans de plus ;

4,680 contre 1,989, ou près de 2 7/20 con­
tre I , qu’elle vivra 12 ans de plus ;

4,318 contre 2,351, ou 1 19/25 contre 1 , 
qu elle vivra 14 ans de plus ;

3,371 contre 3,298, ou un peu plus 
de 1 contre 1 , qu’elle ne vivra pas 19 ans de 
plus;

4,264 contre 2,405, ou i s/4 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 24 ans de plus ;

5,186 contre 1,483, ou à peu près 3 1/2 
contre i , qu’elle ne vivra pas 29 ans de 
plus ;

6,006 contre 663 , ou 9 i/22 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 34 ans de plus ;

6,432 contre 237 , ou 27 3j25 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 39 ans de plus ;

6,584 contre 85, ou 77 3/8 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 44 ans de plus ;

6,645 contre 24 , ou 276 7/s contre l ,  
qu’elle ne vivra pas 49 ans de plus ;

6,667 contre 2 ou 3,333 7 -, contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 54 ans de plus , ç’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  de q u a ra n te -se p t ans,.

On peut parier :
6.357 contre 159, ou près de 40 contre 1 , 

qu’une personne de quarante-sept ans vivra i 
an de plus ;

6.357 contre 15g/a 3 ou près de 80 contre i , 
qu’elle vivra 6 mois ;

7.357 contre i5g/4, ou près de 160 contre i, 
qu’elle vivra 3 mois ,* et

6.357 contre j59/365 5 ou 14,593 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heure_s ;

6,196 contre 320, ou 19 17g3 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

6,034 contre 482, ou 12 25/43 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

5,871 contre 645 , ou 9 3i/3a contre î , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

5,767 contre 809 , ou 7 i/20 contre I , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

5.542 contre 974, ou 5 2/5 contre i , 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;
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5.374 contre 1,142 , ou 4 ,8/„ contre ' i , 
qu’elle vivra 7 ans dé plus ;

5.204 contre 1,312, ou près de 4 contre 1 , 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

4,857 contre 1,659, ou 2 i5/l6 contre i , 
qu’elle vivra 10 ans de plus 5

4,501 contre 2,015, ou 2 1/5 contre 1 , 
qu’elle vivra 12 ans de plus 5

4,318 contre 2,118, ou près de 2 contre 1, 
qu’elle vivra 13 ans de plus j

3,947 contre 2,569, ou 1 i5/a5 contre i , 
qu’elle vivra 15 ans de plus 5

3,371 contre 3,146, ou 1 2/s1 contre 1, 
qu’elle vivra 18 ans de plus ;

4,111 contre 2,405 , ou 1 17/34 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 23 ans de plus ;

5.033 contre 1,483, ou 3 5/I4 contre 1 , 
quelle ne vivra pas 28 ans de plus

5,853 contre 663 , ou 8 5/e contre I , 
qu’elle ne vivra pas 33 ans de plus 5 

6,279 contre 237 , ou près de 26 y2 
contre i , qu’elle ne vivra pas 38 ans de 
plus ;

6,431 contre 85 , ou 75 5/8 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 43 ans de plus 5

6,492 contre 24, ou 270 y2 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 48 ans de plus 5 

6,514 contre 2 , ou 3,257 contre i -, qu’elle 
ne vivra pas 53 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  q u a ra n te -h u it a n s . 

On peut parier :
6.196 contre 16.1 , ou 38 7/^ contre 1 , 

qu’une personne de 48 ans vivra i an de 
plus ;

6.196 contre 161 /2, ou 767/3 contre 1, 
qu elle vivra 6 mois 5

6.196 contre i6y4, ou 153 3/4 contre i , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

6.196 contre 161/365, ou 14,047 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures 5

6.034 contre 323 , ou 18 */g. contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus;

5,871 contre 486, ou 12 y^ contre ! , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ; '

5,707 contre 650 , ou 8 *%3 contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

5,542 contre 815, ou 6 65/8l contre 1, 
qu’elle vivra 5 ans de plus 5 . .

5.374 contre 983 , 011 5 45/g8 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 ans de plus 5

5.204 contre 1,153 , ou un peu plu s* de 
4 y3 contre 1 , qu’elle vivra 7 ans de plus ^

4,680 contre 1,677 , ou 2 *xs/l6 contre 1 , 
qu’elle vivra 10 ans de plus ;

4,318 contre 2,039, ou 2 y10 contre 1 , 
qu’elle vivra 12 ans de plus 5

3,758 contre 2,599, ou 1 a5/52 contre 1 , 
qu’elle vivra 15 ans de plus 5

3,371 contre 2,986, ou I 3/29 contre. I , 
qu’elle vivra 17 ans de plus 5

3,182 contre 3,175, ou un peu plus de 
l contre 1 , qu’elle ne vivra pas 18 ans de 
plus j '

3,952 contre 2,405, ou i is/ao contre i , 
qu’elle ne vivra pas 22 ans de plus ; ,

4,874 contre 1,483 , ou près de 3 7/3s 
contre 1, qu’elle ne vivra pas 27 ans de plus 5 

5,694 contre 663 , ou 8 is/aa contre i , 
qu’elle ne vivra pas 32 ans de plus 5 

6,120 contre 237, ou 25 17/35 contre f , 
qu’elle ne vivra pas 37 ans de plus \

6,272 contre 85, ou près de 75 'contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 42 ans de plus 5 

6,333 contre 24 , ou 263 7/8 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 47 ans de plus 5 

6,355 contre 2, ou 3,177 y2 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 52 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une person n e d e  q u a r a n te -n e u f  a n s. 

On peut parier :
6.034 contre 162 , ou 37 y4 contre 1 , 

qu’une personne de quarante-neuf ans vi­
vra 1 an déplus*

6.034 contre i6s/a? ou 74 y3 contre 1, 
qu’elle vivra 6 mois 5

6.034 contre l82/4, ou 149 contre i , qu’elle 
vivra 3 mois 5 et

6.034 contre i6y365 ? ou 13,595 contre l , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures 5

5,871 contre 325, ou 18 yl6 contre i , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

5,707 contre 489, ou II a/s contre 1 , 
qu elle vivra 3 an» de plus j

5,542 contre 654, ou 8 3l/65 contre 1, 
qu’elle vivra 4 ans de plus 5

5,374 contre 822, ou 6 22/4ï contre 1, 
qu’elle vivra 5 ans de plus $

5,204 contre 992, ou 5 8/35 contre I , 
qu’elle vivra 6 ans de plus 5

5,031 contre 1,165, ou 4 s/1JL contre 1 , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

4,857 contre 1,339, ou 3 8/l5 contre 1 , 
qu’elle vivra 8 ans de plus 5

4,501 contre 1,695, ou 2 *y17 contre- i , 
qu’elle vivra 10 ans de plus ;
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4,318 contre 1,878, ou 2 5/lQ contre 1 , 
qu’elle vivra 11 ans de plus ;

4,133 contre 2,063, ou un peu plus de 
2 contre i , qu’elle vivra 12 ans de plus ;

3,568 contre 2,628 , ou 1 4/ig contre i , 
qu’elle vivra 15 ans de plus ;

3,371 contre 2,825 , ou 1 5/38 contre 1, 
qu’elle vivra 16 ans de plus ;

3,215 contre 2,980, ou 1 a/29 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus ;

3,791 contre 2,405 , ou 1 2.3/40 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 21 ans de plus ;

4,713 contre 1,483, ou 3 q7 contre i , ’ 
qu’elle ne vivra pas 26 ans de plus ;

5,533 contre 363 , ou 8> i/g contre 1 , 
qu’felle ne vivra pas 31 ans de plus ;

5,959 contre 237, ou 25 5/ag contre 
qu’elle ne vivra pas 36 ans de plus ;

6,11.1 contre 85, ou 71 7/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 41 ans de plus ;

6,172 contre 24, ou 257 y6 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 46 ans de plus ;

6,194 contre 2, ou 3,097 contre i , qu’elle 
ne vivra pas 81 ans de plus /c ’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r une p e rso n n e  d e  c in q u a n te  a n s .

On peut parier :
5.871 contre , 163 , ou un peu plus de 36 

contre l , qu’une personne de cinquante ans 
vivra i an de plus ;

5.871 contre , ou un peu plus de 72 
contre l , qu’elle vivra 6 mois ;

5.871 contre i65/4 5 ou un peu plus de 144 
contre 1, qu’elle vivra 3 mois ; et

5.871 contre ^5/365 ? ou près de 13,147 
contre 1, qu’elle 11e mourra pas dans les 
vingt-quatre heures ;

5,707 contre 327 , ou 17 7/16 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

5,542 contre 492, ou 11 i3/49 contre I , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

5,374 contre 660, ou 8 3/ 22 contre 1, qu’elle 
vivra 4 ans de plus ;

5,204 contre 830, ou 6 i/4 contre 1« 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

5,031 contre 1,003 , ou un peu plus de 5 
contre 1 , qu’elle vivra 6 ans de plus ;

4,680 contre 1,354 , ou 6 6jl3 contre l , 
qu’elle vivra 8-ans de plus ;

4,318 contre 1,716 , ou un peu plus de 
2 i/3 contre 1 , qu’elle vivra 10 ans de plus ;

3,947 contre 2,087, ou 1 9/10 contre l ,  
qu’elle vivra 12 ans plus ;

3.371 contre 2,663, ou ! 7/ 6 contre 1,,
qu’elle vivra 15 ans de plus $ ,

3.054 contre 2,980 ou un peu plus de i 
contre I, qu’elle ne vivra pas 17 ans dè plus 5

3,629 contre 2,405, ou un peu plus de 
1 1/2 contre I , qu’elle ne vivra pas 20 ans 
de plus ;

4.55 i contre 1,483 , ou 3 s/?4 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 25 ans de plus 5

5.371 contre 663, ou 8 1/11 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 30 ans de plus ;

5,797 contre 237 , ou 24 io/2g contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 35 ans de plus ;

5,949 contre 85, ou 67 5/8 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 40 ans de plus ;

6,010 contre 24, ou 250 s/12 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 45 ans de plus ;

6,032 contre 2 , ou 3,016 contre, 1, 
qu’elle ne vivra pas 50 ans de plus, c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  de c in q u a n te-u n  a n s .
O11 peut parier :
5.707 contre 164, ou 34 *5/l6 contre i, 

qu’une personne de cinquante un ans vivra 
1 ans de plus ;

5.707 contre i64/2 , ou 69 s/3 contre l ,  
qu’elle vivra 6 mois 5

5707 contre 164/4 , ou 139 1/4 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

5.707 contre î64/365 , ou 12,702 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures.

5,542 contre 329, ou 16 s7/ga contre i , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

5,374 contre 497, ou 10 4/5 contre 1, 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

5,204 contre 667 , ou 7 53/66 contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

5,031 contre 840, ou près de 6 contre 1 , 
qu'elle vivra 5 ans de plus ;

4,680 contre i, 191, ou 3 » /19 contre 1, 
qu’elle vivra 7 ans de plus 5

4,318 contre 1,553 , ou 2 4/5 contre 1, 
qu’elle vivra 9 ans de plus ;

3,758 contre 2,113, ou 1 ify23. contre 1 ? 
qu’elle vivra 12 ans de plus ;

3,371 contre 2,500, ou 1 8/a5 contre 1 , 
qu’elle vivra 14 ans de plus;

2,980 contre 2,891 , ou un peu plus de 
1 contre 1 , qu’elle vivra 16 ans de plus ;

3,466 contre 2,405, ou i s/ia contre I, 
qu’elle ne vivra pas 19 ans de plus;

4,388 contre 1,483, ou près de 3 contre 1, 
qu'elle ne vivra pas 24 ans de plus ;
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5,208 contre 663 , ou 7 5/6 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 29 ans de plus ;

5,634 contre 237 , ou 23 i8/25 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 34 ans de plus ;

5,786 contre 85, ou un peu plus de 68  
contre l, qu’elle ne vivra pas 39 ans de plus;

5,847 contre 24, ou 243 s/8 contre 1 7 
qu’elle ne vivra pas 44 ans de plus 3 

5,869 contre 2 , ou 2,934 Va contre l , 
qu’elle 11e vivra pas 49 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p erso n n e  d e  c in q u a n te -d e u x  a n s .

On peut paner :
5.542 contre 165, ou 33 9/^ contre 1 5 

qu’une personne de 52 ans vivra i an de 
plus 3

5.542 contre 165/a , ou 67 1/8 contre 1 
qu’elle vivra 6 mois ;

5.542 contre 456̂ , ou 134 i/4 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

5.542 contre i65/365  5 ou 12,259 9/16 contre 
I, qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

5,374 contre 333 , ou 16 4/33 contre 1 , 

qu’elle vivra 2 ans de plus 3
5,204 contre 503, ou 17 17/s0 contre 1 , 

qu’elle vivra 3 ans de plus ;
5,031 contre 676, ou un peu plus de 

7 2/6 contre 1, qu’elle vivra 4 ans de plus 3
4,857 contre 850, ou 5 ^ /1? contre 1 , 

qu’elle vivra 5 ans de plus ;
4,680 contre 1,027 , ou un peu plus de 

4 1/2 contre 1 , qu’elle vivra 6 ans de plus 3
4,318 contre 1,389 , ou 3 i/ l3 contre 1 , 

qu’elle vivra 8 ans de plus 3
3,947 contre 1,760, ou '2 4f17 contre i , 

qu’elle vivra 10 ans de plus 5
3,371 contre 2,336, ou I io/aS contre I , 

qu’elle vivra 13 ans de plus 3
2,980 contre 2,727 , ou 1 s/27 contre 1 , 

qu’elle vivra 15 ans de plus 3
2,921 contre 2,786 , ou 1 y‘27 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus 3 
3,302 contre 2,405 , ou 1 5/B contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus 3 
4,224 contre 1,483 , ou 2 6/? contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 23 ans de plus 5 
' 5,044 contre 663, ou 7 ™/55 contre 1, 

qu’elle ne vivra pas 28 ans de plus j
5,470 contre 237 , ou 23 i/aS contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 33 ans de plus 3
5,622 contre 85 , ou 66 Vs contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 38 ans de plus ;
5,683 contre 24 , ou 236 i9/24 contre I , 

qu’elle ne vivra pas 43 ans de plus ;

5,705 contre 2 , ou 2,852 i/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 48 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  c in q u a n te -tro is  a n s .

On peut parier :
5.374 contre 160, ou près de 32 contre 1 , 

qu’une personne de cinquante-dxois ans vivra 
un an de/plus ;

5.374 contre 168/3 5 ou près de 64 contre 
I , qu’elle vivra 6 mois ;

« 5,374 contre i68/4 , ou près de 128 contre
1 , qu’elle vivra 3 mois ; et

5.374 contre 368/i65 , ou 11,675 s/8 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

5,204 contre 338, ou 15 13/53 contre 1 ,. 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

5,031 contre 511, ou 9 45/5l contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus 3

4,857 contre 685 , ou 7 3/34 contre i , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

4,680 contre 862 , ou 5 3/8 contre f , 
qu’elle vivra 5 ans de pins 3

4,50 i contre 1,041 , ou 4 s/10 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

4,310 contre 1,224 , ou 3 4/7 contre 1 , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

4,133 contre 1,409, ou 2 i3/ 14 contre 1 , 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

3,947 contre 1,595 , ou 2 7/l3 contre i , 
qu’elle vivra 9 ans de plus 3

3,758 contre 1,784 , ou 2 1/17 contre 1 , 
qu’elle vivra 10 ans de plus 3

3,568 contre 1,974, ou 1 i5/ig contre 1 ? 
qu’elle vivra 11 ans de plus 3

3,371 contre 2,171, ou 1 ia/âl contre 1, 
qu’elle vivra 12 ans de plus 5

2,786 contre 2,756 , ou un peu plus de 1 
contre i , qu’elle vivra 15 ans de plus 3

3,137 contre 2,405 , ou i ?/s4 contre 1 9 
qu elle ne vivra pas 17 ans de plus 3

4,059 contre 1483 , ou 2 s/7 contre î , 
qu’elle ne vivra, pas 22 ans de plus 3

4,879 contre 663 , ou 7 25/68 contre 1. , 
qu’elle ne vivra pas 27 ans de plus 3

5,305 contre 237 , ou 22 6/a3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 32 ans de plus 3.

5,457 contre 85 , ou 64 Vb contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 37 ans de plus 5

5,518 contre 24, ou 229 n/12 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 42 ans de plus 3

5,540 contre 2 , ou 2,770 cçntre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 47 ans de plus c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
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Pour une p e r so n n e  d e  c in q u a n te -q u a tr e  a n s .

On peut parier :
5.204 contre 170, ou 30 ^/17 contre i , 

qu’une personne de 54 ans vivra 1 an de 
plus ;

5.204 contre *7% ou 61 s/7l contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ;

5.204 contre 17% , ou 122 6/J7 contre i , 
qu’elle vivra 3 mois 5 et

5.204 contre 170/565 ou 11,173 contre l , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures 5

5.031 contre 343, ou 14 u/17 contre I , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

4,857 contre 517 , ou 9 s/5 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ; \

4,680 contre 694, ou 6 5i/6g contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

4,501 contre 873, ou 5 i3/87 contre 1, 
qu’elle vivra 5 ans dé plus ;

4,318 contre 1,056, ou 4 9/105 contre 1? 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

3,947 contre 1,427 ou 2 55/yi contre 1 , 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

3,568 contre 1,808, ou près de 2 contre 1 , 
qu’elle vivra 10 ans de plus 5

3.371 contre 2,003 , ou 1 17/25 contre 1, 
qu’elle vivra 1 i ans de plus ;

3,175 contre 2,199 , ou 1 5/7 contre 1 , 
qu’elle vivra 12 ans de plus ;

2,786 contre 2,58R , ou i i/2s contre i , 
qu’elle vivra 14 ans de plus ;

2,769 contre 2,405, ou i 7/50 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus ;

3,891 contre 1,483, ou 2 9/,4 contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 21 ans de plus ; ■

4,71 i contre 663, ou 7 7/55 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 26 ans de plus ;

5,137 contre 237, ou 21 i6/s3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 31 ans de plus;
' 5,289 contre 85 , ou 62 i/8 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 36 ans de plus ;
5,350 contre 24 , ou 222 1j/1s contre 1, 

qu’elle ne vivra pas 41 ans de plus ;
5.372 contre 2, ou 2,686 contre 1, qu’elle 

ne vivra pas 46 ans de .plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
P o u r  une  p e r so n n e  de c in q u a n te -c in q  a n s .

On peut parier :
5.031 contre . 1 7 3 ou 29 y17 contre I , 

qu’une personne de 55 ans vivra i an de 
plus ;

5.031 contre i73/2 , ou 58 s/17 contre 1, 
qu’elle vivra 6 mois’;

5.031 contre *37/4 f 0u U6 4/17 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

5.031 contre 173/565, ou un peu, plus de 
10,614 i/2 contre I , qu’elle ne mourra pas 
dans les vingt-quatre heures ;

4,857, contre 347 , ou 14 contre 1 , qu’elle 
vivra 2 ans de plus ;

4,680 contre 524, ou 8 12/13 contre i , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

4,501 contre 703, ou 2 2/5 contre 1 , qu’elle 
vivra 4 ans de plus ;

4,318 contre 886, ou 4 s/8 contre 1 , qu’elle 
vivra 5 ans de plus ;

4,133 contre 1071 , ou 3 9/10 contre 1, 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

3,758 contre 1,446, ou 2 4/7 contre 1, 
qu’elle vivra Sans de plus;

3,371 contre 1,833 , ou I b/6 contre 1, 
qu’elle vivra 10 ans de plus ;

2,980 contre 2,224, ou 1 7/22 contre 1 , 
qu’elle vivra 12 ans de plus ;

2,609 contre 2,595 , ou un peu plus de l 
contre i , qu’elle 11e vivra pas 41 ans de 
plus ;

2,799 contre 2,405 , ou 13 Vs contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus ;

3,721 contre 1,483, ou 2 i/a contre i , 
qu'elle ne vivra pas 20 ans de plus ;

4,541 contre 663 , ou 6 s/6 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 25 ans de plus ;

4,967 contre 237, ou près de 21 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 30 ans de plus ;

5,119 contre 85 , ou 60 4/X7 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 35 ans de plus ;

5,180 contre 24, ou 215 %  contre I , 
qu’elle ne vivra pas 40 ans de plus ;

5,202 contre 2, ou 2,601 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 45 ans de plus , c'est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  c in q u a n te -s ix  a n s . 

On peut parier :
4,858 contre 174 , ou »fî/17 contre i, qu’une 

personne de 56 ans vivra i an déplus;
4.857 contre 174/a , ou 55 15/1? contre \ , 

qu’elle vivra 6 mois ;
4.857 contre m/4, ou l l l  9/1? contre 1 , 

qu’il vivra 3 mois ; et
4.857 contre 174/365 , ou 10,189 à peu près 

contre I , qu’elle ne mourra pas dans les 
vingt-quatre heures ;

4,680 contre 35L, ou 13 n/55 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

.4,501 contre 530, ou 8 26/55 contre 1, 
qu'elle vivra 3 ans cle plus ;



4/318 contré 713, ou 6  t / 7\ contre l , 
qu’elle vivra 4 ans de plus 5

3,947 contre 1,084 , ou 3 5/5 contre 1 , 
q u ’elle vivra 6 ans d é p lu s ;

3.568 contre 1,463 , ou 2 s/7 contre 1 , 
qu ’elle vivra 8 ans de plus ;

3.371 contre 1,660, ou un peu plus de 2 
contre 1 , qu’elle vivra 9 ans de plus ;

2,786 contre 2 ,245, ou 1 5/à3 contre 1 , 
qu ’elle vivra 12 ans de plus ;

2„595 contre 2,436, ou 1 y 24 contre I , 
qu’elle vivra 13 ans de plus ;

2,626 contre 2,405], ou 3 i/H contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 14 ans de p lus;

3,548 contre 1,483 , ou 2 s/i4 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 19 ans de plus ;

4,368 contre 663 , o u  6  V4 contre i , 
qu ’elle ne vivra pas 24 ans de plus ;

4,794 contre 237 , ou 20 s / a5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 29 ans de plus ;

4.946 contre 85 , ou 58 y8 contre 1 ,  
qu’elle ne vivra pas 34 ans de plus ;

5,007 contre 24 , ou 208 5/s contre 1 ,  

qu’elle ne vivra pas 39 ans de plus ;
5,029 contre 2', ou  2,514 y 2 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 44 ans de plus , c’est-à- 
dire en tou t i00 ans révolus.

P o u r  une; p e r so n n e  d é  c in q u a n te - s e p t  a n s .

On peut parier :

4.680 contre 177 , ou 26 7/iy contre 1 , 
qu’une personne de 57 ans vivra ! an de 
plus ;

4.680 contre 177/9 , ou 52 h / 17 contre 1 , 
qu ’elle vivra 6 mois ;

4.680 contre 177/4., pu 105 iy I7 con tre  J ,  
qu’elle vivra 3 mois ; et

4.680 contre 177/36 5 , ou 9,651 contre 1 ,
qu’elle ne m ourra pas dans les vingt-quatre 
heures ; ■

4,501 contre 356, ou 12 22/55 contre I , 
qu ’elle vivra 2  ans de plus ;

4,318 centre 5 3 9 , ou un peu plus de 8  

contre 1, qu’elle vivra 3 ans de plus ;
4,133 contre 724 , ou 5 7/6 contre 1 , 

qu’elle vivra 4 ans de plus ;
3.947 contre 910 , ou 4 1/3 contre I , 

qu ’elle vivra 5 ans de plus ;
3,758 contre 1,069, on . 3 */5 contre I ,

qu’elle vivra 6 ans de plus ;
3.568 contre 1,289, ou 2 s/ 4 contre 1 

qu’elle vivra 7 ans de plus 5
3.371 contre 1,486, ou 2 s/î4 contre 1 , 

qu ’elle vivra 8  ans de plus ;
H is t . na t . de l’H omme.

DE LA

3 .175  con tre 1,682; ou 1 7/a c o n tre  1 , 
qu ’e lle  vivra 9  ans de p lu s;

2 .980  con tre 1,877 , ou 1 n / l8 c o n tre  i , 
q u ’e lle  vivra 10 ans d é p lu s  ;

2 .7 8 6  contre 2 ,0 7 1 , ou I 7/â0 co n tre  i , 
q u ’e lle  vivra  11 ans d é p lu s ;

2 .595  contre 2 ,2 6 2 , ou i 5/9a co n tre  1 ,  
q u ’e lle  vivra 12 ans de plus ;

2 ,452  con tre 2,405 , ou un p eu  p lu s d e  1 
con tre  l ,  q u ’e lle  11e vivra pas 13 ans d e p lu s;

3 ,374  con tre 1,483 , ou 2 i<y5y co n tre  1 3 
q u ’e lle  n e  v ivra pas 18 ans d é p l u s ;

4 ,195  contre 663 , ou 6  7/22 co n tr e  1 , 
qu’e lle  ne vivra pas 23 ans de p lu s ;

4 ,6 2 0  con tre 237 , ou 19 n /25 co n tre  1 ; 
q u ’e lle  n e vivra pas 28 ans d e p lu s  ;

4 ,772  con tre  85 , ou 56 y 8 co n tre  1 ; 
qu’e lle  ne vivra pas 33 ans de p lu s ;

4 ,833 contre 24 , ou 201 s/8 co n tre  4 , 
q u ’e lle  ne vivra pas 38 ans de p lu s ;

4 ,855 contre 2 ,  ou  2 ,427 y 2 co n tr e  I , 
q u ’e lle  n e  vivra pas 43 ans d e p lu s ,  c ’e s t -  
à-d ire  en  tou t 100 ans rév o lu s .

P o u r  une p erso n n e  d e  c in q u c in te d iu it a n s .

O n p eu t p arier :

4 ,5 0 !  con tre 1 7 9 , ou 25 2/17 co n tre  1 , 
qu’une p erson n e de 58 ans v ivra  1 an  de  
p lu s ;

4 .501 contre 179/ 2 , ou 50 4/î7 co n tre  ! ,  
q u ’e lle  vivra 6 m ois ;
'4,501 contre 179/4 , ou 100 «/17 co n tr e  f , 

q u ’e lle  vivra 3 m ois ; et
4 .501 con tre 179/355 , ou 9 ,1 7 8  co n tre  I ,

qu’elle ne mourra pas-dans le s  v in g t-q u a tr e  
h eu res ; . " •

4 ,318  contre 3 6 2 , ou 11 ” / i a 'contre 1 , 
qu’elle, vivra 2 ans de plus ;

4 ,1 3 3  contre 547 , ou 7 5/9 co n tre  1, q u ’e lle  
vivra 3 ans de p lus ;

3,947 con tre 7 3 3 , ou 5 ^ / j3 co n tre  1 , 
q u ’e lle  v i v r a i  ans de .p lus ;

3 ,75»  co n tr e 922, ou 4 7/ga co n tre  i ,  q u ’e lle  
vivra 5 ans de p lus ;

3 ,568  contre 1 ,112 , ou 3 s/lx co n tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 6 ans de p lus ;

3,371 contre 1 ,309, ou  2 i5/a6 con tre  i , 
q u ’e lle  vivra 7 ans de p lus ;

3 .175  con tre 1,505 , ou 2 8/7s c o n tre  1 , 
qu ’e lle  vivra 8 ans de p lus ;

2 .980  contre 1,700 ou i. s/4 co n tre  1, q u ’e lle
vivra 9 ans de p lus ; *

2 .786  con lre 1 8 9 4 ,ou 1 4/9 co n tre  i ,  q u ’e l le  
vivra 10 ans de p lus ;

2 .595  contre 2 ,085 , ou 1 y 4 co n tré  1, q u ’e lle  
vivra 11 ans d é p lu s ;
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2,405  contre 2 ,275 5 ou 1 »/2a co n tre  1 , 
q u ’e lle  vivre 12 ans de p lus ;

2 ,4 6 4  con tre 2 ,2 1 6 , ou 1 » /„ c o n tr e  I , 
q u ’e lle  ne vivra pas S 3 ans de p lu s ;

2 ,8 3 9  contre 1,841 , ou un  p eu  p lu s  d e  
1 */a contre 1 , qu’e lle  n e v ivra pas 15 ans dç  
p lu s ;  '

3 ,197  con tre 1,483 , ou 2 */7 co n tre  1 ,  
q u ’e lle  ne vivra pas 17 ans de p lu s ;

4 ,017  con tre 6 5 3 ,  ou 6  »/32 co n tre  1 , 
q u ’e lle  ne vivra pas 22  ans de p lu s ;

4 ,443  contre 237 , ou 18 »7/25 co n tre  I , 
q u ’e lle  ne vivra pas 27 ans de p lu s ;

4 ,5 9 5  con tre 85 , ou un p eu  p lu s d e 54  
con tre  i ,  q u ’e lle  n e .vivra pas 32 ans de p lu s;

4 ,656  contre 24, ou 194 con tre I , q u ’e lle  
n e  vivra pas 37 ans de p lu s :

4 ,078  contre 2 , ou 2 ,3 3 9  con tre l , q u ’e lle  
n e  vivra pas 42 ans de p lus , c ’e s t-à -d ir e  en  
to u t 100  ans révo lu s.

P o u r  une p e rso n n e  d e  c in q u a n te -n eu f '  ans .

O 11 peu t p arier :

4 .3 1 8  con tre 183', ou  23 s/g co n tre  i , 
q u ’u n e  p ersonne de 59 ans v ivra ! an de  
p lu s ;

4 .3 1 8  contre *83/a ou 4 7 »/9 con tre  ! ,  q u ’e lle  
’ v ivra  6  m ois ;

4,31.8 contre i83/4. , ou 94  */g co n tre  i , 
q u ’e lle  vivra 3 m ois 5 et

4 ,3  i 8 contre i83/556 ou '8 ,612  7/xs con tre  1 , 
q u ’e lle  ne m ourra pas dans les v in gt-q u atre  
h e u res ;

4 ,1 3 3  contre 368, ou 11 »/gcontre 1, q u ’e lle  
vivra  2 ans de p lu s ;

3 ,9 4 7  contre 554 , ou 7 6/55 co n tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 3 ans de p lus ;

3 ,758  contre 743, ou 5 */g7 con tre 1, q u ’e lle  
v ivra  4 ans de p lus ;

3 ,5 6 8  contre 9 3 3 ,  ou 3 7/9 con tre  l , 
q u ’e lle  vivra 5 ans de p lus ;

3,371 contre 1,130, ou .p rès de 3 co n tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 6  ans de p lus ;

3 ,1 7 5  contre 1 ,3 2 6 , ou 2 5/ ig co n tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 7 ans de p lus ;

2 ,9 8 0  contre 1,521 , ou un  p eu  m oin s  
d e 2  contre 1 , q u ’elle  vivra 8  ans de  
p lu s ;

2 .7 8 6  contre 1 ,7 1 5 , ou 1 »% 7 con tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 9  ans de p lus ;

2 ,595  contre 1 ,9 0 6 , ou i »/17 co n tre  l , 
q u ’e lle  vivra 10 ans de p in s;

2 ,4 0 5  contre 2 ,0 9 6 , ou I f J0 con tre  1 , 
q u  e l le  vivra 1 1 ans de p lus ;

2 ,2 8 5  contre 2 ,2 1 6 , ou un p eu  p lu s de

1 contre 1 , qu e lle  ne vivra pas 12 ans de 
plus ;

2,841 contre 1,660, ou 1 n / l6 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus ;

3,018 c o n tr e  1,483, ou un peu plus de
2  contre 1 , qu’elle ne vivra pas 16 ans de 
plus ;

3,838 contre 663 , ou 5 *6/33 .contre { ^
qu’elle ne vivra pas 21  ans de plus ;

4,264 contre 237 , ou près de 18 Contre 
i ,  qu’elle, ne vivra p a s a n s  d ép lu s ;.

4,416 contre 85 , ou 53 1/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 31 ans de plus ;

4,477 contre 24, ou 186 ^ / 94 contre !>/ 
q.u’eîle ne vivra pas-36 ans de plus ;

4,499 contre 2 , ou 2,249 1/2 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 41 ans de plus, c’est-à-, 
dire en tou t 1 0 0  ans révolus.

P o u r  u n e  p e r so n n e  d e  s o ix a n te  a n s .

0 11 peut parier :

4,133 contre 185 , ou 22 1/5 contre 1 , 
q u ’une personne de 60 ans vivra I an de 
plus ; ' <

4 J  33 contre l85/ a , ou 44 2/3 contre t  , 
qu ’elle  vivra 6  mois ;

4,1.33 contre l85/4 , ou 89 1/5 contre ï , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

4,1-33 contre »85/365 » 0ïI 8,154 contre 1 , 
qu’elle ne m ourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

3,947 contre 371 , ou 10 contre I , 
q u ’elle vivra 2  ans de plus ;

3,758 contre 560, ou 6  Sg/ss contre 1 , 
q u ’elle vivra 3 ans de plus ;

3,568 contre 750, ou 4 &/7 contre 1 , 
qu’elle vivra .4 ans de plus ; .

3,37 i contre 947, ou 3 5/ 9 contre i , 
qu ’elle vivra 5 ans de plus ;.

3,175 contre 1,143 , ou 2 44/57 contre i , 
qu’elle vivra 6  ans de plus ;

2,980 contre 1,338 , ou 1 s/js contre 1, 
qu ’elle vivra 7 ans de plus;

2,786 contre 1,532 , ou 1 4/5 contre 1 , 
qu ’elle vivra 8  ans de plus ;

2,595 contre 1,723 , ou 1 8/ 17 contre 1, 
qu ’elle vivra 9  ans de plus ;

2,405 contre 1,913, ou 1 5/ ig contre 1 , 
q u ’elle vivra 1 0  ans de plus ;

2,216 contre 2 , 1 0 2 , ou 1 i/sx contre 1 , 
qu ’elle vivra 1 l ans de plus ;

2,290-contre 2,028, ou 1 »/TO contre I ,  
qu’elle ne vivra pas 12  ans7ae plus ;

2,835 contre 1,483 , du près de 2 contre 
1 , qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus;



D E  L A  V I E ;

3,354 contre 964 . ou 3 4/9 contre i , 
qu'elle ne vivra pas 18 ans de plus ;

3,655 contre 663, ou 5 17/35 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 2 0  ans de plus ;

4,081 contre 237 , ou 17 s/ g3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 25 ans de plus ;

4,233 contre 85 , ou 49 3/ 4 contre i , 
qu ’elle-ne vivra pas 30 ans de plus ;

4,294 contre 24 , ou 178 .1 Via contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 35 ans de plus ;

4,316 contre 2 , ou 2,158 contre i , qu’elle 
ne vivra pas 40 ans de plus , c 'est-à-d ire en  
tout i 00 ans révolus.

P o u r  une p e r s o n n e  de  so ix a n ic -u n  cuis.

3,470 contre 663, ou 5 s/s contre 1 , 
«qu’elle ne vivra pas 19 ans de plus ;

3,593 contre 540, ou 6 3/s contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 20 ans de plus ;

3,779 contre 354, ou 10 2/5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 22 ans de plus *
. 3,896 contre 237, ou 16 10/25 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 24 ans de plus ;

4,048 contre 85 , ou 47 5/8 contre I , 
qu elle ne vivra pas 29 ans de plus ,

4,109 contre 2 4 , ou 171 s/24 con tre  i , 
qu’elle ne vivra pas 34 ans de plus ;

4,131 contre 2 , ou 2,065 i/2 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 39 ans de plus , c’est-à- 
dire en .tout 100 ans révolus.
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On peut parier : P our u n e  p e r so n n e  d e  s o ix a n te - d e u x  a n s.

3,917 contre 186,, ou 21 2/9 contre 1 , ~ .. ’ , VI " . . . , On peut parier :qu'une personne de 01 ans vivra i an de
plus ; 3,758 contre 189 , ou 19 8/9 contre 1 ,

3.947 contre i8s/2, ou 45 4/9 contre l , qu’une personne de 62 ans vivra i an de
qu’elle vivra 6  mois ; ■ plus 5
* -3,947 contre *36/4 , ou 84 % c o n tre  I ,  3,758 contre *89/2, ou 39 7/9 contre i ,  
qu’elle vivra 3 mois p et qu'elle vivra 6 mois ; . -

3.947 contre l86/565 , ou 7,745 contre 1 , 3,758 contre l89/4 , ou 79 5/g contre 1 ,
qu’elle ne m ourra pas dans les vingt-qua 
heures ;

3,758 contre 375 , ou un peu plus de 
contre i , qu’elle vivra 2 ans de p lus;

3,568 ^contre 565, ou 6 1/5 contre 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

3,37 i contre 762 , ou 4 8/19 contre 
qu’elle vivra 4 'ans de plus ;

3,175 contre 958 , ou 3 6/tg contre 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

2,980 contre 1,153, ou 2 s/^ contre 
qu'elle vivra 6 ans de plus ;

2,786 contre 1,347, ou 1 s/44 contre 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

2,595 contre 1,538 , ou ! 2/3 contre 
qu’elle vivra 8  ans ;

2,405 contre 1,728 , ou i 6/t? contre 
qu ’elle vivra 9 ans: ;

2,216 contre 1,917 , ou 1 2/ r9 contre 
qu’elle vivra 10 ans ;

2,105 contre 2,028, ou un peu plus 
i contre I , -qu’elle ne- vivra pas 11 ans 
plus ;

2,292 contre 1,841.,. oiv ! p / g contre 
qu’elle ne vivra pas 12 ans de.plus;;

2,650. contre 1,48.3 , ou 1 h/h contre 
q u ’elle ne vivra pas 14 ans de plus ;

2,825 . contre- 1,308 , ou 2 s / x5- contre 
qu ’elle ne vivra pas 15 ans de, plus ;

3,169 contre 964 , ou 3 dg  contre 
q u’eüe ne vivra pas • 17 ans de plus ;

tre qu’elle vivra 3 mois ; et
3,758 contre *89/555 , ou 7,204 ™/l8 contre 

Î0  i , qu’e lle 'n e  mourra pas'dans-les vingt- 
quatre heures ; S

| , 3,568 contre 379, ou 9 *5/57 contre 1 ,
qu'elle vivra 2 ans de plus ;

I , , 3,371' contre 576 , ou 5 4/5 contre l f
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

1 , / 3,175 contre 772 , ou 4 8/?7 contre I ,
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

! , 2,980 contre 967 , ou 3 7/g6 contre î ,
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

I , 2,786 contre 1,461,, ou 2 4/„ contre l , -
qu’elle vivra 6 ans de plus;

I , 2,595 contre 1,352., ou l ts/l3 contre 1
qu’elle vivra 7 ans de plus ; 

f , 2,405 contre 1,5.42, ou I S/ X5 contre 1,
qu’elle vivra 8 ans de plus";

|  , 2,216 contre 1,731, ou I 4/i7 contre i ,
qu’elle vivra 9 ans’ de plus ; 

de 2,028 contre i,919, ou 1 i/I9 contre 1 -, 
de qu’elle vivra 10'ans de plus ;

2,106 contre 1,841 , ou i i/9 contre l ,  
l , . qu’elle ne vivra pas II ans de plus ;

2,287 contre 1,660, ou 1 s/s contre i ,
1 ? qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus ;

2,464 contre 1,483, ou I g/t4 contre 1',
I , qu’elle ne vivra pas 13 ans.de p lu s ;

2,639 contre 1,308, ou un peu plus de 
I , I contre 1 , qu’elle ne vivra pas 14 aiis de 

plus ; •
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2,8(3 contre 1,134, ou 2 5/xl contre 
qu’elle ne vivra pas (5 ans de plus ;

2,983 contre 964 , ou près de 3 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus ;

3,140 contre 807 , ou 3 7/8 contre î , 
qu’elle ne viv,ra pas 17 ans de plus •

3,284 contre 663, ou près de 5 contre 1 9 

qu'elle ne vivra pas 18 ans déplus ;
3,5iO contre 437, ou 8 i/4s contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 20 ans de plus ;
3,7(0 contre 237, ou 15 i5/23 contre 1 , 

qu’elle ne vivra pas 23 ans de plus ;
3,862 contre 85, ou 45 s/8 contre ( • 

u’eîle ne vivra pas 28 ans de plus ;
3,923 contre «24 ou (63, n/24 contre i , 

qu’elle ne vivra pas 33 aiïs de plus *
3,945 contre 2, ou (,972 tfa contre 1 , 

qu’elle' ne vivra pas 38 ans de plus, c'est-à- 
dire en tout (00 ans révolus.

Pour une personne de soixante-trois ans. . 
On peut parier :
3.568 contre (90 , ou à peu près 18 i5/ig 

contre 1 , qu’une personne de 63 ans vivra I 
an de plus ;

3,568. contre 19% , ou à peu près 37 n/ig 
contre 1 , qu’elle vivra 6 mois ;

3.568 contre »90/4., ou à peu près 75 5/jg 
contre 1 , qu’elle vivra 3 mois j et

3,568 contre i9o/365, ou 6,854 contre 1, qu’elle 
ne mourra pas dans les vingt-quatre heures ; 

3,37 L contre 387 , ou 8 2/3 contre 1, qu’elle 
. vivra 2 ans de plus 5

3,175 contre 583, i5/S9 contre 1 , qu’elle 
vivra 3 ans de plus ;

2,980 contre 778 , ou 3 6/7 contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

2,786 contre 972 , ou 2 s/9 contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

2,595 contre 1,163, ou 2 3/lx contre 1 ,. 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

2,405 contre 1,353, ou 1 io/l3 contre i ,  
qu’elle vivra 7 ans de plus $

2,216 contre 1,542, ou 1 2/3 contre I ,  
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

2,028 contre 1,730, ou 1 */l7 contre i ,  
qu’elle vivra 9 ans de plus 5

1,917 contre 1,841, ou un peu plus de i 
contre 1, qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

22098 contre 1,660 ,,ou 1 i/4 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 11 ans de plus ;

2,275 contre 1,483 , ou 6 i/2 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus ;

2,450 contre 1,308, ou 1 s/6 contre î , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus 5

1 , 2,624 contre 1,134 , ou 2 3/u contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas1 (4 ans de plus ;

2,794 contre 964, ou 2 8/g contre i , 
qu’elle ne vivra pas (5 ans de plus j

2,951 contre 807 , ou 1 s/8 contre 1? 
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus ;

3,095 contre 663 , ou 4 2/3 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 17 ans de plus ;,

3,2(8 contre 540, ou 5 17/13 contre ! , 
qu’elle ne vivra pas iS ans de plus ;

3.404 contre 354 , ou 9 5/5 contre 1 , 
qu'elle ne vivra pas 19 ans de plus ;

3,521 contre 237, ou 41 *%5 contre 1 , 
qu'elle ne vivra pas 22 ans de plus ;

3,673 contre 85 , ou 43 Va contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 27 ans de plus ;

3,734 contre 24, ou 154 7/i2 contre 1, 
qu’elle, ne vivra pas 32 ans de plus ;

3,756 contre 2, ou 1,878 contre i , qu’elle 
ne vivra pas 60 ans de plus, c'est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
Pour une personne de soixante-quatre ans, 

On peut parier :
3.371 contre (97, ou 17 V19 contre 1 ,

qu’une personne de 64 ans vivra 1 an de 
plus; ,

3.371 contre *97/3 , ou 34 4/ig contre i ,  
qu’elle vivra 6 mois ;

3.371 contre 197/4 , ou 68 8/ig contre l 9 

qu’elle vivra 3 mois ; et
3.371 contre 197/365, ou 6,246 contre i , 

qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

3,175 contre . 393 , ou 3 i/i3 .contre l , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

2,980 contre 582, pu 5 7/53 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

2,786 contre 782, ou 3 22/59 contre I ,  
qu’elle- vivra 4 ans de plus ;

2,595 contre 973 , ou 2 3/a contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

2.405 contre .1,163, ou 2 7/^5 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

2,2i6acontre 1,352, ou 1 b/j3 contre î , 
qu’elle vivra 7 ans de plus :

2,028 contre 1,540, ou 1 *4j77 contre ( , 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

1,841 contre 1,727 , ou i 1/17 contre 1, 
qu’elle vivra 9 ans de plus ;

1,908 contre 1,660, ou 1 12/33 contre î , 
qu’elle ne vivra pas (0 ans de plus ;

2,085 contre l?483 , ou l i5/g7 contre I, 
qu’elle ne vivra pas 11 ans de plus 5

2,260 contre 1,308, ou i 9̂ 3 contre 1 
qu'elle ne vivra pas 12 ans de plus ;
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2,434 contre 1,134, ou 2 >/lx contre I , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus:

2,604 contre 964, ou 2 qfë contre 1 , 
qu'elle ne vivra pas 14 ans de plus ;

2,761 contre 807 , ou 3 i7/40 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus ;

2,905 contre 683 , ou 1 Vo contre I , 
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus ;

3,131 contre 437 , ou 7 7/ 4g contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus ;

3,331 contre 237 , ou 14 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 21 ans de plus ;

3,483 contre 85 , ou près de 41 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 26 ans de plus ;

3,544 contre 24, ou 147 2/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 31 ans de plus ;

3,566 contre 2, ou 1,783 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 36 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout i00 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  s o ix a n te -c in q  a n s .

On peut parier :
3.175 contre 196, ou 16 s/ig contre I , 

qu'une personne de 65 ans vivra 1 an de
plus ;

3.175 contre 196/3, ou 32 6/ig contre I , 
qu’elle vivra 6 mois ;

3.175 contre 19%, .011 64 *2/19 contre i , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

3.175 contre 169/365., ou 5,913 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;
. 2,980 contre 391 , ou 7 2/3 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ; •

2,786 contre 585, ou 4 22/ag contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

2,595 contre 776, ou 3 s/7 contre I , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

2,405 contre 966, ou 5 4/9 contre 1, 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

2,216 contre 1,155, ou 1 io/lx contre l , 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

2,028 contre 1,343 , ou 4 S4/67 contre 1 , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

1,841 contre 1,530, ou 1 1/5 contre I ,  
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

1,711 contre 1,660, ou un peu plus de 1 
contre 1, qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus ;

1,888 contre 1,483, ou i 2/7 contre 1, 
qu'elle ne vivra pas 10 ans (,1e plus'5

2,063 contre 1,308, ou 1 7/X3 contre 1 , 
qu’elle i^ tiv ra  pas 11 ans de plus ;

2,237 contre 1,134, ou près de 2 contre i, 
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus 5

2,407 contre 964 , ou 2 4/9 contre î , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus j

2,564 contre 807, ou 3 7/40 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus;

2,708 contre 663 , ou 1 s/66 contre 1 , 
qu’elle ne vivf a pas 15 ans de plus ;

2,934 contre 437 , ou 6 % contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 17 ans de plus ;

3,017 contre 354, ou l8/35, contre l , 
qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus ;

3,134 contre 237, ou 13 5/s3 contre I , 
qu elle ne vivra pas 20 ans de plus ;

3,286 contre 86 , ou 38 s/8 contre 17 
qu’elle ne vivra pas 25 ans de plus ;

3,347 contre 24 ou 139 n/ia.' contre I 
qu’elle 11e vivra pas 30 ans de plus ;

3,369 contre 2, ou 1,684, contre i , 
qu’elle ne vivra pas 35 ans de plus , c’est-a- 

; dire en tout 100 ans révolus.
Pour une personne de s o ix a n te -s ix  a n s.

On peut parier :
2.980 contre 195, ou 15 5/ig contre 1, 

qu’une personne de 66 ans vivra l an de
plus ;

2.980 contre >9%, ou 30 contre 1, 
qu’elle vivra 6 mois ;

2.980 contre 19% , ou 61 V19 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

2.980 contre 195/565 , ou 5,578 contre 1, 
qu’elle 11e mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

2,786 contre 389 , ou 7 6/33 contre i , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ; .

2,595 contre 580, ou 4 s/5 contre I , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

2,405 contre 770 , ou 3 p/77 contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ; , '

2,216 contre 959, ou 2 6/ig contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

2,023 contre 1, 147 , ou■ I.'44/57 contre I ,  
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

i ,841 contre 1,334, ou i 5/l3 contre I , 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

1,660 contre 1,515, ou 1 i/65 contre 1 , 
qu’elle vivra 8 ans de plus ;

1,692 contre î ,483 , ou 3 5/i7 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus ;

1,867 contre 1,308, ou l n/2g contre 1 , 
quelle ne vivra pas 10 ans de plus ;

2,041 contre 1,134, ou 1 9/„ contre i , 
qu’elle de vivra pas I L ans de plus ;

2,211 contre 964, ou 2 7/34 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus 5

2,368 contre 807 , ou 2 i5/lS contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus ;

2,512 contre 663, ou 1 /̂55 contre i , 
qu’elle ne vivra pas i 4 ans de plus ;



366

•6,635 contre 540 , ou 4 4/5 contre 1 , 
qu ’elle ne vivra pas 15 ans de plus ;

2,738' contre 437 , ou 6  i/ 4 contre l ,  
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus 5.

2,884 contre 291 , ou 9 ^ / 39 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus ;

2,938 contre 237, ou 12 9/2,5 contre I ,• 
qu’elle ne vivra pas 19 ans de plus ;

3,090 . contre 8 5 , ou 36 3/3. contre i ,  
qu’elle-ne vivra pas 24 ans de plus ;

3,151 contre 24 , ou 13.1 7/24 contre 1 
qu ’elle ne vivra pas 29 ans de plus ;

3173 contre 2 ,  ou 1,586 i/2 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 34 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une personne de soixante-sept ans.
On peut parier :

2.786 contre 194 , ou 14 7/19 contre 1, 
qu’une personne de 67 ans vivra 1 an de 
plus ;

2,783 contre »94/3 , ou 28 u j ig contre I ,  
qu’elle vivra -6 mois ;

2.786 contre 194/4 , on 57 9/19 contre 1 , 
qu elle vivra 3 mois ; et

2.786 contre 194/5 6 5 , ou 5,242 contre 1, 
qu’elle 11e m ourra pas dans les vingt-quatre 
lie tires ;

2,595 contre 385 , ou 6 ^ / ig contre i-, 
qu’elle vivra.2 ans de plus ;
■ 2,405 contre 575 , ou i% 7 contre i , 
qu’elle vivra. 3 ans de plus';

2,216 contre 764, ou 2 *7/ ig contre i , 
qu’elle vivra‘4' ans de plus ;

2,028 contre 952 , ou 2 */9 contre [ 
qu ’elle vivra 5 ans de plus 5

1,841 contre 1,139- ou 1 7/n contre 1 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

1,660 contre 1,320, ou 1 s /l5 contre I , ■ 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

1,497 contre 1,483 , ou un peu plus de ! 
contre l , qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus;,

1,672 contre 1,308, ou i iB/65 contre 1, 
qu elle ne vivra pas 9 ans de plus ;

l,o4o contre 1 ,1 3 ,  ou I 7/^ contre 1 , 
q u e lle  ne vivra pas 10  ans de plus ;

,2,016 contre 9 6 4 , ou 2 V*2 contre ! , 
qu’elle ne vivra pas 11 ans de plus ;

2,175 contre 807 , ou 2 n /16 contre 1 , 
■qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus ;

2,3 i 7 contre 6,633 , ou 3 19/55 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus ;

2,440 contre 540., ou 4 -14/37 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus ;

2,543 contre 437 , ou 5 s/4 contre -1 , 
qu’elle-ne vivra pas 15 ans de plus ;
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2,626 contre 354 , ou 7 14/55 contre I., 
qu elle ne vivra pas 16 ans de plus ;

2,743 contre 237, ou II 13/a3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus ;

2,895 contre 85 , ou un peu plus de 34 
contre i, qu’elle ne vivra pas 23 ans de plu-sq

2,956 contre 24, ou 123 i/6 contre i , * 
qu’elle rie vivra pas 28 ans de plus ;

2,9/8 contre 2 , ou 1,489 contre 1 ? 
qu’elle ne. vivra pas 33 ans de plus, c’est-à-. 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  so ix a n te -h u it an s.

On peut parier :
2.595 contre 191 , ou /13 n/19 contre 1 , 

qu’une personne de 68 ans vivra i an de 
plus;

2.595 contre mf2 , ou 27 5/ïg contre i , 
qu’elle vivra 6 mois ;

2.595 contre 191/4 , ou 54 6/xg contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois; et

2.595 contre 191/555 } ou 4,959 contre l , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

2,405 contre 481 , ou 6 n/33 contre ! , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

2,216 contre 570, ou 3 3op7 contre i , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

2,028 contre 758, ou 2 5/7 contre ; , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

1,841 contre, 945 , ou près île 2 contre l , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

1,660 contre 1,126, ou- i n/15 contre 1 , 
qu'elle vivra 6 ans de plus;

1,483 contre 1,303  ̂ ou I 9/55 contre 1, 
qu’elle vivra 7 ans de plus ;

1,478 contre 1,308, ou l 3/aa contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus,;
■ 1,65.2 contre 1,134, ou 1 5/xl contre l? 
qu’elle ne vivra pas -9 ans de plus ;

1,822 contre - 964, ou ! % contre i , 
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

'1,979 contre 807, ou 2 9 /20 contre 1 , 
qu’elle ne vivra’pas 11 ans de plus ;

2,123 contre 663, ou 3 1/5 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 12-ans de plus ; -

2,246 .contre ■ 540 , ou 4 4/27 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus ;

2,349 contre 437 , ou 5 *%5 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus ;

2,432 contre 354,.. ou 6 6/7 contre i ,  
qu’elle me vivrapas 15 ans de plus;

2,495 contre 291 , eu 8 i6/27 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus ;

2,549 contre 237, ou 10 17/5,3 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 17 ans de plus ; .
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'2 ,663 contre 123., ou 2 1 -s/+ contre I ,
q u ’elle ne vivra pas 2 0  ans de plus ;

2,701 contre 8 5 , ou 31 s/ 4 contre I ,  
qu'elle ne vivra pas 2 2  ans de plus ;

2.762 co n tre . 24 , ou i !5 y12 contre l ? 
qu’elle ne vivra pas 27 ans de plus ;

' 2,784 contre 2 , ou 1,392 contre I ,
qu’elle ne vivra pas 32 ans de plus-, c’est-à- 
dire en tout 1(30 ans révolus.
-Pour une personne de s o ix a n te -n e u f  a n s .'

' On peut parier :
2.405 contre 190-, ou 1.2 is/ 19 contre I , 

qu ’une personne de’ 69. ans 'vivra i an de
p 1 u s;

2.405 contre 19% , ou 25 5/ ig "contre 1 , 
qu’elle vivra 6 . mois 5

2.405 contre 190/4 , ou 50 i% 9 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

2.405 contre 190/565",'ou 4,620 contre 1 , 
q u ’elle ne mourra pas dans les v ing t-quatre  
heures ;

2,216 contre 379, ou 5 ^ /s7 contre 1 , 
qu’elle vivra 2  ans de.plus ;

2,028 contre 567 , ou 3 ai/ g6 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus 5

1,841 contre 734 , ou 2 n / 35 .contre 1', 
qu ’elle vivra 4 ans de plus ;

1,660 contre 935 , ou 1 7/9 ' contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

1,483 contre 1,112/, ou 1 1/5 contre i , 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

1,308 contre 1,287 , ou | i/g4 contre I , 
qu’elle vivra 7 ans de plus 5

1,461 contre 1,134, ou 1 s / n  contre i , 
qu’elle ne vivra pas 8  ans de p lu s - .

1,631 contre 964, ou i 2/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus ;

1,788 contre 807 , ou 2 1/5 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus 5

1,932 contre 663, ou 2 10/^  contre I , 
qu’elle ne vivra pas I i ans de plus ?

2,055 contre 540, ou 3 4/5 contre 1 , 
qu'elle ne vivra pas 12  ans de plus ;

2,158 contre 437, ou 4 4i/43 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus •

2,241 contre 354 , ou 6  u / , 5 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus 5

2,304 contre '2 9 1 , ou 7 ;*6/3g contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus 5

2,358 contre 237 , ou près de 10 contre 1 , 
qu ’elle ne vivra pas 16 ans de plus •

2,440 contre 155, ou 15 u / l5 contre 1 , 
qu’elle ne v ivra’pas 18 ans de plus 5'
.. 2,510 contre 85, ou 92 i/ 3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 21 ans de plus 5
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2 ,5 7 1 contre 2 4 , ou 107 i/a con tre  i ,
qu’e lle  ne vivra pas 26 ans d e p lu s 5

2,593 contre 2 ,  ou 1,296 i/a con tre 1 , 
q u ’e lle  n e vivra pas 31 ans de p lu s , c’e s t-à -  
dire en  to u t 100  ans révo lu s . . -

Pour une p erso n n e  de s o ix a n te -d ix  a n s .

On p eu t parier :.
2 .216  con tre 1 8 g ,  .oir 11 is/ l8 con tre  1 , 

q u ’u n e p erson n e de 70 ans v ivra  1 an  de
plus ;

2 .216  contre l8 9/ 3, ou 23 */g co n tre  I ,
' q u ’e lle  vivra 6  m ois 5

2,2-16 contre i89/4 , ou 48 s/ 9 con tre  1 , 
qu ’e lle  vivra 3 m ois ; et

2 .216 contre 139/565 ? ou 4 ,332  q 2 con tre  I , 
q u e lle  ne m ourra pas dans le s  v in g t-q u a tre  
h eures •

2 ,028  contre 377 , ou 5 i4/37 con tre  1 , 
q u ’e lle  vivra 2  ans de .plus 5

1,841 ■ con tre 5 6 4 ,  ou 3 1/4 ’ co n tre  I ,  
q u ’e lle  vivra 3 ans de p lus ;

1,660 contre 745 , ou 2 9j?>7 co n tre  1 , 
qu’e lle  vivra 4 ans de p lus ;

1,483 con tre 922 , ou i u / 23 co n tre  I , 
q u ’e lle  vivra 5 ans de p lus •

1,308 con tre 1,097 , ou 1 */5 con tre  I , 
q u ’e lle  vivra 6  ans de plus 5

1,271 contre 1 ,1 3 4 , ou 1 Vu con tre  1 t 
q u ’e lle  n e vivra pas 7 ans de p lu s 5

1,441 con tre 9 6 4 , ou i 4/9 con tre  I. , 
qu’e lle  n e vivra pas 8 ans de p lu s 5

1,598 con tre 807 , ou près d e  2 co n tre  l , 
q u ’e lle  ne vivra pas 9 ans de p lu s 5

1,742 contre 6 6 3 , ou 2  a/ 3 con tre  I . 
q u ’e lle  n e vivra pas 10. ans d e  p lu s ;

1,885 con tre 54Ô , ou 3 . 9 /5  con tre  I , 
q u ’e lle  n e vivra pas 11 ans d e p lu s 5

1,968 con tre 437 , ou un  p e u -p lu s  de  
. 4 Va con tre i ■, qu’e lle  n e v ivra  pas 12 ans 

de p lus ;
2,851 cen tre 354 , eu  5 4/5 con tre  h. 

qu ’e lle  ne vivra pas 13 ans d e p lu s *
2 ,114  con tre 291 , ou. 6  7/29 con tre  1 , 

q u ’e lle  ne vivra pas 14 ans de p lu s *
2 ,168  contre 2 3 7 , ou 9  ’s/a3 con tre ,! ,

- qu ’e lle  ne vivra pas 15 ans de p lu s 5
2 ,212  con tre 173,, ou II 8/ig con tre i ,  

q u ’e lle  ne vivra pas 16 ans d e p lu s 5
2 ,282 con tre 123 , ou  17 s/ 4 con tre I , 

qu e lle  ne vivra pas' 18 ans de p lu s 5
2 ,320  contre 8 5 ,  ou 27 . V4 [contre 1 ,  

q u ’e lle  ne vivra pas 2 0  ans de p lu s
2,381 contre 24 , ou 99  s/ a4 con tre  1 , 

q u 'elle n e  vivra pas 25 ans d e p lu s ;
2,403 contre 2 ,  ou 1,201 1/3 con tre  l ,

V I E .  267



36S p r o b a b i l i t é s

qu'elle ne vivra pas 30 ans de plus , c'est-à- 
dire en tout'100 ans révolus.
P o u r  une perso n n e d e  so ix a n te -o h ze  a n s.

On peut parier : /
2.028 contre 188, ou 10 7/9 contre 1 , 

qu’une personne de 7i ans vivra 1 an de 
plus ;
■ 2,028 contre *88/3 , ou 21 5/9 contre 1 , 

qu’elle vivra 6 mois ; ?
2.028 contre l88/4, ou 43 i/9 contre i , 

qu’elle vivra 3 mois ; et
2.028 contre i88/365 5 0;\ 3,937 contre i, 

qu'elle ne mourra pas dans les vingt-quatre
heures ; -

t ,841 contre 375 , ou 4 54/g7 contre ! ,
cpi’elle vivra 2 ans de plus-

1,060 contre 556, on près de 3 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

1,483 contre 733 , ou un peu plus de 2 
contre 1 , qu’elle vivra 4 ans de plus ;

1,308 contre 998, ou 1 4/9 contre 1, 
qu’elle vivra 5 ans de plus 5

1,134 contre 1,082 , ou 1 v45 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 ans de plus ;

1,252 contre 964, ou î ?/34 contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus ;

1,409 contre 807 , ou 1 s/4 contre 1 , 
qu’elle ne vivra 8 ans de plus ;

1,553 contre 663, ou 2 1/5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus;

1,676 contre 540, ou 3, i/n contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

1,779 contre. 437 , ou 4 % 5 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 11 ans de plus ;

1,862 contre 354 , ou 5 i/4 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus ;

1,925 contre 291 , ou 6 i7/29 contre 1, 
qu'elle.ne vivra pas 13 ans de plus ;

1,979 contre 237 , ou un peu plus de 8 V4 
contre 1, qu'elle ne vivra pas 14 ans de plus;

2,023 contre 193 , ou 10 9/ig contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 15 ans déplus;

2,061 contre 155 , ou 13 4/^ contre 1? 
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus ;

2,131 contre 85 * ou 25 i/J4 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 19 ans de plus ;

2,192 contre 24, ou 91 1/3 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 24 ans de plus ;

2,214 contre 2, ou 1,107 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 29 ans déplus, c’est-à-dire en 
tout 1Ô0 ans révolus.
P o u r  une p erso n n e d e  so ix a n te -d o u ze  a n s. 

On peut parier :
1,841 contre 187, ou 9 5/g contre 1,

q u ’u n e p erso n n e de 72 ans vivra i an de 
p lu s  ;

1.841 co n tre  l 87/ a , ou 19 2/5 contre 1> 
q u ’e lle  v ivra  6  m ois ;

1.841 co n tre  l 8 7 / 4 , ou 39 »/3 con tre 1 , 
q u ’e lle  vivra 3 m ois ; et

1.841 con tre i^s/ggo , ou 3,593 contre 1 , 
q u ’e lle  n e  m ourra pas dans les v in g t-q u a ­
tre  h eu res ;

1 ,660  co n tre  3 6 8 , ou 4 */3 con tre  I. , 
q u ’e lle  v ivra  2  ans de p lus ;

1,483 con tre  5 4 5 , on 2 i3/ l8 con tre  i ,  
q u ’e lle  vivra  3 ans de p lu s ;

1 ,338  con tre  720 , ou i 6/7 con tre 1 , 
q u ’e l le  v ivra  4 ans de p lu s ;

1 ,(3 4  con tre  8 9 4 , ou l 4/^  con tre 1 \  
q u ’e lle  v ivra 5 ans de p lus ;

1,064 con tre  964 , ou i 5/48 con tre 1 , 
q u 'e lle  n e  v ivra  pas 6  ans de p lu s  ;

1,221 co n tre  807 ,  ou un  peu  p lus de b/* 
co n tre  I , q u ’e lle  ne vivra pas 7 ans de p lus;

1,365 con tre  663 , ou  2 y 33 con tre  i ,  
q u ’e lle  n e  vivra  pas 8  ans de p lu s ;

1 ,488 co n tre  5 4 0 , ou 2 s% 7 con tre 1 , 
q u ’e lle  n e v ivra  pas 9  ans d e  p lu s ;

1,591 con tre 437 , ou un  peu  p lu s de 3 2/s 
con tre  1 , q u ’e lle  n e vivra pas 10 ans de  
p lu s ;

1 ,674 con tre  354 , ou 4 5/ 7 con tre i ,  
q u ’e lle  n e vivra pas i l ans de p lu s ;

1,737 con tre 2 9 1 , ou près de 6  con tre I , 
q u ’e lle  n e  v ivra  pas 12  ans de p lu s ;

1,791 con tre 237 , ou  7 i5/ag co n tre  i ,  
q u ’e lle  n e  v ivra  pas 13 ans de p lu s ;

1,835 con tre  193 , ou 9  9/19 con tre 1 , 
q u ’e lle  n e  vivra pas 14 ans de p lu s ;

1,873 con tre 155 , ou 12 con tre I , 
q u ’e lle  n e  vivra pas 15 ans de p lu s;

1,905 con tre 1 2 3 , ou 15 y 3 'contre I ,  
q u ’e lle  n e  vivra pas 16 ans de p lus ;

1,925 con tre 1 3 0 , ou 18 7/10 contre I , 
q u ’e lle  n e  v ivra  pas 17 ans de p lu s ;

i ,943 con tre 85 , ou 22  ?/q contre 1 , 
q u ’e lle  n e vivra  pas 18 ans de p lu s ;

1,973 con tre 5 5 , ou 35 4/5 con tre 1 ? 

q u ’e lle  n e vivra pas 2 0  ans de p lu s ;
2 ,0 0 4  con tre 24 , ou 83 y 3 con tre 1 , q u ’e lle  

n e  v ivra  pas 23 ans de p lu s ;
2 ,0 2 6  con tre 2 ,  ou 1,013 con tre 1 , 

q u 'e lle  n e  vivra  pas 28 ans de p lu s , c ’e s t-à -  
dire en  to u t 100  p is  révo lu s.

P o u r  une p e rso n n e  d e  so ix a n te - tre iz e  a n s. 

On p eu t parier  :

1,660 contre 181 , ou 9 Ve contre l, qu'une
personne de 73 ans vivra 1 an de plus ;
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1.660 contre *01/ 2 ? ou 18 73 contre I 
qu’elle vivra 6 mois ;

1.660 contre l8l/4 , ou 36 2/3 contre 1, 
qu’elle vivra 3 mois; et

1.660 contre î8l/365 ou 3,347 contre 1 y  
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures 5

1,483 contre 35«, ou 4 1/7 contre I , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

1,308 contre 533 , ou 2 4/9 contre l 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

1,134 contre 707 , ou 1 5/9 contre 1, 
qu elle vivra 4 ans de plus ;

954 contre 877, ou 1 8/a7contre 1 , qu’elle 
vivra 5 ans de plus ;

1,034 contre 807 , ou l n/40 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 6 ans de plus ,

1,178 contre 663, ou 1 i7/2S contre 1 , 
qu'elle 11e vivra pas 7 ans de plus ;

1,301 contre 540 , ou 2 n/37 contre 1 , 
qu elle ne vivra pas. 8 ans de plus y

1,404 contre 437 , ou 3 9/45 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus ;

1,487 contre 354 , ou 4 1/5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

1,550 contre 291 , ou 5 9/3g contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 11 ans de plus 5

1,604 contre 237 , ou 6  i8/s3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus ;

1,648 contre 193, ou 8 i°/I9 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus;

1,686 contre 155 , ou 10 i5/ l5 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus ;

1,718 contre 123 ou près de 14 contre i 5 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus ;

1,756 contre 85, ou 20 5/8 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 17 ans de plus ;

1,798 contre 43 , ou 41 35/45 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 20 ans de plus ;

1,817 contre 24, ou 75 17/4 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 22 ans de plus ;

1,839 contre 2 , ou 119 contre 1 , 
cf 11’elle 11e vivra pas 27 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p erso n n e  d e  so ix a n te -q u a to rz e  a n s„

On peut parier ;
1.483 contre 177 , ou 8 6/I7 contre 1, 

qu’une personne de 74 ans vivra 1 an de 
plus ;

1.483 contre *77/2, ou 16 i3/T7 contre I ,  
qu’elle vivra 6 mois ;

1.483 contre 177/4 , ou 33 7/I3 contre 1, 
qu’elle vivra 3 mois ; et

1.483 contre 177/365, ou 3,058 contre 1 , 
H is t . n a t . de l’H omme.

qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures;

1,308 contre 325 , ou 3 s/7 contre 1, 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

1,134 contre 526, ou 2 a/̂ y contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

964 contre 696, ou 1 1/3 contre I , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

853 contre 807, ou un peu plus de 1 
contre 1 , qu’elle ne vivra pas 5 ans de plus ;

997 contre 663, ou 1 i/2 contre 1,
qu’elle ne vivra pas 6 ans de plus ;

1,120 contre 540, ou 2 s/37 contre 1, 
qu’elle 11e vivra pas 7 ans de plus ;

1,223 contre 437, ou 2 s/4 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus ;

1,306 contre 354, ou 3 2/3 contre 1, qu'elle 
ne vivra pas 9 ans de plus ;

1,369 contre 291 , ou 4 s/5 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

1,423 contre 237, ou 6 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas U ans de plus ;

i ,467 contre, 193, ou 7 n/ i9 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus ;

1,505 contre 155, ou 9 n/X5 contre i ,  
qu’elle 11e vivra pas 13 ans de plus ;

1,557 contre 103, ou 15 j/10 contre ! , 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus ;

1,575 contre 85, ou 18 1/3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus;

1,605 contre 55 , ou 27 2/5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus ;

1,636 contre 24, ou 68 5/g contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 21 ans de plus ;

1,658 contre 2, ou 829 contre L, qu’elle 
11e vivra pas 26 ans de plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
P o u r  une p erso n n e  d e  s o ix a n te -q u in ze  a n s .

On peut parier :
1.308 contre 175, ou 7 8/l? contre , 

qu’une personne de 75 ans vivra un an de 
plus ;

1.308 contre >75/„ ou 14 i6/1? contre 1, 
qu’elle vivra 6 mois;

1.308 contre 173/4 ou 29 i5/iy contre I. , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

1.308 contre i?5/565 , ou 2,728 contre X ÿ 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures;

1,134 contre 349, ou 3 4/X7 contre 1 ? 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

964 contre 519, ou i 44/5X contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

807 contre 676, ou 1 j5/67 contre 1 , 
qu’elle vivra 4 ans de plus ;

47
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820 contre 663, ou I s/ 22 contre l ,  
qu’elle ne vivra pas 5 ans de plus ;

943 contre 540, ou 1 s%7 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 6 ans de plus ;

1,046 contre 437, ou 2 *z/43 contre î ,  
qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus ;

1,129 contre 354, ou 3 s/35 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus ;

1,192 contre 291 , ou 4 s/ag contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus ;

1,246 contre 237 , ou 5 6/a3 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

1,260 contre 193 , ou 6 ^ /ig contre l , 
qu’elle ne vivra pas il  ans de plus;

1,328 contre 155, ou 8 s/l5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus ;

1,360 contre 123, ou un peu plus de i l 
contre l , qu’elle ne vivra pas 13 ans de 
pius ;

1,398 contre 85, ou 16 s/8 contré 1 , 
qu’elle-ne vivra pas 15 ans de plus ;

1,440 contre 43 , ou 33 1/2 contre 1 , 
qu'elle 11e vivra pas 18 ans de plus 5

1,459 contre 24, ou 60 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 20 ans de plus ; 
ï 1,48 i contre 2 , ou 740 Va contre 2 , 
qu’elle ne vivra pas 25 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.
P o u r  une p erso n n e  d e  so ix a n te -se ize  an s.

On peut parier :
1.134 contre 174, ou 6 9/17 coiitre , 

qu'une personne de 76 ans vivra un an de 
plus ;

1.134 contre *74/a , ou 13 1/17 contre 1, 
qu’elle vivra 6 mois ;

1.134 contre *74/4, ou 26 V17 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

1.134 contre 174/365 , ou 2,379 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

964 contre 344, ou 2 a7/34 contre i, 
qu’ellé vivra 2 ans de plus ;

807 contre 501, ou i 3/5 contre l , qu’elle 
vivra 3 ans de plus ;

663 contre 645, ou un peu plus de l 
contre i , qu’elle vivra 4 ans de plus ;

768 contre 540, ou 1 n/27 contre 1 , 
qu’elle vivra 5 ans de plus;

871 contré 437 , où près de 2 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 6 ans cle plus ;

954 contre 354, ou un peu plus de 2 6/10 
contre l , qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus ;

1,817 contre 291, ou 3 u/a9 contre 1 , 
qu’elle ne vivéa pas 8 ans de plus ;

1,071 contre 237, ou un peu plus de

4 Va contre l , qu’elle ne vivra pas 9 ans de 
plus ;

1,115 contée 193 , ou 5 is/I9 contré 1, 
qu’elle 11e vivra pas 10 ans de plus ;

1,153 contre 155, ou 7 2/5 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 11 ans de plus ;

1,185 contre 123 , ou 9 7/ia contre l , 
qu’ellé ne vivra pas 12 ans de plus ;

1,205 contre 103 , ou 11 7/10 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus ;

1,223 contre 85, ou 14 3/8 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 14 ans déplus;

1,239 contre 69, ou près de 18 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus ;

1,253 contre 55 , ou 22 4/5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus ;

12,65 contre 43, ou 29 *s/48 contre I , 
qu’elle 11e vivra pas 17 ans de plus ;

1,284 contre 24,- ou 53 1/2 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 19 ans de plus ;

1,291 contre 17, ou près de 76 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 20 ans de plus ;

1,306 contre 2 , ou 653 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 34 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
P o u r  une p e rso n n e  d e  s o ix a n te -d ix -s e p t à n s .

On peut parier :
964 contre 170, ou “/j7 contre t ,  

qu’une personne de 77 ans vivra 1 an de 
plus ;

964 contre 17%, ou 11 s/17 contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ;

964 contre 170/4, ou 22 i%7 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

964 contre *7o/565 ? ou 2,070 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

807 contre 327 , ou 2 i5/3a contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

663 contre 471 , ou 1 J9/47 contre i ÿ
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

594 contre 540 , ou 1 */„ contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 4 ans de plus ;

697 contre" 437 , ou l 26ji5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 5 ans de plus ;

780 contre 354 , ou 2 Vs contre i ,
qu’elle ne vivra pas 6 ans de plus ;

843 contre 291, ou 2 26/*9 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus ;

897 contre 237, ou 3 *3/a5 contre f ,
qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus ;

941 contre 193, ou près de 5 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus;

979 contre 155 , on 6 4/ts contre I , 
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;
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1,011 contre 123 , ou 8 }fc contre I , 
qu’elle ne vivra pas 11 ans de plus ;

1,031 contre 103, ou un peu plus de 10 
contre 1 , qu elle ne vivra pas 12 ans de 
plus j

1,049 contre 85, ou 12 i/4 contre 1 5 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus ;

1,079 contre 55, ou 19 3/5 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus ;

1,110 contre 24 , ou '46 i/4 contré 1 , 
qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus:

1,122 contre 12, ou 93 i/ 3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 20 ans de plus ;

1,132 contre 2, ou 566 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 23 ans de plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e r so n n e  cle s o ix a n te - d ix -h u i t  
an s.

On peut parier :

807 contre 157, ou 5 s/ l5 contre I , qu’une 
personne de 78 ans vivra un an de plus ;

807 contre i57/a 9 ou 10 4/^ contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ;

807 contre i57/4 , on 20 8/l5 contre 1 , 
qu'elle vivra 3 mois ; et

807 contre , 157/335, ou 1,876 contre i , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

663 contre 301, ou 2 1/5 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

540 contre 424, ou 1 n/43 contre 1, 
qu'elle vivra 3 ans de plus ;

527 contre 437 , ou 1 9/43 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 4 ans de plus ;

610 contre 354 , ou I 5/7 contre l ,
qu’elle vivra 5 ans de plus ;

673 contre 291 , ou 2 j y 3g contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 6 ans de plus ;

727 contre 237 , ou .3 i/ S5 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus ;

771 contre 193, ou près de 4 contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus ;

809 contre 155, ou 5 1/5 contre f ,
qu’elle 11e vivra pas 9 ans de plus ;

841 contre 123, ou 6 5/6 contre î ,
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

871 contre 103, ou 8 s/J0 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas i 1 ans de plus ;

879 contre 85, ou 10 1/4 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus ;

895 contre 69 , ou près de 13 contre ! , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus ; ,

909 contre 55, ou 16 2/s contre 1? 
qu’elle ne vivra pas i 4 ans de plus ; ^

921 contre 43, ou 21 1/4 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 15 ans de plus •

940 contre 24 , ou 39 i/6 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 17 ans de plus;

947 contre 17, ou 55 iy17 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus ;

962 contre 2, ou 4SI contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 22 aris de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p erso n n e de s o ix a n te - d ix -n e u f  
ans.

O11 peut parier :

663 contre 144 , ou 4 4/7 contre i , qu’une 
personne de 79 ans vivra l an de plus ;

663 contre H4/a, ou 9 y7 contre l , 
qu'elle vivra 6 mois ;

663 contre *44/4, ou 18 2/7 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

663 contre i44/565 , ou 1,680 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
h eu res ;

540 contre 267 , ou un peu plus de 2 
contre 1, qu’elle vivra 2 ans de plus ;

437 contre 370 , ou I 6/57 contre 1 ,
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

453 contre 354, ou un peu plus de 1 V4 
contre 1, quelle ne vivra pas 4 ans de 
plus ;

516 contre 291, 011 i **/3g contre 1,
qu'elle ne vivra pas 5 ans de plus ;

570 contre 237 , ou 2 9/35 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 6 ans cle plus ;

614 contre 193, ou 9 s/l9 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus ;

652 contre 155, ou l 1/5 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus;

684 contre 123 , ou 5 Va contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus ;
, 704 contre 103 , ou 6 4/5 contre î ,
qu’elle 11e vivra pas 10 ans cle plus ;

j  z. contre o5 , ou 8 ï/3 contre I , 
qu’elle ne vivra pas 11 ans cle plus ;

738 contre 69 , ou 10 s/3 contre 1,
qu’elle ne vivra pas 12 ans cle plus ;

752 contre 55 , ou 13 s/5 contre i , qu’elle 
ne vivra pas 13 ans de plus ;

764 contre 34 , ou 17 s/4 contre i ,
qu’elle ne vivra pas 14 ans déplus;

774 contre 33, ou 23 5/^ contre l , 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus ;

783 contre 24 , ou 32 5/8 contre i ,
qu’elle ne vivra pas 16 ans cle plus ;

795 contre 12, ou 66 s/^3 contre l ? 
qu’elle ne vivra pas 18 ans cle plus ;
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805 contre 2, ou 402 i/a contre I , qu’elle 
ne vivra pas 21 ans de plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  de  q u a tr e -v in g ts  a n s . 

On peut parier :
540 contre 123 , ou 4 2/21 contre I 5 

qu’une personne de 80 ans vivra l an de 
plus ;

540 contre ias/ 3 y ou 8 4/21 contre i , 
qu’elle vivra 6 mois ;

540 contre is5/4 , ou 16 8/2I contre î , 
qu’elle vivra 3 mois 5 et 

540 contre 123j565 1 ou 1,586 contre 1, 
qu’elle 11e mourra pas dans les vingt-qua­
tre heures ;

437 contre 226, ou 4 21/22 contre i , 
qu’elle vivra 2 ans de plus 3

354 contre 309 , ou i a/lS contre i , 
qu’elle vivra 3 ans de plus 3

372 contre 291 , ou l s/ 29 contre i ,
qu’elle ne vivra pas 4 ans de plus :

426 contre 237, ou 1 i8/a3 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 5 ans de plus ;

470 contre 193 , ou 2 8/ig contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 6 ans de plus ;

508 contre 155, ou 3 4/,5 contre l ,  
qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus 3

540 contre 123, ou 4 1/3 contre l , qu’elle 
ne vivra pas 8 ans de plus 3

560 contre 103 , ou 5 2/5 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus 3

578 contre 85, ou 6 5U contre i ,
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

594 contre 69 , ou 8 2/3 contre l ,
qu’elle ne vivra pas 11 ans de plus ;

608 contre 55, ou un peu plus de 1 
contre i ,  qu’elle ne vivra pas 11 ans de 
plus ;

620 contre 43 , ou 14 i/4 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 13 ans de plus 3

630 contre 33 , ou 19 i/ix contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus 5 

639 contre 24 , ou 26 5/8 contre i , 
qu’elle ne vivra pas J0 ans de plus 3 

646 contre 17, ou 38 contre 1, qu’elle ne 
vivra pas 16 ans de plus 3

651 contre 12, ou 54 q4 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 17 ans de plus ;

655 contre 8 , ou 81 7/3 contre I ,
qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus 5

658 contre 5, ou 131 5js contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 19 ans de plus 3 

661 contre 2 , ou 330 i/ 3 contre 1 ?
qu’elle ne vivra pas 20 ans de plus , c’est-à- 
dire en tout ICO ans révolus,

P o u r  une p e rso n n e  d e  q u a tr e -v in g t-u n  a n s . 

On peut parier :
437 contre 103, ou 4 1/5 contre l , 

qu’une personne de 81 ans vivra 1 an de 
plus;

437 contre i°8/3 , ou 8 2/5 contre l ,
qu’elle vivra 6 mois 3

437 contre »®s/4 5 ou 16 4/5 contre l , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

437 contre io3/365 5 ou 1,549 contre i , 
qu’elle 11e mourra pas dans les vingt-quatre 
heures 3

354 contre 186 , ou i 8/9 contre l? 
qu’elle vivra 2 ans de plus 3

271 contre 249, ou 1 Ve contre I ,
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

303 contre 237 , ou l 6/23 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 4 ans de plus ;

347 contre 193, ou I is/ i9 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 5 ans de plus ;

385 contre 155 , ou 2 755 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 6 ans de plus ;

417 contre 123 , ou 3 Ve contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus 5

437 contre 103, ou 4 1/5 contre 1 ,
qu’elle 11e vivra pas 8 ans de plus ;

455 contre 85, ou 5 s/s contre 1 ? qu’elle 
ne vivra pas 9 ans de plus 3

471 contre 69 , ou 6 5/6 contre 1 , quelle 
ne vivra pas 10 ans de plus ;

485 contre 55, ou 8 4/5 contre l , qu’elle 
ne vivra pas 11 ans de plus ;

497 contre 43 , ou l i V2 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 12 ans de plus ;

507 contre 33, ou 15 4/al contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus;

516 contre 24, ou 21 1/2 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus ;

523 contre 17 , ou 30 18/17 contre i , 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus 3

528 contre 12, ou 44 contre i , qu’elle 
ne vivra pas 16 ans de plus j

532 contre 8 , ou 66  i/2 contre i ,  
qu’elle ne vivra pas 17 ans de plus 5

535 contre 5 , ou 107 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 18 ans de plus 3

538 contre 2 , ou 219 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 32 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 1.00 ans révolus,

P o u r  une p e rso n n e  de  q u a tre -v in g t-d e u x  a n s . 

On peut parier :
354 contre 83 , ou 4 i/ 4 contre i , qu’une

personne de 82 ans vivra 1 an de plus 3
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354 contre Wfa, ou 8 i/-a contre 1 , qu’elle 
vivra 6 mois 3

354 contre «3/4 , ou 17 contre l , qu’elle 
vivra 3 mois 3 et

354 contre 83/365, ou 1,557 contre 1, qu’elle 
ne mourra pas dans les vingt-quatre heures* 

291 contre 146, ou a très-peu près 2 con­
tre 1 , qu’elle vivra 2 ans de plus ;

237 contre 200, ou 1 9/51 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

244 contre 193 , ou i s/19 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 4 ans de plus 3

282 contre 155 , ou 1 4/5 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 5 ans de plus ;

314 contre 123 , où 2 i/ 2 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 6 ans de plus 3

334 contre 103 , ou 3 75 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus j

352 c o n tre  85  , ou 4 ÿ8 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 8 ans de plus 3

368 contre 69 -, ou 5 1/3 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 9 ans de plus 3

382 contre 55 , ou près de 7 contre l , 
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus j 

394 contre 43 , ou 9 9/4.g contre 1, 
qu’elle ne vivra pas II ans de plus 3

404 contre 33 , ou 12 1/4 contre l ,
qu’elle 11e vivra pas 12 ans de plus, 3

413 contre 24, ou 17 5/34 contre i ,
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus 3 

420 contre 17 , ou 24 12/17 contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus ;

425 contre 12 , ou 35 5/ia contre l ,
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus 3

429 contre 8 , ou 53 5/8 contre i ,
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus j 
’ 432 contre 5 , ou 86 2/5 contre 1 , qu’elle 

ne vivra pas 17 ans de plus ;
435 contre 2, ou 217 i/a contre 1 ,

qu’elle ne vivra pas 18 ans de plus, c’est- 
à-dire en tout 100 ans révolus.
P o u r  une p e rso n n e  d e  q u a tr e -v in g t- tr o is  a n s . 

On peut parier :
291 contre 63, ou 4 i3/21 contre 1, 

qu’une personne de 83 ans vivra 1 an de 
plus ;

291 contre 65/2, ou 9 5/31 contre l , 
qu’elle vivra 6  mois ;

291 contre 63/4, ou 18 10/z i  contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois 3 et 

291 contre 63/365 , ou 1,686 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

237 contre 117, ou un peu plus de 2 
contre 1 , qu’elle vivra 2 ans de plus ;

193 contre 16 i , ou 1 3/l6 contre 1 ,
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

199 contre 155, ou 1 4/l3 contre 1 ?
qu’elle ne vivra pas 4 ans de plus 5

231 contre 123 , ou l 5/6 contre 1 ,
qu'elle ne vivra pas 5 ans de plus 3

251 contre 103 , ou 2 2/5 contre 1 , qu’elle 
n e  v ivra  pas 6  ans de plus ,*

269 contre 85 , ou 3 Vs contre l ,
qu’elle ne vivra pas 7 ans de plus ;

285 contre 69, ou 4 9/69 contre l ,
qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus 3

299 contre 55 , ou 5 */s contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus ;

3 U contre 43, on 7 *°/43 , contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

321 contre 33, ou 9 8/u contre i ,
qu’elle ne vivra pas 1 i ans de plus ;

330 contre 24, ou 13 e/8 contre l ,
qu’elle 11e vivra pas 12 ans de plus *

337 contre 17 ou 19 i4/iy contre l ,
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus 3

342 contre 1 2 , ou 28 */a contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus ;

346 contre 8, ou 43 1/4 contre l ,
quelle ne vivra pas 15 ans de plus;

349 contre 5, ou 69 4/5 contre I,
qu’elle ne vivra pas 16 ans de plus ;

352 contre 2 , ou 176 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 41 ans de plus, c’est-a-dire en 
tout iOO ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  de q u a tr e - v in g t-q u a tr e  
ans.

On peut parier :

237 contre 54, ou 4 1/ l8 contre l ,
qu’une personne de 84 ans vivra 1 an de 
plus ;

237 contre , ou 8 7/9 contre î , qu’elle 
vivra 6 mois ;

237 contre 54/4, ou I'7 % contre 1 ,
qu’elle vivra 3 mois 3 et

237 contre 54/363 , ou 1,602 contre l , 
quelle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures ;

193 contre 98, ou près de 2 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus 3

155 contre 136 , ou I i/ l3 contre 1 ,
qu'elle vivra 3 ans de plus ;

168 contre 123, ou 1 1/5 contre l , qu’elle 
ne vivra pas 4 ans de plus ;

188 contre 103, ou 1 4/5 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 5 ans de plus 3

206 contre 85, ou 2 s/8 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 6 ans de plus 3
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222 cojaire 69 , ou 3 s/a5 contre 1, qu'elle 
ne vivra pas 7 ans de plus ;

236 contre 55 , ou 4 1/5 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 8 ans de plus 5

248 contre 43 , ou 5 %. contre 1,
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus ;

258 contre 33, ou 7 9/TI contre l ,
qu’elle ne vivra pas iO ans de plus ;

267 contre 24, ou 11 4/8 contre 1 7
qu’elle ne vivra pas 11 ans de plus ;

274 contre 17, ou 16 V17 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus ;

279 contre 12, pu 23 1/4 contre i ,
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus ;

283 contre 8 , ou 35 s/8 contre 1, 
qu’elle ne vivra pas 14 ans de plus ;

286 contre 5 , ou 57 1/5 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 15 ans de plus ;

289 contre 2 , ou 144 V2 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 16 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
P o u r  une p e r so p n e  d e  q u a tr e -v in g t-c in q  a n s .

On peut parier :
193 contre 44 , ou un peu plus de 4 4/  ̂

contre 1 , qu’une personne de 85 ans vivra 
1 an de plus.;

193 contre 44/a, ou un peu plus de 8 8/1T 
contre 1 , qu’elle vivra 6 mois ;

193 contre 44/4, ou un peu plus de 17 5/lx 
contre 1, qu’elle vivra 3 mois ; et

193 contre 44/365 , ou 1,601 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures 5

155 contre 82, ou 1 7/3 contre 1 , qu’elle 
vivra 2 ans de plus ;

123 contre 114, pu 1 Vis contre I , 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

134 contre 103 , ou 1 3/10 contre T , 
qu’elle ne vivra pas 4 ans de plus

152 contre 85, ou i s/4 contre î , qu’elle 
nç vivra pas 5 ans de plus ;

168 contre 69 5 ou 2 io/a3 contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 6 ans de plus ;

182 contre 55, ou 3 */5 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 7 ans de plus ;

194 contre 43, ou 4 Va contre 1 , 
qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus ;

204 contre 33 , ou 6 Vu contre l , 
qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus ;

213 contre 24 , pu 8 7/3 contre l, qu’elle 
ne vivra pas 10 ans déplus;

. 220 contre 17, ou près de 13 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 1 î ans de plus :

225 contre 1 2 , ou 18 % contre I , qu’elle
ne vivra pas 1 2  ans de plus ,

229 contre 8, ou 28 5/8 contre i , qu’elle 
ne vivra pas 13 ans déplus ;

232 contre 5 , ou 46 2/s contre l , qu’elle 
ne vivra pas 14 ans de plus ;

235 contre 2 , ou 117 Va contre l , 
qu’elle ne vivra pas 15 ans de plus, c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.
P o u r  une p e rso n n e  d e  q u a tre -v in g t-s ix  a n s .

O11 peut parier :
155 contre 38, ou près de 4 Vi3 contre 1 , 

qu’une personne de 86 ans vivra i an de 
plus;

155 contre 38/3 9 ou 8 2/t5 contre l , 
qu’elle vivra 6 mois ;

155 contre 38/4 , ou 16 4/l3 contre I , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

155 contre 38/365 , on 1,489 contre 1, 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
heures;

123 contre 70, ou 1 $/7 contre 1 , 
qu’elle vivra 2 ans de plus ;

103 contre 90 , ou 1 V9 contre 1 , qu’elle 
vivra 3 ans de plus (1) ;

108 contre 85, ou 1 1/4 contre 1,
qu’elle ne vivra pas 4 ans de plus ;

124 contre 69, ou l 5je contre I , qu’elle 
ne vivra pas 5 ans. de plus ;

138 contre 55, ou près de 2 i j 2 contre 1 , 
qu'elle 11e vivra pas 6 ans de plus;

150 contre 43 5 ou 3 Va contre I , qu’elle 
ne vivra pas 7 ans de plus ;

160 contre 33 , ou un peu plus de 4 9 *, 
contre 1 , qu’elle ne vivra pas 8 ans de plus ;

169 contre 24, ou 7 contre I ,
qu’elle 11e vivra pas 9 ans de plus ;

176 contre 17 , ou 10 V17 contre i ,
qu’elle ne vivra pas 10 ans de plus ;

181 contre 12, ou 15 q 12 contre 1 ->
qu’elle ne vivra pas 11 ans de plus ;

185 contre 8, ou 23 Va contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 12 ans de plus;

188 contre 5 , ou 37 sj5 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus ;

191 contre 2, ou 95 1/2 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 14 ans de plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

(1)1Vqta. La probabilité de vivre trois aus se trouve 
ici trop forte d’une manière évidente, puisqu elle est 
plus grande que celle de la Table précédente ; cela 
vient de ce que j ’ai négligé de faire fluer uniformé­
ment les nombres 32 , 20 et 18 , qui , dans la Table 
générale, correspondent aux 88e , 89e et 90e années 
dé la vie , mais ce petit défaut ne peut jamais pro­
duire une grande erreur.
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P o u r  une p erso n n ë  d e  q u a tr e -v in g t-s e p t d n s . 

On peut parier :

123 contre 132, ou près de 3 9/A contre 1, 
qu’une personne de 87 ans vivra 1 an de 
plus j

123 contre l32/3 , ou 7 7/n contre 1, 
qu’elle vivra 6 mois ;

123 contre 5 2/45 ou près de 15 3/^ contre l , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

123 contre 33/g65, ou 1,403 contre 1 , 
qu’elle ne mourra pas dans les vingt-quatre 
lie Lires 5

103 contre 52, ou près de 2 contre 1, 
qu’elle vivra 2 ans de plus 5

85 contre 70, ou l 3/I4 contre 1 , qu’elle 
vivra 3 ans de plus ;

86 contre 69, ou 1 1/6 contre I , qu’elle 
ne vivra pas 4 ans de plus ;

100 contre 55, ou 1 9/lx contre i , qu’elle 
ne vivra pas 5 ans de plus ;
. 112, contre 43, ou 2 s6/43 contre 1 , qu’elle
ne vivra pas 6 ans de plus 3

122 contre 33, ou 3 8/xl contre 1, qu'elle 
ne vivra pas 7 ans de plus j

131 contre 24, ou 5 n/a.4 contre 1, qu'elle 
ne vivra pas 8 ans de plus ;

138 contre 1.7 , ou 8 ®/17 contre 1 ,
qu’elle 11e vivra pas 9 ans de plus 5

143 contre 12, ou près de 12 contre 1 , 
qu’elle 11e vivra pas 10 ans de plus ;

147 contré 8 , ou 18 3/8 contre 1 ,
qu'elle ne vivra pas 11 ans de plus 5

150 contre 5, ou 30 contre 1 , qu’elle 
11e vivra pas 12 ans de plus 5

153 contre 2, ou 76 1/2 contre 1 ,
qu’elle ne vivra pas 13 ans de plus, c’est-à- 
dire en tout 100 ans révolus.

P o u r  une p e r so n n e  d e  q u a tr e - v in g t -h u i t  a n s . 

On peut parier :
103 contre 20 , ou près de 5 i/ 7 contre 1 , 

qu'une personne dé 88 ans vivra 1 an de 
plus ;

103 contre 20y2 ? ou près de 10 *[7 con­
tre 1 , qu elle vivra 6 mois ;

103 contre 20/ 4 , ou près de 20 4/7 contre l , 
qu’élle vivra 3 mois 5 et

103 contre ^ /3a5 , ou près de 1,880 contre 
i , qu'elle ne mourra pas dans les vingt- 
quatre heures;

85 contre 38, ou 2 9/38 contre 1 , qu'elle 
vivra 2 ans de plus ;

69 contre 54, ou i s/l3 contre 1 , qu’elle 
vivra 3 ans de plus 5

68 contre 55 , on iq.3/55 coniéè 1 , qu’elle 
ne vivra pas 4 ans de plus 5

80 contre 43 , ou l 37/4g contre 1 , qu’elle 
•ne vivra pas 5 ans de plus ;

90 contre 33 , ou 2 8/n contre i , qu’elle 
ne vivra pas 6 ans de plus 5

99 contre 24 , ou 4 1/8 contre 1 # qu’elle 
ne vivra pas 7 ans de plus ;

106 contré 17 , ou 6 4/17 contré i ,  qu’élle 
11e vivra pas 8 ans de plus 5

111 Contre 12, ou 9 i/4 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 9 ans de plus 5

115 contre 8 , ou 14 3/8 contre 1 , qù’élle 
ne vivra pas 10 ans de plus ;

118 contre 5, ou 23 3/5 contré 1 , qu’elle 
11e vivra pas 11 ans de plus 5

12 1 contre 2 , ou 60 i/ 2 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 1.2 ans de plus , c’est-à-dire eiï 
tout 100 ans révolus.
P o u r  une p erso n n e  d e  q u a tr e -v in g t-n e u j'a n s .

On peut parier :
85 contre 18 , ou 4 is/j8 contre 1 , qu’une 

personne de 89 ans vivra 1 an de plus 5
85 contre i8/2 , ou 9 4/9 contre 1, qu'elle 

vivra 6 mois 5
85 contre *3/4 , ou 18 8/9 contre i , qu’elle 

vivra 3 mois 5 et
85 contre ib/365, ou 1,724 contre 1, qu’elle 

ne mourra pas dans les vingt quatre heures ;
69 contre 34, ou 2 i/34contre 1, qu’elle vivra

2 ans de plus ; ,
55 contre 48 , on 1 v/4a contre i , qu’elle 

vivra 3 ans de plus $
60 contre 43, ou 1 17/43 contre 1 , qu’elle ne 

vivra pas 4 ans de plus;
70 contre 33 , ou 2 4/43 contre 1 , qu’elle 

ne vivra pas 5 ans de plus 5
79 contre 24, ou 3 7/24 contre i , qu’elle ne 

vivra pas 6 ans de plus ;
86 contre 17, ou 5 i/ i7 contre 1 , qu’elle 

ne vivra pas 7 ans de plus j
91 contre 12 , ou 7 7/12 contre 1 , qu’elle 

ne vivra pas 8 ans de plus 5
95 contre 8 , ou près de 12 contre i , 

qu’elle ne vivra pas 9 ans de plus 5
98 contre 5, ou 19 s/5 contre l , qu’elle 

ne vivra pas 10 ans de plus 5
101 contre 2 , ou 50 1/2, contre i , qu’elle 

ne vivra pas 11 ans de plus , c'est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
P o u r  une p erso n n e  de q u a tr e - v in g t -d ix  an s.

On peut parier :

69 contre 16 , ou près de 4 1/3 contre I ,



qu’une personne de 90 ans vivra i an de 
pins ;

69 contre 16/a , ou près de 8 a/s contre 1 , 
qu’elle vivra 6 mois ;

69 contre i6/4 ? ou près 17 1/3 contre 1 , 
qu’elle vivra 3 mois ; et

69 contre i6/365 , ou 1,574 contre 1, qu’elle 
ne mourra pas dans les vingt-quatre heures;

55 contre 30, ou 1 fi/6 contre l , qu’elle 
vivra 2 ans de plus ;

43 contre 37 ou un peu plus de 1 contre I, 
qu’elle vivra 3 ans de plus ;

52 contre 33, ou 1 19/53 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 4 ans de plus ;

61 contre 15, ou 2 i5/94 contre I , qu'elle 
ne vivra pas 5 ans de plus ;

68 contre 17 , ou 4 contre 1 , qu’elle ne 
vivra pas 6 ans de plus ;

73 contre 12, ou 6 i/12 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 7 ans de plus;

77 contre 8 , ou 9 5/8 contre l , qu’elle 
ne vivra pas 8 ans de plus ;

80 contre 5, ou 16 contre 1 , qu’elle 11e 
vivra pas 9 ans de plus ;

83 contre 2 , ou 4 i/2 contre l , qu’elle 
ne vivra pas 10 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.

P o u r  une perso n n e  d e  q u a tr e -v in g t-o n z e  ans*

On peut parier :

55 contre 14 , ou 3 i3/j4 contre 1, qu'une 
personne de 91 ans vivra 1 an de plus ;

55 contre i4/2 , ou 7 e/7 contre 1 , qu’elle 
vivra 6 mois ;

55 contre u/4 , ou 15 s/7 contre 1, qu'elle 
vivra 3 mois ; et

55 contre 14/565 , ou 1,434 contre I , qu’elle 
ne mourra pas dans les vingt-quatre heures;

43 contre 26 , ou 1 17/35 contre i qu’elle 
vivra 2 ans de plus ;

36 contre 33 , ou q lx contre i , qu’elle 
vivra 3 ans de plus ;

45 contre 24 , ou î 7/a contre 1, qu’elle 
ne vivra pas 4 ans de plus ;

52 contre 17, ou 3 i/17 contre l , qu'elle 
ne vivra pas 5 ans de plus ;

57 contre 12 ou 4 3/4 contre I , qu’elle 
ne vivra pas 6 ans de plus ;

61 contre 8 , ou 7 5/8 contre 1 , qu’elle ne 
vivra pas 7 ans de plus ;

64 contre 5 , ou 12 4/5 contre l , qu’elle 
ne vivra pas 8 ans de plus ;

67 contre 2 , ou 33 i/3 contre 1 , qu’elle 
ne vivra pas 9 ans de plus , c’est à dire en 
tout 100 ans révolus.
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P o u r  une p e r so n n e  de  q u a tre -v in g t-d o u z e  
ans.

On peut parier :
43 contre 12, ou 3 7/12 contré l , qu'une 

personne de 92 ans vivra i an de plus ;
43 contre ia/2 on 7 i/e contre 1 , qu’elle 

vivra 6 mois ;
43 contre 12/4 ou ^  73 contre I , quelle 

vivra 3 mois ; et
43 contre ia/365 0u 1,308 contre 1 , qu’elle 

ne mourra pas dans les vingt-quatre heures;
33 contre 22, ou 1 i/2 contre I , qu’elle 

vivra 2 ans de plus ;
31 contre 24 , ou 1 7/24 contre 1 , qu’elle 

ne vivra pas 3 ans déplus ;
38 contre 17, ou 2 4/I? contre 1, qu'elle 

ne vivra pas 4 ans de plus ;
43 contre 12, ou 3 7/13 contre i , qu’elle 

ne vivra pas 5 ans de plus ;
47 contre 8 , ou 5 7/3 contre i , qu’elle 

11e vivra pas 6 ans de plus ;
53 contre 2,- ou 26 i/2 contre 1 qu’elle 

ne vivra pas 8 ans de plus, c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
P o u r  une p e rso n n e  d e  q u a tr e -v in g t- tr e iz e  

a n s ,
On peut parier :
33 contre 10, ou 3 3/10 contre 1 , qu’une 

personne de 93 ans vivra 1 an de plus ;
33 contre 1% 0116 3/5 contre 1 , qu’elle 

vivra 6 mois ;
33 contre i°/4 ou 13 1/5 contre i , qu’elle 

vivra 3 moins ; et
33 contre 10/s65 ou i ,204 contre 1 , qu’elle 

ne mourra pas dans les vingt-quatre heures;
24 contre 19, ou 1 5/ig contre l , qu’elle 

vivra 2 ans de plus ;
26 contre 17, ou i 9/17 contre 1 , qu’elle 

11e vivra pas 3 ans de plus ;
31 contre 12 , ou 2 7/12 contre i  , qu’elle 

ne vivra pas 4 ans de plus ;
35 contre 8 , ou 4 s/8 contre 1 , qu’elle 

11e vivra pas 5 ans de plus ;
38 contre 5 , ou 7 3/5 contre 1 , qu’elle 

vivra 6 ans de plus ;
41 contre 2 , ou 20 y3 contre l , qu elle 

ne vivra pas 7 ans de plus , c’est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
P o u r  une p e rso n n e  d e  q u a tr e -v in g t-q u a ­

to r z e  an s.

O11 peut parier :

I L I T É S

24 contre 9, ou 2 a/3 contre 1 , qu’une
personne de 94 ans vivra 1 an de plus ;
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24 contre 9/a , ou 5 73 contre i , qn’elle ne mourra pas dans je Vingt-quatrê  heures; 

vivra 6 mois ; 9 contre 8 , ou I 1/3 contre i , qu’elle
24 contre 9/4 , ou 10 75 contre i , qu’elle ne vivra pas 2 ans de plus 5 

vivra 3 mois ; et 12 contre 5 , ou .2 75 contre i , qu’elle
24 contre 9/355, ou 9 73 contre i , qu’elle ne vivra pas 3 ans de plus j

ne mourra pas dans les vingt-quatre heures; 15 contre 2, ou 7 i/3 contre I , qu’elle 
17 contre 16, ou 1 7^ contre 1 , qu’elle ne vivra pas 4 ans de plus, c'est-à-dire en

vivra 2 ans de plus $ tout 100 ans révolus ;
_l contre 12, ou 1 3/4 contre i quelle n ̂  P o u r  une personne d e  q u a tr e -v in g t-d ix -s e p t  

vivra pas o ans de plus ; . 0
25 contre 8, ou 3 i/£ contre 1, qu’elle ne s'

vivra pas 4 ans de plus ; un Peut parier :
28 contre 5,. ou 5 3/5 contre i , qu’elle ne 

vivra pas 5 ans de plus 3
31 contre 2 , ou 15 Va contre i , qu’elle ne 

vivra pas 6 ans de plus , c'est-à-dire en 
tout 100 ans révolus.
P o u r  une p erso n n e d e  q u a tr e -v in g t-q u in z e  

a n s .
On peut parier :
17 contre 7 , ou 2 s/? contre 1 , qu’une 

personne de 95 ans vivra î an de plus;
17 contre 7/a , ou 4 6/7 contre 1 , qu’elle 

vivra 6  mois ;
17 contre 7U , ou 9 5h  contre 1 , qu’elle 

vivra 3 mois ; et
17 contre 7/365 , ou 886 contre i, qu’elle 

ne mourra pas dans les vingt-quatre heures;
12 contre 12 , ou 1 contre 1, quelle vivra 

2 ans de plus ;
16 contreS, ou 2 contre l , qu'elle ne 

vivra pas 3 ans de plus ;
19 contre 5, ou 3 4/s contre i , qu’elle ne 

vivra pas 4 ans de plus; 8
22 contre 2 , ou 11 contre 1 , qu’elle ne 

vivra pas 5 ans de plus , c'est-à-dire en tout 
100 ans révolus.
P o u ru n ep erso n n e  d e  q u a tr e -v in g t-s e iz e  an s.

0 11 peut parier :
12 contre 5, ou 2 75 contre J, qu’une per­

sonne de 96 ans vivra i an ne puis ;
12 contre s/3, ou 4 4/5 contre 1 , qu’elle 

vivra 6 mois ;
12 contre 4/5, ou 9 s/5 contre 1 , qu’elle 

vivra 3 mois ; et
12 contre 5/355, ou 876 contre 1 , qu’elle

8 contre 4 , ou 2 contre 1 , qu’une per­
sonne de quatre-vingt-dix-sept ans vivra i , 
ans de plus ;

8 contre 4/3, ou 4 contre I , qu’elle vivra 
6 mois ;

8 contre 4/4, ou 8 contre I , qu’elle vivra 
3 mois ; et

8 contre 4/365 , ou 730 contre 1 , qu’elle ne 
mourra pas dans les vingt-quatre heures ;

7 contre 5, ou 1 75 contre 1 , qu’plie 
ne vivra pas 2 ans de plus ;

10 contre 2, ou 5 contre i ,  qu’elle 11e 
vivra pas 3 ans de plus, c'est-à-dire en tout 
100 ans révolus.

P o u r  une p e rso n n e  d e  q u a tr e -v in g t-d ix -h u it  
ans.

On peut parier r
5 contre 3 , ou i 73 contre I, qu’une per­

sonne de 98 ans vivra 1 an de plus ;
5 contre s/3 ou 31/5 contre 1, qu’elle vivra 

6 mois;
5 contre s/4, ou 6 73 contre i , qu’elle 

vivra 3 mois; et
5 contre 5/565, ou 608 contre 1, qu’elle 11e 

mourra pas dans les vingt-quatre heures ;
6 contre 2 , ou 3 contre 1, qu’elle ne vivra 

pas 2 ans de plus, c’est-à-dire en tout 100 
ans révolus ;
P o u r  une p erso n n e d e  q u a tr e -v in g t-d ix -n e u f  

ans.

On peut parier:
2 contre 3 , qu'une personne de 99 ans 

vivra l an de plus, c’est-à-dire en tout 100
ans révolus.

H îs t . n a t . de l ’H omme. •48
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ÉT AT'  G É N É R A L

DES NAISSANCES , DES MARIAGES ET DES MORTS DANS LA VILLE DE PARIS , DEPUIS l ’ANNÉE 

1709 JUSQUES ET COMPRIS L’ANNÉE 1766 INCLUSIVEMENT.

ANNÉES. BAPTÊMES. MARIAGES. MORTS. ANNÉES. BAPTÊMES. MARIAGES MORTS.

1709 16910 3047 29288 1739 19781 4108 21986
1710 13634 3382 23389 1740 18632 , “ 4017 25284
1711 16593 4484 Î5920 1741 18578 3928 33574
1712 16589 4264 15721 1742 17722 4178 22784
1713 16763 4289 14860 1743 17873 5143 19033
1714 16866 4553 16380 1744 18318 4210 16205
1715 17631 4555 15478 1745.. 18840 4185 17322
1716 17719 3795 17410 1746 18347 4146 18051
1717 18660 4527 13533 1747 18446 4169 17930
1718 18517 4290 12954 1748 17907 4003 19529
1719 * 18620 4378 24151 1749 19158 4263 18607
1720 17679 6105 20371 1750 19035 4619 180841721 1 19917 4467 15978 1751 19321 5013 166731722 19673 4464 15517 : 1752 20227 4359 177621723 19622 4255 20024 1753 19729 4146 217161724 19828 4278 19719 1754 18909 4143 217241725 18564 3311 18039 1755 19412 4501 200951726 18209 3295 19022 1756 20006 4710 172361727 18715 3813 19100 1757 19369 4089 201201728 18189 4198 16887 1758 19148 4342 199021729 18163 4231 19852 1759 19053 4039 184461730 18966 4403 17452 1760 17991 3787 185311731 18877 4169 20832 1761 18374 3947 176841732 J 8605 3983 17532 1762 17809 4113 199671733 17825 4132 17463 1763 17469 4479 201711734 19835 4133 15122 1764 19404 4838 171991735 18862 3876 16196 1265 19439 4782 180341736
1737

18877
19767

2990
4158

18900
18678

1766 18773 4693 19634

1738 18617 4247 19581 T otal. 1.074367 246021 î087959

Ensuite est l’état plus détaillé des Baptêmes , Mariages et Mortuaires dé la ville et 
faubourgs de Paris , depuis l’année 1745 jusqu’en 1766.
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co BAPTÊMES. m o r t u a ir e s . S
-w■ ta MOIS. MARIAGES.
K< GARÇONS. PILLES. HOMMES. FEMMES

f Janvier. . . . . . 806 849 368 , 711 633
Février. . . . . . 729 794 590 725 611
Mars. . . . . . . 791 826 356 997 841

i ■ Avril. , . . . . . 836 835 176 888 709
| Mai. . . . .  . . , 779 822 334 915 773O ..Jf Juin. , . . . . . . 736 692 ■ 340 ■ 724 571 i

S> Nv Juillet. . . . . . . 734 684 340 616 587
I J Août. . . . . . . . 847 ' 755 351 630 556
! i1 Septembre. . . . . 791 773 331 691 cor\ i

Octobre.... . . . . 829 845 333 743 65 ! 1
Novembre. . . . . . .784 777 582 698 594 i

v Décembre. ! . . . 792 731 84 804 749 ; J
! ■ - 9454 9386 4185 9142 7905 i

. Religieux. . 96
Religieuses. . - 153 1
Étrangers. . 25 . , 3 f

9261 8061 1
T otal. . . . . 18840...... . . . . 4185 17322 j

1 / Janvier. 833 765 445 777 733
1 / Février. . . . . . 895 853 718 781 753
1 1 Mars.................... 874 819 104 1029 888

1 Avril. .• ............. 778 816 240 942 816
. | Mai................ ... . 807 807 342 917 864

^  /  Juin..................... 704 655 348. 723 713
S> \  Juillet. . . . . . . 750 703 309 696 603
^  i Août. . . . . .  . 787 797 341 635 630

f  Septembre. . . - ' 751 760 396 679 605
i j Octobre. . . . . . 869 786 359 708. 641

1 Novembre. . . . 765 613 470 732 647
Décembre. . . . . 640 610 66 701 612

9363 8984 4146 9320 8505
Religieux. . 75.
Religieuses. 108
Étrangers. . 25 20

9118 8633
T otAl . . . . . .  . 18347. . . . . . . 4146 18051

1 / Janvier. . . . . , 796 812 ' 527 783 757
1 / Février. . . * . . 755 744 581 905 617
I 1 Mars. 840 790 90 929 858

•v 782 764 377. ■ . 1061 V 828
i . |  Mai. . ................ 780 749 435 838 710 >

/  Juin.................... 703 680 286 569 614
I> \  Juillet.. • . • 758 691 349 592 579
** 1 Août. • . . . . . . 845 804 297 . 706 < 580

f  Septembre. . , . 818 757 309 867 769 ■
F Octobre. ’ . . , . 819 823 371 796 730. j
i Novembre. * . . 802 705. ■ 452 7(7 677 j
 ̂ Décembre . . . . 696 733 95 783 657 1

' 9394 9052 4169 9346 8371
i Religieux. . 75
i Religieuses. 84
1 Etrangers. . 37 17

1 7458 8472
i  T otal; . . . . 1S446 . .4169. 17730
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CO . W BAPTÊMES. m o r t u a ir e s .
i ‘W .■•■'K ■ MOIS. M A R IA G E S .

< G A R Ç O N S. | F I L L E S . H O M M E S. F E M M E S .

Janyier. . . . . . 844 873 388 1045 959
Février . . . . . 811 806 785 1047 999
Mars . . .  . . .  . 894 840 37 1332 1283
Avril . . . . . . . 786 744 208 1214 1054
Mai. . ................ 687 651 369 1036 83100vÿ J Juin. ................... 681 631 278 786 664

r> \ Juillet..............  . 718 718 342 565 521T—( Août.................. 785 743 285 599 612
Septembre . . . . 806 715 340 595 520
Octobre............. 825 626 391 649 541

I Novembre . . . . 665 665 553 630 567
1 Décembre. . . . 695 598 27 658 590

9197 8710 4003 10156 9141
Religieux. . 81
Religieuses. 106 .
Étrangers. . 28 17

10265 9264
T otal. . . . . . 17907 . . 4003 19529

J anvier............. 865 759 442 696 674
Février. . . . . . . 823 789 605 688 604
Mars . . . . . . . 896 904 36 828 720
Avril . . . . . . . 794 749 329 912 813

I M ai................ ... 836 847 396 883 762Ci i* Juin. . . . . . . . 810 751 335 745 676
i> >i Juillet. . . . . . . 836 706 449 860 708fH | Août ................ ... 809 783 306 803 668

r Septembre . . . . 823 769 419 820 743
Octobre............... 782 788 370 821 682
Novembre . . . . 804 763 549 787 746

' Décembre. . . . . 741 731 27 929 847
9819 9339 4263 9772 6643

Religieux. . 63
Religieuses. 87
Étrangers*,. 29 13

9864 8743
T otal. . . . . . 19158. . . . .  . . . 4263 18607

, Janvier. 895 843 534 1001 897
Février. . . . . . 765 769 554 890 690
Mars . ................ 846 831 34 958 669

i Avril.................. 790 755 522 1044 804
| Mai. . . . . . . . 835 762 420 937 649

O
iO J1 Juin. . ................ 743 697 406 790 566
l>  >t Juillet........... ... . 813 737 410 680 556

1 Août ................... 803 812 323 643 560
f Septembre. . . . 803 792 416 681 606 !

Octobre. . . . . . 827 756 404 742 634 S
Novembre . . . . 817 749 557 801 684 ' I

‘ Décembre. . . . . . 774 821 39 682 688 g
9711 9324 4619 9850 8003 g

Religieux . . 70 f
Religieuses . 101 f
Étrangers. . 41 19 g

9961 8123 1
T otal. . . . . . 19035........... ... . . . 4619 18084 J
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MOIS.
BAPTEMES.

FILLES.

MORTUAIRES.

î>

Janvier. . . 
Février . . 
Mars . . . , 
Avril . . .  
Mai. . . . . 
Juin. . . . 
Juillet. . . 
Août . . . . 
Septembre . 
Octobre. . 
Novembre . 
Décembre.

951
858
947
825
770
750
725
840
868
870
779
722

9905

907
839
799
781
746
710
699
830
804
825
778
698

412
808
29

239
443
418
390
393
348
368

1129
36

9419 5 013
Religieux. . 
Religieuses . 
Étrangers. .

T otal. . . . . . .  19321. 5013

737
764
911
867
909
706
636
538
661
598
671
704

655
729
772
779
804
625
523
501
c32
534
624
662

8702
68

30

7742

117
14

8800 7873
i 6673

, Janvier. . . . . . 930 831 507 773 676
/ Février. . . . . . 865 871 671 761 720 |
I Mars................... 92ü 898 26 918 765
I Avril................... 893 857 422 1039 827 1

. \  Mai. .................... 913 857 448 996 749 !
g  J  Juin. . . . . . . . 798 778 289 796 624 |
S> \  Juillet. . . . . . . 763 -755 409 609 585 !

J Août................ • 899 776 328 601 536
J? Septembre . , . • 853 822 319 636 545
F Octobre. . . . . • 880 846 368 688 643 '
1 Novembre . . . • 784 810 478 731 663
' Décembre. . . . . 810 818 94 ^ 912 724

10318 9919 4359 9480 8057
Religieux. . 69
Religieuses. 108
Étrangers. . 34 14

9583 8179
:

T otal. . . . . . .  20237.............. . . 4359 17762

/ Janvier. . . . . . 1011 940 348 1204 : 989
/ Février. . . . . • 897 808 539 1119 \ 888
J Mars................... 888 928 340 1110 884
1 Avril................... QO/j R f 3 78 Qft Q 923

. \  Mai. . . * .......... 919 837 454 m i !-83
£2 /  Juin............... ... . 777 692 395 783 744
ï> \  Juillet. . . . . . . 795 763 406 767 744

* J Août . . .  . . . . 865 782 310 843 67 8
f  Septembre . . . . 809 736 306 882 779 '
f Octobre............... 780 763 438 1057 810
1 Novembre . . . . 796 798 458 844 768
' Décembre. . . . . 798 640 54 963 812

10229 9500 4146 11562 9902
Religieux. . 69
Religieuses. 107
Étrangers. . 45 31

11676 10040
T otal. . . . . . .  19729. . . . . . 4146 2 i ï l 6  J
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1 - baptêmes. MORTUAIRES. I
1 S5 MOIS. M ARIAGES.

i  h| «t GÀRÇOWS. F IL L E S . HOMMES. FEM M ES.

S Janvier. . : . . . 918 881 406 991 856
1 ƒ Février. . . . . . 849 892 736 1183 946
1 i Mars. .. . . . . • 884 814 30 1495 1077

1 Avril.................... 754 801 220 1715 1259
| Mai...................... 769 804 388 1312 915

^  J Juin. . . . . . . . 776 737 305 806 681î iO < Juillet. . . . . . . 767 717 426 . '747 572
| i-H' Août. . . .  . . . 770 787 277 552 589

Septembre. . . , 817 769 365 625
Octobre............... 750 799 424 740 676
Novembre.. . . . 724 711 548 ' 789 601
Décembre. . . . . 729 690 18 896 740 -

9507 9402 4143 11851 9486
Religieux. . . 76
Religieuses. 113
Étrangers. . 51 21

11978 9620 1

T otal. . . . . . .  18909. . . . . . . 4143 21598 * J

Janvier. . . . . . 882 887 500 1083 ' 887 1
Février. . . . .  . 838 874 552 997 939 1
Mars................  . 955 930 . 20' 1259 1063 1
A v ril................. 906 868 513 1063 901 1
Mai...................... 836 840 390 1093 827

' Juin. . . . . . . . 743 720 343 935 748
■*Q S l>  *i Juillet................. 816 774 387 785 644

pM  iI Août.. . . . . . . 756 809 331 716 596
1 1' Septembre. . , . 839 781 394 740 615
1 ! Octobre. . . . . . . 743 768 426 724 583
I 1 Novembre........... 657 705 618 719 605
i ( ' Décembre. . . . . 754 , 731 27 680 629

• 9725. 9687 4501 i 0794 9037
Religieux. . 89
Religieuses 109
Étrangers. . V. 47 19

10930 9165
T otal. . . . . . . 19412. . . . . . , 4501 20095

f Janvier............... 893 893 437 793 621
Février. . . . . . 868 897 693 - 902 690
Mars. . . '. . . . 899 867 . 288 920 802

i Avril................ ... 839 783 213 967 808
|  Mai. . . . . . .  . 863 895 460 1028 878

•Ô if J uin. . . . . .  . . 837 818 390 739 6461 ùQ  <1 s> k̂ Juillet. . . . . . . 850 ' 829 422 633 556
1 | Août.. . . . . . . 870 854 376 563 529
1 J? Septembre. . . . 772 841 388 566 515
8 I Octobre............... 831 781 405 588 555
i \ Novembre. . . . 886 722 595 647 610
1 ‘ Décembre. . . . . 761 717 ' 43 737 744 •

10169 9837 4710 9083 7954
Religieux. *. . . ; 1 63
Religieuses. 83 8
Étrangers. . 33 20 .§

9179 8057 S
T o t a l . . .. . . . . 20006. .' . . . . . 4710 17236 |

* Notà. ïl est mort à l’Hôtel-Dieu 126 enfants dont les sexes n’ont pu être désignés , par conséquent 
le nombre des morts, pour cette année , est de 21724.



N A I S S A N C E S ,  M A R I A G E S ,  ETC. 383

CO
'Waa

MOIS.
BAPTÊMES.

GARÇONS. [ F IL L E S .

MARIAGES.

MORTt

HOMMES.

j Ai r e s .

FE M M ES.

Janvier. . . . . . 866 873 411 1006 950
Février. . . ; . 933 81 i 721 1051 852 g
Mars. . . . . . . 897 904 35 1210 1000 g

i Avril. . . . . . . 832 783 ■ 242 2159 969 1
1 Mai. . . . . . . . 864 803 427 105q 840 gS>» i

tO / r  Juin. . . . . . . . 748 712 330 8 25 716 1
. ï>  >» Juillet. . . .  . . . 826 804 309 741 • 682 1

| Août. . . . . . . 767 . 776 389 732 667 1
( Septembre. . . . 840 749 ■ 334 688 ' 625 . i

Octobre. . . . . . 817 - 820 379 680 666
Novembre* . . . . 817 692 481 649 694

 ̂ Décembre: . . . . 724 . 711 31 649 672
9931 9438 4089 10549 9333

Religieux. . 
Religieuses. 
Étrangers. .

T otal. 19369. 4089

85

50
83
22

10682 9438
20120

/ Janvier. . . . . . 867 843 731 831 749 1
I Février. . . . . . 800 782 423 754 697 S
I Mars. . 885 932 26 865 827 g
I Avril. . . . . . . 810 747 454 979 863 I

. I  Mai. . . . . . . . 769 757 485 1094 952 1g  J Juin. . . . . . . . 778 747 312 1047 954 S
j> \  Juillet. . . . . . . 749 783 366 825 713 1
p“' I Août. . . . . . . . 867 828 308 785 758 g

B Septembre. . . . 777 812 317 704 640 ‘ i
g i Octobre. . . . . . 825 811 364 746 642 1
g 1 Novembre........... 739 690 457 599 563 J

Décembre............ 811 739 99 715 700 §
967? 9471 4342 9944 9058 S

Religieux. . 56
Religieuses. 97 g
Étrangers. . 27 20

10027 9175
T otal. . . . . . .  19148. . . . . . . 4342 19202

/ Janvier. . . .  . . 861 843 331 700 7241 Février............. 850 769 806 830 729( Mars. . . .  . . . 788 708 41 978 8751 Avril. . . . . . . 775 727 203 961 922
• i Mai. . . e . . . . 823 797 445 885 756

§  /  Juin - ......................... 737 680 298 794 744■ K  Y Juillet.. ... . . . 858 810 378 640 667
AoÛt. . . . . . . . 796 768 301 686 611B Septembre. . . . 860 837 346 650 589F Octobre. . . . . . 843 818 397 709 - 591\ Novembre.. . . . 830 779 414 750 718
Décembre. . . . * 777 724 79 873 844

9798 9260 4039 9456 8770
Religieux. . 67
Religieuses. 9., î
Étrangers. . 37 21 1

\  _ 9560 8 8 8 6  i

T otal.- . . . . .'.19058. . . . . . .4039 18446 1
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O<x>
l>

MOIS.

Janvier. . . . .
Février. . . . .
Mars.. . . . . .
Avril. . . . . .
Mai...............  .
Juin........... ... «
Juillet. . . . . .
Août................
Septembre. . . 
Octobre. . . . .  
Novembre.. . « 
Décembre. . . .

BAPTÊMES.

878
857
881
802
701
756
709
720
734
759
704
713

9214

703
835
778
749
712
635
744
658
748
791
663
671

8777

348
587
57'

291
369
354
368
247
318
316
501
31

3787
Religieux. . 
Religieuses. 
Étrangers. .

m o r t u a ir e s .

977
931

1033
1106
863
722
676
639
681
681
660
710

869
809
941
894
745
742
641
616
573
625
575
623

9679
61

T otal. . . . . . .  17991. 3787

24
9764

8653

97
17

8767
18531

Janvier 
Février 
Mars.
Avril.
Mai. .
Juin. . 
Juillet. 
Août,. 
Septembre. 
Octobre. . . 
Novembre. 
Décembre. .

886
767
848
784
782
675
753
839
797
814
688
781

9414

864
740 
842 
752
741 
624 
708 
781 
747 
745 
710 
706

S960

695
201
103
393
348
342
322
302
339
346
515
41

3947
Religieux. . 
Religieuses. 
Étrangers .

T otal. 18374. . . . . . .  3947

866
829
889
949
897
748
650
674
633
703
678
842

9358
59

29
9446

700
757
828
886
690
632
516
560
574
636
615
741

8135

87
16

8238
17684

/ Janvier. . . • • • 
/ Février. . . . »  •
1 Mars............. ... •
i  Avril. . . . . . .  

. j Mai. . . . . . . .
/  Juin....................

t ?  \  Juillet.............. ...
J Août. . . . . . .
|  Septembre. . . .
F Octobre..............
1 Novembre.. . . .  
' Décembre. . . . .

854
767 
805 
726 
757 
650 
726 
795 
819
768 
697 
683

760
731
818
721
701
648
743
754
715
765
745
661

371
771
55

257
392
306
360
371
340
345
520
25

822 
880 

1101 
1014 
823 
781
903
834 
871 
838
904
835

719
721
991
844
709
633
690
756
697
755
740
790

9047 8762 4113 10606
58

27

J 9145

114
17

Rpliffipux . . . . . . .  .................................................

Étrangers......................................... .....................

T otal. . . . . . . .  17809. . . . . . .  4113

10691 9276
9 6 7 ^ "  ^
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coi>

Janvier. 
Février. . 
Mars.. . . . 
Avriî. . . 
Mai. . . . 
Juin. . . . 
Juillet. . . . 
Août.. . . 
Septembre. 
Octobre. . 
Novembre. 
Décembre.

861
750 
81 i 
687 
787 
684 
728 
765 
724 
730
751 
667

8945

753 
69 i 
767 
683 
680 
716
698 
729 
703 
741
699 
664

8524

421
653

29
385
455
351
335
424
376'
473
541
36

4479
Religieux. . 
Religieuses. 
Étrangers. .

T otal. 17469. 4479

Janvier. . . 
Février. . . 
Mars. . . . 
Avril. . . .
Mai.............
Juin. . . * . 
Juillet.. . . 
Août.. . . . 
Septembre.. 
Octobre. . . 
Novembre. . 
Décembre. .

Religieux. . 
Religieuses. 
Étrangers. .

813 839 496
839 858 636
870 901 387
792 809 90
836 832 464
747 776 435
819 798 484
821 786 340
793 756 368
874 740 495
764 783 545

'777 781 98
9745 . | 9659 4838

T otal. 19404. 4838.

1162 
861 

1048 
1215 
1034 
941 
905 
751 
771, 
779 
654 

_ 901
11022

67

37
11126

1083
814
875
927
734
692
619
652
590
669
597
663

8915

111
__ 19_
9045

20171

889
766

1005
969
892
745
631
592
674
730
744
724

9361
47

30
9438

663
648
881
717
682
594
566
554
574
597
560
625

7661

8î
19

7761
17199

Janvier. . . . . .
/  Février. . . . . .
| Mars. . . . • . . 
|  Avril. . . . . . .

.  ̂ Mai. . , . . . . . .
g  I Juin. . .....................
I > \  Juillet. . . . .  • • 

j  Août. . . . . • ' I Septembre. , . . F Octobre. . . . . .  
1 Novembre.. . . . 
\ Décembre. . . . .

789
725 '
916
771 ■
850
796
792
819
833
850
833
798

806
801
840
771
805
743
773
860
790
849
768
761

504 
793 
46 

419 
4 i 5 
378 
471 
350 

. 374 
426 
579 
27

748 
748 
841 
891 
82 i 
738 
694 
810 
826 
902 
734 
806

619
696
745
710
646
597
669
743“
749
736
637
723

9872 9567 4782 9559 8270
50

96Religieuses. 17
9651 8383

T otal. . . . . . .  19439. . . • . -4782 18034

H is t . n a t . de l’H omme. 49
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BAPTÊMES. . m o r t u a ir e s .
1 w 
1 M O IP. M ARIAGES.

1 a 
1 **

GARÇONS. F IL L E S . HOMMES. FEM M ES.

( Janvier. . . . . . 948 • 880 505 1130 952
Février............. 893 778 588 1055 819
Ma r s . . . . • • . 869 835 26 1199 991

i Avril. • . . . . . 810 768 536 1164 840
J Mai. . . . . . . . 768 757 420 1052 741

CD 678 694 396 891 657
CDï> \  Juillet. . . . . . . 787 774. ' 448 757 548
»«H I Août. . . . . . . 830 771 316 663 573

r Septembre. . .... 779 766 399 660 602
Octobre............... 744 784 426 753 599

l Novembre.. . . . 708 717 613 ,740 626
Décembre. . . . . 728 757 20 .. 743 708

9542 9231 4693 10807 8656
Religieux. . 76
Religieuses. '.»iÉtrangers. . 57 17

8 10940 8754

T otal. . . . . .  18773. . . . . . . 4693 19694

De la première table des naissances , des 25284 eii 1740, de 23574 en 1741, et de 
mariages et des morts à Paris, depuis l’an- 22784 en 1742 , parce que Fhiyer de 1740 à 
née 1709 jusqu’en 1766 , on peut inférer : 1741 , et celui de 1742 a 1743 ont été les plus

1« Que dans l’espèce humaine la fécondité rudes que l’on ait éprouvés depuis 1709. 
dépend de l’abondance des subsistances , et L’hiver de 1754, est aussi marqué par une 
que la disette produit la stérilité 5 Car 011 voit mortalité plus grande , puisqu’au lieu de 18 
qu’en 1710, il n’est né que 13634 enfants , ou 19 mille qui est la mortalité moyenne, 
tandis que dans Tannée précédente 1709 , et elle s’est trouvée en 1753 de 21716, et en 
dans la suivante 1711 , il en est né 16910 et 1754 de 21724.
16593. La différence qui est d’un cinquième 3o C’est par une raison différente que la 
au moins, ne peut provenir que de la famine mortalité s’est trouvée beaucoup plus grande 
de 1709; pour produire abondamment il en 1719 et en 1720 : il n’y eut dans ces deux 
faut être , nourri largement ; l’espèce hu~ années ni grand hiver ni disette, mais le 
maine affligée pendant cette cruelle année , système des finances attira un si grand 
a donc non-seulement perdu le cinquième nombre de gens de province à Paris , que la 
sur sa régénération, mais encore elle a mortalité au lieu de 18 à 19 mille , fut de 
perdu presque, au double de ce*qu’elle aurait 24151 en 1719 , et de 20371 en 1720. 
du perdre par la mort, car le nombre des 4° Si Ton prend le nombre total des morts 
morts a ete de 29288 en 1709, tandis qu en pendant les cinquante-huit années, et qu’on 
1711 et dans les années suivantes, ce nombre cüvise 1087995 par 58 pour avoir la morta- 
n a été que de 15 ou 16 mille, et s il se trouve moyenne, on aura 18758, et c’est par 
cire de 23389' en 1710, c est encore par la ce^e raison que je viens de dire , que cette 
mauvaise influence de 1709, dont le mal s est mortalité moyenne était de 18 ou de 19 mille 
étendu sur une partie de Tannée suivante et par chacun an. Néanmoins comme Ton peut 
jusqu’au temps des récoltes. C est par la présumer que dans les commencements , 
même raison qu’en 1709 et 1710 , il y a eu Cette recherche des naissances et des morts 
un quart moins de mariages que dans les an- ne s’est pas faite aussi exactement, ni aussi 
nées ordinaires. complètement que dans la suite, je serais

2° Tous les grands hivers augmentent la porté à retrancher les douze premières an- 
mortalité ; si nous la supposons d’après nées, et j’établirais la mortalité moyenne 
cettë même table de 18 h 19 mille personnes, sur les quarante-six années depuis 1721 jus- 
année commune à Paris, elle s’est trouvée qu’en 1766, d’autant plus que la disette de 
de 29288 en 1709, de 23389 en 1710, de 1709, et l ’affluence des provinciaux à Paris
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en 1719, ont augmenté considérablement la 6° Cette première table semble démontrer
mortalité dans ces années, et que ce n’est 
qu’en 1721 qu’on a commencé à compren­
dre les religieux et religieuses dans la liste 
des mortuaires. En prenant donc le total 
des morts depuis 1721 jusqu’en 1766, .on 
trouve 868540 , ce qui divisé par 46 , nom­
bre des années de 1721 à 1766, donne 18881 
pour le nombre qui représente la mortalité 
moyenne à Paris pendant ces quarante-six 
années. Mais comme cette fixation de la 
moyenne mortalité est la base sur laquelle 
doit porter l’estimation du nombre des vi­
vants , nous pensons que l’on approchera de 
plus près encore du vrai nombre de cette 
mortalité moyenne si Ton n’emploie que les 
mortuaires depuis l’année 1745 , car ce ne 
fut qu’en cette année qu’on distingua dans 
le relevé des baptêmes les garçons et les 
filles , et dans celui des mortuaires les hom­
mes et les femmes, ce qui prouve que ces 
relevés furent faits plus exactement que 
ceux fies années précédentes. Prenant donc 
le total des morts depuis 1745 jusqu’en 1766, 
on a 414777, ce qui divisé par 22, nombre 
des années depuis 1745 jusqu’en 1766,donne 
18853 , nombre qui ne s’éloigne pas beau­
coup de i 88815 en sorte qu’il me paraît qu’on 
peut, sans se tromper , établir la mortalité 
moyenne de Paris , pour chaque année , à 
18800, avec d’autant plus de raison que les- 
dix dernières années depuis 1757 jusqu’en 
1766 , ne donnent que 18681 pour cette 
moyenne mortalité.

5° Maintenant si l’on veut juger du nom­
bre des vivants par celui des morts , je ne 
crois pas qu’on doive s’en rapporter à ceux 
qui ont écrit, que ce rapport était de 32 ou 
de 33 à i , et j’ai quelques raisons que je 
donnerai dans la suite , qui me font estimer 
ce rapport de 35 à 1, c’est-à-dire que, selon 
moi, Paris contient trente-cinq fois 18800 
ou six cent cinquante-huit mille personnes ; 
au lieu que selon les auteurs qui ne comp­
tent que trente-deux vivants pour un mort, 
Paris ne contiendrait que six cent un mille 
six cents personnes ( 1). 1

(1) Nota. Tout ceci a été écrit en 1767, il se pour­
rait que depuis ce temps 3e nombre des habitants de 
Paris fût augmenté, car je vois dans la Gazette 
du 22 janvier 1773 , qu’en \17'L il y a eu 20374 
morts. S’il en est de même des autres années , et 
que 3a mortalité moyenne soit actuellement de vingt 
mille par an , il y aura sept cent mille personnes 
vivantes à Paris , en comptant trente-cinq vivants 
pour un mort.

que la population de cette grande ville ne 
va pas en augmentant aussi considérable­
ment qu’on serait porté aie croire, par l’aug­
mentation de son étendue et des bâtiments 
en très-gyand nombre, dont on atonge ses 
faubourgs. Si dans les quarante-six années 
depuis 1721 jusqu’en i 766 nous prenons les 
dix premières années et les dix dernières, 
on trouve 181590 naissances pour les dix 
premières années , e t 186813 naissances pour 
les dix dernières, dont la différence 5223 
ne fait qu’un trente-sixième environ. Or je 
crois qu’on peut supposer, sans se tromper, 
que Paris s’est, depuis 1721 , augmenté de 
plus d’un dix-huitième en étendue. La moi­
tié de cette augmentation doit donc se rap­
porter à la commodité, puisque la nécessité, 
c’est-à-dire l’accroissement de la population 
ne demandait qu’un trente-sixième de plus 
d’étendue.

De la seconde table des baptêmes, ma­
riages et mortuaires, qui contient vingt-deux 
années depuis 1745 jusques et compris' 1766, 
on peut inférer, 1° que les mois dans lesquels 
il naît le plus d’enfants-, sont les mois de 
mars, janvier et février , et que ceux pen­
dant lesquels il en naît le moins , sont juin, 
décembre et novembre, car en prenant le 
total des naissances dans chacun de ces mois 
pendant les vingt-deux années, on trouve 
qu’en mars il est né 37778, en janvier 37691, 
et en février 35816 enfants ; tandis qu’en 
juin il n’en est né que 31847 , en décembre 
32064, et en novembre 32836. Ainsi les mois 
les plus heureux pour la fécondation des 
femmes sont juin, août et juillet, et les 
moins favorables sont septembre, mars et 
février5 d’oû I on peut inférer que dans no­
tre climat, la chaleur de l’été contribue au 
succès de la génération.

2° Que les mois dans lesquels il meurt le 
plus de monde sont mars, avril et mai, et 
que ceux pendant lesquels il en meurt le 
moins sont août, juillet et septembre ; car 
en prenant le total des morts clans chacun 
de ces mois pendant les vingt-deux années , 
on trouve qu’en mars il est mort 42438 per­
sonnes , en avril 42299, et en mai 38444 ; 
tandis qu’en août il n’en est mort que 28520, 
en juillet 29197 , et en septembre 29251. 
Ainsi c’est après l’hiver et au commencement 
de la nouvelle saison que les hommes, 
comme les plantes, périssent en plus grand 
nombre.

3° Qu’il naît à Paris plus de garçons que
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de filles f mais seulement dans la proportion 
d’environ 27 à 26, tandis que dans d’autres 
endroits cette proportion du nombre des 
garçons et des filles est de 17 à 16 comme 
nous l’avons dit * car pendant ces vingt-deux 
années la somme totale des naissances des 
mâles est 211976, et la somme des naissan­
ces des femelles est 204205, c’est-à-dire 
d’un vingt - septième de moins à très-peu 
près.

4° Qu’il meurt à Paris plus d’hommes que 
de femmes , non-seulement dans la propor­
tion des naissances des mâles qui excèdent 
d’un vingt-septième les naissances des femel­
les , mais encore considérablement au delà 
de ce rapport, car le total des mortuaires 
pendant ces vingt-deux années , est pour les 
hommes de 221698 , et pour les femmes de 
191753 ; et comme il naît à Paris vingt-sept 
mâles pour vingt-six femelles, le nombre des 
mortuaires pour les femmes devrait être de 
213487 , celui des hommes étant de 221698 , 
si les naissances et la mort des uns et des 
autres étaient dans la même proportion ; 
mais le nombre des mortuaires des femmes 
n’étant que de 191753 , au lieu de 213487, 
il s’ensuit (en supposant toutes choses éga­
les d’ailleurs) que dans cette ville , les fem­
mes vivent plus que les hommes, dans la 
raison de 213487 à 191753, c’est-à-dire un 
neuvième de plus à très-peu près. Ainsi sur 
dix ans de vie courante, les femmes ont un 
an de plus que les hommes à Paris; et comme 
Ton peut croire que la nature seule ne leur 
a pas fait ce don , c’est aux peines , aux tra­
vaux et aux risques subis ou courus par les 
hommes qu’on doit rapporter en partie cette 
abréviation de leur vie. Je dis en partie, car 
les femmes ayant les os pins ductiles que 
les hommes, arrivent en général à une plus 
grande vieillesse. ( V o y e z  ce t a r t ic le  d e  la  
V ie il le s s e , p age  53 de ce v o l.) Mais cette cause 
seule ne serait pas suffisante pour produire 
à beaucoup près cette différence d’un neu­
vième entre le sort final des hommes et des 
femmes.

Une autre considération, c’est qu’il naît 
à Paris plus de femmes qu’il n’y en meurt, 
au lieu qu’il y naît moins d’hommes qu’il 
n’en meurt, puisque le total des naissances 
pour les femmes, pendant les vingt-deux 
années , est de 204205 , et que le total des 
morts n’est que de 191753, tandis que le to­
tal des morts pour les hommes est de 221698, 
et que le total des naissances n’est que de 
211976 ; ce qui semble prouver qu’il arrive

à Paris plus d’hommes et moins de femmes 
qu’il n’en sort.

5° Le nombre des naissances, tant des 
garçons que des filles , pendant les vingt- 
deux années étant de 41618 T, et celui des 
mariages de 95366, il s’ensuivrait que cha­
que mariage donnerait plus de quatre en­
fants. Mais il faut déduire sur le total des 
naissances le nombre des enfants-trouvés , 
qui ne laisse pas d’être fort considérable et 
dont voici là liste , prise sûr le relevé des 
mêmes tables , pour les vingt-deux années 
depuis 1745 . jusqu’en 1766.

NOMBRE DES EN FA N T S-T R O U V E S PAR CHAQUE 

A N N ÉE.

Année 1745. . . . . . . . . . .  ■ 3233
-----  1746..............   3283
—— 1747. . . . . . . . . . . .  3369
----- 1748. . ;; . . . . . . . . .  3429
-----  1749. . . . . . . . . . . .  2775,
----- .1750. . . . . . . . . . .  . 3785
■— -  1751. . 3783
---- - 1752. . . . . . . . . . . .  4033
----- 1753...............   4329
-----  1754................. . 4231
—— 1755................... ... . 4273
------ 1756; . . . ......................  4722
-----  1757. . . . . . . . . . . .  4969
----1758...........................   5082
------ 1759. ......................... ... . 5264
-----  1760. ......................... . . 5031
-----  1761. . . .....................   5418
—— 1762. . ...................   5289
-----  1763. . . . . . . . . . . .  5253
----- 1764. 5560
.— -  1765. ...............................  5495
—— 1766. . . . . . . . . . . . .  5604

T otal. . . . . . . . . . .  99210

Ce nombre des enfants-trouvés, monte 
pour ces mêmes vingt-deux années à 99210, 
lesquels étant retranchés de 418181, reste 
316971 • ce qui ne ferait que 3 1/5 enfants en­
viron , ou si Ton veut dix enfants pour trois 
mariages; mais il faut considérer que dans 
ce grand nombre d’enfants-trouvés, il y en a 
peut-être plus d’une moitié de légitimes que 
les parents ont exposés ; ainsi on peut croire 
que chaque mariage donne à peu près qua­
tre enfants.

Le nombre des enfants-trouvés depuis 
1745 jusqu’en 1766 a augmenté depuis 3233 
jusqu’à 5604, et ce nombre va encore en
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augmentant tous les ans , car en 1772 il est trouvés ; ce qui semble démontrer qu'il y a 
né à Paris 18713 enfants, dont 9557 garçons même plus de moitié d’enfanls légitimes dans 
et 9150 filles, en y comprenant 7676 enfants- ce nombre,

ETAT DES BAPTEM ES , M A RIAG ES ET SEPU LTURES DANS LA VILLE DE MONTBARD EN BOURGOGNE „ 

D EPU IS 1765 IN C L U SIV E M E N T  ,  JUSQUÊS ET COMPRIS L’ANN EE 1774.

N A I S S A N C E S ,  M A R I A G E S ,  ETC.

BAPTEMES.
. MORTUAIRES.

ANNÉES.
GARÇONS. F IL L E S .

MARIAGES.

HOMMES. FEM M ES.

1765; . . . .  . . 45 49 14 31 32
1766. . . . . . . 38 53 1.4- 29 31
1767. ................. 45 46 13 34 33
1768..................... 37 42 12 38 39
1769. , . 57 35 14 27 24
[770................. ... 33 40 13 33 36 ;
1771.............. • • 38 34 4 ■ 22 33
1772. . . . . . . 36 34 13 5i 50
1773. . ............. 44 44 20 39 30
1774.............. 40 36 20 17 22 1

413 413 . 137 321 ■330'

T o t a l . . . . . . .  826. . . . .  . . . . .  . 651

De cette table, on peut conclure, 1° que 
les mariages sont plus prolifiques en province 
qu’à Paris, trois mariages donnant ici plus 
de dix-huit enfants, au lieu qu’à Paris trois 
mariages n’en donnent que douze j

2° On voit aussi qu’il naît précisément au­
tant de filles que de garçons dans cette pe­
tite ville 5

3° Qu’il naît dans ce même lieu près d’un 
quart de plus d’enfants qu’il ne meurt de 
personnes ;

4° Qu’il meurt un peu plus de femmes que 
d’hommes, au lieu qu’à Paris il en meurt 
beaucoup moins que d’hommes, ce qui vient 
de ce qu’à la campagne elles travaillent tout 
autant que les hommes, et souvent plus à 
proportion de leurs forces • et que d’ailleurs 
produisant beaucoup plus d’enfants , elles 
sont plus épuisées et courent plus souvent 
les risques des couches •

5« L’on peut remarquer dans cette table, 
qu’il n’y a eu que quatre mariages én l’an­
née 1771, tandis que dans toutes les autres 
années il y en a eu douze , treize, quatorze 
et même vingt - cette grande différence pro­
vient de la misère du peuple dans cette an­
née 1771 5 le grain était au double et demi 
de sa valeur , et les pauvres au lieu de pen­
ser à se marier, ne songeaient qu’aux moyens 
de leur propre subsistance; ce seul petit 
exemple suffit pour démontrer combien la 
cherté du grain nuit à la population • aussi

l’année suivante 1772, est-elle la plus faible 
de toutes pour la production, n’étant né que 
soixante-dix enfants, tandis que dans les neuf 
autres années le nombre moyen des naissan­
ces est de quatre-vingt-quatre.

6° On voit que le nombre des morts a été 
beaucoup plus grand en 1772 que dans toutes 
les autres années ; il y a eu cent un morts , 
tandis qu’année commune, la mortalité pen­
dant les neuf autres années n’a été que d’en­
viron soixante-une personnes ; la cause de 
cette plus grande mortalité doit être attri­
buée aux maladies qui suivirent la misère, 
et à la petite vérole qui se déclara dès le 
commencement de l’année 1772, et enleva 
un assez grand nombre d’enfants ;

7o On voit par cette petite table qui a été 
faite avec exactitude , que rien n’est moins 
constant que les rapports qu’on a voulu éta­
blir entre le nombre des naissances des gar­
çons et des filles. On a vu par le relevé des 
premières tables, que ce rapport était de 
17 à 16 5 on a vu ensuite qu’à Paris , ce rap­
port n’est que de 27 à 26, et l’on vient de 
voir qu’ici le nombre des garçons et celui 
des filles est précisément le même. Il est 
donc probable que suivant les différents 
pays, et peut-être selon les différents temps, 
le rapport du nombre des naissances des 
garçons et des filles varie considérablement j 

8° Par un dénombrement exact des habi­
tants de cette petite ville de Montbard, on y a
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trouvé 2337 habitants ; et comme le nombre 2340, il est évident qu’il ne meurt qu’une 
moyen des morts pour chaque année est de personne sur trente-six dans cette ville.
65, et qu’en multipliant 65 par 36 on a

ÉTA T DES NAISSANCES ,  MARIAGES ET MORTS D A N S LA VILLE DE SEMUR EN AUXOIS ,  D E P U IS

l’année 1770 jusques et compris l’année  1774.

ANNÉES.
BAPTEMES. MORTUAIRES.

GARÇONS. F IL L E S .

M A RIAG ES.

HOMMES. FEM M ES.

1779. . ............. 92 73 37 77 76 |
1771.............. ... . 69 - 88 25 54 64

g 1772.................... 79 69 22 52 56
S 1773. . . . . . . 81 76 37 59 60
S 1774................. ... 83 66 20 52 73
! 404 372 141 294 328
|  T otal. . . . . . . .  622

Par cette table', il paraît, 1° que trois ma­
riages donnent 16 t/3 enfants à peu près, tan­
dis qu’à Montbard, qui n’en est qu’à trois 
lieues , trois mariages donnent plus de dix- 
huit enfants ;

2° Qu’il naît plus de garçons que de filles, 
dans la proportion à peu près de 25 à 23, 
ou de 12 i/ 2 à 11 i/3, tandis qu’à Montbard le 
nombre des garçons et des filles est égal J 

3° Qu’il naît ici un cinquième à peu près 
d’enfants de plus qu’il ne meurt de per­
sonnes ;

4° Qu’il meurt plus de femmes que d’hom­
mes , dans la proportion de 164 à 147, ce 
qui est à peu près la même chose qu’à Mont­
bard ;

5° Par un dénombrement exact des habi­
tants de cette ville de Semur, on y a trouvé 
4345 personnes 5 et comme le nombre moyen 
des morts est 622, divisé.par 5 ou 124 2/5 et 
qu’en multipliant ce nombre par 35, on a 
4354 ; il en résulte qu’il meurt une personne 
sur 35 dans cette ville.

ÉTA T DES NAISSANCES ,  MARIAGES ET MORTS DAN S LA P E T IT E  VILLE DE FLAV IG N Y  , D E PU IS

1770 jusques et compris l’annef. 1774.

1 ANNÉES.
BAPTEMES.

GARÇONS. | F IL L E S .

M A RIAG ES.

MORTE

I-IOMMES.

AIRES. |  

FEM M ES. I

1 7 7 0 . ................. ... 24 19 6 i l 14 . I
1771......................  . 21 19 5 22 22 ' 1
1772........................... 15 13 4 23 24 !
1773. . . . .  . . 23 20 12 9 8 I
1774. . 19 10 13 17. ■ 12 . *j

102 81 , 40 • 82 80

T o t a l . . . . .  . . 1 8 3 ............................................................................... < . 1 6 2

1° Par cette tablé , trois mariages ne don- qu’à Montbard le peuple y est en très-grand 
lient que 13 5/4 enfants; par celle de Semur, nombre en comparaison des bourgeois , et à 
trois mariages donnent 161/*'enfants ; et par Semur la proportion des bourgeois au peu. 
celle de Montbard „ trois mariages donnent pie est plus grande qu’à Montbard. Les la- 
plus de dix-huit enfants; cette différence milles sont généralement toujours plus nom- 
vient de ce que F la v ig iiy  est une petite ville breuses dans le peuple que dans les autres 
presque toute composée de bourgeois, et que conditions.
le petit peuple n’y est pas nombreux , au lieu 2° Il naît plus de garçons que de filles ,
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dans une proportion si considérable , qu’elle 
est de près d’un cinquième de plus • en sorte 
qu’il paraît que les lieux où les mariages 
produisent le plus d’enfants, sont ceux où 
il y a plus de petit peuple, et où le nombre 
des naissances des filles est plus grand ;

3o II nait ici à peu près un neuvième de

plus d’enfants qu’il ne meurt de personnes ;
4° 11 meurt un peu plus d’bommes que de 

femmes, et c’est le contraire à Semur et à 
Montbard ; ce qui vient de ce qu’il naît dans 
ce lieu de Flavigny beaucoup plus de gar­
çons que de filles.

391

ST A T  DES NAISSANCES ,  M ARIAGES ET MORTS DANS LA PETITE VILLE DE V IT T EA U X  ,  D E PU IS

1770 j u s q u e s  e t  c o m p r i s  l ’a n n é e  1774.

1° Par cette table , trois mariages donnent 
plus de dix huit enfants comme à Montbard. 
Vitteaux est en effet un lieu où il y a , comme 
à Montbard, beaucoup plus de peuple que 
de bourgeois ;

2° Il naît plus de filles que de garçons, et 
c'est ici îe premier exemple que nous en 
ayons , car à Montbard lè nombre des nais­
sances des garçons et des filles n’est qu’égal, 
ce qui fait présumer qu’il y a encore plus de 
peuple à Vitteaux proportionnellement aux 
bourgeois 5

3° Il naît ici environ un quart plus d’en­
fants qu’il ne meurt de personnes, à peu 
près comme à Montbard;

4<> Il meurt plus de femmes que d’hom­
mes , dans la proportion de 83 à. 71, c’est-à- 
dire de près d’un huitième, parce que les 
femmes du peuple travaillent presque autant 
que les hommes, et que d’ailleurs il naît 
dans cette petite ville plus de filles que de 
garçons.

5° Comme elle est composée presque en 
entier de petit peuple, la cherté des grains, 
en 1771, a diminué le nombre des mariages, 
ainsi qu’à Montbard où il n’y en a eu que 
quatre, et à Vitteaux six, au lieu de treize 
ou quatorze qu’il doit y en avoir, année 
commune, dans cette dernière ville.

E TA T DES NAISSANCES ,  MARIAGES ET MORTS DANS LE BOURG d ’ÉPOISSES , ET DANS LES VILLAGES  

DE GENAY , ’ M A RIGNY-LE-CAHOUET ET TOUTRY ,  BAILLIAGE DE SEMUR EN AUXOIS ,  D E PU IS  

1770 JUS«QUES ET COMPRIS 1774 ,  a v e c  LEUR POPULATION a c t u e l l e .
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1« Par cette table , trois mariages donnent 
à peu près dix-huit enfants* ainsi les villages, 
bourgs et petites villes où il y a beaucoup de 
peuple et peu de gens aisés , produisent 
beaucoup plus que les villes où il y a beau­
coup de bourgeois ou gens riches ;

2° Il liait plus de garçons que de fil­
les , dans la proportion de 25 à 23 à peu 
près 5

3° Il naît plus d’un quart de personnes de 
plus qu’il n’en meurt ;

4° Il meurt un peu plus de femmes que 
d’hommes.

5° Le nombre des mariages a été diminué

très - considérablement par la cherté des 
grains en 1771 et 1772.

6° Enfin la population d'Époisses s’est 
trouvée , par un dénombrement exact, de 
1001 personnes ; celle de Genay, de 599 
personnes, celle de Marigny-le-Cahouet, 
de 671 personnes, et celle de Toutry, de 
390 personnes ; ce qui fait en totalité 2661 
personnes. Et comme le nombre moyen des 
m'orts, pendant ces cinq années, est de 755/5, 
et qu’en multipliant ce. nombre par 35 V5, on 
retrouve ce même nombre 2661 j il est cer­
tain qu’il ne meurt dans ces bourgs et villa­
ges qu’une personne sur trente-cinq au plus.

ETA T DES NAISSANCES ,  MARIAGES ET MORTS DANS DE BAILLIAGE ENTIER DE SEMUR EN 

AUXOIS ,  CONTENANT Q U A T R E -V IN G T -D IX -N E U F ,  TANT VILLES QUE BOURGS ET VILLAGES  

POUR LES A N N ÉE S DEPUIS 1770 JUSQUES ET COMPRIS 1774.

BAPTÊMES. MORTUAIRES. J
ANNÉES.  ' ■ M A RIAG ES.

GARÇONS. F IL L E S . HOMMES. FEM M ES.

L77Q. . . . . . . 915 802 323 596 594
1771. . . , . . . 776 788 245 ■ 633 611
1772........... 853 770 297 797 674
1773. . ............ 850 788 377 639 620
1774. . 891 732 309 635 609

4285 3880 1551 3300 3103
T otal. ............. 8165. . . . . . .  6408

On voit par cette table, 1° qu’en général 
le nombre des naissances des garçons excède 
celui des filles de plus d’un dixième , ce qui 
est bien considérable, et d’autant plus sin­
gulier , que dans les quatre-vingt-dix-neuf 
paroisses contenues dans ce bailliage, il yen  
a quarante-deux dans lesquelles il naît plus 
de filles que de garçons , ou tout au moins 
un nombre égal des deux sexes ; et dans ces 
quarante-deux lieux sont comprises les villes 
de Montbard, Vitteaux , et nombre de gros 
villages, tels que Braux, Millery, Savoisy, 
Thorrey, Touillon, Villaine-les-Prévôtes , 
Villeberny , Grignon , Étivey, etc. En pre­
nant la somme des garçons et des filles nés 
dans ces quarante-deux paroisses pendant 
les dix années pour Montbard, et les cinq 
années pour les autres lieux depuis 1770 à 
1774, on a 1840 filles et 1690 garçons, c’est- 
à-dire un dixième à très-peu près de filles 
plus que de garçons. D’où il résulte que dans 
les cinquante-sept autres paroisses où se 
trouvent les villes de Semur et de Flavigny,

et les bourgs d'Époisses , Moutier-Saint- 
Jean , etc., il est né 2695 garçons et 2040 
filles, c’est-à-dire à très-peu près un quart 
de garçons plus que de filles, en sorte qu’il 
paraît que dans les lieux où toutes les cir­
constances s’accordent pour la plus nom­
breuse production des filles, la nature agit 
bien plus faiblement que dans ceux où les 
circonstances s’accordent pour la produc­
tion des garçons , et c’est ce qui fait qu’en 
général le nombre des garçons, dans notre 
climat, est plus grand que celui des filles ; 
mais il ne serait guère possible de détermi­
ner ce rapport au juste , à moins d’avoir le 
relevé de tous les registres du royaume. Si 
l’on s’en rapporte sur cela au travail de 
M. l’abbé d’Expilly, il se trouve un trei­
zième plus de garçons que de filles , et je ne 
serais pas éloigné de croire que ce résultat 
est assez juste.

2° Que le nombre moyen des mariages 
pendant les années de 1770, 1772, 1773 et 
1774, étant de 326 i/s ? la misère de l’année



N A I S S A N C E S ,  MA R I A GE S ,  ETC. 393

1771 a diminué ce nombre de mariages d’un 
quart, puisqu'il n’y en a eu que 245 dans 
cette année.

3° Que trois mariages donnent à peu près 
seize enfants.

4° Qu’il meurt plus d'hommes que de 
femmes , dans la proportion de 33 à 31, et 
qu’il naît aussi plus de mâles que de femel­
les , mais dans une plus grande proportion, 
puisqu’elle est à peu près de 43 à 39.

5° Qu’en général il naît plus d’un quart 
de monde qu’il n’en meurt dans ce bail­
liage.

6° Que le nombre des morts s’est trouvé 
plus grand en 1772, par les suites de la 
misère de 1771.

Voici la liste des lieux dont j’ai parlé , et 
dans lesquels il naît autant ou plus de filles 
que de garçons , dans ce même bailliage
d’Auxois.

G-arçv F ill.
Montbard, pour dix ans. . . . . .  413 413
Vitteaux, pour cinq ans. . . . .  . 203 212
Millery, pour cinq ans. . . . . . .  48 55
Braux,pour cinq ans. . . . . . .  40 42
Savoisy , pour cinq ans. . . . . .  53 53
Thorrey sous Charny , pour cinq

Villaine- lès - Prévôtés, pour cinq
ans ............................................ » 40 43

Villeberny, pour cinq ans. . . . .  46 50
Grignon, pour cinq ans. . . . . .  54 54
Étivey, pour cinq ans. . . . . . .  48 48
Corcelle-lès-Grignon , pour cinq

ans . . . . . . . . . . . . . . .  36 37
Grosbois, pour cinq ans. . . . . .  33 37
Nesles, pour cinq ans. . . . . . .  38 40
Vizerny, pour cinq ans. . . . . . 34 34
Touillon, pour cinq ans. . . . . .  38 40
Saint-Thibaut, pour cinq ans. . . 33 34
Saint-Beury, pour cinq ans. . . . 39 42
Pisy, pour cinq ans. . . . . . .  33 41
To U try , pour cinq ans. . . . . .  2z 31
Athie , pour cinq ans. . . . . . .  21 32
Corcelle-lès-Semur, pour cinq ans. 23 24
Crépend, pour cinq ans. . . . . .  23 25
Étais, pour cinq ans. . . . . . . .  20 28
Fiée, pour cinq ans. . . . . . . .  22 26

1400 1497

Gare. Fill.

Ci-contre . . . . . . .1400 1497
Magny-la-ville,'pour.cinq ans. . . 26 26
Nogent-lès-Montbard, pour cinq

ans . . . . . . . . . . . . . .  . 20 20
Normier, pour cinq ans. . . . . .  22 30
Saint-Manin , pour cinq ans. . . .  23 24
Vieux-château, pour cinq ans. . 22 22
Gharigny, pour cinq ans . . . . . 20 23
Lucenay-le-Duc, pour cinq ans. . 28 30
Dampierre, pour cinq ans. . . . .  16 18
Dracy, pour cinq ans. . . . . . .  12 12
Marsigny-sous-Thil , pour cinq

a n s...............   17 28
Montigny-Saint-Barthélemi, pour 

cinq ans. . . . . . . . . . . . .  13 18
Planay, pour cinq ans. . . . . . .  13 19
Verré-sous-Drée, pour cinq ans. . 1 1  14
Massfgny-lès-Vitteaux , pour cinq 

ans . . . . . . . . . . . . . . .  18 23
Cessey, pour cinq ans. . . . . . . 9 9
Corcelotte en montagne , pour

cinq ans. ............................ . . 8 9
Masilly-lès-Vitteaux, pour cinq

ans ............................................  6 9
Saint-Authot, pour cinq ans. . . 6 9

T otal. . . . . . . .  .1690 1840

Les causes qui concourent à la plus nom­
breuse production des filles , sont très-diffi­
ciles à devenir. J’ai rapporté dans cette ta­
ble les lieux où cet effet arrive, et je ne vois 
rien qui les distingue des autres lieux du 
même pays, sinon que généralement ils 
sont situés plus en montagnes qu’en vallées ; 
et qu’en gros , ce sont les endroits les moins 
riches et où le peuple est le plus mal à l’aise; 
mais cette observation demanderait à être 
suivie et fondée sur tin beaucoup plus grand 
nombre que sur celui de ces quarante-deux 
paroisses , et l’on trouverait peut-être quel­
que rapport commun, sur lequel on pour­
rait appuyer des conjectures raisonnables, 
et reconnaître quels sont les inconvénients 
qui, dans de certains endroits de notre cli­
mat , déterminent la nature à s’écarter de la 
loi commune, laquelle est de produire plus 
de mâles que de femelles.

H is t . n a t . de l’H omme. 50
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ÉTAT DES NAISSANCES ,  MARIAGES ET MORTS DANS LE BAILLIAGE DE SATJLIEU EN BOURGOGNE , 

CONTENANT QUARANTE ,  TANT V ILLES QUE BOURGS ET VILLAGES , POUR LES ANNEES DEPUIS

1770 JIJSQUES ET COMPRIS 1772.

BAPTÊMES. m o r t u a ir e s .
ANNÉES.

GARÇONS. F IL L E S .

M A RIAG ES.

hommes. FEM M ES.

1770. . . * . . . 559 485 I8Î 262 275
1 1771. ; ................ : 532 499 U  7 337 308
1 1772. . . . . . . 484 484 190 489 547

1575 1468 488 1088 1130

p T o t a l . ................  3043. . . . . . . . . .  2218

On voit par cette table , 1° que le nom­
bre des naissances des garçons excède celui 
des naissances des filles d’environ un quart, 
quoique dans les trente-neuf paroisses qui 
composent ce bailliage (1J, il y en ait dix- 
huit où il naît plus de filles que de garçons, 
et dont voici la liste.

Gare. Fill.
Saint-Lé ger-de-Foucheret, pour

trois ans................................. 66 76
Saint - Léger-de -  Fourche, pour

trois ans..................... 52 55
Schissey, pour trois ans............ 45 51
Rouvray, pour trois ans............ 38 44
Villargoix, pour trois ans. . . . 37 40
Saint-Agnan, pour trois ans. . . 34 37
Cencerey, pour trois ans. . . . 29 35
Marcilly, pour trois ans. . ... . 23 24
Blanot, pour trois ans............... 22 24
Saint-Didier, pour trois ans. . . 21 25
Minery, pour trois ans............... 19 29
Pressy, pour trois ans............ 19 26
Rrasey , pour trois ans............... 18 21
Aisy, pour trois ans.................. 17 24
Noidan, pour trois............ ..  . . 15 29
Molphev, pour trois ans............ 13 14
Villen, pour trois ans............... 10 14
Cbarny, pour trois ans............... 10 13

< T otal. . . . , 488 581
Le nombre total des filles pour trois ans 

étant 581, et celui des garçons 488 ; il est, 
par conséquent, né presque un sixième de 
filles plus que de garçons, ou six filles pour 
cinq garçons dans ces dix-huit paroisses. 
D’où il résulte 2° que dans les vingt-une 1

(1) Ce bailliage de Saulieu est réellement com­
posée de quatre paroisses, mais l’on n’a pu avoir les 
registres de celle de Saviily, qui n’est, par consé­
quent, pr.s comprise dans l ’état ci-dessus.

autres paroisses , où se trouvent la ville de 
Saulieu, Je bourg d’Aligny et les autres 
lieux les moins pauvres de ce bailliage , il 
est né 1077 garçons et 897 filles, c’est-à- 
dire un cinquième de garçons plus que de 
filles.

3° Que le nombre des mariages n'ayant 
été que de 117 en 1771 , au lieu qu’il a été 
de 181 en 1770, et de 150 en 1772, on re­
trouve ici , comme dans le bailliage d’Auxois, 
que cela ne peut être attribué qu’à la cherté 
des grains en 1771 ; et comme ce bailliage 
de Saulieu est beaucoup plus pauvre que 
celui de Seraur , le nombre des mariages 
qui s’est trouvé diminué d’un quart dans 
le bailliage de Semur, se trouve ici dimi­
nué de moitié par la misère de cette année 
1771.

4° Que trois mariages donnent dix-huit 
trois quarts d’enfants dans ce même bail­
liage , où il n’y a, pour ainsi dire, que du 
peuple , duquel, comme je l’ai dit, les ma­
riages sont toujours plus prolifiques que dans 
les conditions plus élevées.

5° Qu’il meurt plus de femmes que d’hom­
mes , par la raison qu’elles y travaillent plus 
que dans un district moins pauvre, tel que 
celui de Semur, où il meurt au contraire 
plus d’hommes que de femmes.

6 ° Qu’il naît plus d’un tiers d’enfants de 
plus qu’il ne meurt de personnes dans ce 
bailliage.

7° Que le nombre des morts s’est trouvé 
beaucoup plus grand dans l’année 1772 , 
comme dans les autres districts, et par les 
mêmes raisons.

Si l’on prend le nombre moyen des morts 
pour une année , on trouvera que ce nom­
bre dans le bailliage de Saulieu , est de 
759 1/5 , et que ce nombre dans le bailliage 
de Semur, est 128i 5/s, dont la somme est 
2020 i4/x5; or le dernier de ces bailliages con-
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lient quatre-vingt-dix-neuf paroisses, et le 
premier trente-neuf, ce qui fait pour les 
deux, cent trente-huit lieux ou paroisses. Or, 
suivant M. F abbé d’Expilly, tout le royaume 
de France contient 41 mille paroisses; la po­
pulation dans ces deux bailliages de Semur 
et de Saulieu , est donc1 à la population de 
tout le royaume à très-peu près, comme 138 
sont à 41000. Mais nous avons trouvé , par 
les observations précédentes, qu’il faut mul­
tiplier par 35 au moins, le nombre des morts 
annuels pour connaître le nombre des vi­
vants ; multipliant donc 2020 *4/,5, nombre 
des morts annuels dans ces deux bailliages , 
on aura 70732 9/3 pour la population de ces 
bailliages , et par conséquent 21 millions 
14 mille 777 pour la population totale du 
royaume, sans y comprendre la ville de 
Paris, dont nous avons estimé la popula­
tion à 658 mille, ce qui ferait en tout 21 mil­
lions 672 mille 777 personnes dans tout le 
royaume, nombre qui ne s'éloigne pas beau­
coup de 22 millions 14 mille 357 , donné 
par M. l'abbé d’Expilly, pour cette même 
population. Mais une chose qui ne me paraît 
pas aussi certaine, c’est ce que ce très-esti­
mable auteur avance au sujet du nombre 
des femmes, qu’il dit surpasser constamment 
le nombre des hommes vivants ; ce qui me 
fait douter de cet allégué , c’est qu’à Paris, 
il est démontré par les tables précédentes , 
qu’il naît annuellement plus de garçons que 
de filles , et de même qu’il meurt annuelle­
ment dans cette ville plus d’hommes que de 
femmes ; par conséquent le nombre des 
hommes vivants doit surpasser celui des 
femmes vivantes. Et à l’égard de la province, 
si nous prenons le nombre des naissances 
annuelles des garçons et des filles, et le 
nombre annuel des morts des hommes et des 
femmes dans les deux bailliages dont nous 
venons de donner les tables , nous trouve­
rons 1370 garçons et 1265 filles nés annuel­
lement, et nous aurons 1023 hommes et 998 
femmes morts annuellement. Dès-lors il doit 
y avoir un peu plus d’hommes que de fem­
mes vivantes dans les provinces , quoiqu’en 
moindre proportion qu’a Paris, et malgré 
les émigrations auxquelles les hommes sont 
bien plus sujets que les femmes*
C o m para ison  d e  la m o r ta l i té  d a n s  la  v i l l e  d e

P a r is , e t d a n s  les cam pagnes., a  d i x f q u in z e
e t v i n g t  lieu e s  d e  d is ta n c e  d e  ce tte  v i l l e .

Par les tables que j’ai données , p a g e  65 
e t su iu . de ce volume , de la mortalité , il

paraît que sur 13189 personnes il en meurt : 
dans les deux premières A Paris. A la camp.

années de la vie. . . 4131 5738
?p. 2 jusqu’à 5 ans., 1410 957

5 10 740 585
10 20 ’■ 507 576
20 30 693 937
30 ' 40 885 1095
40 50 962 912
50 60 1062 885
60 70 1271 727
70 ' 80 nos 602
80 90 361 159
90 100 Ct ai? dess. 59 16

En comparant la mortalité <de Paris ;
celle de la campagne aux environs de cette 
ville, à dix et vingt lieues , on voit donc 
que sur un même nombre de 13189 person­
nes , il en meurt dans les deux premières an­
nées de la vie 5738 à la campagne, tandis 
qu’il n’en meurt à Paris que 4131. Cette 
différence vient principalement de ce qu’on 
est dans l’usage à Paris , d’envoyer les en­
fants en nourrice à la campagne ; en sorte 
qu’il doit nécessairement y mourir beau­
coup plus d’enfants qu’à Paris. Par exem­
ple , si l’on fait une somme des 5738 enfants 
morts à la campagne, et des 4131 morts à 
Paris , on aura 9869 , dont la moitié 4935 est 
proportionnelle au nombre des enfants qui 
seraient morts à Paris s’ils y eussent été 
nourris. En ôtant donc 4131 de 4935 , le 
nombre 804 qui reste, représente celui des 
enfants qu’on a envoyé nourrir à la campa­
gne; d’où l’on peut conclure que de tous les 
enfants qui naissent à Paris, il y en a plus 
d'un sixième que l’on nourrit à la campagne.

Mais ces enfants, dès qu’ils ont atteint 
Page de deux ans , et même auparavant , 
sont ramenés à Paris , pour la plus grande 
partie , et rendus à leurs parents ; c’est par 
cette raison que sur ce nombre 13 (89, il pa­
raît qu’il meurt plus d’enfants à Paris, de­
puis deux jusqu’à cinq ans, qu'il n’en meurt 
à la campagne; ce qui est tout le contraire de 
ce qui arrive dans les deux premières années.

Il en est de même de la troisième division 
des âges , c’est-à-dire, de cinq à dix ans ; il 
meurt plus d’enfants de cet âge à Paris qu’à 
la campagne.

Mais depuis l’âge de dix ans jusqu’à qua­
rante, on trouve constamment qu’il meurt 
moins de personnes à Paris qu’à la campa­
gne , malgré le grand nombre de jeunes 
gens qui arrivent dans cette grande ville de
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tous côtés ; ce qui semblerait prouver qu’il 
sort autant de natifs de Paris qu’il en vient 
du dehors. Il paraît aussi qu’on pourrait 
prouver ce fait par la table précédente, qui 
contient les extraits de baptêmes, comparés 
avec les extraits mortuaires , dont la diffé­
rence prise sur cinquante-huit années con­
sécutives n’est pas fort considérable , le to­
tal des naissances à Paris, étant pendant ces 
cinquante-huit aimées, de 1 million 74 mille 
367 ; et le total des morts, l million 87 mille 
995 , ce qui ne fait que 13628 , sur l million 
87 mille 995, on une soixante-quinzième 
partie de plus environ ; en sorte que tout 
compensé, il sort de Paris à peu près autant 
de monde qu’il j  en entre ; d’où l’on peut 
conclure que la fécondité de cette grande 
ville suffit à sa population, à une soixante- 
quinzième partie près.

Ensuite, en comparant, comme ci-dessus, 
la mortalité de Paris à celle de la campagne, 
depuis l’âge de quarante ans jusqu’à la lin 
de la vie, on voit qu’il meurt constamment 
plus de monde à Paris qu’à la campagne , et 
cela d’autant plus que l’âge est plus avancé: 
ce qui parait prouver que les douceurs de la 
vie font beaucoup à sa durée, et que les 
gens de la campagne plus fatigués, plus mal 
nourris, périssent en général beaucoup plus 
tôt que ceux de la ville.
C o m p a ra iso n  des tab les de  la  m o r ta l i té  en  

F r a n c e  , a r e c  les  ta b les d e  la  m o r ta l i té  à  
L o n d r e s .
Les meilleures tables qui aient été faites à 

Londres, sont celles que M, Corbyn-Morris 
a publiées en 1759, pour trente années, 
depuis 1728 jusqu’à 1757 ; ces tables sont 
partagées, pour le nombre des mourants , 
en douze parties ; savoir, depuis la naissance 
jusqu’à deux ans accomplis, de deux ans 
jusqu’à cinq ans révolus , de cinq ans jus­
qu’à dix ans , de dix à vingt ans , de vingt à 
trente anis, de trente à quarante ans, de 
quarante à cinquante ans , de cinquante à 
soixante ans, de soixante à soixante-dix ans, 
de soixante-dix à quatre-vingts ans, de qua­
tre-vingts à quatre-vingt-dix ans, et de qua­
tre-vingt-dix ans à cent ans et au-dessus.

J’ai partagé mes tables de même, et j’ai 
trouvé par des règles de proportion , les 
rapports suivants :

Sur 23994, il en meurt : 
dans les deux premières En France. À Londres.

années de la vie. . . . 8832 8028
de 2 à 5 ans révolus, 2194 1904

5 10 1219 806

En France. À Londres^
de 10 à 20 ans révolus ., 958 722

20 30 1396 2085
30 40 1654 2491
40 50 1707 2622
50 60 1716 2026
60 70 1913 1584
70 80 1742 1136

7 80 90 578 513
90 100 85 76

Mais , comme le remarque très-bien 
M. Corbyn, les nombres qui représentent les 
gens adultes , depuis vingt ans et au-dessus, 
sont beaucoup trop forts en comparaison de 
de ceux qui précèdent et qui représentent 
les personnes de dix à vingt ans; parce 
qu'en effet il vient à Londres, comme clans 
toutes les autres grandes villes , un très- 
grand nombre d’étrangers et de gens de la 
campagne, et beaucoup plus de gens adul­
tes et au-dessus de vingt ans qu’au-dessous. 
Ainsi pour faire notre comparaison plus 
exactement, nous avons séparé, dans notre 
table, les 12 paroisses de la campagne , et 
ne prenant que les trois paroisses de Paris, 
nous en avons tiré les rapports suivants, 
pour la mortalité de Paris, relativement à 
celle de Londres.

Sur 13189 , il en meurt :
dans 'les deux premières A Paris. A Londres

années de hi vie. . .. 4131 4413
de 2 à 5 ans révolus, 1410 1046 •

5 10 740 443
10 20 ■ 507 396
20 30 693 il 46
30 40 885 1370
40 50 962 ■' 1442
50 60 1062 1113
60 70 1271 870
70 80 nos 626
80 90 361 282
90 100 59 42

Par la comparaison de ces tables, il pa­
raît qu’on envoie plus d’enfants en nourrice 
à la campagne à Paris qu’à Londres, puis­
que sur le même nombre 13189, il n’en 
meurt, à Paris que. 413L, tandis qu’il, en 
meurt à Londres 4413 , et que comme par 
la même raison il en rentre moins à Londres 
qu’à Paris, il en meurt moins aussi à pro­
portion depuis l’âge de deux ans jusqu’à cinq, 
et même de cinq à dix, et de dix à vingt.

Mais depuis vingt jusqu’à soixante ans , 
le nombre des morts de Londres excède de 
beaucoup celui des morts de Paris , et le
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plus grand excès est de vingt à quarante ans; 
ce qui prouve qu’il entre à Londres un très- 
grand nombre de gens adultes qui viennent 
des provinces, et que la fécondité de cette 
ville ne suffit pas pour en entretenir la po­
pulation, sans de grands suppléments tirés 
d’ailleurs. Cette même vérité se confirme par 
la comparaison des extraits de baptêmes 
avec les extraits mortuaires , par laquelle 
on voit que pendant les neuf années, depuis 
1728 jusqu’à 1736 , le nombre des baptêmes 
à Londres ne s’est trouvé que de 154957 , 
tandis que celui des morts est de 239327 ; 
en sorte que Londres a besoin de se recru­
ter de plus de moitié du nombre de ses nais­
sances pour s’entretenir ; tandis que Paris 
se suffit à lui-même à un soixante-quinzième 
près. Mais cette nécessité de supplément 
pour Londres, paraît aller en diminuant un 
peu ; car en prenant le nombre clés naissan­
ces et des morts pour neuf autres années pim 
récentes, savoir, depuis 1749 jusqu’à 1757 , 
celui des naissances se trouve être 133299, 
et celui des morts 196830, dont la différence 
proportionnelle est un peu moindre que celle 
de 154957 à 239327 qui représente les nais­
sances et les morts des neuf années , depuis 
1728 jusqu’à 1736. Le total de ces nombres, 
marque seulement qu’en général la popula­
tion de Londres a diminué depuis 1736 jus­
qu’en 1757 d’environ un sixième, et qu'a 
mesure que la population a diminué, les 
suppléments étrangers se sont trouvés un 
peu moins nécessaires.

Le nombre des morts est donc plus grand 
à Paris qu’à Londres , depuis deux ans jus­
qu’à vingt ans ; ensuite plus petit à Paris 
qu’à Londres, depuis vingt ans jusqu’à cin­
quante ans ; à peu près égal depuis cin­
quante à soixante ans , et enfin beaucoup 
plus grand à Paris qu’à Londres, depuis 
soixante ans jusqu’à la fin de la vie ; ce qui 
paraît prouver qu’en général on vieillit beau­
coup moins à Londres qu’à Paris, puisque 
sur 13189 personnes , il y en a 2799 qui ne 
meurent qu’a près soixante ans révolus à 
Paris , tandis que sur ce même nombre 
13189, il n’y en a que 1820 qui meurent 
après soixante ans à Londres ; en sorte que 
la vieillesse paraît avoir un tiers plus de fa­
veur à Paris qu’à Londres.

Si l ’on veut estimer la population de Lon­
dres, d’après les tables de mortalité des neuf 
années, depuis 1749 jusqu’en 1757 , on aura 
pour le nombre annuel des morts 21870, ce 
qui étant multiplié par 35 , donne 765450 ;
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en sorte que Londres contiendrait à ce 
compte 107450 personnes de plus que Paris; 
mais cette règle de trente-cinq vivants pour 
un mort, que je crois bonne pour Paris , 
et plus juste encore pour les provinces de 
France , pourrait bien ne pas convenir à 
l’Angleterre. Le chevalier Petty ( 1 ) , dans 
son Arithmétique politique , ne compte que 
trente vivants pour un mort, ce qui ne don­
nerait que 656100 personnes vivantes à Lon­
dres ; mais je crois que cet auteur , très-ju­
dicieux d’ailleurs, se trompe à cet égard ; 
quelque différence qu’il y ait entre les in­
fluences du climat de Paris et de celui de 
Londres, elle ne peut aller à un septième 
pour la mortalité ; seulement il me paraît 
que dans le fait , comme l’on vieillit moins, 
à Londres qu’à Paris , il conviendrait d'es­
timer 31 le nombre des vivants relativement 
aux morts ; et prenant 31 pour ce nombre 
réel , on trouvera que Londres contient 
677970 personnes , tandis que Paris n’en 
contient que 658000. Ainsi Londres sera 
plus peuplé que Paris d’environ un trente- 
troisième , puisque le nombre des habitants 
de Londres ne surpasse celui des habitants 
de Paris, que de 19970personnes sur 658000.

Ce qui me fait estimer 31 le nombre des 
vivants , relativement au nombre des morts à 
Londres, c’est que tous les auteurs qui ont 
recueilli des observations de mortalité, s’ac­
cordent à dire qu’à la campagne, en Angle­
terre , il meurt un sur trente-deux, et à Lon­
dres un sur trente , et je pense que les deux 
estimations sont un peu trop faibles; on 
verra dans la suite, qu’en estimant 31 pour 
Londres , et 33 pour la campagne en Angle­
terre , on approche plus de la vérité.

L’ouvrage du chevalier Petty est déjà an­
cien, et les Anglais l’ont assez estimé pour 
qu’il y en ait eu quatre éditions, dont la der­
nière est de 1755. Ses premières tables de 
mortalité commencent à 1665 et finissent à 
1682 ; mais en ne prenant que depuis l’année 
1667 jusqu’à 1682, parce qu’il y eut une es­
pèce de peste à Londres qui augmenta du 
triple le nombre des morts, on trouve pour 
ces seize années 196196 naissances et 308335 
morts ; ce qui prouve invinciblement que dès 
ce temps, Londres, bien loin de suffire à sa 
population, avait besoin de se recruter tous 
les ans de plus de la moitié du nombre de 
ses naissances. 1

(1) Essais in polilîcal arillinietick, London, 1 755.
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Prenant sur ces seize ans la mortalité 
moyenne annuelle , on trouve 19270 l5/i6 , 
qui, multipliés par 31, donnent 597399 pour 
le nombre clés habitants de Londres dans ce 
temps. L’auteur dit, 669930 en 1682, parce 
qu’il n’a pris que les deux dernières années 
de la table; savoir, 23971 morts en 1681 , 
et 20691 en 1682, dont le nombre moyen est 
22331, qu’il ne multiplie que par 30 ( I su r  
50, dit-il, m o u ra n t a n n u e lle m e n t, su iva n t  
les ob serva tio n s su r  les b ille ts  d e  m o r ta li té  
de  L o n d re s , im prim és en 1676),'et Cela pou­
vait être vrai dans ce temps ; car clans une 
ville où il ne naît que deux tiers , et où il 
meurt trois tiers, il est certain que le der­
nier tiers qui vient du dehors , n’arrive qu'a­
dulte ou du moins à un certain âge , et doit 
par conséquent mourir plus tôt que si ce 
même nombre était né dans la ville. En sorte 
qu’on doit estimer à trente-cinq vivants con­
tre un mort la population dans tous les lieux 
dont la fécondité suffit à l’entretien de leur 
population, et qu’on doit au contraire esti­
mer au-dessous, c’est-à-dire à 33, 32,31, etc., 
vivants pour un mort, la population des vil­
les qui ont besoin de recrues étrangères pour 
s’entretenir au même degré de population.

Le même auteur observe que clans la cam­
pagne en Angleterre, il meurt un sur trente- 
deux , et qu’il naît cinq pour quatre qui 
meurent ; ce dernier fait s’accorde assez avec 
ce qui arrive en France ; mais si le premier 
fait est vrai, il s’ensuit que la salubrité de 
l’air en France est plus grande qu’en Angle­
terre , dans le rapport de 35 à 32 ; car il est 
certain que dans la campagne en France, il 
n’en meurt qu’un sur trente-cinq.

Par d’autres tables de mortalité , tirées 
des registres de la ville de Dublin, pour les 
années 1668 , 1672, 1674, 1678 , 1679 et 
1680, on voit que le nombre des naissances 
dans cette ville , pendant ces six années , a 
été de 6157 , ce qui fait 1026, année 
moyenne. On voit de même que pendant ces 
six années, le nombre dès morts a été de 
9865, c’est-à-dire de 1644, année moyenne; 
d’où il résulte, 1° que Dublin a besoin, 
comme Londres , de secours étrangers pour 
maintenir sa population dans la proportion 
de 16 à 10 ; en sorte qu’il est nécessaire qu'il 
arrive à Dublin tous les ans trois huitièmes 
d’étrangers.

2° La population de cette ville doit s’esti­
mer comme celle de Londres en multipliant 
par 31 le nombre annuel des morts , ce qui 
donne 50964 personnes pour Dublin , et

597399 pour Londres ; et si l’on s’en rap­
porte aux observations de l’auteur , qui dit, 
qu’il ne faut compter que trente vivants pour 
un mort, on ne trouvera pour Londres que 
578130 personnes, et pour Dublin 49320; 
ce qui me parait s’éloigner un peu de la vé­
rité ; mais Londres a pris depuis ce temps 
beaucoup d’accroissement, comme nous le 
dirons dans la suite.

Par une autre table des naissances et des 
morts pour les mêmes six années à Londres , 
et dans lesquelles on a distingué les mâles et 
les femelles, il est né 6332 garçons et 5940 
filles, année moyenne, c'est-à-dire un peu 
plus d’un quinzième de garçons que de filles; 
et par les mêmes tables, il est mort 10424 
hommes et 9505 femmes , c’est-à-dire envi­
ron un dixième d’hommes plus que de fem­
mes. Et si l’on prend le total des naissances 
qui est de 12272, et le total des morts qui 
est de 19929, on voit que dès ce temps, la 
ville de Londres tirait de l’étranger plus de 
moitié de ce qu’elle produit elle-même pour 
l’entretien de sa population.

Par d'autres tables, pour les années 1683, 
1684 et 1685, le nombre des morts à Lon­
dres s’est trouvé de 22337 , année moyenne, 
et l’auteur dit, qu’à Paris le nombre des 
morts , dans les trois mêmes années, a été de 
19887 , année moyenne ; d’où il conclut, en 
multipliant par 30, que le nombre des habi­
tants de Londres , était dans ce temps de 
70011.0, et celui des habitants de Paris , de 
596610 ; mais comme nous l’avons dit , on 
doit multiplier à Paris le nombre des morts 
par 35, ce qui donne 696045 ; et il serait 
singulier qu’au lieu d’être augmenté , Paris 
eût diminué d’habitants depuis ce temps ; 
car à prendre les trois dernières années de 
notre table de la mortalité de Paris , savoir , 
les années 1764 , 1765 et 1766, on trouve 
que le nombre des morts, année moyenne , 
est de 19205 i/3, ce qui, multiplié par 35 , 
donne 672167 pour la population actuelle de 
Paris , c’est-à-dire 23878 de moins qu’en 
l’année 1685.

Prenant ensuite la table des naissances et 
des morts de la ville de Londres, depuis 
l’année 1686 jusques et compris l’année 1758, 
où finissent les tables de M. Corbyn-Morris, 
on trouve que dans les dix premières an­
nées, c’est-à-dire, depuis 1686 jusques et 
compris 1695, il est né 75400 garçons et 
71454 filles, et qu’il est mort dans ces mê­
mes dix années , U2825 hommes et 106798 
femmes, ce qui fait, année moyenne, 7540
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garçons, et 7146 filles, en tout 14686 nais­
sances; et pour Tannée moyenne des morts 
11282 hommes et 10680 femmes, en. tout 
21962 morts. Comparant ensuite les nais­
sances et les morts pendant ces dix premiè­
res années, avec lés naissances et les morts 
pendant les dix dernières , c’est-à-dire de­
puis 1749 jusques et compris 1758, on trouve 
qu’il est né 75594 garçons et 71914 filles ; et 
qu’il est mort, dans ces mêmes dix dernières 
années , 106519 hommes et 107892 femmes , 
ce qui fait, année moyenne , 7559 garçons et 
7191 filles, en tout 14750 naissances ; et pour 
Tannée moyenne des morts 10652 hommes 
et 10789 femmes, en tout 21441 morts : en 
sorte que le nombre des naissances à cette 
dernière époque, n’excède celui des nais­
sances à la première époque, que de 64 sur 
14686, et le nombre des morts est moindre 
de 521* d’où il suit qu’en soixante-treize an­
nées la population de Londres n’a point aug­
menté , et qu’elle était encore en 1758 ce 
qu’elle était en 1686, c’est-à-dire trente-une 
fois 21701 7* ou 672746, et cela tout au 
plus ; car si l’on ne multipliait le nombre des 
morls que par 30 , on ne trouverait que 
651045 pour la population réelle de cette 
ville ; ce nombre de trente vivants pour un 
mort dans la ville de Londres , a été adopté 
par tous les auteurs anglais qui ont écrit sur 
cette matière ; Graunt, Petty, Corbyn-Mor- 
ris, Smart et quelques autres , semblent être 
d’accord sur ce point ; néanmoins je crois 
qu’ils ont pu se tromper , attendu qu’il y a 
plus de différence entre 30 et 35 qu’on n’en 
doit présumer dans la salubrité de l'air de 
Paris relativement à celui de Londres.

On voit aussi par cette comparaison „ que 
le nombre des enfants mâles surpasse celui 
des femelles à peu près en même proportion 
dans les deux époques ; savoir, d'un dix-hui­
tième dans la première époque, et d’un peu 
plus d un dix-neuvième dans la seconde.

Et enfin, cel te comparaison démontre que 
Londres a toujours eu besoin d'un grand 
supplément tiré du dehors pour maintenir 
sa population, puisque dans ces deux épo­
ques éloignées de soixante-dix ans , le nom­
bre des naissances à celui des morts n’est 
que de 7 à 10 ou de 7 à 11, tandis qu’à Paris 
les naissances égalent les morts à un soixan­
te- quinzième près.

Mais dans celte suite d’années depuis 1686 
jusqu'à 1758 , il y a eu une période de temps, 
même assez longue , pendant laquelle la po­
pulation de Londres était bien plus considé­

rable ; savoir, depuis Tannée 1714 jusqu'à 
Tannée 1734 ; car pendant cette période qui 
est de vingt-un ans , le nombre total des 
naissances a été de 377569, c’est-à-dire de 
17979 10/si année moyenne, tandis que dans 
les vingtaine premières années depuis 1686 
jusqu’à 1706, le nombre des naissances , an­
née moyenne, n’a été que de 1513173, et 
dans les vingt-une dernières années, savoir, 
depuis 1738 jusqu’à 1758 , ce même nombre 
de naissances , année moyenne , n’a aussi 
été que de 14797 l5/ n j  .en sorte qu’il paraît 
que la population de Londres a considéra­
blement augmenté depuis 1686 jusqu’à 1706, 
qu’elle était au plus haut point dans la pé­
riode qui s’est écoulée depuis 1706 jusqu’à 
1737 , et qu’ensuite elle a toujours été en di­
minuant jusqu’en 1758 ; et cette diminution 
est fort considérable , puisque le nombre des 
naissances, quiélait de 17979 dans la période 
intermédiaire , n’est que de (4797 dans la 
dernière période ; ce qui fait plus .d’un cin­
quième de moins : or la meilleure manière 
de juger de l’accroissement et du décroisse­
ment de la population d’une ville , c’est par 
l'augmentation et la diminution du nombre 
des naissances, et d'ailleurs les suppléments 
qu’elle est obligée de tirer de l’étranger sont 
d’autant plus considérables que le nombre 
des naissances y devient plus petit : on peut 
donc assurer que Londres est beaucoup 
moins peuplé qu’il ne Tétait dans l’époque 
intermédiaire de 1714 à 1734, et que même 
il Test moins qu’il ne Tétait à la première 
époque de 1686 à 1706.

Cette vérité se confirme par l’inspection 
de la liste des morts dans ces trois époques.

Dans la première de 1686 à 1706, le nombre 
des morts , année moyenne, a été 21 1592/3.
Dans la dernière époque depuis 1738 jusqu’à 
1758, ce nombre des morts, année moyenne, 
a été 23845 73 ; et dans l’époque intermé­
diaire depuis 1714 j tisqu’eii 1734,-ce nombre 
des morts, année moyenne, se trouve être 
de 26463 en sorte que la population de 
Londres devant être estimée par la multi­
plication du nombre annuel des morts par 
31, on trouvera que ce nombre étant dans la 
première période de 1686 à 1706, de 21159 */s, 
le nombre des habitants de cette ville 
était alors de 655949; que dans la dernière 
période de 1738 à 1758, ce nombre était de 
de 739205, mais que dans la période inter­
médiaire de 1714 à 1734, ce nombre des ha­
bitants de Londres était 820370, c’est-à-dire 
beaucoup plus d’un quart sur la première
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époque, et cl’un peu moins d'un neuvième 
sur la dernière. La population de cette ville 
prise depuis 1686, a donc d’abord augmenté 
de plus d’un quart jusqu’aux années 1724 et 
1725 , et depuis ce temps elle a diminué 
d’un neuvième jusqu’à 1758 ; mais c’est seu­
lement en l’estimant par le nombre des 
morts , car si l’on veut l’évaluer par le nom­
bre des naissances , cette diminution serait 
beaucoup plus grande, et je l’arbitrerais au 
moins à un septième. Nous laissons aux po­
litiques anglais le soin de rechercher quelles 
peuvent être les causes de cette diminution 
de la population dans leur ville capitale.

Il résulte un autre fait de cette comparai­
son 5 c’est que le nombre des naissances étant 
moindre et le nombre des morts plus grand 
dans la dernière période que dans la pre­
mière, les suppléments que cette ville a tirés 
du dehors ont toujours été en augmentant, 
et qu’elle n’a par conséquent jamais été en 
état, à beaucoup près , de suppléer à sa po­
pulation par sa fécondité , puisqu’il y a dans 
la dernière période 23845 morts sur 14797 
naissances, ce qui fait plus d’une moitié en 
sus dont elle est obligée de se suppléer par 
les secours du dehors.

Dans ce même ouvrage (i),  l’auteur 
donne d’après les observations de Grauntle 
résultat d’une table des naissances , des 
morts et des mariages , d’un certain nombre 
de paroisses dans la province de Hamshire 
en Angleterre, pendant quatre-vingt-dix 
ans : et par cette table il parait que chaque 
mariage a produit quatre enfants , ce qui est 
très-différent du produit de chaqne mariage 
en France à la campagne, qui est de cinq 
enfants au moins, et souvent de six comme 
011 Fa vu par lès tables des bailliages de Se- 
mur et de Saulieu, que nous avons données 
ci-devant.

Une seconde observation tirée de cette 
table de mortalité à la campagne en Angle­
terre, c’est qu’il naît seize mâles pour quinze 
femelles , tandis qu’à Londres il ne liait que 
quatorze mâles sur treize femelles ; et dans 
nos campagnes il naît en Bourgogne un 
sixième environ de garçons plus que de filles, 
comme on l’a vu par les tables du bailliage 
de Semur et de Saulieu; mais aussi il ne naît 
à Paris que vingt-sept garçons pour vingt-six 
filles, tandis qu’à Londres il en naît qua­
torze pour treize. 1

(1) Collection of lîie yearîy Bills of mortality ,
London , 1759,

On voit encore par cette même table pour 
quatre-vingt-dix ans, que le nombre moyen 
des naissances , est au nombre moyen des 
morts , comme 5 sont à 4 , et que cette dif­
férence entre le nombre des naissances et 
des morts à Londres et à la campagne, vient 
principalement des suppléments que cette 
province fournit à Londres pour sa popula­
tion. En France , dans les deux bailliages 
que nous avons cités , la perte est encore 
plus grande, car elle est entre un tiers et 
un quart, c’est-à-dire qu’il naît entre un 
tiers et un quart plus de monde dans ces 
districts qu’il n’en meurt ; ce qui semble 
prouver que les Français , du moins ceux 
de ce canton , sont moins sédentaires que 
les provinciaux d’Angleterre.

L’auteur observe encore que, suivant cette 
table, les années où il naît le plus de monde 
sont celles où il en périt le moins , et l’on 
peut être assuré de cette vérité en France 
comme en Angleterre, car dans l’année 1770 
qu’il est né plus d’enfants que dans les quatre 
années suivantes, il est aussi mort moins 
de monde , tant dans le bailliage de Semur 
que dans celui de Saulieu.

Dans un appendix, l’auteur ajoute, que 
par plusieurs autres observations faites dans 
les provinces du sud de l’Angleterre, il s’est 
toujours trouvé que chaque mariage produi­
sait quatre enfants; que non-seulement cette 
proportion est juste pour l’Angleterre, mais 
même pour Amsterdam, où il a pris les in­
formations nécessaires pour s’en assurer.

On trouve ensuite une table recueillie par 
Graunt, des naissances , mariages et morts 
dans la ville de Paris pendant les années 
1670 , 1671 et 1672 ; et voici l’extrait de 
cette table.

A N N ÉE S. N AISSANCES. m a r i a g e s . MORTS.

1670 16810 3930 21461
1671 18532 3986 17398
1672 18427 3562 17584

T o t a l . . . 53769 11478 56443

D’où l’on doit conclure , 1° que dans ce 
temps , c’est-à-dire il y a près de cent ans , 
chaque mariage produisait à Paris , environ 
quatre enfants deux tiers , au lieu qu’à pré­
sent chaque mariage ne produit tout au plus 
que quatre enfants.

2° Que le nombre moyen des naissances 
des trois années 1670, 1671 et 1672, étant 
17923 , et celui des dernières années de nos
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tables dé Paris , savoir , 1764 , 1765 et 
1766, étant 19205, la force de cette ville 
pour le maintien de sa population a aug­
menté depuis cent ans d’un quart, et meme 
que sa fécondité est plus que suffisante pour 
sa population, puisque le nombre des nais­
sances, dans ces trois dernières années , est 
de 57616, et celui des morts de 54927; tandis 
que dans les trois années 1670, .1671 et 
1672 „ le nombre total des naissances étant 
de 53769, et celui des morts de 56443 , la 
fécondité de Paris ne suffisait pas eii entier 
à sa population , laquelle, en multipliant 
par 35 le nombre moyen des morts, éfait 
dans ce temps de 658501, et qu’elle n’est à 
présent que de 640815, si l’on veut en juger 
pan le nombre des morts dans ces trois der­
nières années ; mais comme le nombre des 
naissances surpasse celui des mprts, la force 
de la population est augmentée, quoiqu’elle 
paraisse diminuée parle nombre des morts. 
On serait porté à croire que le nombre des 
morts devrait toujours excéder de beaucoup 
dans une ville telle que Paris le nombre des
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naissances , parce qu’il y arrive continuelle­
ment un très-grand nombre de gens adultes, 
soit des provinces , soit de l’étranger, et que 
dans ce nombre il y a fort peu de gens ma­
riés , en comparaison de ceux qui ne le sont 
pas ; et cette affluence qui n’augmente pas 
le nombre des naissances , doit augmenter 
le nombre des morts. Les domestiques, qui 
sont en si grand nombre dans cette ville, 
sont pour la plus grande partie filles et 
garçons; cela ne devrait pas augmenter le 
nombre des naissances, mais bien celui des 
morts ; cependant l’on peut croire que c’est 
à ce grand nombre de gens non mariés 
qu’appartiennent les enfants trouvés , au 
moins par moitié ; et comme actuellement 
le nombre des enfants trouvés fait à peu près 
le tiers du total des naissauces, cës gens 
non mariés ne laissent donc pas d’y contri­
buer du moins pour un sixième, et d’ailleurs 
la vie d’un garçon ou d’une fille qui arrivent 
adultes à Paris , est plus assurée cpie celle 
d’un enfant qui naît.

ESSAI

D’ARITHMÉTIQUE MORALE.

I.

J e n’entreprends point ici de donner des es­
sais sur la morale en général; cela demande­
rait plus de lumières que je ne m’en suppose, 
et plus d’art que je ne m’en reconnais. La 
première et la plus saine partie de la mo­
rale, est plutôt une application des maximes 
de notre divine religion, qu’une science hu­
maine; et je me garderai bien d’oser tenter 
des matières où la loi de Dieu fait nos prin­
cipes, et la foi notre calcul. La reconnaissance 
respectueuse ou plutôt l’adoration que 
l’homme doit à son créateur ; la charité fra­
ternelle , ou plutôt l’amour qu’il doit à son 
prochain, sont des sentiments naturels et 
des vertus écrites dans une ame bien faite ; 
tout ce qui émane de cette source pure, 
porte le caractère de la vérité ; la lumière en 
est si vive que le prestige de l’erreur ne peut 

ïïist. xat. de l'Homme.

l’obscurcir ; l’évidence, si grande qu’elle 
n’admet ni raisonnement, ni délibération, 
ni doute , et n’a d’autre mesure que la con­
viction,

La mesure des choses incertaines fait ici 
mon objet, je vais tâcher de donner quel­
ques règles pour estimer les rapports de 
vraisemblance , les degrés de probabilité, le 
poids des témoignages, l'influence des ha­
sards , rinconvénient des risques, et juger 
en même temps de là valeur réelle de nos 
craintes et de nos espérances.

IL
Il y a des vérités de différents genres, des 

certitudes de différents ordres , des probabi­
lités de différents degrés; Les vérités qui sont 
purement intellectuelles , comme celles de 
la géométrie se réduisent toutes à des véri­
tés de définition ; il ne s’agit pour résoudre

51
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le problème le plus difficile que de le bien 
entendre, et il n’y a dans le calcul et dans 
les, autres sciences purement spéculatives 
d'autres difficultés que celles de démêler ce 
que nous y avons mis, et de délier les nœuds 
que l’esprit humain s'est fait une étude de 
nouer et serrer d’après les définitions et les 
suppositions qui servent de fondement et de 
trame à ces sciences. Toutes leurs proposi­
tions peuvent toujours être démontrées évi- 
demment, parce qu’on peut toujours re - 
monter de chacune Je ces propositions à 
d’autres propositions antécédentes qui leur 
sont identiques , et de celles-ci à d'autres 
jusqu’aux définitions. C’est par cette raison 
que l’évidence, proprement dite, appartient 
aux sciences mathématiques et-n’appartient 
qu'à elles ; car on doit distinguer l’évidence 
du raisonnement, de l'évidence qui nous 
vient par les sens, .c'est-à-dire l’évidence in­
tellectuelle de l’intuition corporelle; celle ci 
n’est qu’une appréhension nette d’objets ou 
d'images , l’autre est une comparaison d’i­
dées semblables ou identiques ; ou plutôt 
c’est la perception immédiate de leur identité.

III.
Dans les sciences physiques , l’évidence 

est remplacée par la certitude ; l’évidence 
n’est pas susceptible de mesure, parce qu’elle 
n’a qu’une seule propriété absolue , qui est 
la négation nette ou l’affirmation de laciiose 
qu’elle démontre ; mais la certitude n’étant 
jamais d’un positif absolu , a des rapports 
que l’on doit comparer et dont on peut es­
timer la mesure. La certitude physique, 
c’est-à-dire la certitude de toutes la plus cer­
taine , n’est néanmoins que la probabilité 
presque infinie qu’un effet, un événement 
qui n’a jamais ihanqué d’arriver, arrivera 
encore une fois ; par exemple, puisque le 
soleil s’est toujours levé, il est dès lors'physi­
quement certain qu'il se lèvera demain; une 
raison pour être, c’est d’avoir été , mais une 
raison pour cesser d’être, c’est d’avoir com­
mencé d’être ; et par conséquent l’on ne 
peut pas dire qu’il soit également certain 
que le soleil se lèvera toujours , à moins de 
lui supposer une éternité antécédente, égale 
à la perpétuité subséquente , autrement il 
finira puisqu'il a commencé. Car nous ne 
devons juger de l’avenir que par la vue du 
passé; dès qu’une chose a toujours été, ou 
s’est toujours faite de la même façon , nous 
devons être assurés qu’elle sera ou se fera 
toujours de cette même façon : par to u jo u rs.

j'entends un Lrès-long temps , et non pas 
une éternité absolue , le toujours de l’avenir 
n’étant jamais qu’égal au toujours du passé. 
L’absolu de quelque genre qu'il soit ; n'est 
ni du'ressort de la ilature ni de celui de l’es­
prit humain. Les hommesont regardé comme 
des effets ordinaires et naturels, tous les 
événements qui ont cette espèce de certitude 
physique; un effet qui arrive toujours cesse 
de nous étonner: au contraire un phénomène 
qui n’aurait jamais paru , ou qui étant tou­
jours arrivé de même façon, cesserait d’arri­
ver ou arriverait d’une façon différente, nous 
étonnerait avec raison , et serait un événe­
ment qui nous paraîtrait si extraordinaire , 
que nous le regarderions comme surnaturel.

XV,
Ces effets naturels qui ne nous surpren­

nent pas , ont néanmoins tout ce qu'il faut 
pour nous étonner ; quel concours de cau­
ses, quel assemblage de principes ne faut-il 
pas pour produire un seul insecte, une seule 
plante ! quelle prodigieuse combinaison d'é­
léments, de mouvements et de ressorts dans 
la machine animale ! Les plus petits ouvra­
ges de la nature sont des sujets de la plus 
grande admiration. Ce qui fait que nous ne 
sommes point étonnés de toutes ces mer­
veilles, c'est que nous sommes nés dans ce 
monde de merveilles, que nous les avons 
toujours vues, que notre entendement et nos 
yeux y sont également accoutumés; enfin 
que toutes ont été avant et seront encore 
après nous. Si nous étions nés dans un autre 
monde avec une autre forme de corps et 
d’autres sens , nous aurions eu d'autres rap­
ports avec les objets extérieurs, nous1 au­
rions vu d’autres merveilles et n’en aurions 
pas été plus surpris ; les unes et les autres 
sont fondées sur l’ignorance des causes, et 
sur l’impossibilité de connaître la réalité des 
choses, dont il ne nous est permis d’aperce­
voir que les relations qu’elles ont avec nous- 
mêmes. \

Il y a donc deux manières de considérer 
les effets naturels, la première est de les voir 
tels qu'ils se présentent à nous sans faire 
attention aux causes, ou plutôt sans leur 
chercher de causes ; la seconde, c’est d’exa­
miner les effets dans la vue de les rapporter 
à des principes et à des causes ces deux 
points de vue sont fort différents et pro­
duisent des raisons différentes d’étonnement, 
l’un cause la sensation de la surprise, et l’au­
tre fait naître le sentiment de l’admiration.
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Nous ne parlerons ici que cle cette pre­
mière manière de considérer les effets de la 
nature; quelque impréhensibles, quelque 
compliqués qu’ils nous paraissent, nous les 
jugerons comme les plus évidents et les plus 
, simples, et uniquement par leurs résultats; 
par exemple, nous ne pouvons concevoir ni 
même imaginer pourquoi la matière s’attire, 
et nous nous contenterons d’être surs que 
réellement elle s’attire; nous jugerons dès 
lors qu’elle s’est toujours attirée et qu’elle 
continuera toujours de s’attirer : il en est de 
même des autres phénomènes de toute es­
pèce, quelque incroyables qu’ils puissent 
nous paraître, nous les croirons si nous 
sommes sûrs qu’ils sont arrivés très-souvent, 
nous en douterons s’ils ont manqué aussi 
souvent qu’ils sont arrivés , enfin pous les 
nierons si nous croyons être sûrs qu’ils ne 
sont jamais arrivés; en un mot, selon que 
nous les aurons vus et reconnus, ou que 
nous aurons vu et reconnu le contraire.

Mais si l’expérience est la base de nos con­
naissances physiques et morales , l’analogie 
en est le premier instrument; lorsque nous 
voyons qu’une chose arrive constamment 
d’une certaine façon , nous sommes assurés 
par notre expérience qu’elle arrivera encore 
de la même façon ; et lorsque l’on nous rap­
porte qu’une chose est arrivée de telle ou 
telle manière, si ces faits ont de l’analogie 
avec les autres faits que nous connaissons par 
nous-mêmes, dès lors noûs les croyons ; au 
contraire, si le fait n’a aucune analogie avec 
les effets ordinaires, c’est-à-dire , avec les 
choses qui nous sont connues , nous devons 
en douter ; et s’il est directement opposé à ce 
que nous connaissons , nous n’hésitons pas 
h le nier.

VL
L’expérience et l’analogie peuvent nous 

donner des certitudes différentes à peu près 
égales et quelquefois de mêîne genre ; par 
exemple, je suis presque aussi certain de 
l’existence de la ville de Constantinople que 
je n’ai jamais vue , que de l'existence de la 
lune que j’ai vue si souvent, et cela parce 
que les témoignages en grand nombre peu­
vent produire une certitude presque égale à 
la certitude physique , lorsqu’ils portent sur 
des choses qui ont une pleine analogie avec 
celles que nous connaissons. La certitude 
physique doit se mesurer par un nombre im­
mense de probabilités , puisque cette certi­

V. tude est produite par une suite constante 
d’observations , qui font ce qu’on appelle 
Y ex p ér ien ce  d e  tou s les tem ps. La certitude 
morale doit se mesurer par un moindre nom­
bre de probabilités, puisqu’elle ne suppdse 
qu’un certain nombre d’analogies avec ce 
qui nous est connu.

En supposant un homme qui n’eût jamais 
rien vu, rien entendu, cherchons comment 
la croyance et le doute se produiraient dans 
son  esprit ; supposons-ie frappé pour la pre­
mière fois par l’aspect du soleil; il ic voit 
briller au haut des deux, ensuite décliner 
et enfin disparaître ; qu’en peut-il conclure ? 
rien, sinon qu’il a vu le soleil, qu’il la  vu 
suivre une certaine route, et qu’il ne le voit 
plus ; mais cet astre reparaît et disparaît en­
core le lendemain ; cette seconde vision est 
une première expérience, qui doit produire 
en lui l’espérance de revoir le soleil, et il 
commence à croire qu’il pourrait revenir, 
cependant il en doute beaucoup ; le soleil 
reparaît de nouveau ; cette troisième vision 
fait une seconde expérience qui diminue le 
doute autant qu’elle augmente la probabilité 
d’un troisième retour ; une troisième expé­
rience l’apgmente au point qu’il ne doute 
plus guère que le soleil ne revienne une qua­
trième fois; et enfin quand il aura vu cet 
astre de lumière paraître et disparaître régu­
lièrement dix, vingt, cent fois de suite, il 
croira être certain qu’il le verra toujours pa­
raître , disparaître et se mouvoir de la même 
façon; plus il aura d’observations sembla­
bles, plus la certitude de voir le soleil se 
lever le lendemain sera grande; chaque ob­
servation , c’est-à-dire, chaque jour produit 
une probabilité , et la somme de ces proba­
bilités réunies, dès quelle est très-grande, 
donne la certitude physique ; l’on pourra 
donc toujours exprimer cette certitude par 
les nombres, en datant de l’origine du temps 
de notre expérience , et il en sera de même 
de tous les autres effets de la nature ; par 
exemple , si Ton veut réduire ici l’ancienneté 
du monde et de notre expérience à six mille 
ans , le soleil ne s’est levé pour nous (1) que 
2 millions 190 mille fois , et comme à dater 
du second jour qu’il s’est levé , les probabi­
lités de se lever le lendemain augmentent, 
comme la suite 1, 2 , 4, 8 , 16 , 32,64.. .  ou 
2«—i. On aura (lorsque dans la.suite natu-

(1) Je dis pour nous, ou plutôt pour notre climat» 
car cela ne serait pas exactement vrai pont* le climat 
des pôles.
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turelle des nombres, n estégale à 2J9000Ô), 
on aura , dis-je, 2»^i= 2 v 899??'$ ce.qui est 
déjà un nombre si prodigieux que nous ne 
pouvons nous en former une idée, et c’est 
par cette raison qu’on doit regarder la certi­
tude physique comme composée d’une im­
mensité de probabilités ; puisqu’en reculant 
la date de la création seulement de deux 
milliers d’années, cette immensité de pro­
babilités devient 2200° fois plus que 23,18"99.

VIL
Mais il n ’est pas aussi aisé de faire Pes.ti- 

mation de la valeur, de l’analogie , ni par 
conséquent de trouver la mesure de la certi­
tude morale ; c’est, à la vérité , le degré de 
probabilité qui fait la force du raisonnement 
analogique; et en elle-même l’analogie n’est 
que la somme des rapports avec les choses 
connues 5 néanmoins, selon que cette somme 
ou ce rapport en général sera plus ou moins 
grand, la conséquence du raisonnement ana­
logique sera plus ou moins sure, sans cepen­
dant êtrë jamais absolument certaine; par 
exemple, qu’un témoin que je suppose de 
bon sens me dise qu’il vient de naître un en­
fant dans cette ville , je le croirai sans hési­
ter , le fait de la naissance d’un enfant 
n’ayant rien que de fort ordinaire , mais 
ayant au contraire une infinité de rapports 
avec les choses Connues , c’est-à-dire avec 
la naissance de tous les autres enfants, je 
croirai donc ce fait sans cependant en être 
absolument certain : si le même homme me 
disait que cet enfant est né avec deux tètes, 
je le croirais encore, mais plus faiblement, 
un enfant avec deux têtes ayant moins de 
rapport avec les choses connues ; s’il ajoutait 
que ce nouveau-né a non seulement deux 
têtes, mais qu’il a encore six bras et huit 
jambes, j’aurais avec raison bien de la peine 
à le croire, et cependant quelque faible que 
fût ma croyance, je ne pourrais la lui refuser 
en entier ; ce monstre , quoique fort extraor­
dinaire, n’étant néanmoins composé que de 
parties qui ont toutes quelque rapport avec 
les choses connues, et n’y ayant que leur as­
semblage et leur nombre de fort extraordi­
naire. L a  force du raisonnement analogique 
sera donc toujours proportionnelle à l’ana­
logie elle-même , c’est-à-dire au nombre des 
rapports avec les choses connues, et il ne 
s’agira , pour faire un bon raisonnement 
analogique, que de se mettre bien au fait de 
toutes les circonstances., les comparer avec 
les circonstances analogues, sommer le nom­

bre de celles-ci, prendre ensuite un modèle 
de comparaison auquel on rapportera cette 
valeur trouvée , et l’on aura au juste la pro­
babilité , c’est-à-dire le degré de force du 
raisonnement analogique.

VIII.
Il y a donc une distance prodigieuse entre 

la certitude physique et l’espèce de certitude 
qu’on peut déduire de la plupart des analo­
gies ; la première est une somme immense 
de probabilités qui nous force à croire ; 
l’autre n’est qu’une probabilité plus ou moins 
grande , et souvent si petite qu’elle nous 
laisse dans la perplexité. Le doute est tou­
jours en raison inverse de la probabilité , 
c’est-à-dire qu’il est d’autant plus grand que 
la probabilité est plus petite. Dans l’ordre 
des certitudes produites par l’analogie , on 
doit placer la certitude morale ; elle semble 
même tenir le milieu entre le doute et la cer­
titude physique ; et ce milieu n’est pas un 
point, mais une ligne très-étendue , et de 
laquelle il est bien difficile de déterminer les 
limites. : on sent bien que c’est un certain 
nombre de probabilités qui fait la certitude 
morale, mais quel est ce nombre ? et pou­
vons-nous espérer de le déterminer aussi 
précisément que celui par lequel nous ve­
nons de représenter la certitude physique ?

Après y avoir réfléchi, j’ai pensé que de 
toutes les probabilités morales possibles , 
celle qui affecte le plus l’homme en général, 
c’est la crainte de la mort, et j’ai senti dès 
lors que toute crainte ou toute espérance, 
dont la probabilité serait égale à celle qui 
produit la crainte de la mort, peut dans le 
moral être prise pour l’unité à laquelle on 
doit rapporter la mesure des autres craintes ; 
et j ’y rapporte de même celle des espéran­
ces , car il n’y a de différence entre l’espé­
rance et la crainte, que celle du positif au 
négatif ; et les probabilités de toutes deux 
doivent se mesurer de la même manière. Je 
cherche donc quelle est réellement la proba­
bilité qu’un homme qui se porte bien, et qui 
par conséquent n’a nulle crainte de,1amort, 
meure néanmoins dans les vingt-quatre heu­
res. En-consultant les Tables de mortalité, 
je vois qu’on én peut déduire , qu’il n’y a 
que dix mille cent quatre-vingt-neuf à parier 
contre un, qu’un homme de cinquante-six 
ans vivra plus d’un jour (I). Or comme tout 
homme de cet âge , où la raison a acquis

(1) Y  oyez le résultat des Tables, de mortalité.
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toute sa maturité et l'expérience toute sa 
force, n’a néanmoins nulle crainte de la 
mort dans les vingt-quatre heures, quoiqu’il 
n’y ait que dix mille cent quatre-vingt-neuf 
à parier contre un, qu’il ne mourra pas dans 
ce court intervalle de temps ; j’en conclus , 
que toute probabilité égale ou plus petite , 
doit être regardée comme nulle , et que 
toute crainte ou toute espérance qui se 
trouve au-dessous de dix mille, ne doit ni 
nous affecter, ni même nous occuper un seul 
instant le cœur ou la tête (1).

Pour me faire mieux entendre, supposons 
que dans une loterie ou il n’y a qu'un seul 
lot et dix mille billets, un homme ne prenne 
qu’un billet, je dis que la probabilité d’ob­
tenir le lot 11’étant que d'un contre dix mille, 
son espérance est nulle , puisqu’il 11’y a pas 
plus de probabilité, c’est-à-dire de raison 
d’espérer le lot, qu’il y en a de craindre la 
mort dans les vingt-quatre heures ; et que 
cette crainte 11e l’affectant en aucune façon , 
l’espérance du lot ne doit pas l’affecter da­
vantage , et même encore beaucoup moins , 
puisque l’intensité de la crainte de la mort

(ï) Ayant communiqué cette idée à M. Daniel 
Bernoulli , l’un des plus grands géomètres de notre 
siècle , et le plus versé de tous dans la science des 
probabilités , voici la réponse qu'il m’a faite par sa 
lettre , datée de Bâle le 1.9 mars 17G2.

« J’approuve fort, Monsieur, votre manière d’es- 
» limer les limites des probabilités morales ; vous 
» consultez la nature de l'homme par ses actions, et 
» vous supposez en fait, que personne ne s’inquiète 
» le matin s’il mourra ce jour-là ; cela étant, comme 
» il meurt, selon vous , un sur dix mille, vous con- 
» cluez qu'un dix-millième de probabilité ne doit 
» faire aucune impression dans l ’esprit de l’homme, 
m et par conséquent que ce dix-millième doit être 
*» regardé comme un rien absolu. C’est sans doute 
» raisonner en mathématicien philosophe ; mais ce 
» principe ingénieux semble conduire à une quantité 
a plus petite, car l ’exemption de frayeur n’est assu- 
» rément pas dans ceux qui sont déjà malades. Je ne 
» combats pas votre principe, mais il paraît plutôt
» conduire à 1/ l0oooo qu'à T/ io o o 0 . »

J’avoue à M. Bernoulli, que comme le dix-millième 
est pris d’après les Tables de mortalité qui ne repré­
sentent jamais que l’homme moyen, c’est-à-dire les 
hommes en général, bien portants ou malades, sains 
ou infirmes, vigoureux ou faibles , il y a peut-ctre 
un peu plus de dix mille à parier contre un, qu’un 
homme bien portant, saint et vigoureux ne mourra 
pas dans les vingt-quatre heures ; mais il s’en faut 
bien que celfb probabilité doive être augmentée jus­
qu’à cent, mille. Au reste , cette différence , quoique 
très-grande, ne change rien aux principales consé­
quences que je tire de mon principe.

est bien plus grande que l ’intensité de doute 
autre crainte ou de toute autre espérance. 
Si, malgré l’évidence de cette démonstra­
tion , cet homme s’obstinait à vouloir espé­
rer , et qu’une semblable loterie se tirant 
tous les jours , il prit chaque jour un nou­
veau billet, comptant toujours obtenir le 
lot, on pourrait, pour le détromper , parier 
avec lui but à but, qu’il serait mort avant 
d’avoir gagné le lot.

Ainsi dans tous les jeux, les paris, les 
risques , les hasards ; dans tous ies cas , ciï 
un’ mot, où la probabilité est plus petite 
TJ7TZZ Mie doit être , et elle est en effet pour 
nous absolument nulle ; et par la même rai­
son dans tons les cas où cette probabilité est 
plus grande que 10000, elle fait pour nous la 
certitude morale la plus complète. ,

IX.

De là nous pouvons conclure que la certi­
tude physique est à la certitude mo­
rale :: 2 2l89999 : 10000; et quetout.es les fois 
qu’un effet, dont nous ignorons absolument 
la cause, arrive de la même façon , treize ou 
quatorze fois de suite , nous sommes morale­
ment certains qu’il arrivera encore cle même 
une quinzième fois, car 2li> =  8192, et 
2^ =  16384, etpar conséquent lorsque cet 
effet est arrivé treize fois, il y a 8192 à pa­
rier contre I, qu'il arrivera une quatorzième 
fois ; et lorsqu’il est arrivé quatorze fois , il 
y a 16384 à parier contre 1 , qu’il arrivera 
de même une quinzième fois , ce qui est une 
probabilité plus grande que celle de 10000 
contre l , c’est-à-dire plus grande que la 
probabilité qui fait la certitude morale.

On pourra peut-être me dire que, quoi­
que nous n’ayons pas la crainte ou la peur 
delà mort subite, il s’en faut bien que la 
probabilité de la mort subite soit zéro, et 
que son influence sur notre conduite soit 
nulle moralement. Un homme dont l’ame 
est belle, lorsqu'il aime quelqu’un, 11e se 
reproclierait-il pas cle retarder d'un jour 
les mesures qui doivent assurer le bonheur 
de la personne aimée ? Si un ami nous con­
fie un dépôt considérable , 11e mettons-nous 
pas le jour même une apostille à ce dé-pôt? 
nous agissons donc dans ce cas, comme si 
la probabilité de la mort subite était quel­
que chose, et nous avons raison d’agir ainsi. 
Donc, l’on ne doit pas regarder la proba­
bilité de la mort subite comme nulle en 
général.

Cette espèce d'objection s'évanouira , si
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l’on considère que Ton fai t souvent plus pour 
les autres que Ton ne ferait pour soi! lors­
qu'on met une apostille au moment même 
qu’on reçoit un dépôt,,c’est uniquement par 
honnêteté pour le propriétaire du dépôt, 
pour sa tranquillitéet point du tout par 
la crainte de notre mort dans les vingt-qua­
tre héures; il en est de même de l’empresse­
ment qu’on met à faire le bonheur de quel­
qu’un ou le nôtre ; ce n’est pas le sentiment 
de la crainte d’une mort si prochaine qui 
nous guide, c’est notre propre satisfaction 
qui nous anime, nous cherchons à jouir en 
tout le plus tôt qu'il nous est possible.

Un raisonnement qui pourrait paraître 
plus fondé, c’est que tous les hommes sont 
portés à se flatter ; que l’espérancexsemble 
naître d’un moindre degré de probabilité 
que la crainte 5 et que par conséquent 011 
n’est pas en droit de substituer la mesure 
de l’une à la mesure de l’autre : la crainte 
et l’espérance sont des sentiments et non 
des déterminations; il est possible , il est 
même plus que vraisemblable que ces senti­
ments ne se mesurent pas sur le degré pré­
cis de probabilité ; et dès lors doit-on leur 
donner une mesure égale , ou même ne leur 
assigner aucune mesure ?

A cela je réponds , que la, mesure dont il 
est question ne porte pas sur les sentiments, 
mais sur les raisons qui doivent les faire 
naître, et que tout homme sage ne doit es­
timer la valeur de ces sentiments de crainte 
ou d’espérance que par le degré de proba­
bilité ; car, quand même la nature, pour le 
bonheur de l’homme , lui aurait donné plus 
de pente vers l’espérance que vers la crainte, 
il n’én est pas moins vrai que la probabilité 
ne soit la vraie mesure et de l’une et de l’au­
tre. Ce n’est même que par l’application de 
cette mesure que l’on peut se détromper 
sur ses fausses espérances , ou se rassurer 
sur ses craintes mal fondées.

Avant de terminer cet article, je dois ob­
server qu’il faut prendre garde de se trom­
per sur ce que j’ai dit des effets dont nous 
ne connaissons pas la cause 5 car j’entends 
seulement les effets dont les causes, quoi­
que ignorées , doivent être supposées con­
stantes, telles que celles des effets naturels ; 
toute nouvelle découverte en physique con­
statée par treize ou quatorze expériences, 
qui toutes se confirment , a déjà un degré 
de certitude égal à celui de la certitude mo­
rale , et ce degré de certitude augmente du 
double à chaque nouvelle expérience; en

sorte qu’en les mullupliant, l’on approché 
de plus en plus de la certitude physique. 
Mais il ne faut pas conclure de ce raisonne­
ment, que les effets du hasard suivent la 
même loi; il est vrai qu’en un sens ces effets 
sont du nombre de ceux dont nous ignorons 
les ) causes immédiates; mais nous savons 
qu’en général ces causes bien loin de pou­
voir être supposées constantes, sont au con­
traire nécessairement variables et versatiles 
autant qu’il est possible. Ainsi par la notion 
même du hasard, il est évident qu’il n’y a 
nulle liaison, nulle dépendance entre ses 
effets ; que par conséquent le passé ne peut 
influer en rien sur l’avenir , et l’on se trom­
perait beaucoup et même du tout au tout, 
si l’on voulait inférer des événements anté­
rieurs , quelque raison pour ou contre les 
événements postérieurs. Qu’une carte , par 
exemple, ait gagné trois fois de suite , il 
11’en est pas moins probable qu’elle gagnera 
une quatrième fois , et l’on peut parier éga­
lement qu’elle gagnera ou qu’elle perdra, 
quelque nombre de fois qu’elle ait gagné ou 
perdu, dès que les lois du jeu sont telles 
que les hasards y sont égaux. Présumer ou 
croire le contraire, comme le font certains 
joueurs , c’est aller contre le principe même 
du hasard , ou ne pas se souvenir que par 
les conventions du jeu , il est toujours éga­
lement réparti.

X.

Dans les effets dont nous voyons les cali­
ces , une seule épreuve suffit pour opérer la 
certitude physique ; par exemple, je vois 
que dans une horloge le poids fait tourner 
les roues , et que les roues font aller le ba­
lancier , je suis certain dès lors , sans avoir 
besoin d’expériences réitérées, que le balan­
cier ira toujours de même, tant que le poids 
fera tourner les roues ; ceci est une consé­
quence nécessaire d’un arrangement que 
nous avons fait nous-mêmes en construisant 
la machine ; mais lorsque nous voyons un 
phénomène nouveau, un effet dans la nature 
encore inconnu, comme nous en ignorons les 
causes, et qu’elles peuvent être constantes 
ou variables, permanentes ou intermitten­
tes, naturelles ou accidentelles, nous n’avons 
d’antres moyens pour acquérir la certitude, 
que l’expérience réitérée aussi souvent qu’il 
est nécessaire ; ici rien ne dépend de nous , 
et nous ne connaissons qu’autant que nous 
expérimentons; nous ne sommes assurés 
que par l’effet meme et par la répétition de
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l’effet. Dès qu’il sera arrivé treize ou qua­
torze fois de la même façon , nous avons 
déjà un degré de probabilité égal à la certi­
tude morale qu’il arrivera de même une 
quinzième fois; et de ce point nous pouvons 
bientôt franchir un intervalle immense, et 
conclure par analogie que cet effet dépend 
des lois générales de la nature , qu’il est par 
conséquent aussi ancien que tous les autres 
effets , et qu’il y a certitude physique qu’il 
arrivera toujours comme il est toujours ar­
rivé , et qu’il ne lui manquait que d’avoir 
été observé.

Dans les hasards que nous avons arran­
gés, balancés et calculés nous-mêmes, on ne 
doit pas dire que nous ignorons les causes 
des effets : nous ignorons à la vérité la cause 
immédiate de chaque effet en particulier ; 
mais nous voyons clairement la cause pre­
mière et générale de tous les effets. J’ignore, 
par exemple , et je ne peux même imaginer 
en aucune façon, quelle est la différence des 
mouvements de la main , pour passer ou ne 
pas passer dix avec trois dés , ce qui néan­
moins est la cause immédiate de l'événe­
ment , mais je vois évidemment par le nom­
bre. et la marque des dés qui sont ici les 
causes premières et générales que les hasards 
sont absolument égaux , qu’il est indifférent 
de parier qu’on passera ou qu’on ne passera 
pas dix ; je vois de plus , que ces mêmes 
événements , lorsqu’ils se succèdent, n’ont 
aucune liaison, puisqu’à chaque coup de 
dés le hasard est toujours le même, et néan­
moins toujours nouveau ; que le coup passé 
ne peut avoir aucune influence sur le coup 
a venir; que l’on peut toujours parier éga­
lement pour ou contre , qu’en fin plus long­
temps on jouera , plus le nombre des effets 
pour, et le nombre des effets contre, ap­
procheront de l’égalité. En sorte que cha­
que expérience donne ici un produit tout 
opposé à celui des expériences sur les effets 
naturels , je veux dire, la certitude de l’in­
constance au lieu de celle de la constance 
des causes; dans ceux-ci chaque épreuve 
augmente au double la probabilité du retour 
de l’effet, c'est-à-dire la certitude de la con­
stance de la cause ; dans les effets du hasard 
chaque épreuve au contraire augmente la 
certitude de l’inconstance de la cause ; en 
nous démontrant toujours de plus en plus 
qu’elle est absolument versatile et totale­
ment indifférente à produire l’un ou l’autre 
de ces effets.

Lorsqu’un jeu de hasard est par sa nature

parfaitement égal, le joueur n’a nulle raison 
pour se déterminer à tel ou tel parti ; car 
enfin , de Légalité supposée de ce jeu, il ré­
sulte nécessairement qu’il n’y a point de 
bonnes raisons pour préférer l’un ou l’autre 
parti ; et par conséquent si l’on délibérait, 
1 on ne pourrait être déterminé que par de 
mauvaises raisons ; aussi la logique des 
joueurs ma paru tout à fait vicieuse, et 
même les bons esprits qui se permettent de 
jouer, tombent en qualité de joueurs , dans 
des absurdités dont ils rougissent bientôt en 
qualité d’hommes raisonnables.

xi. ;
Au reste, tout cela suppose qu’après avoir 

balancé les hasards et les avoir rendus égaux, 
comme au jeu de p a ss e -d ix  avec trois dés, 
ces mêmes dés qui sont les instruments du 
hasard, soient aussi parfaits qu’il est possi­
ble , c’est-à-dire qu’ils soient exactement 
cubiques, que la matière en soit homogène, 
que les nombres y soient peints et non mar­
qués en creux, pour qu’ils ne pèsent pas 
plus sur une face que sur l’autre ; mais 
comme il n’est pas donné à l’homme de rien 
faire de parfait, et qu’il n’y a point de dés 
travaillés avec cette rigoureuse précision , il 
est souvent possible de reconnaître par 
l’observation , de quel côté l’imperfection 
des instruments du sort fait pencher le ha­
sard. Il ne faut pour cela qu’observer atten­
tivement et long-temps la suite des événe ­
ments , les compter exactement, en com­
parer les nombres relatifs ; et si de ces, deux 
nombres l’un excède de beaucoup l’autre, on 
en pourra conclure, avec grande raison, que 
l'imperfection des instruments du sort, dé­
truit la parfaite égalité du hasard, et lui 
donne réellement une pente plus forte d’un 
côté que de l’autre. Par exemple , je sup­
pose qu’avant de jouer au p a s s e - d ix , l’un 
des joueurs fût assez fin, ou pour mieux 
dire, assez fripon pour avoir jeté d’avance 
mille fois les trois dès dont on doit se ser­
vir, èt avoir reconnu que dans ces mille 
épreuves il en a eu six cents qui ont passé 
dix , il aura dès lors un très-grand avantage 
contre son adversaire en pariant de passer , 
puisque par l'expérience la probabilité de 
passer dix avec ces mêmes dés , sera à la 
probabilité de ne pas passer dix :: 600 : 
400 : : 3 : 2. Cette différence qui provient 
de l’imperfection des instruments peut donc 
être reconnue par l ’observation, et c’est par 
cette raison que les joueurs changent sou­
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vent de dés et de cartes, lorsque la fortune 
leur est contraire.

Ainsi quelque obscures que soient les 
destinées, quelque impénétrable que nous 
paraisse l’avenir, nous pourrions néanmoins 
par des expériences réitérées , devenir, dans 
quelque cas, aussi éclairés sur les événe­
ments futurs, que le seraient des êtres ou 
plutôt des natures supérieures qui dédui­
raient immédiatement les effets de leurs 
causes. Et dans les choses même qui parais­
sent être de pur hasard , comme les jeux et 
les loteries , on peut encore connaître la 
pente du hasard. Par exemple, dans une 
loterie qui se tire tous les quinze jours, et 
dont on publie les numéros gagnants, si l’on 
observe ceux qui ont le plus souvent gagné 
pendant un an, deux ans , trois ans de 
suite , on peut en déduire, avec raison, que 
ces mêmes numéros gagneront encore plus 
souvent que les autres ; car de quelque ma­
nière que l’on puisse varier le mouvement 
et la position des instruments du sort, il est 
impossible de les rendre assez parfaits pour 
maintenir l’égalité absolue du hasard ; il y 
a une certaine routine à faire, à placer, à 
mêler les billets,laquelle dans le sein même 
de la confusion produit un certain ordre , 
et fait que certains billets doivent sortir 
plus souvent que les autres 5 il en est de 
même de rarrangement des cartes à jouer, 
elles ont une espèce de suite dont on peut 
saisir quelques termes à force d’observations; 
car en les assemblant chez l’ouvrier on suit 
une certaine routine, le joueur lui-même en 
les mêlant a sa routine ; le tout se fait d’une 
certaine façon plus souvent que d’une autre, 
et dès-lors l'observateur attentif aux résultats 
recueillis en grand nombre, pariera tou­
jours avec grand avantage qu’une telle carte, 
par exemple , s’uivra telle autre carte. Je dis 
que cet observateur aura un grand avantage, 
parce que les hasards devant être absolu­
ment égaux, la moindre inégalité , c’est-à- 
dire-, le moindre degré de probabilité de 
plus, a de très-grandes influences au jeu , 
qui n’est en lui-même qu’un pari multiplié 
et toujours répété. Si cette différence re­
connue par l'expérience de la pente du ha­
sard était seulèment d’un centième, il est 
évident qu’en cent coups, l’observateur ga-, 
gnerait sa mise, c’est-à-dire la somme qu’il 
hasarde à chaque fois ; en sorte qu’un 
joueur muni de ces observations malhonnê­
tes , ne peut manquer de ruiner à la longue 
tous ses adversaires. Mais nous allons don­

ner un puissant antidote contre le mal épi­
démique de la passion du jeu, et en même 
temps quelques préservatifs contre l’illusion 
de cet art dangereux.

XII,

O11 sait en général que le jeu est une pas­
sion avide, dont l’habitude est ruineuse,, 
mais cette vérité n’a peut-êtrejamais été dé. 
montrée que par une triste expérience sur 
laquelle on 11’a pas assez réfléchi pour se cor­
riger par la conviction. Un joueur, dont la 
fortune exposée chaque jour aux coups du 
hasard , se mine peu à peu et se trouve enfin 
nécessairement détruite, n’attribue ses per­
tes qu’à ce même hasard qu’il accuse d’in­
justice ; il regrette également et ce qu’il a 
perdu et ce qu’il n’a pas gagné ; l’avidité et 
la fausse espérance Jui faisaient des droits 
sur le bien d’autrui ; aussi humilié de se trou­
ver dans la nécessité qu’affligé de 11’avoir 
plus moyen de satisfaire sa cupidité, dans 
son désespoir il s’en prend à son étoile mal­
heureuse , il n’imagine pas que cette aveu­
gle puissance , la fortune du jeu, marche à 
la Vérité d’un pas indifférent et incertain, 
mais qu’à chaque démarche elle tend néan­
moins à un but, et tire à un terme certain 
qui est la ruine de ceux qui la tentent ; il 
ne voit que .l'indifférence apparente qu’elle 
a pour le bien ou pour le mal, produit avec 
le temps la nécessité du mal, qu’une longue 
suite de hasards est une chaîne fatale, dont 
le prolongement amène le malheur; il ne 
sent pas qu’indépendamment du dur impôt 
des cartes et du tribut encore plus dur qu’il 
a payé à la friponnerie de quelques adver­
saires, il a passé sa vie à faire des conven­
tions ruineuses ; qu’en fin le jeu par sa na­
ture même est un contrat vicieux jusque dans 
son principe, un contrat nuisible à chaque 
contractant en particulier, et contraire au 
bien de toute société.

Ceci n’est point un discours de morale 
vague , ce sont des vérités précise  ̂de méta­
physique que je soumets au calcul ou plutôt 
à la force de la raison; des vérités que je 
prétends démontrer mathématiquement à 
tous ceux qui ont l’esprit assez net, et l’ima­
gination assez forte pour combiner sans géo­
métrie et calculer sans algèbre.

Je ne parlerai point de ces jeux inventés 
par l’artifice et supputés par l’avarice, où le 
hasard perd une partie de ses droits , où la 
fortune ne peut jamais balancer parce qu’elle 
est invinciblement entraînée et toujours con­
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trainte à pencher d’un côté ; je veux dire 
tous ces jeux où les hasards inégalement 
répartis, offrent un gain aussi assuré que 
malhonnête à l’un , et ne laissent à l’autre 
qu’une perte sure et honteuse, comme au 
P h a ra o n  , où le banquier n’est qu’un fripon 
avoué, et le ponte une dupe, dont on est 
convenu de ne se pas moquer.

C’est au jeu en général, au jeu le plus égal, 
et par conséquent le pl is honnête que je 
trouve une essence vicieuse, je comprends 
même sous le nom de jeu, toutes les conven­
tions  ̂ tous les paris où l’on met au hasard 
une partie de son bien pour obtenir une 
pareille partie du bien d’autrui ; et je dis 
qu’en général le jeu est un pacte mal en­
tendu , un contrat désavantageux aux deux 
parties, dont l’effet est de rendre la perte 
toujours plus grande que le gain ; et d’ôter 
au bien pour ajouter au mal. La démonstra­
tion en est aussi aisée qu'évidente.

XIII.
Prenons deux hommes de fortune égale , 

qui, par exemple , aient chacun cent mille 
livres de bien, et supposons que ces deux 
hommes jouent en un ou plusieurs coups de 
dés cinquante mille livres, c’est-à-dire la 
moitié de leur bien ; il est certain que celui 
qui gagne, 11’augmente son bien que d’un 
tiers , et que celui qui perd , diminue le sien 
de moitié , car chacun d’eux avait cent mille 
livres avant le jeu ; mais après l’événement 
du jeu , l’un aura cent cinquante mille livres, 
c’est-à-dire un tiers de plus qu’il 11’avait, et 
l’autre n’a plus que cinquante mille livres , 
c’est-à-dire moitié moins qu’il n’avait 5 donc 
la perte est d’une sixième partie plus grande 
que le gain ; car il y a cette différence entre 
le tiers et la moitié ; donc la convention est 
nuisible à tous deux, et par conséquent essen­
tiellement vicieuse.

Ce raisonnement n’est point captieux , il 
est vrai et exact, car quoique l’un des joueurs 
n’ait perdu précisément que ce que l’autre 
a gagné, cette égalité numérique de la somme, 
n’empêche pas l-inégalité vraie cle la perte 
et du gain,* l’égalité h’est qu’apparente , et 
l’inégalité très-réelle. Le pacte que ces deux 
hommes font en jouant la moitié de leur bien, 
est égal pour l’effet à un autre pacte que ja­
mais personne ne s’est avisé de taire, qui se­
rait de convenir de jeter dans la mer chacun 
la douzième partie de son bien. Car on peut 
leur démontrer, avant qu’ils hasardent cette 
moitié de leur bien , que la perte étant néces- 

H i s t . k a t . d e  l ’H o m m e .

sairement d’un sixième plus grande que le 
gain, ce sixième doit être regardé comme 
une perte réelle , qui pouvant tomber indif­
féremment ou sur i'un ou sur l’autre , doit 
par conséquent être également partagée.

Si deux hommes s’avisaient de jouer tout 
leur bien, quel serait l’effet de cette conven­
tion? l’un ne ferait que doubler sa fortune, 
et l’autre réduiraitla sienne à zéro ; or qu’elle 
proportion y a-t-il ici entre la perte èt le gain ? 
la même qu’entre tout et rien ; le gain de 
l’un n’est qu’égal à une somme assezmodique; 
et la perte de l’autre est numériquement in­
finie, et moralement si grande , que le tra­
vail de toute sa vie ne suffirait peut-être pas 
pour regagner son bien.

La perte est donc infiniment plus grande 
que le gain lorsqu’on joue tout son bien ; 
elle est plus grande d’une sixième partie 
lorsqu’on joue la moitié de son bien elle 
est plus grande d’une vingtième partie lors­
qu’on joue le quart de son bien ; en un mot, 
quelque petite portion de sa fortune qu’on 
hasarde au jeu, il y a toujours plus de perte 
que de gain; ainsi le pacte du jeu est un 
contrat vicieux  ̂ et qui tend à la ruine des 
deux contractants. Vérité nouvelle , mais 
très-utile, et que je désire qui soit connue 
de tous ceux qui, par cupidité ou par oisiveté, 
passent leur vie à tenter le hasard.

On a souvent demandé pourquoi l’on est 
plus sensible à la perte qu’au gain; on ne 
pouvait faire à cette question une réponse 
pleinement satisfaisante , tant qu’on ne s’est 
pas douté de la vérité que je viens de présen­
ter; maintenant la réponse est aisée : on est 
plus sensible à la perte qu'au gain, parce 
qu’en effet, en les supposant numériquement 
égaux , la perte est néanmoins toujours et 
nécessairement plus grande que le gain ; le 
sentiment n’est en général qu’un raisonne­
ment implicite moins clair, mais souvent 
plus fin , et toujours plus sur que le produit 
direct de la raison. On sentait bien que le 
gain ne nous faisait pas autant de plaisir que 
la perte nous causait de peine ; ce sentiment 
n’est que le résultat implicite du raisonne­
ment que je viens de présenter.

XIV.
L’argent ne doit pas être estimé par sa 

quantité numérique : si le métal, qui n’est 
que le signe des richesses , était la richesse 
même , c’est-à-dire si le bonheur ou les avan­
tages qui résultent de la richesse, étaient 
proportionnels à la quantité de l’argent, les

52"
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hommes auraient raison de restituer numé­
riquement et par sa quantité ; mais il s'en 
faut bien que les avantages qu’on tire de l'ar­
gent, soient en juste proportion avec sa quan­
tité ; un homme riche à cent mille écus de 
rente, n’est pas dix fois plus heureux que 
l’homme qui n’a que dix mille écus ; il y a 
plus, c'est que l’argent, dès qu'on passe 
de certaines bornes , n’a presque plus de 
valeur réelle, et ne peut augmenter le bien 
de celui qui le possède ; un homme qui dé­
couvrirait une montagne d’or , ne serait pas 
plus riche que celui qui n’en trouverait 
qu’une toise cube.

L’argent a deux valeurs toutes deux arbi­
traires , toutes deux de convention , dont 
l’une est la mesure des avantages du parti­
culier , et dont l’autre fait le tarif du bien 
de la société ; la première de ces valeurs n’a 
jamais été estimée que d’une manière fort 
vague; la seconde est susceptible d’une esti­
mation juste par la comparaison de la quan­
tité d’argent avec le produit de la terre et 
du travail des hommes.

Pour parvenir à donner quelques règles 
précises sur la valeur de l’argent , j’exami­
nerai des cas particuliers dont l’esprit saisit 
aisément les combinaisons , et qui, comme 
des exemples, nous conduiront par induction 
à l’estimation générale de la valeur de l'ar­
gent pour le pauvre, pour le riche , et meme 
pour l’homme plus ou moins sage.

Pour l homme qui , dans son état, quel 
qu’il soit, n'a que le nécessaire , l’argent est 
d’une valeur infinie; pour l'homme qui, dans 
son état, abonde en superflu , l’argent n’a 
presque plus de valeur. Mais qu’est ce que 
le nécessaire, qu’est-ce que le superflu ? j ’en­
tends par le nécessaire , la  dépense q u ’on es t  
o b lig é  de f a i r e  p o u r v iv r e  com m e l ’on  a  to u ­

jo u r s  v é c u , avec ce nécessaire on peut avoir 
ses aises et même des plaisirs ; mais bientôt 
l'habitude eu a fait des besoins; ainsi} dans 
la définition du superflu , je compterai pour 
rien les plaisirs auxquels nous sommes accou­
tumés, et je dis que le superflu est la  d épen se  
q u i p eu t nous p ro c u re r  des p la is irs  n ou veau x; 
la perte du nécessaire est une perte qui se 
fait ressentir infiniment, et lorsqu’on hasarde 
une partie considérable de ce nécessaire , le 
risque ne peut être compensé par aucune es­
pérance, quelque grande qu’on la suppose • 
au contraire, la perte du superflu a des ef­
fets bornés; et si dans le superflu même on 
est encore plus sensible à la per te qu’au gain , 
c’est parce qu’en effet la perte étant en géné­

ral toujours plus grande que îe gain, ce sen­
timent se trouve fondé sur ce principe, que 
le raisonnement n’avait pas développé , car 
les sentiments ordinaires sont fondés sur des 
notions communes on sur des inductions 
faciles ; mais les sentiments délicats dépen­
dent d’idées exquises et relevées, et ne sont 
en effet que les résultats de plusieurs com­
binaisons souvent trop fines pour être aper­
çues nettement et presque toujours trop 
compliquées pour être réduites à un raison­
nement qui puisse les démontrer.

XV.
Les mathématiciens qui ont ĉalculé les 

jeux de hasard , et dont les recherches en ce 
genre méritent des éloges, n’ont considéré 
l ’argent que comme une quantité suscepti­
ble d’augmentation et de diminution , sans 
autre valeur que celle du nombre; ils ont 
estimé par la quantité numérique de l’ar­
gent , les rapports du gain et delà perte; 
ils ont calculé le risque et l’espérance rela­
tivement à cette même quantité numérique. 
Nous considérons ici la valeur de l’argent 
dans un point de vue différent, et, par nos 
principes , nous donnerons la solution de 
quelques cas embarrassants pour le calcul 
ordinaire. Cette question , par exemple , du 
jeu de croix et pile, où l’on suppose que 
deux hommes (Pierre et5 Paul) jouent l’un 
contre l’autre , a ces conditions que Pierre 
jettera en l’air une pièce de monnaie autant 
de fois qu’il sera nécessaire pour qu'elle 
présente croix, et que si cela arrive du pre­
mier coup, Paul lui donnera un écu ; si cela 
n’arrive qu’au second coup, Paul lui don­
nerai deux écus , si cela n’arrive qu'au troi­
sième coup, il lui donnera quatre ceiis; si 
cela n’arrive qu’au quatrième coup , Paul 
donnera huit écus ; si cela n’arrive qu’au 
cinquième coup, il donnera seize écus, et 
ainsi de suite en doublant toujours îe nom­
bre .des écus : il est visible que par celte 
condition Pierre ne peut que gagner, et que 
son gain sera au moins un écu , peut-être 
deux écus, peut-êire quatre écus, peut-être 
huit écus, peut-être seize écus, peut-être 
trente-deux écus, etc., peut-être cinq cent 
douze écus, etc., peut-être seize mille trois 
cent quatre-vingt quatre écus, etc., peut être 
cinq cent vingt-quatre mille quatre cent 
quarante-huit écus, etc., peut-être même 
dix millions , cent millions, cent mille mil­
lions d’ccus , peut être enfin une infinité 
d’écus. Car il n’est pas possible de jeter cinq
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fois 5 dix fois , quinze fois, vingt fois , mille 
fois , cent mille fois la pièce sans qu’elle 
présente croix. On demande donc combien 
Pierre doit donner à Paul pour l'indem­
niser, ou ce qui revient au même, quelle est 
la somme équivalente a l’espérance de Pierre, 
qui ne peut que gagner.

Cette question m’a été proposée pour la 
première fois par feu M. Cramer, célèbre 
professeur de mathématiques à Genève, 
dans un voyage que je fis en cette ville , en 
l’année 17305 il me dit qu’elle avait été pro­
posée précédemment par M. Nicolas Ber­
noulli à M. de Montmort, comme en effet 
on la trouve p a g e s  402 e t 407 de l’Analyse 
des jeux de hasard , de cet auteur.: je rêvai 
quelque temps a cette question sans en trou­
ver le nœud.5 je ne voyais pas qu'il fût pos­
sible d’accorder le calcul mathématique avec 
le bons sens , sans y fairer entrer quelques 
considérations morales ; et ayant fait part 
de mes idées, à M. Cramer (1 ), il me dit que

(î) Voici ce que j'en laissai alors par écrit à M. 
Cramer, et dont j ’ai conservé la copie originale. 
« M. de Montmort se contente de répondre à M. Nie. 
» Bernoulli, que l'équivalent est égal à la somme de 
» la suite T/ 2 , T/2 , J/ 2, TA , e tc ., écus continuée à 
» l ’infini , c'est-à-dire,— 2. ,e lje  ne crois pas qu'en 
» effet on puisse contester son calcul mathématique; 
» cependant loin de donner un équivalent infini, il 
» n’y a point d’homme de hon sens qui voulût don- 
» ner vingt écus, ni même dix.

» La raison de celte contrariété entre le calcul 
» mathématique et le hou sens, me semble consister 
» dans le peu de proportion qu’il y a entre l'argent 
» et l’avantage qui en résulte. Un mathématicien, 
» dans son calcul, n’estime l'argent que par sa 
» quantité, c'est-à-dire par sa valeur numérique ; 
» mais l’homme moral doit l’estimer autrement et 
» uniquement par les avantages ou le plaisir qu’il 
» peut procurer ; il est certain qu'il doit se conduire 
» dans cette vue , et n’estimer l’argent qu’à propor- 

tien des avantages qui en résultent, et non pas 
» relativement à la quantité qui, passé de certaines 
» bornes , ne pourrait nullement augmenter son bon- 
» heur ; il ne serait , par exemple , guère plus heu- 
ù reux avec mille millions qu’il le serait avec cent , 
» ni avec cent mille millions, plus qu’avec mille 
» millions; ainsi passé de certaines bornes, il aurait 
» très-grand tort de liasader son argent. S i, par 
» exemple, dix mille écus étaient tout son bien , il 
» aurait un tort infini de les hasarder , et plus ces 
» dix mille écus seront un objet par rapport à lui ,
» plus il aura de tort, je crois donc que son tort 
» serait infini, tant que ces dix mille écus feront une 
» partie de son nécessaire, c’est-à-dire tant que ces 
» dix mille écus lui seront absolument nécessaires 
» pour vivre comme il a été élevé et comme il a lou-

j’avais raison, et qu’il avait aussi résolu cette 
question par une voie semblable; il me 
montra ensuite sa solution à peu près telle 
qu'ôn l'a imprimée depuis dans les Mémoires 
de l’Académie de Pétersbourg, en 1738, à 
la suite d’un Mémoire excellent de M. Da­
niel Bernoulli, sur la  m esure d u  s o r t , où

» jours vécu ; si ces dix mille écus sont de son su- 
» perflu, son tort diminue , et plus ils seront une 
» petite partie de son superflu et plus son tort dimi- 
» nuera ; mais il ne sera jamais nul, à moins qu’il 
» ne puisse regarder cette partie de son superflu 
» comme in,différente, ou bien qu’il ne regarde la 
», somme espérée comme nécessaire pour réussir 
» dans un dessein qui lui donnera à proportion , au- 
» tant de plaisir que cette même somme est plus 
» grande que celle qu’il hasarde » et c’est sur cette 
» façon d’envisager un bonheur à venir, qu’on ne 
» peut point donner de règles ; il y a des gens pour 
» qui l’espérance elle-même est un plaisir plus grand 
» que ceux qu’ils pourraient se procurer par là jouis- 
» sance de leur mise ; pour raisonner donc plus cer- 
» tainement sur toutes ces choses, il faudrait établir 
» quelques principes ; je dirais , par exemple , que 
» le nécessaire est égal à la somme qu’on est oblige 
» de dépenser pour continuer à vivre comme on a 
» toujours vécu ; le nécessaire d’un roi sera, par 
» exemple, dix millions de rente ( car un roi qui au -. 
» rait moins , serait un roi pauvre ) ; le nécessaire 
» d’un homme de condition, sera dix mille livres de 
» rente ( car un homme de condition qui aurait 
» moins, serait un pauvre seigneur ); le nécessaire 
» d’un paysan sera cinq cents livres , parce qu’à 
» moins que d'être dans la misère , il ne peut moins 
» dépenser pour vivre et nourrir sa famille. Je sup- 
» poserais que le nécessaire ne peut nous procurer 
» des plaisirs nouveaux, ou pour parler plus exac- 
» tement, je compterais pour rien les plaisirs ou 
» avantages que nous avons toujours eus , et d’après 
» cela, je définirais le superflu, ce qui pourrait nous 
» procurer d’autres plaisirs ou des avantages nou- 
» veaux; je dirais de plus, que la perte du néces_
» saire se fait ressentir infiniment ; qu’ainsi elle ne 
» peut être compensée par aucune espérance, qu’au 
» contraire le sentiment de la perte du superflu est 
» borné , et que par conséquent il peut être coni- 
» pensé ; je crois qu’on sent soi-même cette vérité 
» lorsqu’on joue , car la perte , pour peu qu’elle 
» soit considérable , rions fait toujours plus de peine 
» qu’un gain égal ne nous fait de plaisir, et cela sans 
» qu’on puisse y faire entrer l'amour-propre mor- 
» tifié, puisque je suppose le jeu d’entier et pur ha- 
» sard. Je dirais aussi que la quantité de l’argent 
» dans le nécessaire, est proportionnelle à ce qu’il 
» nous en revient, mais que dans le superflu cette 
» proportion commence à diminuer, et diminue d’au- 
» tant plus que le superflu devient plus grand.

» Je vous laisse , Monsieur , juge de ces idées, etc.
» Genève , ce 3 octobre 1730. Signé Le Clerc de 
» Buffon. »



412 e s s a i ;

j ’ai vu cjne la plupart des idées de M, Daniel 
Bernoulli s’accordent avec ïeê miennes, ce 
qui m’a fait grand plaisir, car j ’ai toujours, 
indépendamment, de ses grands talents en 
géométrie, regardé et recon n u  M. Daniel 
Bernoulli comme l’un des meilleurs esprits 
de ce siècle. Je trouvai aussi l’idée de M. Cra­
mer très-juste, et digne d’un homme qui 
n ou s a donné des preuves de son habileté 
dans toutes les sciences mathématiques , et 
à la mémoire duquel je rends cette justice , 
avec d ’autant plus de plaisir que c’est au 
commerce et à l’amitié de ce savant que j’ai 
du une partie des premières connaissances 
que j’ai acquises en ce genre. M. de Mont- 
mort donne la solution de ce problème par 
les règles ordinaires, et U dit, que la somme 
équivalente à l’espérance de celui qui ne 
peut que gagner, est égaie à la somme de la 
suite Va, V25 Va? Va, Va, Va écu, etc., con­
tinuée à l’infini, et que par conséquent cette 
somme équivalente est une somme d’argent 
infinie. La raison sur laquelle est fondé ce 
calcul, c’est qu’il y a un demi de probabilité 
que Pierre, qui ne peut que gagner, aura un 
écÉi ; un quart de probabilité qu’il en aura 
deux 5 un huitième de probabilité qu’il-en- 
aura quatre ; un seizième de probabilité qu’il 
en aura huit ; un trente-deuxième de pro­
babilité qu’il en aura seize, etc., à l’infini ; 
et que par conséquent son espérance pour le 
premier cas est un demi-écu, car l’espérance 
se mesure par la probabilité multipliée par 
la somme qui esta obtenir ; or la probabilité 
est un demi, et la somme à obtenir pour le 
premier coup est un écu; donc l’espérance 
est un demi-écu : de même son espérance 
pour le second cas est encore un demi-écu , 
car la probabilité est un quart, et la somme 
à obtenir est deux écus ; or un quart multi­
plié par deux écus, donne encore un demi- 
écu. On trouvera de même que son espé­
rance pour le troisième cas est encore un 
demi-écu ; pour le quatrième cas un demi- 
écu; en un mot, pour tous les cas à l'infini 
toujours u,n demi-écu pour chacun , puisque 
le nombre des écus augmente en même pro­
portion que le nombre clés probabilités dimi­
nue; donc la somme de toutes ces espérances 
est une somme d’argent infinie, et par con­
séquent il faut que Pierre donne à Paul pour 
équivalent, la moitié d’une infinité d’écus.

Cela est mathématiquement vrai, et on 11e 
peut pas contester ce calcul ; aussi M. de 
Montmort et les autres géomètres ont re­
gardé cette question comme bien résolue ;

cependant cette solution est si éloignée d'ê­
tre la vraie, qu’au lieu de donner une somme 
infinie, ou même une très-grande somme, 
ce qui est déjà fort différent, il 11’y a point 
d’homme de bon sens qui voulût donner 
vingt e'eus ni même dix, pour acheter cette 
espérance en se mettant à la place cle celui 
qui ne peut que gagner.

XVI.
La raison de cette contrariété extraordi­

naire du bon sens et du calcul, vient de deux 
causes , la première est que la probabilité 
doit être regardée comme nulle , dès qu’elle 
est très-petite, c’est - à - dire au - dessous 
de V10000 ; la seconde cause est le peu de pro­
portion qu’il y a entre la quantité de l’ar­
gent et les avantages qui en résultent; le 
mathématicien, dans son calcul, estime l’ar­
gent par sa quantité , mais 1 homme moral 
doit l’estimer autrement; par exemple , si 
l’on proposait à un homme d une fortune 
médiocre de mettre cent mille livres à une 
loterie, parce qu’il n’y a que cent mille à 
parier contre un qu’il y gagnera cent mille 
fois cent mille livres ; il est certain que la 
probabilité d’obtenir cent mille fois cent 
mille livres , étant un contre cent mille, il 
est certain , dis-je , mathématiquement par­
lant, que son espérance vaudra sa mise de 
cent mille livres ; cependant cet homme au­
rait très-grand tort de hasarder cette somme, 
et d’autant plus tort, que la probabilité de 
gagner serait plus petite, quoique l’argent à 
gagner augmentât à proportion, et cela 
parce qu’avec cent mille fois cent mille li­
vres, il n’aura pas le double des avantages 
qu’il aurait avec cinquante mille fois cent 
mille livres, ni dix fois autant d’avantage 
qu’il en aurait avec dix nulle fois cent mille 
livres ; et comme la valeur de l’argent, par 
rapport à l’homme moral, n’est pas propor­
tionnelle à sa quantité, mais plutôt aux 
avantages que l’argent peut procurer; il est 
visible que cet homme ne doit hasarder qu’à 
proportion de l’espérance de-ces avantages, 
qu’il ne doit pas calculer sur la quantité nu­
mérique des sommes qu’il pourrait obtenir 
puisque la quantité de l’argent, au delà de 
certaines bornes , ne pourrait plus augmen­
ter son bonheur , et qu’il ne serait pas plus 
heureux avec cent mille millions de rente , 
qu’avec mille millions.

XVÎL
Pour faire sentir la liaison et la vérité de 

tout ce que je viens d’avancer, examinons
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de plus près que n’ont fait les géomètres, la 
question que l’on vient de proposer ; puis­
que le calcul ordinaire ne peut la résoudre à 
cause du moral qui se trouve compliqué avec 
le mathématique , voyons si nous pourrons, 
par d’autres règles, arriver à une solution 
qui ne heurte pas le bon sens, et qui soit en 
même temps conforme à l’expérience ; cette 
recherche ne sera' pas inutile , et nous four­
nira des moyens sûrs pour estimer au juste 
le prix de 1 argent et la valeur de l'espérance 
dans tous les cas. La première chose que je 
remarque, c’est que dans le calcul mathé­
matique qui donne pour équivalent de l’es­
pérance de Pierre une somme infinie d’ar­
gent , cette somme infinie d’argent est 
la somme d’une suite composée d’un nom­
bre infini de termes qui valent tous un 
demi-écu, et je vois que cette suite qui 
mathématiquement doit avoir une infi­
nité de termes , ne peut pas moralement en 
avoir plus de trente, puisque sile jeu durait 
jusqu’à ce trentième terme, c’est-à-dire si 
c r o ix  ne se présentait qu’après vingt-neuf 
coups, il serait dû à Pierre une somme de 
520 millions 870 mille 912 écus, c’est à-dire 
autant d’argent qu’il en existe peut-être dans 
tout le royaume de France. Une somme in­
finie d’argent est un être de raison qui 
n’existe pas , et toutes les espérances fon­
dées sur les termes à l’infini qui sont au delà 
de trente , n’existent pas non plus. Il y a ici 
une impossibilité morale qui détruit la pos­
sibilité mathématique ; car il est possible, 
mathématiquement et même physiquement, 
de jeter trente fois, cinquante, cent fois de 
suite, etc., la pièce de monnaie sans qu’elle 
présente croix ; mais il est impossible de sa­
tisfaire à la condition du problème (1), c’est- 
à dire de payer le nombre d éçus qui serait 
dû, dans le cas où cela arriverait; car tout 
l’argent qui est sur la terre ne suffirait pas 
pour faire la somme qui serait due, seule­
ment au quarantième coup, puisque cela 
supposerait mille vingt-quatre fois plus 
d’argent qu’il n’en existe dans tout le 
royaume de France , et qu’il s’en faut bien

(1) C’est par cette raison qu’un tle nos plus habiles 
géomètres , feu M. Fontaine , a fait entrer dans la 
solution qu’il nous a donnée de ce problème , la dé­
claration du bien de Pierre , paree qu’en effet il ne 
peut donner pour équivalent que la totalité du bien 
qu’il possède. Voyez cette solution dans les Mémoi­
res mathématiques de M. Fontaine , iu-4° , Paris ,
m i ,  ... '

que sur toute la terre il y ait mille ving- 
quatre royaumes aussi riches que la France.

Or , le mathématicien n’a trouvé cette 
somme infinie d’argent pour l’équivalent à 
l’espérance de Pierre , que parce que le pre­
mier cas lui donne mi demi-écu , le second 
cas un demi-écu, et chaque cas à l’infini 
toujours un demi -écu ; donc l’homme moral, 
en comptant d’abord de même , trouvera 
vingt écus au lieu de la somme infinie, puis­
que tous les termes qui sont au delà du qua­
rantième , donnent des sommes d’argent si 
grandes qu’elles n’existent pas ; en sorte qu’il 
ne faut compter qu’un demi-écu pour le pre­
mier cas, un demi-écu pour le second, un 
demi-écu pour le troisième , etc., jusqu’à 
quarante, ce qui fait en tout vingt-écus pour 
l’équivalent de l’espérance de Pierre , somme 
déjà bien réduite et bien différente de la 
somme infinie. Cette somme.de vingt écus se 
réduira encore beaucoup en considérant que 
le trente-unième terme donnerait pl us demilîè 
millions d’écus, c’est-à-dire supposerait que 
Pierre aurait beaucoup plus d’argent qu’il 
n’y en a clans le plus riche royaume de 
l’Europe, chose impossible à supposer , et 
dès lors les termes depuis trente jusqu’à 
quarante sont encore imaginaires , el les es­
pérances fondées sur ces termes doivent être 
regardées comme nulles ; ainsi l’équivalent 
de Pierre est déjà réduit à quinze écus.

On la réduira encore en considérant que 
la valeur de l’argent ne devant pas être es­
timée par sa quantité, Pierre ne doit pas 
compter que mille millions d’écus lui servi­
ront au double de cinq cents millions d’écus, 
ni au quadruple de deux cent cinquante 
millions cl’écus , etc., et que par conséquent 
respérance du trentième terme îi’est pas un 
demi-écu , non plus que l’espérance du 
vingt-neuvième , du vingt-huitième, etc. ; la 
valeur de cette espérance qui, mathémati­
quement se trouve être un demi-écu pour 
chaque terme , doit être diminuée dès le se­
cond terme , et tou ours diminuée jusqu’au 
dernier terme de la suite, parce qu'on ne 
doit pas estimer la valeur de l’argent par sa 
quantité numérique.

X V I I I . .

Mais comment donc l ’estimer , comment 
trouver la proportion de cette valeur suivant 
les différentes quantités? qu’est-ce donc que 
deux millions d’argent, si ce n’est pas le 
double d’un million du même métal ? pou­
vons-nous donner des règles précises et gé­
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nérales pour cette estimation ? 11 paraît que 
chacun doit juger son état, et ensuite esti­
mer son sort et la quantité de l’argent pro­
portionnellement à cet état et à l’usage qu'il 
en peut faire ; mais cette manière est encore 
vague et trop particulière pour qu'elle puisse 
servir de principe, et je crois qu’on peut 
trouver des moyens plus généraux et plus 

* surs de faire cette estimation ; le premier 
moyen qui se présente est dé comparer le 
calcul mathématique avec l’expérience ; car, 
dans bien des cas, nous pouvons , par des 
expériences reitérées, arriver, comme je 
l'ai dit, à connaître l’effet du hasard, aussi 
sûrement que si nous le déduisions immé­
diatement des causes.

J’ai donc fait deux mille quarante-huit 
expériences sur cette question , c’est-à-dire 
j’ai joué deux mille quarante-huit fois ce jeu 
en faisant jeter la pièce en l’air par un en­
fant,* les deux mille quarante-huit parties 
de jeu, ont produit dix mille cinquante-sept 
écus en tout, ainsi la somme équivalente à 
l ’espérance de celui qui ne peut que gagner, 
est à peu près cinq écus pour chaque partie. 
Dans cette expérience il y a eu mille soixante- 
une parties qui n’ont produit qu’un écu, 
quatre cent quatre-vingt-quatorze parties 
qui ont produit deux écus, deux cent trente- 
deux parties qui en ont produit quatre, cent 
trente-sept parties qui ont produit huit 
écus , cinquante-six parties qui en ont 
produit seize , vingt-neuf parties qui ont 
produit trente-deux écus, vingt-cinq parties 
qui en ont produit soixante-quatre, huit 
parties qui en ont produit cent vingt-huit, 
et enfin six parties qui en ont produit deux 
cent cinquante-six. Je tiens ce résultat géné­
ral pour bon, parce qu’il est fondé sur un 
grand nombre d'expériences, et que d’ail­
leurs il s’accorde avec un autre raisonne­
ment mathématique et incontestable, par 
lequel on trouve à peu près ce même équi­
valent de cinq écus. Voici ce raisonnement. 
Si l’on joue deux mille quarante- huit par­
ties , il doit y avoir naturellement mille 
vingt-quatre parties qui ne produiront qu’un 
écu chacune, cinq cent douze parties qui 
en produiront deux, deux cent cinquante- 
six parties qui en produiront quatre, cent 
vingt-huit parties qui en produiront huit, 
soixante-quatre parties qui en produiront 
seize, trente-deux parties qui en produiront 
trente-deux, seize parties qui en produiront 
soixante quatre , huit parties qui en produi­
ront cent vingt-huit, quatre parties qui en

produiront deux cent cinquante-six, deux 
parties qui en produiront cinq cent douze , 
une partie qui produira mille vingt-quatre ; 
et enfin une partie qu’on ne peut pas esti­
mer , mais qu’on peut négliger sans erreur 
sensible , parce que je pouvais supposer , 
sans blesser que très-légèrement l égalité du 
hasard, qu'il y aurait mille vingt-cinq au 
lieu de mille vingt-quatre parties qui ne 
produiraient qu’un écu, d’ailleurs l’équiva­
lent de cette partie étant mis au plus fort, 
ne peut être de plus de quinze écus , puis­
que l’on a vu que pour une partie de ce jeu, 
tous les termes au delà du trentième terme 
de la suite  ̂ donnent des sommes d’argent, 
si grandes , qu’elles n’existent pas , et que 
par conséquent le plus fort équivalent qu’on; 
puisse supposer est quinze écus. Ajoutant 
ensemble tous ces écus, que‘je dois natu­
rellement attendre de l’indifférence du ha­
sard, j’ai onze mille deux cent soixante-cinq 
écus pour deux mille quarante-huit parties. 
Ainsi ce raisonnement donne à très-peu près 
cinq écus et demi pour l’équivalent, ce qui 
s’accorde avec l’expérience à Vu près. Je 
sens bien qu’on pourra m’objecter que cette 
espèce de calcul qui donne cinq écus et demi 
d’équivalent lorsqu'on joue deux mille qua­
rante-huit parties , donnerait un équivalent 
plus grand, si on ajoutait un beaucoup plus 
grand nombre de parti es ; car, par exemple, 
il se trouve que si au lieu de jouer deux 
mille quarante-huit parties , on n’en joue 
que mille vingt-quatre, l’équivalent est à 
très-peu près cinq écus ; que si l'on ne joue 
que cinq cent douze parties, l’équivalent 
n’est plus que quatre écus et demi à très- 
peu près; que si l’on'n’en joue que deux 
cent cinquante-six, il n’est plus que quatre 
écus , et ainsi toujours en diminuant ; mais 
la raison en est que le coup qu’on 11e peut 
pas estimer fait alors une partie considéra­
ble du tout, et d’autant plus considérable , 
qu’on joue moins de parties, et que par con­
séquent il faut un grand nombre de parties, 
comme mille vingt-quatre ou deux mille 
quarante-huit pour que ce coup puisse être 
regardé comme de peu de Valeur, ou même 
comme nul. En suivant la même marche, on 
trouvera que si l’on joue un million qua­
rante-huit mille cinq cent soixante-seize par­
ties , l’équivalent par ce raisonnement se 
trouverait être à peu près dix écus; mais on 
doit considérer tout dans la morale , et par 
là on verra qu'il n’est pas possible de jouer 
un million 'quarante-linit mille cinq cent
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soixante-seize parties à ce jeu , car à ne sup­
poser que deux minutes de temps pour la 
durée de chaque partie, y compris le temps 
qu’il faut pour payer, etc., on trouverait 
qu'il faudrait jouer pendant deux millions 
quatre-vingt-dix-sept mille cent cinquante- 
deux minutes , c'est-à-dire , plus de treize 
ans de suite, six heures par jour, ce qui est 
une convention moralement impossible. Et 
si Ion y fait attention, on trouvera qu’entre 
ne jouer qu’une partie et jouer le plus grand 
nombre de parties moralement possibles, 
ce raisonnement qui donne des équivalents 
différents pour tous les différents nombres 
de parties , donne ponr l’équivalent moyen 
cinq écus. Ainsi je persiste à dire que la 
somme équivalente à l’espérance de celui 
qui ne peut que gagner est cinq écus , au 
lieu de la moitié d’une somme infinie d écus 
comme l’ont dit les mathématiciens, et comme 
leur calcul paraît l'exiger.

XIX.
Voyons maintenant si, d après cette dé­

termination, il ne serait pas possible de tirer 
la proportion de la valeur de l’argent par
rapport aux avantages qui en résultent.

La progression des probabilités est
Va,1/4,,/851/i631/5a,1/64,1/Ia891/*56,î/5ia- 7** «
La progression des sommes d'argent à 

obtenir est
1,2,4,8,16,32,64,128,256, ..2«

La somme de toutes ces probabilités, mul­
tipliée par celle de toutes les sommes d’ar­
gent à obtenir est œ/a, qui est l'équivalent 
donné par le calcul mathématique, pour 
l'espérance de celui qui ne peut que gagner. 
Mais nous avons vu que cette somme c=/2 ne 
peut , dans le réel, être que cinq écus; 
il faut donc chercher une suite , telle que 
la somme multipliée par la suite des 
probabilités , soit égale à cinq écus, et 
cette suite étant géométrique comme celle 
des probabilités , on trouvera qu’elle est 

1,9/5,^5,7^35, 6567635,59049/3̂ 5,
au lieu de...!, 2, 4 , 8, 16, 32.
Or cette suite 1 ,2 , 4, 16,32, etc., repré­
sente la quantité de l’argent, et par consé­
quent sa valeur numérique et mathématique.

Et l’autre suite 1,9/5, 8l/s5 , 729/125, 656 Ve a 5, 
59°49/5125 , représente la quantité géométrique 
de l’argent donnée par l’expérience , et par 
conséquent sa valeur morale et réelle.

Voilà donc une estimation générale, et 
assez juste de la valeur de l’argent dans tous 
les cas possibles, et indépendamment d’au­

cune supposition. Par exemple ,Ton voit, 
en comparant les deux suites, que deux 
mille livres ne produisent pas le double d’a­
vantage de mille livres, qu’il s'en faut 7s, et 
que deux mille livres ne sont dans le moral 
et dans la réalité que 9/5 de deux mille livres , 
c'est-à-dire dix-huit cents livres. Un homme 
qui a vingt mille livres de bien , ne doit pas 
l’estimer comme le double du bien d’un au­
tre qui a dix mille livres , car il 11’a réelle­
ment que dix huit mille livres d’argent de 
cette même monnaie, dont la valeur se compte 
par les avantages qui en résultent , et de 
même un homme qui a quarante mille livres, 
n’est pas quatre fois plus riche que celui qui 
a dix mille livres , car il n'est en comparaison 
réellement riche que de 32 mille 400 livres ; 
un homme qui a 80 mille livres, n’a , par la 
même règle, qüe 55 mille 300 livres ; celui 
qui a 160 mille livres , ne doit compter que 
104 mille 900 livres, c’est-à-dire que quoi* 
qu il ait seize fois plus de bien que le pre­
mier , il n’a guère que dix fois autant de no­
tre vraie monnaie; de même encore un homme 
qui a trente-deux fois autant d’argent qu’un 
autre, par exemple 320 mille livres en com­
paraison d’un homme qui a 10 mille livres, 
n’est riche dans la réalité que de 188 mille 
livres , c’est à-dire dix-huit ou dix-neuf fois 
plus riche , au lieu de trente-deux fois, etc.

L’avare est comme le mathématicien ; tous 
deux estiment l'argent par sa quantité nu­
mérique , l’homme sensé n’en considère ni 
la masse ni le nombre, il 11’y voit que les 
avantages qu’il peut en tirer , il raisonne 
mieux que l’avare, et sent mieux que le ma­
thématicien. L'écu que le pauvre a mis à 
part pour payer un impôt de nécessité, et 
léeu qui complète les sacs d’un financier, 
n’ont pour l’avare et pour le mathématicien 
que la même valeur, celui-ci les comptera 
par deux unités égales , l’autre se les ap­
propriera avec un plaisir égal, au lieu que 
l’homme sensé comp tera l’écu du pauvre pour 
un louis , et l’écu du financier pour un liard.

XX,
Une autre considération qui vient à l’appui 

de cette estimation de la valeur morale de 
l’argent, c’est qu’une probabilité doit être 
regardée comme nulle dès qu’elle n’est que 
710000, c’est-à-dire dès qu’elle est aussi petite 
que la crainte non sentie de la mort dans les 
vingt-quatre heures. O11 peut même dire, 
qu’attendu l’intensité de cette crainte de la 
mort qui est bien plus grande que l’intensité
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de tous les autres sentiments de crainte ou 
d’espérance, l’on doit regarder comme pres­
que nulle, une crainte ou une espérance qui 
n’aurait que Viooo de probabilité. L’homme 
le plus faible pourrait tirer au sort sans au­
cune émotion , si le billet de mort était mêle 
avec dix mille billets de vie 5 et l'homme 
ferme doit tirer sans crainte, si ce billet est 
mêlé sur mille ; ainsi dans tous les cas où la 
probabilité est au-dessous d’un millième , 011 
doit la regarder comme presque nulle. Or , 
dans notre question , la probabilité se trou­
vant être Vio34 dès le dixième terme de la 
suite T/a , V4 , Vb, V16 , Vsa , V64, 7^8,7*56, 
V5i2, 7 x034, il s’ensuit que moralement pen­
sant , nous devons négliger tous les termes 
suivants, et borner toutes nos espérances à 
ce dixième terme ; ce qui produit encore cinq 
écus pour l’équivalent que nous avons cher­
ché, et confirme par conséquent la justesse 
de notre détermination..

En réformant et abrégeant ainsi tous les 
calculs où la probabilité devient plus petite 
qu’un millième, il ne restera plus de contra­
diction entre le calcul mathématique et le 
bon sens. Toutes les difficultés cle ce genre 
disparaissent. L’homme pénétré de cette vé­
rité ne se livrera plus à de vaines espérances 
ou à de fausses craintes ; il ne donnera pas 
volontiers son écu pour en obtenir mille , à 
moins quil ne voie clairement que la proba­
bilité est plus grande qu'un millième. Enfin 
il se corrigera du frivole espoir de faire une 
grande fortune avec de petits moyens.

XXI.
Jusqu’ici je n’ai raisonné et calculé que 

pour l’homme vraiment sage, qui ne se déter­
mine que par le poids de la raison ; mais ne 
devons nous pas faire aussi quelque attention 
à ce grand nombre d’hommes que l’illusion 
ou la passion déçoivent, et qui souvent sont 
fort aises d’étre déçus? n’y a-t-il pas même à 
perdre en présentant touj ours les choses telles 
qu’elles sont? L’espérance, quelque petite 
qu’en soit la probabilité, n’est-elle pas un 
bien pour tous les hommes, et le seul bien 
des malheureux? Après avoir calculé pour 
le sage , calculons clone aussi pour l’homme 
bien moins rare, qui jouit de ses erreurs sou­
vent plus que cle sa raison. Indépendamment 
des cas où, faute cle tous moyens, une lueur 
d’espoir est un souverain bien ; indépendam­
ment cle ces circonstances où le cœur agité 
ne peut se reposer que sur les objets de son 
illusion, et ne jouit que de ses désirs ; n’y

a-t-il pas mille et mille occasions où la sa­
gesse même doit jeter en avant un volume 
d’espéraiice au défaut d’une masse de bien 
réel? Par exemple, la volonté de faire le bien 
reconnue dans ceux qui tiennent les rênes du 
gouvernement, fût-elle sans exercice, répand 
sur tout un peuple une. somme cle bonheur 
qu’on ne peut estimer; l’espérance fut-elle 
vaine , est donc un bien réel, dont la jouis­
sance se prend par anticipation sur tous les 
autres biens. Je suis forcé d’avouer que la 
pleine sagesse ne fait pas le plein bonheur de 
l’homme , que malheureusement la raison 
seule n’eut en tout temps qu’un petit nombre 
cl’auditeur s froids , et ne fit jamais d’enthou­
siastes ; que l’homme comblé de biens , ne se 
trouverait pas encore heureux s’il n’en es­
pérait cle nouveaux; que le superflu devient 
avec le temps chose très-nécessaire , et que 
la seule différence qu’il y ait ici entre le sage 
et le non sage , c’est que ce dernier , au mo’. 
ment même qu’il lui arrive une surabondance 
de bien, convertit ce beau superflu en triste 
nécessaire , et monte son état à l égal cle sa 
nouvelle fortune ; tandis que. l’homme sage 
n’usant de cette surabondance que pour ré­
pandre des bienfaits et pour se procurer 
quelques plaisirs nouveaux , ménage la con­
sommation de ce superflu en même temps 
qu’il en multiplie la jouissance.

XXII.

L’étalage de l’espérance est le leurre de 
tous les pipeurs d’argent. Le grand art du 
faiseur cle loterie, est de présenter de gros­
ses sommes avec de trè^-petites probabilités, 
bientôt enflées par le ressort de la cupidité. 
Ces pipeurs grossissent encore ce produit 
idéal en le partageant, et donnant pour un 
très-petit argent, dont tout le monde peut 
se défaire , une espérance qui, quoique bien 
plus petite, paraît participer de la grandeur 
de la somme totale. On ne sait pas que 
quand la probabilité est au-dessous .d’un 
millième, l’espérance devient nulle, quelque 
grande que soit la somme promise , puisque 
toute chose , quelque grande qu’elle puisse 
être , se.réduit à rien dès qu’elle est néces­
sairement multipliée par rien , comme l’est 
ici la grosse somme d’argent multipliée par 
la probabilité nulle, comme l’est en général 
tout nombre qui , multiplié par zéro , est 
toujours zéro. On ignore encore qu’indépen- 
damment cle cette réduction des probabilités 
à rien, dès qu’elles sont au-dessous d’un 
millième ? l’espérance souffre un déchet suc-
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eessif et proportionnel à la valeur morale de 
l’argent 3 toujours moindre que sa valeur 
numérique , en sorte que celui dont l’espé­
rance numérique parait double de celle 
d’un autre, n’a néanmoins que 9/5 d'espé­
rance réelle au lieu de 2; et que de même 
celui dont l’espérance numérique est 4, n’a 
que 3 6/as de cette espérance morale, dont le 
produit est le seul réel. Qu'au lieu de 8, ce 
produit n’est que 5 10Vi25 ; qu’au lieu de 16 , 
il n’est que 10 ; au lieu de 32 5
18 2799/3125 ; au lieu de 64, 34 »̂/iSysS ; au 
lieu de 128, 60 ; au lieu de 256,
10 77971/699625; au lieu de 512, 198 ^ 7̂ 556̂ 1 
au lieu de 1024, 357 5̂&̂ % 7&56257 „ etc. 3 
d’où l'on voit combien l’espérance morale 
diffère dans tous les cas de Fespérance nu­
mérique pour le produit réel qui en résulte  ̂
riiomme sage doit donc rejeter comme faus­
ses toutes les propositions, quoique démon 
trées par le calcul , où la très-grande quan­
tité d’argent semble compenser la très-petite 
probabilité ; et s’il veut risquer avec moins 
de désavantage , il ne doit jamais mettre ses 
fonds à la grosse aventure , il faut les parta­
ger. Hasarder cent mille francs sur un seul 
Vaisseau, ou vingt-cinq mille francs sUr% 
quatre vaisseaux, n’est pas la même chose ; 
car 011 aura cent pour le produit de l’espé­
rance morale dans ce dernier cas, tandis 
qu’on n’aura que quatre-vingt-un pour ce 
même produit dans le premier cas. C’est par 
cette même raison que les commerces les 
plus sûrement lucratifs , sont ceux ou la 
masse du débit est divisée en un grand nom­
bre de c réd iteu rs . Le propriétaire de la 
masse ne peut essuyer que de légères ban­
queroutes , au lieu qu’il 11’en faut qu’une 
pour le ruiner, si cette masse de son com­
merce ne peut passer que par une seule 
main, ou même ne se partager qu’entre un 
petit nombre de débiteurs. Jouer gros jeu 
dans le sens moral, est jouer un mauvais 
jeu ; un p o n te  au p h a r a o n , qui se mettrait 
dans la tête de pousser toutes ses cartes jus­
qu’au q u in ze  et le v a  , perdrait près d‘un 
quart sur le produit de son espérance mo­
rale, car tandis que son espérance numéri­
que est de tirer 16, l’espérance morale n’est 
que de 13 l0*ln5. Il en est de même d’une in­
finité d’autres exemples que l’on pourrait 
donner; et de tous il résultera toujours que 
l’homme sage doit mettre au hasard le moins 
qu’il est possible, et que l'homme prudent 
qui , par sa position ou son commerce , est 
forcé de risquer de gros fonds, doit les par- 

Hîst . kat* de l’Homme.

tager, et retrancher de ses spéculations 
toutes les espérances dont la probabilité est 
très-petite, quoique la somme à obtenir soit
proportionnellement aussi grande.

XXIII.
L analyse est le seul instrument dont on se 

soit servi jusqu’à ce jour dans la science des 
probabilités, pour déterminer et fixer les 
rappoits du hasard; la géométrie paraissait 
peu propre à un ouvrage aussi délié ; cepen­
dant si l’on y regarde de près , il sera, facile 
de reconnaître que cet avantage de l’analyse 
sur Ja géométrie , est tout à. fait accidentel, 
et que le hasard selon qu'il est modifié et 
conditionné, se trouve du ressort de la géo­
métrie aussi bien que de celui de l’analyse ; 
pour s’en assurer* il suffira de faire attention 
que les jeux et les questions de conjecture 
ne roulent ordinairement que sur des rap­
ports de quantités discrètes ; l’esprit humain 
plus familier avec les nombres qu’avec les 
mesures de 1 étendue les,a toujours préférés; 
les jeux en sont une preuve , car leurs lois 
sont une arithmétique continuelle ; pour 
mettre donc la géométrie en possession de 
ses droits sur la science du hasard, il 11e s'a­
git que d’inventer des jeux qui roulent sur 
l’étendue et sur ses rapports , ou calculer le 
petit nombre de ceux de cette nature qui 
sont déjà trouvés ; le jeu du franc-carreau 
peut nous servir d’exemple : voici ses condi­
tions qui sont fort simples.

Dans une chambre parquetée ou pavée de 
carreaux égaux, d’une figure quelconque, 011 
jette en l’air un écu; l’un des joueurs parie 
que cet écu après sa chute se trouvera à 
franc-carreau, c’est-à-dire sur un seul car­
reau ; le second parie que cet écu se trouvera 
sur deux carreaux, c’est-à-dire qu’il cou­
vrira un des joints qui les séparent ; un troi­
sième joueur parie que Fécu se trouvera sur 
deux joints : un quatrième parie que Fécu se , 
trouvera sur trois, quatre ou six joints : 
on demande les sorts de chacun de ces 
joueurs.

Je cherche d’abord le sort du premier 
joueur et du second ; pour le trouver, j’in­
scris dans l’un des carreaux une figure sem­
blable, éloignée des côtés du carreau, de la 
longueur du demi-diamètre de Fécu ; le sort 
du premier joueur sera à celui du second , 
comme la superficie de la couronne circon­
scrite est à la superficie de la figure inscrite ; 
cela peut se démontrer aisément , car tant 
que le centre de Fécu est dans la figure in- 

. 53
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scritè , cet écu ne peut être que sur un seul 
carreau, puisque par construction cette fi­
gure inscrite est partout éloignée du contour 
du carrèau, d’une distance égale au rayon 
de l’écu ; et au contraire dès que le centre de 
l’écu tombe au dehors de cette figure in­
scrite , l’éeu est nécessairement sur deux ou 
plusieurs carreaux , puisqu’alors son rayon 
est plus grand que la distance du contour de 
cette figure inscrite au contour du carreau ; 
or, tous les points où peut tomber ce centre 
de l’écu, sont représentés dans le premier 
cas par la superficie de la couronne qui fait 
le reste du carreau; donc le sort du premier 
joueur est au sort du second , comme cette 
première superficie est à la seconde ; ainsi 
pour rendre égal le sort de ces deux joueurs, 
il faut que la superficie de la figure inscrite 
soit égale à celie de 4a couronne, ou ce qui 
est la même chose, qu’elle soit la moitié de 
la surface totale du carreau.

Je me suis amusé à en faire le calcul, et 
j’ai trouvé que pour jouer à jeu égal sur deux 
carreaux carrés, le côté du carreau devait 
être au diamètre de Vécu , comme 1 : 
1 — f / ; c’est-à-dire à peu près trois et demi 
fois plus grand que le diamètre de la pièce 
avec laquelle ou joue.

Pour jouer sur des carreaux triangulaires 
équilatéraux , le côté du carreau doit être au

diamètre de la pièce, comme 1 : t i / 3
3 +■ 3 1 / ^

c’est-à-dire presque six fois plus grand que le 
diamètre de la pièce.

Sur des carreaux en losange , le côté du 
carreau doit être au diamètre de la pièce ,

comme 1
41/3

c’est - à - dire presque2A~|/ 2 
quatre foi^pîus grand.

Enfin sur des carreaux hexagones, le côté 
du carreau doit être au diamètre de la pièce,

, 41 /3  , ‘ , .. .comme 1 : ———=, c est-a - dire presque 
i-P-l/4

double.
Je n’ai pas fait le calcul pour d’autres fi­

gures  ̂ parce que celles-ci sont les seules 
dont on puisse remplir un espace sans y lais­
ser des intervalles d’autres figures; et je 
n’ai pas cru qu’il fut nécessaire d’avertir que 
les joints des carreaux ayant quelque lar­
geur , ils donnent de l’avantage au joueur 
qui parie pour le joint, et que par consé­
quent l’on fera bien , pour rendre le jeu 
encore plus égal , de donner aux carreaux 
carrés un peu plus de trois et demi fois,

aux triangulaires six fois, aux losanges qua­
tre fois , et aux hexagones deux fois la lon­
gueur du diamètre de la pièce avec laquelle 
on joüe.

Je cherche maintenant le sort du troisième 
joueur qui parie que l’écu se trouvera sur 
deux joints ; et pour le trouver, j’inscris 
dans l’un des carreaux une figure semblable 
comme j’ai déjà fait, ensuite je prolonge.les 
côtés de cette figure inscrite jusqu’à ce qu’ils 
rencontrent ceux du carreau, le sort du troi­
sième joueur sera à celui de son adversaire , 
comme la somme des espaces compris entre 
le prolongement de ces lignes et les côtés du 
carreau, est au reste de la surface du car­
reau. Ceci n’a besoin, pour être pleinement 
démontré , que d’être bien entendu.

J’ai fait aussi le calcul de ce cas , et j’ai 
trouvé que pour jouer à jeu égal sur des car­
reaux carrés, îè côté du carreau doit être au 
diamètre de la pièce , comme 1 : —J.—

' n / *
c’est-Ji-dire plus grand d’un peu moins d’un 
tiers. ;

Sur des carreaux triangulaires équilaté­
raux, le côté du carreau doit être au diamè­
tre de la pièce , comme l : J, c’est-à-dire 
double.

Sur des carreaux en losange ,1e côté du 
carreau doit être au diamètre de la pièce,

comme 1 : < c est-a-dire plus grand
d’environ deux cinquièmes.

Sur des carreaux hexagones , le côté du 
carreau doit être au diamètre de la pièce, 
comme 1 : J | /  3, c’est-à-dire plus grand 
d’un demi-quart.

Maintenant le quatrième joueur parie que 
sur des carreaux triangulaires équilatéraux, 
l’écu se trouvera sur six joints , que sur des 
carreaux carrés ou en losanges il se trouvera 
sur quatre joints , et sur des carreaux 
hexagones il se trouvera sur trois joints ; 
pour déterminer son sort, je décris de là 
pointe d’un angle du carreau, un cercle 
égal à l ’écu , et je dis que sur des carreaux 
triangulaires équilatéraux, son sort sera à 
celui de son adversaire , comme la moitié de 
la sur perfide de ce cercle est à celle du car­
reau ; que sur des carreaux carrés ou en lo­
sanges son sort sera à celui de l’autre, 
comme la superficie entière du cercle est à 
celle du reste du carreau; et que sur des 
carreaux hexagones , son sort sera à celui de 
son adversaire , comme le double de cette 
superficie du cercle, estait reste du carre a u.
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Eïi supposant donc que la circonférence du 
cercle est an diamètre, comme 22 sont à 7 , 
on trouvera que pour jouer à jeu égal sur des 
carreaux triangulaires équilatéraux , le côté 
du carreau doit être au diamètre de la pièce,

kl?. A, c’est-à-dire plus grandcomme l
d’un peu plus d'un quart.

Sur des carreaux en losanges, le sort sera 
le même que sur des carreaux triangulaires 
équilatéraux.

Sur des carreaux carrés, le côté du car­
reau doit être au diamètre de la pièce, 

i/77  _ , ;
comme 1 :  ̂ , c’est-à-dire plus grand
d’environ un cinquième.

Sur des carreaux hexagonesle côté du 
carreau doit être au diamètre de la pièce ,
comme I- • \ / 21 1 /  J-

44
c’est - à - dire plus

grand d’environ un. treizième.
J’omets ici la solution de plusieurs autres 

cas, comme lorsque Fun des joueurs parie que 
l’écu ne tombera que sur un joint ou sur 
deux, sur trois, etc., ils n’ont rien dé plus 
difficile que les précédents * et d’ailleurs on 
joue rarement ce jeu avec d’autres condi­

tions que celles dont nous avons fait men­
tion.

Mais si au lieu de jeter en l’air une pièce 
ronde, comme un écu, on jetait une pièce 
d’une autre figure, comme une pistole d’Es­
pagne carrée, ou une aiguille , une ba­
guette, etc., le problème demanderait un peu 
plus de géométrie , quoique en général il fût 
toujours possible d’en donner la solution par 
des comparaisons d’espaces, comme nous 
allons le démontrer.

Je suppose que dans une chambre, dont le 
parquet est simplement divisé par. des joints 
parallèles, on jette en l’air une baguette , et 
que l’un des joueurs parie que la baguette 
ne croisera aucune des parallèles du piar- 
quet, et que l’autre au contraire parie que 
la baguette croisera quelques unes de ces 
parallèles ; on demande le sort de ces deux 
joueurs-* On. p eu t jo u e r  ce j e u  s u r  un d a m ie r  
a r e c  une a ig u ille  à  cou dre ou  u n e ép in g le  
sans tê te .

Pour le trouver, je tire d’abord entre les 
deux joints parallèles A  B  et C  D  du par­
quet, deux autres lignes parallèles a  b et c c/, 
éloignées des premières de la moitié de la

longueur de la baguette, E  F - et je vois évi­
demment que tant que le milieu de la ba­
guette sera entre ces deux secondes paral­
lèles, jamais elle ne pourra croiser les pre­
mières dans quelque situation E  F , e ƒ ,  
qu’elle puisse se trouver ; et comme tout ce 
qui peut arriver au-dessus de a  b arrive de 
même au-dessous de c d , il ne s’agit que de 
déterminer l’un ou l’autre ; pour cela je re­
marque que toutes les situations de la ba­
guette peuvent être représentées par le quart 
de la circonférence du cercle dont la lon­
gueur de la baguette est le diamètre; appe­
lant donc 2 a  la distancé C A  des joints du

parquet ; C  le quart de la circonférence du 
cercle dont la longueur de la baguette est le 
diamètre, appelant 2 b la longueur de la ba- 
quette , etf  la longueur À  B  des joints, j’au­
rai f  ( a — h ) c pour l’expression qui re­
présente la probabilité de n e  pas croiser le 
joint du parquet, ou , ce qui est la même 
chose, pour l’expression de tons les cas où 
le milieu de la baguette tombe aêLttessous 
de la ligne a b et au-dessus de la ligne c d .

Mais lorsque le milieu de la -baguette 
tombe hors de l’espace a h c d , compris entre 
les secondes parallèles, elle peut, suivant 
sa situation , croiser ou ne pas croiser le
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joint j de sorte que le milieu de la baguette 
étant , par exemple , en l’arc y G  repré­
sentera toutes les situations où elle croisera 

, le joint, et l’are G H  toutes celles où elle ne 
le croisera pas, et comme il en sera de même 
de tous les points de la lignerc?, j’appelle 
d x  les petites parties de' cette ligne, et y  les 
arcs de cercle o G r et j’ai/^sjr d  x  ) pour 
l’expression de tous les cas où la Baguette 
croisera et f { b c —s y d x )  pour celle des cas 
où elle ne croisera pas ; j’ajoute cette der­
nière expression à celle trouvée ci-dessus

ƒ  (  a__i  )  c, afin d’avoir la totalité des cas où
la baguette ne croisera pas, et dèsdorsje 
vois que le sort du premier joueur esta celui 
du second , comme a c— s y  d x  \ s y d x .

Si l’on veut donc que le jeu soit égal, l’on
aura a c ^ = 2 s y x d  ou a c’est-à-dire

i  c
à Faire d’une partie de cycîoïde, dont le cer­
cle générateur a pour diamètre 2 b longueur 
de la baguette ; or , on sait que cette aire de 
cycîoïde est égale au carré du rayon, donc#=
---- , c’est-à-dire que la longueur de la ba-

guette doit faire à peu près les trois quarts 
de la distance des joints du parquet.

La solution de ce premier cas nous con­
duit aisément à celle d’un autre qui d’abord 
aurait paru plus difficile, qui est de détermi­
ner le sort de ces deux joueurs dans une 
chambre pavée de carreaux carrés , car en 
inscrivant dans l’un des carreaux carrés un 
carré éloigné partout des côtés du car­
reau de là longueur b , l’on aura d’abord 
c  (  a — b )* 2 pour l’expression d’une partie 
des cas où la baguette ne croisera pas le
joint ; ensuite on trouvera ( 2 a — b ) s y d x  
pour celle de tous les cas où elle croisera , 
et enfin cb ( 2 a —ô) (2  a —b ) sJ ' d x  
pour le reste des cas où elle ne croisera pas; 
ainsi le sort du premier joueur est à celui 
du second, comme c ( a—b)  2 -H cb (2 «— b) 
— ( c a — b )  s y d x  : Qla— b) s y d x .

Si l’on veut donc que le jeu soit égal, l’on
aura c ( )2 - h c 6 (  2 a—b )  =  (2  a—b)
s y d x  ou

2 <*— b
S y  d x  ; mais comme

nous l’avons vu ci-dessus, s y d x  =  b b jdonc
z c a a  ' ■ f

—. .=  hb ; ainsi le côté clu carreau doit
2 — a  b

être à la longueur de la baguette, à peu près
comme 4i/22 ; j ? c’est-à-dire pas tout à fait

double. Si l’on jouait donc sur un da­
mier avec une aiguille dont la longueur se­
rait la moitié de la longueur du côté dés 
carrés du damier, il y aurait de l’avantage à 
parier que l’aiguille croisera les joints.

On trouvera par un calcul semblable, que 
si l’on joue avec une pièce de monnaie 
carrée , la somme des sorts sera au sort du 
joueur qui parie pour le joint , comme 
a a c  : 4 abb  \ /  \ — Ù3 — \  A b  ; A  marque ici 
l’excès de la superficie du cercle circonscrit 
au carré 9 et b la demidiagonale de ce carré.

Ces exemples suffisent pour donner une 
idée des jeux que l’on peut imaginer sur les 
rapports de l’étendue j; l’on pourrait se pro­
poser plusieurs autres questions de cette es­
pèce , qui ne laisseraient pas d’être cu­
rieuses et même utiles : si l’on demandait, 
par exemple , combien l’on risque à passer 
une rivière sur une planche plus ou moins 
étroite; quelle doit être la peur que l’on doit 
avoir de la foudrb ou de la chute d’une 
bombe , et nombre d’autres problèmes de 
conjecture , où l’on ne doit considérer que 
le rapport de l’étendue, et qui par consé­
quent appartiennent à la géométrie tout au­
tant qu’à l’analyse.

XXIV.
Dès les premiers pas qu’on fait en géomé­

trie , on trouve l’infini , et dès les temps les 
plus reculés , les géomètres Font entrevu ; 
la quadrature de la parabole et le traité de 
N u m éro  a re n œ  d’Archimède prouvent que 
ce grand homme avait clés idées de l’infini , 
et même des idées telles qu’on les doit avoir; 
on a étendu ces idées , on les a maniées de 
différentes façons , enfin on a trouvé Fart 
d’y appliquer le calcul: mais le fond de la 
métaphysique de l’infini n’a point changé 
et ce n’est que dans ces derniers temps que 
quelques géomètres nous ont donné sur l’in­
fini des vues différentes de celles des anciens, '» 
et si éloignées de la nature? des choses et de 
la vérité, qu’on Fa méconnue jusque dans 
les ouvrages de ces grands mathématiciens. 
D elà sont venues toutes les oppositions, 
toutes les contradictions qu’on a fait souffrir 
au calcul infinitésimal ; de là sont venues les 
disputes entre les géomètres sur la façon cle 
prendre ce calcul, et sur les principes dont 
il dérive ; on a été étonné des espèces de 
prodiges que ce calcul opérait, cet étonne­
ment a été suivi de confusion ; on a cru que 
l’infini produisait toutes ces merveilles; on 
s’est imaginé que la connaissance de cet in­
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fini avait été refusée à tous les siècles et ré­
servée pour le nôtre; enfin on a bâti sur cela 
des systèmes qui n’ont servi qu’à obscurcir 
les idées. Disons donc ici deux mots de la 
nature de cet infini, qui , en éclairant les 
hommes , semble les avoir éblouis.

Nous avons des idées nettes de la gran­
deur; nous voyons que les choses en général 
peuvent être augmentées ou diminuées , et 
l'idée d’une chose devenue plus grande ou 
plus petite , est une idée qui nous est aussi 
présente et aussi familière que celle de la 
chose même; une chose quelconque nous 
étant donc présentée ou étant seulement 
imaginée , nous voyons qu'il est possible de 
l’augmenter ou de la diminuer ; rien n’ar­
rête , rien ne détruit cette possibilité, on 
peut toujours concevoir la moitié de la plus 
petite chose, et le double de la plus grande 
chose; on peut même concevoir qu’elle peut 
devenir cent fois, mille fois , cent mille fois 
plus petite ou plus grande ; et c’est cette 
possibilité d’augmentation sans bornes , en 
quoi consiste la véritable idée qu’on doit 
avoir de l’infini ; cette idée nous vient de 
l’idée du fini ; une chose finie est une chose 
qui a des termes, des bornes; une chose in­
finie n’est que cette même chose finie à la­
quelle nous ôtons ces termes et ces bornes ; 
ainsi l’idée de l’infini n’est qu’une idée de 
privation, et n’a point d’objet réel. Ce n’est 
pas ici le lieu de faire voir que l’espace, le 
temps, la durée , ne sont pas des infinis 
réels ; il nous suffira de prouver qu’il n’y a 
point de nombre actuellement infini ou in­
finiment petit, ou plus grand ou plus petit 
qu’un infini, etc.

Le nombre n est qu’un assemblage d’uni­
tés de même espèce ; Funité n’est point un 
nombre , l'unité désigne une seule chose en 
général; mais le premier nombre 2 mar­
que non-seulement deux choses, mais en̂  
eore deux choses semblables, deux choses 
de même espèce ; il en est de même de tous 
les autres nombres : or ces nombres ne sont 
que des représentations, et n’existent jamais 
indépendamment des ehoses qu'ils repré­
sentent ; les caractères qui les désignent ne 
leur donnent point de réalité , il leur faut 
un sujet ou plutôt un assemblage de sujets 
à représenter, pour que leur existence soit 
possible ; j’entends leur existence intelligi­
ble , car ils n’en peuvent avoir de réelle; or, 
un assemblage d’unités ou de sujets ne peut

posé ; par conséquent le nombre me peut 
être infini quelque augmentation qu’on lui 
donne.

Mais , dira-t-on, le dernier terme de la 
suite naturelle l , 2 ,3 ,4 ,  etc., n’est-il pas 
infini? n’y a-t-il pas des derniers termes 
d’autres suites encore plus infinis que le 
dernier terme de la suite naturelle ? il paraît 
qu’en général les nombres doivent à la fin 
devenir infinis, puisqu’ils sont toujours sus- 
cep! ibles d’augmentation? A cela je réponds, 
que cette augmentation dont iis soni suscep­
tibles prouve évidemment qu’ils ne peuvent 
être infinis ; je dis de plus, que dans ces  
suites il n'y a point de dernier terme ; que 
même leur supposer un dernier term e , c’est 
détruire l’essence de la suite qui consiste 
dans la succession des termes qui peuvent 
être suivis d’autres termes , et ces autres 
termes encore d’autres ; mais qui tous sont 
de même nature que les précédents , c’est-à- 
dire tous finis, tous composés d’unités; ainsi, 
lorsqu’on suppose qu’une suite a un dernier 
terme , et que ce dernier terme est un nom­
bre infini , on va contre la définition du 
nombre et contre la loi générale des suites.

La plupart de nos erreurs, en métaphy­
sique, viennent de la réalité que nous don­
nons aux idées de privation ; nous connais­
sons le fini, nous y voyons des propriétés 
réelles , nous l’en dépouillons , et en le con­
sidérant après ce dépouillement, nous ne le 
reconnaissons plus, et nous croyons avoir 
créé un être nouveau , tandis que nous n’a­
vons faitque détruire quelque partie de celui 
qui nous était anciennement connu.

On ne doit donc considérer l’infini, soit 
en petit, soit en grand, que comme une 
privation, un retranchement à ridée du fini, 
dont on peut se servir comme d’une supposi­
tion qui, dans quelque cas, peut aider à sim­
plifier les idées, et doit généraliser leurs 
résultats dans la pratique des sciences : ainsi 
tout l’art se réduit à tirer parti de cette sup­
position, en tâchant de l'appliquer aux sujets 
que Fon considère. Tout le mérite est donc 
dans rapplicition , en un mot dans l’emploi 
qu'on en fait.

XXV.
Toutes nos connaissances sont fondées sur 

des rapports et des comparaisons , tout est 
donc relation dans l’univers ; et dès lors tout 
est susceptible de mesure , nos idées même

jamais être que fini, c'est-à-dire qu’on pourra étant toutes relatives noxifc rien d’absolu. Il 
toujours assigner les parties dont il. est com* y a, comme nous I avons démontré , des de-
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grés différents de probabilités et de certitude. 
Et même l’évidence a plus ou moins de clarté, 
plus oil moins d’intensité, selon les différents 
aspects, c’est-à-dire suivant les rapports sous 
lesquels elle se présente ; la vérité transmise 
et comparée par différents esprits paraît sous 
des rapports plus ou moins grands, puisque 
le résultat'de l’affirmation, ou de la négation' 
d’une proposition par tous les hommes en 
général,.semble donner encore du poids aux 
vérités les mieux, démontrées et les- plus in­
dépendantes de toute convention.

Les propriétés de la matière qui nous pa­
raissent évidemment distinctes les unes des 
autres n’ont aucune relation, entre elles ; l’é­
tendue ne peut se comparer avec la pesan­
teur, l’impénétrabilité avec le temps, le mou­
vement avec la surface, etc. Ces propriétés 
n’ont de commun que le sujet qui les lie , et 
qui leur donne l ètre ; chacune de ces pro­
priétés considérée séparément demande donc 
une mesure de son genre , .c’est-à-dire mie 
mesure différente de toutes les autres.

M esures arithm étiques.

Il n’était donc pas possible de leur appli­
quer une mesure commune qui fût réelle, 
mais la mesure intellectuelle s’est présentée 
naturellement 5 cette mesure est le nombre 
qui, pris généralement, n’est autre chose 
que Y ordre des qu an tités ' c’est une mesure 
universelle et applicable à toutes les proprié­
tés de la matière , mais elle n’existe qu’au- 
tant que cette application lui donne de la 
réalité, et même elle ne peut être conçue 
indépendamment de son sujet 3 cependant 
on est venu à bout de la traiter comme une 
chose réelle , on a représenté les nombres 
par des caractères arbitraires, auxquels on 
a attaché les idées de relation prises'du sujet, 
et par ce moyen on s’est trouvé en état de 
mesurer leurs rapports , sans aucun égard 
aux relations des quantités qu’ils représen­
tent.

Cette mesure est même devenue plus fa­
milière à l’esprit humain que les autres me­
sures ; c’est en effet le produit pur de ses 
réflexions; celles qu’il fait sur les mesures 
d’un autre genre ont toujours pour objet la 
matière , et tiennent souvent des obscurités 
qui l’environnent. Mais ce nombre, cette 
mesure qui, dans l’abstrait, nous parait si 
parfaite, a bien des défauts dans l’applica­
tion, et souvent la difficulté des problèmes 
dans les sciences mathématiques, 11e vient 
que de l’emploi forcé et de l’application eon-
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trainte qu’on est obligé de faire d’une, mesure 
numérique absolument trop longue ou trop 
courte ; les nombres sourds , les quantités 
qui ne peuvent s’intégrer, et toutes les ap­
proximations prouvent l’imperfection de la 
mesure , et plus encore la difficulté des ap­
plications.

Néanmoins il n’était pas permis aux hom­
mes de rendre dans l’application cette me­
sure numérique parfaite à tous égards , il 
aurait fallu pour cela que nos connaissances 
sur les différentes propriétés de la matière 
se fussent trouvées être-' du même ordre , et 
que ces propriétés elles-mêmes eussent eu 
des rapports analogues , accord impossible 
et contraire à la nature de nos sens , dont 
chacun produit une idée d'un genre différent 
et incommensurable.

XXVI..
M ais 011 aurait pu manier cette mesure avec 

plus d’adresse , en traitant les rapports des 
nombres d’une manière plus commode et 
plus heureuse dans l’application ; ce n’est 
pas que les lois de notre arithmétique ne 
soient très-bien entendues, mais leurs prin­
cipes ont été posés d'une manière trop arbi­
traire , et sans avoir égard à ce qui était 
nécessaire pour leur donner une juste con­
venance avec les rapports réels des quan­
tités.

L’expression de la marche de cette mesure 
numérique, autrement l'échelle de notre 
arithmétique , aurait pu être différente5, le 
nombre 10 étaitpeut-être moins propre qu’un 
autre nombre à lui servir de fondement , 
car ,pour peu qu’on y réfléchisse, on aperçoit 
aisément que toute notre arithmétique roule 
sur ce nombre 10 et sur ses puissances, c’est- 
à-dire sur ce même nombre 10 multiplié par 
lui-même ; les autres nombres primitifs 11e 
sont que les signes de la quotité, ouïes coef­
ficients et les indices de ces puissances, en 
sorte que tout nombre est toujours un multi­
ple, ou une somme de multiples des puissan­
ces de 10 ; pour le voir clairement, on doit 
remarquer que'la suite des puissances dé. i0 
10°, 10% 10% 10% 10*, etc ., est la suite des 
nombres 1 , 1 0 , 100, 1000 , 10000, etc., et 
qu’ainsi un nombre quelconque, comme hu it 
m ille  s ix  cen t qu aran te-deu x ,n’est autre chose 
que 8 x 103 —t— 6 x 109'h-4 X lOi-t-2' x 10°; 
c’est-à-dire une suite de puissances de 10, 
multipliée par différents coefficients ; .dans 
la notation ordinaire , la valeur des places 
de droite à gauche est doue toujours pro-

i A ï
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portioDBOlle à cette suite 10°, ÎO1, 10% 
IC% etc., et l’uniformité cle cette suite a per­
mis que dans l’usage, on pût se contenter des 
coefficients et sous-entendre cette suite de 10 
aussi bien que les signes -h qui , dans toute 
collection de choses déterminées et homo­
gènes , peuvent être supprimés ; en sorte que 
l’on écrit simplement 8642.

Le nombre 10 est donc la racine de tous 
les autres nombres entiers , c’est-à-dire la 
racine de notre échelle d’arithmétique as­
cendante ; mais ce n’est que depuis Finven- 
tion des fractions décimales, que 10 est aussi 
la racine de notre échelle d’arithmétique 
descendante; les fractions .*/*, V3, lh , etc., 
ou a/3,3/4,4/5, etc. , toutes les fractions en un 
mot dont on s’est servi jusqu’à l’invention 
des décimales, et dont on se sert encore 
tous les jours, ^’appartiennent ' pas à la 
même échelle d’arithmétique , ou plutôt 
donnent chacune une nouvelle échelle; et 
de là sont venus les embarras du calcul, les 
réductions à moindres termes , le peu de ra­
pidité des convergences dans les suites , 
et souvent la difficulté dé les sommer ; en 
sorte que les fractions décimales ont donné 
à notre échelle d’arithmétique une partie 
qui lui manquait, et à nos calculs l’unifor­
mité nécessaire pour les comparaisons im­
médiates ; c’est là tout le parti qu’on pou­
vait tirer de cette idée.

Mais ce nombre 10 , cette racine de notre 
échelle d’arithmétique , était-elle ce qu'il y 
avait de mieux? pourquoi Fa-t-on préféré 
aux autres nombres, qui tous pouvaient 
aussi être la racine d’une échelle d’arithmé­
tique ? on peut imaginer que la conforma­
tion de la main a déterminé plutôt qu’une 
connaissance de réflexion. L’homme a d’a­
bord compté par ses doigts , le nombre dix 
a paru lui appartenir plus que les autres 
nombres , et s’est trouvé le plus près de ses 
yeux ; on peut donc croire que ce nombre 
dix a eu la préférence, peut-être sans aucune 
autre raison ; il ne faut, pour en être per­
suadé , qu’examiner la nature des autres 
échelles , et les comparer avec notre échelle 
clenaire.

Sans employer des caractères , il serait 
aisé de faire une bonne échelle denaire, bien 
raisonnée, par les inflexions et les différents 
mouvements des doigts et des deux mains, 
échelle qui suffirait à tous les besoins dans 
la vie civile , et à toutes les indications né­
cessaires ; cette arithmétique est même na­
turelle à Vhomme , et il est probable qu’elle

sera encore souvent en usage, parce qu’elle 
est fondée sur un rapport physique et inva­
riable , qui durera autant que l’espèce hu­
maine, et qu’elle est indépendante du temps 
et de la réflexion que les arts présupposent.

Mais en prenant même notre échelle de­
naire dans la perfection que l’invention des 
caractères lui a procurée , il est évident que 
comme 011 compte jusqu’à neuf , après quoi 
on recommence en joignant le deuxième ca­
ractère â% premier, et ensuite le second au 
second , puis le deuxième au troisième etc., 
on pourrait, au lieu d’aller jusqu’à neuf, 
n’aller que jusqu’à huit, et de là recommen­
cer, ou jusqu’à sept ou jusqu’à quatre , ou 
même n’aller qu’à deux; mais par la même 
raison, il était libre d’aller au de là de dix 
avant de recommencer, comme jusqu’à 
onze , jusqu’à douze, jusqu’à soixante, jus­
qu’à cent, etc., et de là on voit clairement 
que plus les échelles sont longues , et moins 
les calculs tiennent de place ; de sorte que 
dans l’échelle centenaire , où 011 emploierait 
cents différents caractères, il n’en faudrait 
qu’un , comme C, pour exprimer cent. ; dans 
d’échelle duodenaire , où l’on se servirait de 
douze différents caractères, il en faudrait 
deux, savoir 8 ,4 ;  clans l’échelle denaire il 
en faut trois , savoir, I , 0 , 0 ; dans l’échelle 
quartenaire , où l’on n’emploierait que les 
quatre caractères 0, 1 , 2 et 3, il en faudrait 
quatre, savoir, 1 , 2 , l , 0  ; dans l’échelle 
trinaire , cinq, savoir, d , 0 , 2 , 0 , 1 ; et 
enfin dans l’échelle binaire, sept , savoir ,
1 , l , 0 , 0 , 1 , 0 , 0 , pour exprimer cent.

'XXVII.

Mais de toutes ces échelles , quelle est îa 
plus commode, qu’elle est celle qu’on aurait 
du préférer?d’abord il est certain que la 
denaire est plus expéditive que toutes celles 
qui sont au-dessous, c’est-à-dire plus ex­
péditive que les échelles qui ne s’élèveraient 
que jusqu’à neuf, ou jùsqu’à huit ou sept, 
ou, etc. , puisque les nombres y occupent 
moins de place ; toutes ces échelles inférieu­
res tiennent donc plus ou moins du défaut 
d’une trop longue expression, défaut qui 
n’est d’ailleurs compensé par aucun avan­
tage que celui de n’employer que deux ca­
ractères 1 et 0 clans l’arithmétique binaire , 
trois caractères 2 , i et 0  dans la trinaire , 
quatre caractères 3 ,2  , 1 et 0 dans l’échelle 
quartenaire, etc. , ce qui, à le prendre clans 
le y;rai, n’en est pas un, puisque la mémoire
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de l’homme en retient fort aisément un plus 
grand nombre, comme dix ou douze, et plus 
encore s’il le faut.

Il est aisé de conclure de là, que tous les 
avantagés que Leibnitz a supposés à l’arith­
métique binaire se réduisent à expliquer son 
énigme chinoise ; car , comment serait-il 
possible d’exprimer de grands nombres par 
cette échelle, comment les manier, et quelle 
voie d’abréger ou de faciliter clés calculs 
dont les expressions sont trop étendues ?

Le nombre dix a donc été préféré avec 
raison à tous ses subalternes , mais nous al­
lons voir qu’on ne devait pas lui accorder 
cet avantage sur tous les autres nombres su­
périeurs. Une arithmétique dont Léchelle 
aurait en le nombre douze pour racine , 
aurait été bien plus commode, les grands 
nombres auraient occupé moins de place, et 
en môme temps les fractions auraient été 
plus rondes ; les hommes ont si bien senti 
cette vérité, qu’après avoir adopté l’arith­
métique denaire, ils ne laissent pas que de 
se servir de Léchelle duodenaire; on compte 
souvent par douzaines, par douzaines de 
douzaines ou grosses ; le pied est dans 
l’échelle cluodenaire la troisième puissance 
de la ligne, le pouce la seconde puissance. 
On prend le nombre douze pour l’imilé ; 
l’année se divise en douze mois , le jour en 
douze heures, le zodiaque en douze signes, 
le sou en douze deniers ; toutes les plus pe­
tites ou dernières mesures affectent le noair 
bre douze, parce qu’on peut le diviser par 
deux , par trois , par quatre et par six 5 au 
lieu que dix ne peut se diviser que par deux 
et par cinq , ce qui fait une différence es­
sentielle dans la pratique pour la facilité des 
calculs et des mesures. Il ne faudrait dans 
cette échelle que deux caractères de plus , 
Lun pour marquer dix, et l ’autre pour mar­
quer onze ; au moyen de quoi l’on aurait 
une arithmétique bien plus aisée à manier 
que notre arithmétique ordinaire.

Qn pourrait, au lieu de douze, prendre 
pour racine de Léchelle, quelque nombre, 
comme vingt-quatre ou trente-six qui eussent 
de plus grands avantages encore pour la di­
vision , c’est-à-dire un plus grand nombre 
de parties aliqüoles que le nombre douze ; 
en ce cas il faudrait quatorze caractères nou­
veaux pour Léchelle de vingt-quatre, et 
vingt-six caractères pour celle de trente-six, 
qu’on serait obligé de retenir par mémoire, 
mais cela ne ferait aucune peine, puisqu’on 
retient si facilement les vingt-quatre let­

tres de l’alphabet lorsqu’on apprend à lire.
J’avoue que l’on pourrait faire une échelle 

d'arithmétique , dont la racine serait si 
grande, qu’il faudrait beaucoup de temps 
pour en apprendre tous les caractères ; l’al­
phabet des Chinois est si mal entendu ou 
plutôt si nombreux, qu’on passe sa vie à 
apprendre à lire. Cet inconvénient est le 
plus grand de tous; ainsi l’on a parfaitement 
bien fait d’adopter un alphabet de peu de 
lettres, et une racine d’arithmétique de peu 
d’unités, et c’est déjà une raison cle préférer 
douze à de très-grands nombres clans le choix 
d’une échelle d’arithmétique ; mais ce qui 
doit décider en sa faveur, c'est que clans 
l’usage cle la vie les hommes n’ont pas besoin 
d’une si grande mesure, ils ne pourraient 
même la manier aisément, il en faut une qui 
soit proportionnée à leur propre grandeur, 
à leurs mouvements et aux distances qu’ils 
peuvent parcourir. Douze doit déjà être bien 
grand, puisque dix nous suffit , et vouloir 
se servir d’un beaucoup plus grand nombre 
pour racine cle notre échelle cl’usage , ce 
serait vouloir mesurer à la lieue la longueur 
d’un appartement.

Les astronomes qui ont toujours été occu­
pés cle grands objets, et qui ont eu de gran­
des distances à mesurer, ont pris soixante 
pour la racine cle leur échelle d'arithmétique, 
et ils ont adopté les caractères de Léchelle 
ordinaire pour coefficient, cette mesure ex­
pédie et arrive très - promptement à une 
grande précision ; ils comptent par degrés , 
minutes , secondes, tierces, etc., c’est-à dire 
par les puissances successives cle soixante; 
les coefficients sont tous les nombres plus 
petits que soixante; mais comme cette 
échelle 11’est en usage que .dans certains cas, 
et qu’on ne s'en sert que pour des calculs 
simples, on a négligé d'exprimer chaque 
nombre par un seul caractère, ce qui eepem 
dant est essentiel pour conserver l’analogie 
avec les autres échelles et pour fixer la va­
leur des places. Dans cette arithmétique les 
grands nombres occupent moins d’espace, 
mais, outre l’incommodité cle cinquante nou­
veaux caractères , les raisons que j’ai don­
nées ci-dessus doivent faire préférer , dans 
l ’usage ordinaire, l'arithmétique de douze.

Il serait même fort à souhaiter qu’on vou- 
lut substituer cette échelle à Léchelle de­
naire , mais à moins d’une refonte générale 
dans les sciences, il n'est guère permis d’es­
pérer qu’on change jamais notre arithméti­
que , parce que toutes les grandes pièces de
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calcul, les tables des tangentes , des sinus, 
des logarithmes , les éphémérides, etc., sont 
faites sur cette échelle, et que l’habitude 
d’arithmétique, comme l’habitude de toutes 
les choses qui sont d’un usage universel et 
nécessaire , ne peut être réformée que par 
une loi qui abrogerait l’ancienne coutume , 
et, contraindrait les peuples à se servir de la 
nouvelle méthode.

Après tout, il serait fort aisé de ramener 
tous les calculs à cette échelle, et le change­
ment des tables ne demanderait pas beau­
coup de temps, car en général il n’est pas 
difficile de transporter un nombre d’une 
échelle d’arithmétique dans une autre, et 
de trouver son expression. Voici la manière 
dé faire cette opération.

Tput nombre , dans une échelle donnée, 
peut être exprimé par une suite. 

æx'H - h  x n~~* -f- c  x '1—’1 -t- d  x 11—  ̂-H etc. 
x  représente la racine de l’échelle arith­

métique ; n la plus haute puissance de cette 
racine , ou , ce qui est la même chose , le 
nombre des places moins l 5 <2, 6 , c, d ,  sont 
les coefficients ouïes signes delà quotité. Par 
exemple, 1738 dans l’échelle denaire don­
nera x  ■=. 10 , n =  4 — l =  3, a  =  l , & =  7, 
c  =  3, d =  8 ; en sorte que a  x n -t- b x n~-1 
-h c x ,l~-2 -h d  x 17—* sera

Lfû5-*-?. 10*-t-3. 10* -h. 8 . 10° =
1000 -h 700 -h 30 +  8 =  1838.
L’expression de ce même nombre dans 

une autre échelle arithmétique sera m  (x~b) 
-t- p  ( x  à z y  ) v~ * l -h q  ( x  ±: y  )^-2 H- 
r ( x  dr jp

y  représente la différence de la racine de 
l’échelle proposée, et delà racine de l’échelle 
demandée ; y  est donc donnée aussi bien 
que x.On déterminera v,en faisant le nombre 
proposé a x u  b x n-*1 -\-c  x n—’x -h d  x n—3 etc.
égal ( x  y  )*' ou A = z B v ; car en passant

l. A
aux logarithmes , on aura v  =  . Pour
déterminer le coefficients m , /?, <7, r, il n’y 
aura qu’à diviser le nombre proposé A  par 
f x  z t z y  )v , et faire m  égal au quotient en 
nombres entiers 5 ensuite diviser le reste par 
( x  zfcjp T, et faire p  égal au quotient en 
nombres entiers; et de même diviser le reste 
par ( x .z bjp et faire cj égal au quotient
en nombres entiers, et ainsi de suite jus­
qu’au dernier terme.

Par exemple, si l’on demande l’expression 
dans l’échelle arithmétique quinaire du 
nombre 1738 de l’échelle denaire.

H is t . wàt. de l’H omme.

donc,
:="IQ> y  =  —  5 , À  =  1738 , B  =  5 :

lo g . 1738 3 2I00498
=  4 en nombresiog. 5 o. 6989700

entiers.
Je divise 1738 par 54 ou 625 , le quotient en 

nombres entiers est 2 r= m  ; ensuite je divise 
le reste 488 par 53 ou 125, le quotient en nom­
bres entiers est 3 =  p  ; e t de même je divise 
le reste 113 par 5* ou 25, le quotient en nom­
bres entiers est 4 =  q ; et divisant encore le 
resté 13 par 5*, le quotient est 2 ==-r; et cm 
fin divisant le dernier reste 3 par 5° =  1, le 
quotient est 3 = 5 ;  ainsi l’expression du 
nombre 1738 de l écheîle denaire sera 23423 
dans l’échelle arithmétique quinaire.

Si Ton demande l’expression du même 
nombre 1738 de l’échelle denaire dans l’é­
chelle arithmétique duodonaire , on aura 
x  =  10, y  =  2, A  =  1738, B  =  12 , donc u

log. ï 738 3. 2400498-=  3 en nombres entiers.
Iog.  12 1. 079181:

Je divise 1738 par 12s ou 1728, le quotient 
en nombres entiers est 1 =  m  ; ensuite je di­
vise le reste 10 par 12s, le quotient en nom­
bres entiers est 0 =  p, et de même je divise 
ce reste 10 par 121, le quotient en nombres 
entiers est 0 =  q  ; et enfin je divise encore 
ce reste 10 par 12°, le quotient est 10 =  r  ; 
le nombre 1738 de l’échelle denaire sera 
donc 1 OOjfiT dans l’échelle duodenaire, en 
supposant que le caractère AT exprime le 
nombre 10.

Si l’on veut avoir l’expression de ce nom­
bre 1738 dans l’échelle arithmétique binaire,

iog. 1738011 aura jp =  —* 8 , B  =  2 , v  —^
3. 240049^ 1  i • . , .  .------- -—=  10 en nombres entiers : le diviseo. 3oio3 oo 1
1738 par 2l° ou 1024, le quotient en nom­
bres entiers est 1 =  m, puis je divise le reste 
714 par 29 ou 512, le quotient est l =  p  . 
de même je divise le reste 202 par 28 ou 256, 
le quotient est 0 =  q ; je divise encore ce 
reste 202 par 27 ou 128, le quotient est I =  r, 
de même le reste 74 divisé par 26 ou 64 , 
donne I =  5 , et le reste 10 divisé par 25 ou 
32, donne 0 =  t, et ce même reste 10 divisé 
par 24 ou 16, donne encore 0 =  i t;  mais ce 
même reste 10 divisé par 23 ou 8, donne
1 =  w, etle reste 2 divisé par 22 ou 4, donne 
0 =  x  ; mais ce même reste 2 divisé par 2% 
donne I =jp , et le reste 0 divisé par 2° ou J, 
donne 0 =  3 . Donc le nombre 1738 de l’é­
chelle denaire sera 11011001010 dans l ’é­
chelle binaire ; il en sera de n?ême de toutes 
les autres échelles arithmétiques.

54
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L ’on voit qu’au m oyen de ce lle  fo rm u le , 
on peut; ram ener aisém ent une éch elle  d ’a­
rithm étique quelconque, à telle  autre éch elle  
qu ’on voudra, et que par conséquent on  
pourrait ram ener tous les calculs et com ptes 
faits à l ’échelle duodenaire : et pu isq u e cela  
est si fa c ile , qu’il me soit perm is d ’ajouter  
encore, un mot des avantages qui résu lte ­
raient de ce changem ent; le  toisé , l ’arpen­
tage e t tous les arts de m esu re , où le  p ied  , 
le  pouce et la ligne sont em ployés , d evien­
draient bien plus fa c ile s , parce que ces m e­
sures se trouveraient dans l ’ordre des p u is­
sances de douze , et par conséquent fera ien t  
partie nécessaire de l ’é c h e lle , et partie qui 
sauterait aux yeux ; tous les arts et m étiers , 
où le  t ie r s , le  quart et le  dem i-tiers se p ré­
senten t souvent, trouveraient p lus de facilité  
dans toutes leurs applications , ce qu’on ga­
gnerait en arithm étique se pourrait com p­
ter  au centuple de profit pour les autres 
sciences et pour les arts.

' XXVIII.

N ous avons vu qu’un nom bre p eu t tou ­
jours , dans toutes les échelles d’arith m éti­
que , être exprim é par les puissances su cces­
sives d ’un autre nom bre , m ultip liées par 
des coefficients qui suffisent pour nous in ­
d iquer le nom bre cherché , quand par 
l'habitude on s’est fam iliarisé avec les p u is­
sances du nombre sous-entendu ; cette  m a­
n ière , toute générale qu’elle e s t , ne laisse, 
pas d’être arbitraire com me toutes les autres 
q u ’on pourrait et qu’il serait m êm e facile  
d im aginer.

L es jetons , par exem ple , se rédu isent à 
une échelle dont les puissances su ccess ives, 
au lieu  de se placer de droite à gauche  
com m e dans l ’arithm étique ordinaire , se 
m etten t du bas en haut chacune dans un e  
l i g n e , où il faut autant de jetons qu'il y  a 
d ’unités dans les coefficients ; cet incon vé­
n ien t de la quantité de j e to n s , v ien t de ce 
q u ’on n ’em ploie qu’une seule figure ou carac­
tè r e , et c’est pour y  rem édier en  partie  
qu’on abrège dans la m êm e ligne en m ar­
q uant les nombres 5 , 5 0 , 5 0 0 ,  e t c , , par un  
seu l je to n  séparé des autres. Cette façon de 
com pter est très-an cien n e, et elle  ne laisse  
pas d ’être utile ; les fem m es et tant d’autres 
gens qui ne savent ou ne veu lent pas écr ire , 
aim ent à manier des je to n s , ils p la isent par 
l’h a b itu d e , on s’en sert an j e u , c’en  est assez  
pour les m ettre en faveur.

I l serait facile de rendre plus parfaite cette

m anière d ’arith m étiq u e, il faudrait se servir 
de je ton s de différentes figures, de dix, neuf, 
ou m ieux encore de douze figures, toutes de 
valeu r d ifféren te , on pourrait alors calculer  
aussi prom ptem ent q u ’avec la p lu m e, et les 
plus grands nom bres seraient exprim és 
com m e dans l ’arithm étique o rd in a ire , par 
un très-p etit  nom bre de caractères. Dans 
l ’Inde , les Brachmanes se servent de petites  
coquilles de différentes couleurs pour faire 
les calculs , m êm e les plus difficiles, tels que  
ceu x  des éclipses.

On aura d’autres éch elles et d ’autres e x ­
pressions par des lois différentes ou par d’au­
tres suppositions ; par exem p le , on peut ex ­
prim er tous les nom bres pap un seul nom bre  
élevé à une certaine puissance ; cette su p p o­
sition  sert de fondem ent à l ’invention  de 
toutes les éch elles logarithm iques p ossib les, 
et donne les logarithm es ordinaires , en  p re­
n an t 10 pour le  nom bre à é le v e r , et en 
exprim ant les puissances par les fractions 
décim ales , car 2  peut être exprim é par

10- - ,  e tc ., 3 par 10 -3 0  1 0 3 . 0 0 0  5 —  7 ~  * —  4 7 7  î 2 i f ? e t C *>

e t  en  général un nom bre quelconque n 
p eut être exprim é par un autre nom bre  
qu elcon q ue m  , é levé à une certaine p u is­
sance x .  L ’application  de cette com binaison  
que nous devons à N iép er , est p eut-être ce  
qui s’est fait de plus in gén ieu x  et de plus 
u tile  en  arithm étique ; en  effet, ces nom bres 
logarithm iques donnent la  m esure im m é­
d iate des rapports de tous les nom bres , e t  
sont proprem ent les exposants de ces rap­
ports , car les puissances d’un nom bre q u el­
conque sont en  progression géom étrique ; 
ainsi le  rapport arithm étique de deux nom ­
bres étant donné, on a toujours leur rapport 
géom étrique par leurs logarith m es, ce qui 
rédu it toutes les m ultiplications et divisions 
à de sim ples additions et soustractions , et 
les extractions de racines à de sim ples par­
titions.

XXIX.

M esures géom étriques.

L’é te n d u e , c’est-à-dire l ’extension de la  
m atière étant sujette à la variation de gran- 
d é u r , a été le  prem ier objet des m esures 
géom étriques. Les trois dim ensions de cette  
exten sion  ont exigé des m esures de trois es­
pèces d ifférentes, q u i , sans pouvoir se com ­
parer, ne la issen t pas , dans l ’u sage , de se 
prêter à des rapports d ’ordre et de corres­
pondance. La lign e ne peut être «mesurée
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que par la  lig n e , i l  en  e s t  de m êm e de la  sur-* 
face et du so lid e  5 i l  fa u t u n e  surface ou „un 
so lid e  p our les m esu rer  ; c ep en d a n t avec la  
l ig n e  on  p eu t so u v en t le s  m esu rer tous tro is  
par u n e  co rresp o n d a n ce  so u s -e n ten d u e  d e  
F u n ité  lin éa ire  à F u n ité  de surface ou  à l ’u ­
n ité  de so lid e  ; p ar e x em p le  , p ou r  m esu rer  
la  surface d ’u n  carré / i l  suffit de m esu rer la  
lo n g u eu r  d ’un  d es c ô t é s , e t  de m u ltip lier  
cette  lo n g u eu r  p ar  e lle -m ê m e  , car ce tte  
m u ltip lica tio n  p ro d u it  u n e  au tre lo n g u eu r  , 
€{ue l ’on p eu t rep résen ter  par u n  n o m b re  
q ui n e  m anquera pas de rep résen ter  aussi la  
surface ch erch ée , p u isq u ’il y  a le  m êm e  
rapport en tre  F u n ité  lin éa ire  , le  cô té  du  
carré et la lo n g u eu r  p r o d u ite , qu’en tre  Fu­
n ité  de surface, la  su rface q u i n e  s’é ten d  q u e  
sur le  côté  du carré e t la  su rface t o t a l e , e t  
par con séq u en t on p eu t p ren d re  l ’u ne p ou r  
l ’autre ; i l  eu  est d e m êm e des so lid es ; e t  en  
gén éra l toutes le s  fo is  q u e  le s  m êm es rap ­
p orts de n om b re p o u rro n t s ’a p p liq u er  à d if­
féren tes q u alités ou  q u a n tités , on  pou rra  
toujou rs les m esu rer les  unes p ar les  a u tres, 
e t  c ’est pour cela q u ’on  a eu  ra ison  de rep ré­
senter les  v itesses par des l ig n e s  , le s  e sp a ­
ces par des su r fa c e s , e t c . , e t  de m esu rer  
p lu sieu rs p rop riétés de la m atière par le s  
rapports q u ’e lle s  o n t avec ceu x  de l'é ten d u e .
, L 'ex ten sion  en  lo n g u eu r  se  m esu re  to u ­
jou rs par u ne l ig n e  d ro ite  p r ise  a rb itra ire­
m en t pour F u n ité , avec un  p ied  ou  une to ise ,  
p rise p ou r F un ité  ou m esu re  ju s te  ; u n e  
lon gu eu r  de cen t p ied s ou  çte cen t t o is e s ,  
avec un d em i-p ied  ou  u n e  d em i-to ise  p r ise  
de m êm e p our F un ité  ou  m esu re ju s te  ; c en t  
p ieds e t d em i ou  cen t to ises e t d e m ie , e t  
a in si des autres lo n g u eu rs : c e lle s  qui so n t  
in co m m en su r a b le s , com m e la d iagon a le  e t  
le  côté  du  carré fo n t u n e ex cep tio n .

M ais e lle  est b ién  lé g it im e , car e l le  d é ­
p en d  de l ’in com m en su rab ilité  p r im o rd ia le  
de la  surface avec la  lig n e  , e t  du défaut d e  
corresp on d ance en  certa in s cas d es éch e lle s  
d e ces m esu res; leu r  m arch e est d ifféren te , 
et il 11'est p o in t é to n n a n t  q u 'une su rface  
d ou b le  d ’u n e  a u tr e , ap p u ie  sur u n e  l ig n e  
d o n t on 11e p eu t tro u v er  le  rap p ort en  n o m ­
b r e s , avec l ’autre lig n e  sur la q u e lle  ap p u ie  
la  p rem ière surface ; c a r , dans l ’a r ith m éti­
que , l ’é léva tion  aux p u issances en tières , 
com m e au carré , an c u b e , e tc ., n ’est q u ’une  
m u ltip lica tio n  ou m ê m e  u n e ad d ition  d’u n i­
tés ; e lle  a p p artien t par co n séq u en t à l 'é ­
ch e lle  d ’a ri t h  m étiq u e  q u i est en  u sage ; e t  la  
su ite  de tou tes ces p u issances d o it s’y  tro u ­
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ver e t  s ’y  trou ve , mais l ’extraction  des ra c i­
nes , o u , ce qui est la m êm e ch ose  , l ’é lév a ­
tio n  aux pu issances rom pues n ’a p p a rtien t  
plus à ce tte  m êm e éch elle  , e t  tou t de m êm e  
qu’on n e  p e u t ,  dans l ’échelle' d e n a ir e , e x ­
prim er la  fraction  V3 que par une su ite  in fi-  
n ie  °‘333335/xoooooo, e t c . , 011 ne p eu t aussi e x ­
p rim er les  puissances rom pues ou le s  rac in es  
Va, r/ s , 5U 4 e t c . , de p lu sieu rs n om bres , q u e  
par d es su ites in fin ies, et par con séq u en t ces 
racin es n e  p eu ven t être m esurées par la  
m arche d’aucu n e éch e lle  com m u n e e t  
com m e la d iagon ale d ’un carré est tou jou rs  
la racin e carrée du dou b le  d ’u n  n o m b re  
carré , e t  que ce n om bre d o u b le  n e  p eu  t lu i-  
m êm e être  u n  n om b re ca r r é , i l  s ’en su it q u e  
le  n om b re qui rep résen te  cette  d ia g o n a le , 
n e se trou ve pas dans l ’é ch e lle  d 'arith m éti­
q u e e t  n e  p eu t s’y  tr o u v e r , q u oiqu e le  n o m ­
bre q u i rep résen te  la surface s'y  trouve , 
parce q ue la  surface est rep résen tée  par une  
p u issan ce  en tière , e t  la d iagon ale  par la  
pu issance rom p ue -J de 2 , la q u e lle  n ’ex is te  
p o in t dans n otre éch elle .

D e  la  m êm e m anière q u ’on m esu re  avec  
une lig n e  d ro ite prise arb itra irem en t p o u r  
F unité une lon gu eu r d r o it e , 011 p eu t au ssi 
m esurer un assem blage de lig n es d r o it e s , 
q u elle  que pu isse être  leu r  p osition  en tre  
elles ; aussi la m esure des figures p o ly g o n es  
n ’a -t-e lle  d ’autre difficulté que ce lle  d’u ne  
rép étitio n  de m esures en lon g u eu r , e t  d ’u n e  
ad d ition  de leurs résu ltats; m ais le s  cou rb es  
se refu sen t à cette  form e , e t  n o tre  u n ité de  
m e su r e , q u elq ue p etite  q u ’e lle  s o i t ,  est  
toujours trop  grande pour p ou voir  s’a p p li­
q u er à q u elq u es-u n es de leu rs p a r tie s;  la  
n écessité  d ’u ne m esure in fin im en t p e t ite  
s ’est d onc fa it sen tir  , et a fa it éc lo re  la m é­
ta p h y siq u e  des nouveaux c a lc u ls , sans le s ­
q uels , ou qu elq ue chose d 'éq u iva lent^  011 
aurait v a in em en t ten té  la m esu re des lig n es  
cou rb es.

On avait déjà trouvé m oyen  de les co n ­
traindre , en  les asservissant à u n e lo i q u i 
d éterm in a it l ’un  de leurs p rincipaux ra p ­
p orts ; cette  é q u a tio n , l ’é ch e lle  de leu r  
m arch e, a fixé leu r  natu re , e t  nou s a p erm is  
de la con sid érer; chaque cou rb e a la s ien n e  
toujours in d é p e n d a n te , e t sou ven t in co m ­
p arab le avec ce lle  d ’un autre ; c’est l ’e sp èce  
algéb riq u e qui fa it-ic i l’office du n o m b re ;  
et l ’ex isten ce des rela tion s des courbes , ou  
p lu tô t des rapports de leu r  m arche e t  d e  
leu r  form e, n e  se vo it qu'à la  fa veur de ce lte  
m esure in d é fin ie , qu on a su ap p liqu er à
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à tous leurs pas y  e t par con séq u en t à tous  
leu rs p oin ts.

On a donné le  nom  à e  cou rbes g é o m é tr i­
ques à celles d on t on  a su m esu rer ex a cte ­
m en t la  m arche , m ais lorsq u e l ’exp ression  
ou l ’éch elle  de cette  m arche s’est r e fu sée  à 
cette  exactitu d e , le s  courbes se son t a p p e­
lées courbes m é c a n iq u e s , e t  on n ’a p u  leu r  
d on n er une lo i com m e aux a u tr e s;  c a r ie s  
éq uations aux cou rb es m écan iq u es , dans 
lesq u elles  on  suppose u n e q u antité qu i ne  
p eu t être exprim ée qu e par u n e su ite in f i ­
n ie  , com m e un arc de cerc le , d ’e llip se , e tc .,  
éga le  à une q u an tité  fin ie  , n e  sont pas des 
lo is  de r igueur, e t n e co n tra ig n en t ces c o u r ­
b es qu’autant que la  su p p osition  de p o u v o ir  
à chaque pas som m er la su ite in fin ie  se  
trou ve  près de la vérité .

L es géom ètres ava ien t donc trouvé l ’art 
d e  rep résen ter  la  form e des a llures de la  
p lu p a r t des courbes , m ais la  difficulté d ’ex ­
prim er la  m arche des cou rb es m écan iques , 
et l ’im p o ssib ilité  de les m esu rer tou tes su b ­
sista it en core en  en tier  ; e t , en e ffe t, p ara is­
sa it-il p o ss ib le  de con n aître  cette m esure in ­
f in im en t p etite?  d ev a it-o n  espérer de p o u ­
v o ir  la m anier e t  l ’ap p liqu er ? On a cep e n ­
d a n t  su rm onté ces ob stacles , on  a va in cu  
le s  im p ossib ilité s ap p aren tes , on  a recon n u  
que des parties su p p osées in fin in im en t p lu s  
p etite s  , p ou va ien t e t d eva ien t avoir en tre  
e lles  clés rapports finis ; on  a b an n i de la  
m étap h ysiq u e les id ées d ’un in fin i ab so lu  , 
pou r y  su b sister  ce lle s  d ’un  in fin i r e la tif  
p lu s traitab le que l ’a u tr e , ou p lu tô t le  seu l 
que les hom m es p u issen t ap ercevoir ; ce t  
in fin i re la tif  s ’est p rêté  à to u tes le s  re la tion s  
d’ordre et de con ven an ce  , de gran d eu r et  
de p etitesse  ; on  a trouvé m oyen  de tirer  de  
l ’éq uation  à la  cou rb e , le  rapport de ses cô ­
tés infinim ent; p etits  , avec un e droite in fi­
n im en t p etite , prise p ou r  l ’unité; et p ar  un e  
opération  in verse , on  a su rem on ter de ces 
élém en ts in fin im en t p e tits  , à la lo n g u eu r  
rée lle  e t  finie de la  co u rb e ; il en  es t  cle 
m êm e des surfaces e t  des so lid es , les n o u ­
ve lles  m éthodes n ou s on t m is en  état de tou t  
m esu rer; la  géom étrie  est m a in ten an t un e  
sc ien ce  c o m p lè te , et les travaux de la  p o s­
té r ité  clans ce genre n ’ab ou tiron t guère q u ’à 
des facilités clé ca lcu l, e t  à des constru ction s  
de tab les d ’in tégrales , q u ’o n  ira co n su lter  
au b esoin .

;xxx.
D an s la pratique , on a p rop ortionn é aux

d ifféren tes é ten d u es en  lo n g u e u r , différen­
tes u n ités  p lu s  ou  m oins gran d es, les p e tite s  
lo n g u eu rs se  m esu ren t avec des p ie d s , d es  
p o u ces, d e s lig n e s , des au n es, des to ises , e tc .,  
le s  gran d es d istan ces se m esu ren t a v ec  des 
l i e u e s , d es d egrés , clés d em i-d iam ètres de  
la  t e r r e , e tc . , ces d ifférentes m esures ont  
été  in tr o d u ite s  pou r une p lus grande com ­
m o d ité , m ais sans faire assez d ’atten tion  aux  
rapports q u ’e lle s  d o iven t avoir en tre e lles  ; 
d e sor te  q u e  le s  p etites  m esu res son t rare­
m en t p arties  a liq u otes des grandes ; com ­
b ien  n e  se r a it- il  pas à sou h a iter  qu’on eû t  
fa it  ces u n ités  com m ensu rab les en tre  e lles ? 
e t  q u e l serv ice  n e  nous au rait-on  pas ren d u , 
si l ’on  ava it fixé la  lon gu eu r  de ces u n ités  
par u n e d éterm in a tio n  in variab le ; m ais il  
e n  es t  ic i com m e de toutes les  choses arb i­
tra ires , on  sa is it  ce lle  qu i se p résen te  la  
p rem ière  e t  q u i p araît c o n v e n ir , sans avoir  
égard  aux rap p orts gén érau x  q u i on t paru  
de tou t tem p s aux hom m es vu lga ires des v é ­
r ité s in u tile s  e t  de pure spécu lation ; chaque  
p e u p le  a fa it e t  adopté ses m esures , ch aq u e  
é t a t , ch aq u e p rov in ce  a le s  s ie n n es  ; l ’in té ­
rê t  e t  la  m a u v a ise  fo i dans la société on t dû  
les m u ltip lie r  ; la  va leu r p lus ou m oins  
grande clés ch oses le s  a ren d u es p lus ou  
m oins exactes , e t  u ne p artie de la  sc ien ce  
du com m erce est n ée de ces p b scu rités.

C hez des p eu p les p lu s d én u és d ’arts e t  
m oins éc la irés pour leu rs in térêts que nou s  
n e  le  som m es, la  m u ltip lica tion  des m esures  
n ’au raien t p eu t-ê tre  pas eu  d ’aussi m auvais  
effets ; dans les p ays stér iles , où les terrains  
n e rap p orten t que p e u , on v o it rarem ent  
des p rocès p ou r  des défauts cle conten ance , 
et p lus ra rem en t en co re  des lieu es courtes  
e t  clés ch em in s trop  étro its ; m ais p lu s  un  
terra in  est p r é c ie u x , p lus u n e d en rée est  
ch ère; p lu s au ssi les m esures son t ép lu ch ées  
e t  co n testées , p lu s on  m et cl’art e t de com ­
b in a iso n  dans les abus q u ’on en  fa it ; la  
fraude est a llé e  ju sq u ’à im ag in er p lu sieu rs  
m esu res d ifficiles à com parer, e lle  a su se cou ­
vrir en  m etta n t en  avant ces em barrasde con ­
v en tio n  ; en fin  i l  a fa llu  le s  lu m ières de p lu ­
sieurs arts q u i su p p osen t de r in te llig en ce  
et cle l ’étucle , e t  q u i , sans les en traves de 
la com p ara ison  des d ifférentes m esures , 
n ’a u ra ien t d em and é q u ’un coup d ’œ il e t  un  
p eu  de m ém oire ; j e  veu x  parler du to isé  e t  
de l ’a rp en ta g e , de l ’art de l ’e ssa y eu r , de 
celu i du  ch an geu r  , e t  cle q u elq ues autres 
don t le  b u t u n iq u e  est de découvrir la v é ­
rité des m esures.
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Rien ne serait p lus u tile  que de rapporter  
a quelques unités in variab les toutes ces u n i­
tés arbitraires, mais il faut pour cela que 
ces unités de m esures so ien t q uelque chose  
de constant et de com m un à tous les  p eu ­
ples , et ce ne p eu t être q u e  dans la  natu re  
m ême qu’on p eu t trou ver cette convenance  
générale. La lon gu eu r du pen d u le qui b a t  
le s  secondes sous l ’é q u a te u r , a toutes les 
conditions nécessaires poûr être l ’étalon  
universel des m esures g éo m étr iq u es , et ce 
projet pourrait nous p rocurer dans l ’ex écu ­
tion , des avantages d on t i l  est aisé de sentir  
toute  l ’étendue.

Cette m esu re , une fo is, r e ç u e , fixe d ’u ne  
m anière invariable pour le  p r é s e n t , et dé­
term ine à jamais pour l ’aven ir la  lon gu eu r  
de toutes les autres m esures; pour peu  qu’on  
se fam iliarise avec e lle  , l ’in certitu d e et les  
em barras du com m erce ne p eu ven t m anquer  
de disparaître ; on  pourra l ’app liquer aux  
surfaces e t aux so lides , de la m êm e façon  
qu’on y  applique les m esures en  usage ; e lle  
a toutes leurs com m odités , et n ’a aucun de 
leurs défauts ; rien  ne p eu t l ’altérer , que  
des changem ents q u ’il  sera it r id icu le  de pré' 
voir ; une d im inution ou une augm entation  
dans la v itesse de la terre autour de son  
axe , une variation dans la  figure du globe , 
son attraction d im inuée par l ’a p p p ro ch e  
d ’une com ète, sont des causes trop é lo ign ées  
pour qu’on doive en  rien  craindre , et sont 
cependant les seules qui pou rra ien t a ltérer  
cette unité cle la m esure u n iverse lle .

La m esure des liq u id es n ’em barrassera pas 
davantage que celle  des surfaces et des s o l i ­
d e s , la longueur du p en d u le  sera la jauge  
universelle , et l ’on viendra p ar ce m oyen  
aisém ent à bout d’épurer cette  partie du  
com m erce si sujette à la frip onn erie , par la  
difficulté de connaître exactem ent les m esu ­
res , difficulté qui en a produit d’a u tr e s , et 
qui a fait mal à propos im a g in er , pour cet 
usage > les m esures m écan iques , et su b sti­
tuer les poids aux m esures géom étriques  
pour les liquides , ce qu i, outre l ’in certitude  
de la vérité des balances et de la  fidé lité  
des poids, a fait naître Rembarras de la  tare  
et de la n écessité des d éductions. N ous p ré­
féro n s, avec raison, la  lon gu eu r  du p en d u le  
sous l ’éq uateur, à la lon gu eu r du p en d u le  
en F r a n c e , ou dans un autre clim at. On 
prévient par ce choix  la ja lousie des n ation s, 
et on m et la postérité p lus en  état de re ­
trouver aisém ent cette m esure, La m inute-  
seconde est une partie du te m p s , d on t on  
reconnaîtra toujours la durée , p u isq u ’elle
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est une partie déterm inée du tem ps qu’em ­
p loie la terre à faire sa révo lu tion  sur son  
axe , c’est-à-d ire la quatre-vingt-six  m ille  
quatre centièm e partie ju ste ; a insi c e t  é lé ­
m ent qui entre dans notre u n ité  de m esu re  
ne peut y  faire aucun tort.

XXXI.
N ous avons d it ci-devant qu’il y  a des v é ­

rités de différents genres , des certitudes d e  
différents o rd res, des probabilités de diffé­
rents degrés. Les vérités qui so n t purem ent  
in te lle c tu e lle s , com me celles de la géom é­
trie , se réduisent toutes à des vérités de d é ­
finition ; il ne s’a g i t , pour résoudre le  pro­
blèm e le  plus difficile , que de le  b ien  
en ten d re , et il  n ’y  a dans le  ca lcu l e t  dans 
les autres sciences purem ent sp écu latives T 
d'autres difficultés que celles de dém êler ce  
que l ’esprit hum ain y  a con fon d u ; p ren on s  
pour exem ple la quadrature du cerc le , cette  
question  si fa m eu se , et q u ’on a regardée  
long-tem ps com me le plus difficile de tous  
les problèm es ; et exam inons un  peu ce  
qu’on nous dem ande , lorsqu ’on nous p ro­
pose de trouver au juste la m esure d’un  
cercle. Qu’est-ce  qu’un cercle en  géom é­
trie ? ce n ’est p oin t cette figure que vous v e ­
nez de tracer avec un com pas , dont le  con­
tour n ’est qu’un assem blage de p etites lign es  
droites, lesquelles ne sont pas toutes éga le­
m ent et rigoureusem ent é lo ign ées du cen tre, 
mais qui form ent différents p etits an gles , 
on t une largeur visible , des in éga lités , e t  
une infinité d ’autres propriétés ph ysiq u es  
inséparables de l’action des in strum ents et 
du m ouvem ent cle la  main qui les guide. A u  
contraire , le  cercle en géom étrie est une  
figure p la n e , com prise par une seule lig n e  
co u rb e , appelée c ircon féren ce  ; de tous les  
points de laquelle circonférence toutes le s  
lignes droites m enées à un seul p o in t, q u ’on  
appelle cen tre, sont égales en tree lîe s . T ou te  
la difficulté du problèm e de la quadrature  
du cercle consiste à b ien en ten dre tous les  
term es de cette d éfin ition ; c a r , q u oiqu ’e lle  
paraisse très-claire et très-in te llig ib le  , e lle  
renferm e cependant un grand n om bre d’i ­
dées et de suppositions , desq u elles dépend  
la solution  de toutes les questions q u ’on  
peut faire sur le  cercle. E t pour prouver  
que toute la difficulté ne v ien t que de cette  
définition , supposons pour un in stan t, qu’au 
lieu  de prendre la circonférence du cercle  
pour une courbe , dont tous les points sont 
à la rigueur égalem ent é lo ign ées du centre , 
nous prenions cette circonférence pour u n
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assem blage de lignes droites aussi p etites  
que vous voudrez ; alors cette grande d iffi­
cu lté de m esurer un cercle s’év a n o u it , e t  
i l  d evient aussi facile à m esurer q u ’un  tr ian ­
g le . Mais ce n ’est pas là ce qu’on d em and e, 
e t  il  faut trouver la m esure du cerc le  dans 
l ’esprit de la définition . C onsidérons donc  
tous les termes de cette d é fin itio n , e t pour  
cela souvenons-no us que les géom ètres ap ­
p e llen t  un p o in t ce qui n ’a aucune p artie. 
P rem ière supposition  qui in flu e b eaucoup  
sur toutes les questions m athém atiques , et 
qui étant com binée avec d ’autres su p p osi­
tions aussi peu fondées , ou p lu tôt de pures 
abstractions , n e p eu ven t m anquer de p ro­
d u ire des difficultés insurm ontab les à tous 
ceu x  qui s’é lo ign eron t de l ’esprit d e c e s  p re­
m ières définitions , ou qui ne sau ron t pas 
rem on ter de la question  q u ’on leu r p ro p o se , 
à ces prem ières suppositions d ’ab straction  ; 
en  un m ot, à tous ceux qui n’auront appris 
d e la géom étrie que l ’usage des sign es e t  
des sy m b o le s , lesquels sont la lan gu e et non  
pas l ’esprit de la  sc ience.

M ais suivons ; le  p o in t est donc ce qui 
n ’a aucune partie , la lign e  est une lo n g u eu r  
sans largeur. La lign e  droite est ce lle  d ont 
tous les points sont posés éga lem en t ; la l i ­
gn e  courbe , celle  dont tous les p o in ts sont  
posés in égalem ent. La superficie p lan e  est  
une quantité qui a de la  lon gu eu r et de la 
la rg eu r  skns profondeur. Les extrém ités  
d ’une lign e sont des points ; les extrém ités  
des superficies sont des lign es ; vo ilà  les d é ­
fin ition s ou p lu tôt les suppositions sur le s ­
q u elles  roule toute la géom étr ie , e t q u ’il ne  
faut jam ais perdre de vue , en  tâchant dans 
ch aq u e question de les appliquer dans le  sens 
m êm e qui leu r co n v ien t, m ais en  m êm e  
tem ps en ne leur donnant réellem en t que  
leu r  vraie valeur , c'est-à-dire en les p re­
n a n t pour des abstractions et non p ou r des 
réa lités. ,

Cela* posé , je  dis qu’en en tendant b ien  
la  définition  que les géom ètres don n en t du 
cerc le  , on doit être en état de résoudre tou ­
tes les questions qui ont rapport au cerc le , 
et en tre autres la question  de la p ossib ilité  
ou de l'im possib ilité de sa quad ratu re, en  
su p p osant qu’on sache m esurer un carré ou  
un triangle 5 o r , p o u r  m esurer un carré , on  
m u ltu p lie  la longueur < d’un des c ô t é s ,  par  
la  lon gu eu r de l ’autre côté , et le  prod u it  
est u n e longueur q u i , par un rapport sous- 
en ten du  de l’unité linéaire à l ’unité de sur­
face représente la  superficie du carré. D e  
m êm e pour m esurer un tr iangle , on m u lt i­

p lie  sa h au teu r par sa b a s e , et on prend  
la m o itié  du produit. A in s i , pour m esurer  
un c e r c le , il faut de m êm e m ultip lier la  
c ircon féren ce par son dem i-diam ètre et en  
p ren d re la  m o itié . V oyon s donc à quoi e st  
éga le  ce tte  circonférence.

L a p rem ière chose qui se présente , en  
réfléch issan t sur la d éfin ition  de la lig n e  
cou rb e, c ’est qu’elle ne p eu t jam ais être m e­
su rée par une lign e d r o it e , p u isque dans 
toute  son  éten d u e et dans to u s les p o in ts , 
e lle  est lig n e  courbe, etp ar con séquent d ’un 
autre genre que la lign e  droite; én  sorte que  
par là  seu le  définition de la lign e  b ien  en ­
ten d u e  , on vo it cla irem ent que la lig n e  
droite  n e p eu t pas plus mesuVer la  l ig n e  
courbe , que celle-ci peut m esurer la lign e  
droite ; or , la  quadrature du cercle d épend , 
com m e nous venons de le  faire v o ir , de la  
m esure exacte de la c ircon féren ce , par 
q u elq u e partie du d iam ètre prise pour l ’u ­
n ité  ; m esure im p o ss ib le , puisque le  d iam è­
tre est u ne d r o it e , et la circonférence une  
cou rb e : donc la quadrature du cercle est  
im p ossib le .

X X X II.

P o u r  m ieu x  faire sentir la  vérité de ce que  
j e  v ien s d ’a v a n cer , e t  pour prouver d ’une  
m anière en tièrem en t convaincante que les  
difficultés des questions de géom étrie no 
v ien n en t que des défin ition s, et que ces diffi­
cu ltés n e so n t pas réelles , m ais d ép en d en t  
ab so lu m en t des suppositions q u ’on a faites : 
ch angeons pour un m om ent quelques défi­
n ition s de la géom étrie , et faisons d ’autres 
suppositions; appelons la  circonférence d'un  
cercle un e lig n e  dont tous les poin ts so n t  
éga lem en t posés , e t  la lign e  droite u n e iig n e  
d o n t tous les  points sont in éga lem en t p osés, 
alors nou s m esurerons exactem ent la c ir­
con féren ce du cercle , sans pouvoir m esurer  
la  lig n e  dro ite  : o r , je  vais faire voir q u ’il 
m ’est lo isib le  de donner à la lig n e  droite et 
à cette  lig n e  courbe ces d éfin ition s; car la 
lig n e  d roite , su ivant sa défin ition  ord inaire, 
est ce lle  dont tous les points sont éga lem en t  
p osés ; e t  la l ig n e  c o u r b e , ce lle  d on t tous 
le s  p o in ts son t in éga lem en t posés ; cela ne  
p eu t s ’en ten dre qu’en  im aginant que c ’est 
p ar rapport à une autre lig n e  d roite que  
cette  p osition  est égale ou inégale ; e t de 
m êm e que les géom ètres , en  vertu  de leurs 
d éfin itions , rapportent tout à une lig n e  
droite , je p u is rapporter tout à un p o in t en  
vertu  de m es définitions: et au lieu  de p ren ­
dre une lign e droite p ou r Limité de m esu re,
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je prendrai une ligne circulaire pour cette 
imité , et je me trouverai par là en état de 
mesurer juste la circonférence du cercle , 
mais je ne pourrai plus mesurer le diamè­
tre; et comme pour trouver la mesure exacte 
cïe la superficie du cercle dans le sens des 
géomètres , il faut nécessairement avoir la 
mesure juste de la circonférence et du,diamè­
tre, je vois clairement que dans cette suppo­
sition comme dans l’autre , la mesure exacte 
de la surface du cercle n’est pas possible.

C’est donc à cette rigueur des définitions 
de la géométrie qu’on doit attribuer la diffi­
culté des questions de cette science ; et 
aussi nous avons vu que dès qu’on s'est dé­
parti de cette trop grande rigueur , on est 
venu à bout de tout mesurer, et de résoudre 
toutes les questions qui paraissaient insolu­
bles ; car, dès qu’on a cessé de regarder les 
courbes comme courbes en toute rigueur 
et qu’on les a réduites à n’être que ce qu’el­
les sont en effet dans la nature, des polygo­
nes, dont les côtés sont indéfiniment petits, 
toutes les difficultés ont disparu. O11 a rec­
tifié les courbes, c’est-à-dire mesuré leur 
longueur, en les supposant enveloppées 
d'un fil inextensible et parfaitement flexible, 
qu’on développe successivement. Voyez 
F lu x io n s de  N ew to n , page 131, etc., et 011 a 
mesuré les surfaces par les mêmes supposi­
tions , c’est-à-dire en changeant les courbes 
en polygones , dont les côtés sont indéfini­
ment petits.

XXXIII.
Une autre difficulté qui tient de près à 

celle de la quadrature du cercle, et de la­
quelle on peut même dire que cette quadra­
ture dépend , c’est l’incommensurabilité de 
la diagonale du carré avec le côté 5 difficulté 
invincible et générale pour toutes les gran­
deurs , que les géomètres appellent in c o m ­
m ensurables ; il est aisé de faire seuiiij que 
toutes ces difficultés ne viennent que des dé­
finitions et des conventions arbitraires qu’on 
a faites, en posant les principes de l’arith­
métique et de la géométrie ; car nous sup­
posons en géométrie que les lignes croissent 
comme les nombres 1, 2, 3, 4 , 5 , etc., 
c’est-à-dire suivant notre échelle d'arithmé­
tique ; et par1 une correspondance sous-en 
tendue de l’unité de surface avec l’unité 
linéaire, nous voyons que les surfaces des 
carrés croissent comme î, 4 ,9 , 16, 25, etc. 
Par ces suppositions, il est clair que delà 
même façon que la suite t , 2, 3 , 4, 5 , etc., 
est l’échelle des lignes , la suite 1 , 4 , 9 , 16,

25 , etc., est aussi l’échelle des surfaces, et 
que si vous interposez dans cette dernière 
échelle d’autres nombres , comme 2 , 3 ,  5 , 
6, 7 ,  8 , 10 , f i ,  12 , 13, 14, 15, 17, 18, 
19,20, 22,23,24,  tous ces nombres n’au­
ront pas leurs correspondants dans l’échelle 
des lignes, et que par conséquent la ligne 
qui correspond à la surface 2 est une ligne 
qui n’a point d'expression e n  nombres, et 
qui par conséquent ne peut pas être mesurée 
par l’unité numérique. Il serait inutile de 
prendre une partie de l’unité pour mesure, 
cela ne change point l’impossibilité de l’ex­
pression en nombres ; car si l’on prend pour 
l’échelle des lignes V2 , 1 , 5U , 2 , 5h , 3 , 7/2, 
4 , etc. , on aura pour l’échelle correspon­
dante des surfaces x/*, 1, 9A, 9, *9/4, 16, etc. , 
ou plutôt on aura pour l’échelle des lignes 
*A5 2A, 5A, 4A, 5A, 6A, 7A, 8A , etc. , et pour 
celles des surfacesV4,4/4,9A, l6/4, 25/4,36/S 49/4, 
64/4 ? etc. , ce qui retombe dans le même cas 
que les échelles l , 2 , 3 , 4 , 5 ,  etc. , et 1 
4 , 9 ,  16, 25 , etc., de lignes et de surfaces 
dont l’unité est entière; et il en sera toujours 
de même , quelque partie de l’unité que 
vous preniez pour mesure, comme ï/ s , ou 
x}s , ou V7 , etc. , les nombres incommensura­
bles dans l’échelle ordinaire le seront tou­
jours, parce que le défaut de correspondance 
de ces échelles subsistera toujours. Toute la 
difficulté des incommensurables ne vient 
donc que de ce qu’011 a voulu mesurer les 
surfaces comme Les lignes ; or il est clair 
qu’une ligne étant supposée l’unité, vous 
ferez avec deux de ces unités une ligne dont 
la longueur sera double; mais il n’est pas 
moins clair qu'avec deux carrés , dont cha­
cun est pris de même pour l’unité, vous ne 
pouvez pas faire un carré. Tout cela vient de 
ce que la matière ayant trois différentes di­
mensions ou plutôt trois différents aspects 
sous lesquels nous la considérons, il aurait 
fallu trois échelles différentes d’arithméti­
que , l'une pour la ligne qui n’a que de la 
longueur, l’autre pour la superficie qui a de 
la longueur et de la largeur, et la troisième 
pour le solide qui a de la longueur, de la 
largeur et de la profondeur.

■■■ XXXIV.
Nous venons de démontrer les difficultés 

que les abstractions produisent dans les 
sciences ; il nous reste à faire voir Futilité 
qu’on en peut tirer, et à examiner l'origine 
et la nature de ces abstractions sur lesquel­
les portent prèsque toutes nos idées scienti­
fiques.
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Comme nous avons des relations différen­

tes avec les différents objets qui sont hors de 
nous , chacune de ces relations , produit un 
genre de sensations et d’idées différentes ; 
lorsque nous voulons connaître la distance 
où nous sommes d’un objet, nous n’avons 
d’autre idée que celle de la longueur du 
chemin à parcourir, et quoique cette idée 
soit une abstraction , elle nous paraît réelle 
et complète, parce qu’en effet il ne s’agit 
pour déterminer cette distance que de con­
naître la longueur de ce chemin ; mais si 
l’on y fait attention de plus près , on recon­
naîtra que cette idée de longueur ne nous 
paraît réelle et complète, que parce qu’on 
est sûr que la largeur ne nous manquera 
pas, non plus que la profondeur. Il en est 
de même lorsque nous voulons juger de l’é­
tendue superficielle d’un terrain , nous n’a­
vons égard qu’à la longueur et à la largeur, 
sans songer à la profondeur; et lorsque nous 
voulons juger de la quantité solide cl1 un 
corps, nous avons égard aux trois dimen­
sions. U eût été fort embarrassant d’avoir 
trois mesures différentes, il aurait fallu me­
surer la ligne par une longueur, la super­
ficie par une autre superficie prise pour 
Trinité , et le solide par un autre solide. La 
géométrie, en se servant des abstractions et 
des correspondances d’unités et d’échelles , 
nous apprend à tout mesurer avec la ligne 
seule , et c'est dans cette vue qu’on a consi­
déré la matière sous trois dimensions , lon­
gueur, largeur, et profondeur , qui toutes 
trois ne sont que des lignes , dont les déno­
minations sont arbitraires ; car si on s’était 
servi des surfaces pour tout mesurer, ce qui 
était possible, quoique moins commode que 
les lignes, alors , au lieu de dire longueur , 
largeur et profondeur , on eût dit le dessus, 
le dessous et les côté's , et ce langage eût été 
moins abstrait ; mais les mesures eussent été 
moins simples , et la géométrie plus difficile - 
à traiter.

Quand on a vu que les abstractions bien 
entendues rendaient faciles des opérations , 
à la connaissance et à la perfection des­
quelles les idées complètes n’auraient pas pu 
nous faire parvenir aussi aisément 5 on a 
suivi ces abstractions aussi loin qu’il a été 
possible ; l’esprit humain les a combinées ,- 
calculées, transformées de tant de façons , 
qu’elles ont formé une science d’une vaste 
étendue , mais de laquelle ni l’evidence qui 
la caractérise partout, ni les difficultés qu’on 
y rencontre souvent, ne doivent nous éton­
ner , parce que nous y avons mis les unes et

les autres, et que toutes les fois que nouâ 
n’aurons pas abusé des définitions ou des 
suppositions , nous n’aurons que de l’évi­
dence sans difficultés , et toutes les fois que 
nous en aurons abusé, nous n’aurons que 
des difficultés sans aucune évidence. Au 
reste , l’abus consiste autant à proposer une 
mauvaise question qu’à mal résoudre un bon 
problème, et celui qui propose une question 
comme celle de la quadrature du cercle, 
abuse plus de la géométrie que celui qui en­
treprend de la résoudre , car il à le désavan­
tage de mettre l’esprit dès autres à une 
épreuve que le sien n’a pu supporter, puis- 
qu’en proposant cette question , il 11’a pas 
vu que c’était demander une chose impos­
sible. -

Jusqu’ici nous n’avons parlé que de cette 
espèce d’abstraction qui est prise du sujet 
même , c’est à-dire d’une seule propriété de 
la matière, c’est-à-dire de son extension ; 
l’idée de la surface n’est qu’un retranche­
ment à. l’idée complète du solide, c’est-à-dire 
une idée privative, une abstraction ; celle 
de la ligne est une abstraction d’abstraction; 
e t  le  point est l’abstraction totale ; o r , 
toutes ces idées privatives ont rapport au 
même sujet et dépendent de la même qua­
lité ou propriété de la matière , je veux dire 
de son étendue ; mais elles tirent leur ori­
gine d’une autre espèce d’abstraction, par 
laquelle on ne retranche rien du sujet, et 
qui ne vient que de la différence des pro­
priétés que nous apercevons dans la matière; 
le mouvement est une propriété de la ma­
tière très-différente de l’étendue, cette pro­
priété ne renferme que Tidée de la distance 
parcourue , et c’est cette idée de distance 
qui a fait naître celle de la longueur ou de 
la ligne. L’expression de cette idée du mou­
vement entre donc naturellement dans les 
considérations géométriques , et il y a de 
l’avantage à employer ces abstractions natu­
relles, et qui dépendent des différentes pro­
priétés de la matière, plutôt que les abstrac­
tions purement intellectuelles , car tout en 
devient plus clair et plus complet.

■ XXXV,
On serait porté à croire que la pesanteur 

est une des propriétés de la matière suscep­
tibles de mesure ; on a vu de tout temps des 
corps plus et moins pesants que d’autres , il 
était donc assez naturel d’imaginer que la 
matière avait, sous des formes différentes, 
des degrés différents de pesanteur, et ce 
n’est que depuis l’invention de la machine
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du vide ? et les expériences des pendules , d’an corps est par conséquent le poids spé- 
qu’on est assuré que la matière est toute cifique de la matière de ce corps multiplié
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également pesante. On a vu, et peut-être 
Fa-t-on vu avec surprise, les corps les plus 
légers tomber aussi vite que les plus pesants 
dans le vide ; et on a démontré , au moyen 
des pendules, que le poids des corps est 
proportionnel à la quantité de matière qu’ils 
contiennent j la pesanteur de la matière ne 
parait donc pas être une qualité relative qui 
puisse augmenter et diminuer, en un mot 
qui puisse se mesurer.

Cependant en y faisant attention de plus 
près enobre, on voit que cette pesanteur est 
l’effet d’une force répandue dans l’univers ? 
qui agit plus ou moins à une distance plus 
ou moins grande de la surface de la terre ; 
elle réside dans la masse même du globe, et 
toutes ses parties ont une. portion de cette 
force active , qui est toujours proportion­
nelle à la quantité .de matière qu’ils con­
tiennent : mais elle s’exerce dans l’éloigne­
ment avec moins d’énergie ; et dans le point 
de contact, elle agit avec une puissance 
infinie : donc cette qualité dé la matière pa­
rait augmenter ou diminuer par ses effets , 
et par conséquent elfe devient un objet de 
mesures, mais de mesures philosophiques 
que le commun des hommes , dont le corps 
et l’esprit bornés à leur habitation terres­
tre , ne considérera pas comme utiles, parce 
qu’il ne pourra jamais en faire un usage im­
médiat ; s’il nous était permis de nous 
transporter vers la lune ou vers quelque 
autre planète , ces mesures seraient bientôt 
en pratique, car en effet nous aurions be­
soin , pour ces voyages, d’une mesure de 
pesanteur qui nous servirait de mesure iti­
néraire 5 mais confinés comme nous le som­
mes 5 on peut se contenter de se souvenir 
que la vitesse inégale de la chute des corps 
dans différents climats de la terre, et les 
spéculations de Newton, nous ont appris 
que, si nous en avons jamais besoin , nous 
pourrons mesurer cette propriété de la ma­
tière avec autant de précision que toutes les 
autres.

Mais autant les mesures de la pesanteur 
de la matière en général nous paraissent in­
différentes, autant les mesures du poids de 
ses formes doivent nous paraître utiles , 
chaque forme de la matière a son poids spé­
cifique qui la caractérise ; c’est îe poids de 
cette matière en particulier , ou plutôt c’est 
le produit de la force de la gravité par la 
densité de cette matière. Le poids absolu 
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par la masse ; et comme dans les corps d’une 
matière homogène la masse est proportion­
nelle au volume, on peut dans Fusage pren­
dre l’un pour l’autre ; et de fa connaissance 
du poids spécifique d’une matière , tirer 
celle du poids absolu d’un' corps composé de 
cette matière ; savoir, en multipliant le poids 
spécifique par le volume , et 'vice v e r sa  de 
la connaissance du poids absolu d’un corps , 
tirer celle du poids spécifique de la matière 
dont ce corps est composé en divisant le 
poids par le volume ; c’est sur ces principes 
qu’est fondée la théorie de la balance hy­
drostatique et celle des opérations qui en 
dépendent. Disons un mot sur ce sujet très- 
important pour les physiciens.

Tous les corps seraient également denses 
si f sous un volume égal, ils contenaient le 
même nombre de parties, et par conséquent 
la différence de leurs poids ne vient que de 
celle de leur densité; en comprimant l’air et 
le réduisant dans un espace neuf cents fois plus 
petit que celui qu’il occupe, on augmenterait 
en même raison sa densité , et cet air com­
primé se trouverait aussi pesant que l’eau ; 
il en est de même des poudres , etc. La den­
sité d’une matière est donc toujours récipro­
quement proportionnelle à l’espace que cette 
matière occupe , ainsi l’on peut très-bien ju­
ger . de la densité par le volume ; car , plus 
le volume d’un corps sera grand par rapport 
au volume d’un autre corps , le poids étant 
supposé le même, plus la den site du premier 
sera petite et en même raison ; de sorte que 
si une livre d’eau occupe dix-neuf fois plus 
d’espace qu’une livre d’or , on peut en con­
clure gue For est dix-neuf fois plus dense, et 
par conséquent dix-neuf fois plus pesant que 
l’eau. C’est cette pesanteur que nous avons 
appelée sp éc ifiq u e , et qu’il est si important 
de connaître , surtout dans les matières pré­
cieuses, comme les métaux, afin de s’assurer 
de leur pureté , et de pouvoir découvrir les 
fraudes et les mélanges qui peuvent les falsi­
fier ; la mesure du volume est la seule qu’on 
puisse employer pour cet effet, celle de la 
densité ne tombe pas assez sous nos sens, 
car cette mesure de la densité dépend de la 
position des parties intérieures et de la somme 
des vides qu’elles laissent entre elles ; nos 
yeux ne sont pas assez perçants pour démê­
ler et comparer ces différents rapports de 
formes ; ainsi nous sommes obligés de me­
surer cette densité par le résultat qu’elle
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produit, 'c’est-à-dire par le volume appa­
rent.

La première manière qui se présente pour 
mesurer le volume des corps, est la géomé­
trie des solides ; un volume ne diffère d’un 
autre que par son extension plus ou moins 
grande, et dès lors il semble que le poids 
des corps devient un objet des mesures géo­
métriques ; mais l’expérience a fait voir 
combien la pratique de la géométrie était 
fautive à cet égard En effet, il s’agit de re­
connaître dans des corps de figure très-irré­
gulière, et souvent dans de très-petits corps 
des différences encore plus petites, et cepen­
dant considérables par la valeur de la ma­
tière ; iln’était donc pas possible d’appliquer 
aisément ici les mesures de longueur, qui 
d’ailleurs auraient demandé de grands cal­
culs, quand même on auraittrouvé lemoyen 
d’en faire usage. On a donc imaginé un au­
tre moyen aussi sur qu’il est aisé , c’est de 
plonger le volume à mesurer dans une li­
queur contenue dans un vase régulier /e t  
dont la capacité est connue et divisée par 
plusieurs lignes ; l’augmentation du volume 
de la liqueur se reconnaît par ces divisions, 
et elle est égale au volume du solide qui est 
plongé dedans ; mais cette façon a encore 
ses inconvénients dans la pratique. On ne 
peut guère donner au vase la perfection de 
figure qui serait nécessaire ; on ne peut ôter 
aux divisions les inégalités ’ qui échappent 
aux yeux, de sorte qu’on a eu recours à quel­
que chose de plus simple et de plus certain, 
on s’est servi de la balance ; et je n’ai plus 
qu’un mot à dire sur cette façon de mesurer 
les solides.

On vient de voir que les corps irréguliers et 
fort petits se refusent aux mesures de la géo­
métrie, quelque exactitude qu’on leur sup­
pose pelles ne nous donnent jamais que des 
résultats très-imparfaits ; aussi la pratique 
de la géométrie des solides a été obligée de 
se borner à la mesure des grands corps et 
des corps réguliers, dont le nombre est bien 
petit en comparaison de celui des autres corps; 
on a donc cherché à mesurer ces corps par une 
autre propriété de la matière, par leur pe­
santeur dans les solides de même matière , 
cette pesanteur est proportionnelle à l’éten­
due, c’est-à-dire le poids est en même rap- 
portque le volume ; on a substitué avec raison 
la balance aux mesures de longueur, et par 
là 011 s’est trouvé en état de mesurer exacte­
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ment tous les petits corps de quelque figure 
qu’ils soient, parce que la pesanteur n’a au­
cun égard à la figure, et qu’un corps rond ou 
carré , ou de telle autre figure qu’on voudra, 
pèse toujours également. Je ne prétends pas 
dire ici que la balance n’a été imaginée que 
pour suppléer au défaut des mesures géomé­
triques ; il est visible qu’elle a son usage sans 
cela, mais j’ai voulu faire sentir combien 
elle était utile à cet égard même qui n’est 
qu’une partie des avantages qu’elle nous 
procure.

On a de tout temps senti la nécessité de 
connaître exactement le poids des corps ; 
j’imaginerais volontiers que les hommes ont 
d’abord mesuré ces poids par les forces de 
leur corps ; on a levé, porté , tiré des far­
deaux , et l’ôn a jugé du poids par les résis­
tances qu’on a trouvées; cette mesure ne 
pouvait être que très-imparfaite, et d’ailleurs 
n’étant pas du même genre que le poids , 
elle ne pouvait s’appliquer à tous les cas ; bn 
a donc ensuite cherché à mesurer les poids 
par des poids, et de là l’origine des balances 
de toutes façons , qui cependant peuvent à 
la rigueur se réduire à quatre espèces ; 
la première , qui, pour peser différentes 
masses , demande différents poids , et qui 
se rapporte par conséquent à toutes les 
balances communes à fléau soutenu ou 
appuyé, à bras égaux ou inégaux , etc. ; la 
seconde, qui, pour différentes masses, n’em­
ploie qu’un seul poids , mais des bras de lon­
gueur différente , comme toutes les espèces 
de stâtères ou balances romaines ; la troi­
sième espèce qu’on appellepeson  ou balance  
à re sso rt , n’a pas besoin de poids, et donne 
la pesanteur des masses par un index numé­
roté ; enfin la quatrième espèce est celle où 
l’on emploie un seul poids attaché à un fil 
ou à une chaîne qu’on suppose parfaitement 
flexible , et dont les différents angles indi­
quent les différentes pesanteurs des masses. 
Cette dernière sorte cle balance ne peut être 
d’un usage commun ", par la difficulté du cal­
cul et même par celle de la mesure des an­
gles ; mais la troisième sorte dans laquelle 
il ne faut point de poids , est la plus com­
mode de toutes pour peser de grosses mas­
ses. Le sieur Hanin, habile artiste en ce 
genre, m’en a fait une avec laquelle on peut 
peser trois milliers à-la-fois, et aussi juste 
que l’on pèse cinq cents livres avec une autre 
balance.

TI QU E MOItÂLE.

FIN DE L’HISTOIRE NATURELLE DE L’HOMME,
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riences faites en 1716 , ib id .—-Injections deRuysch,
258. — Be Monro, ib id .— Usage de l'esprit-de-vin,
259. — De l'huile de térébenthine , ibid. —Liqueurs 
préférées par Monro , ibid .— Instruments et matiè­
res utiles pour les injections, 260. — Procédés de 
Ruysch, d’après un manuscrit , ibid. — Procédés 
généraux à suivre , 261.

Nos 282 à 341. pièces nombreuses injectées , soit 
que ce soient des vaisseaux isolés, soit que ceux-ci 
soient conservés dans leurs rapports avec les viscè­
res , 265 à 268.

Pièces d’anatomie conservées dans les li- 
ques. . . . . . . . . . . . . . . . . .  268
Nécessité d'être immergées dans les liquides spiri ­

tueux pour que les parties molles des Corps puissent 
sé conserver , 268. -— Manière d’agir de ces porps 
sur les chairs , ibid. -— Liqueurs à employer , ibid.
— Précautions à prendre , 269.— Liqueur inventée 
par Monro , ibid. — Par Ruysch , ibid.—Cette der­
nière fut secrète jusqu’en 1731 , ib id . —■ Elle fut 
composée par le chimiste Geoffroy , ibid. — Danger 
des liquides spiritueux trop déphlegmés , ib id .— 
Evaporation de ces liqueurs , 270. — Ouverture des 
vases et manière de les fermer , ibid. — Mastic pour 
les recouvrir, ibid.—Renouvellement de l'esprit-de- 
vin , ibid. — Moyen imaginé par M.. Duhamel, 271.
•— Objets propres à fermer les vases , ibid. — Luts, 
pates , ciments, mastics , dont on doit les revêtir , 
ib id .—Emploi de l’huile;—Opinion deM. de Reau­
mur à ce sujet, 272.—L’huile n’empêche pas l’éva­
poration , ibid. — Matières qui résistent à l'esprit- 
de-vin el susceptibles de fermer les vases , ibid. — 
Emploi du mercure 273.—Couverture de verre, ibid.
— Procédé de M. Le Cat , ibid.—De Glauber, 274.
— Forme des vases , ib id .— Résumé, ibid. — Pré­
cautions pour immerger les poissons, 275.—-Procédé 
suivi par Buffori , ibid. — Amalgame, ibid. — Ses 
avantages, ibid.

Nos 342 à 350. Divers fœtus en différents états, 276 
à 279.

Nos 351 à 365. Diverses parties de fœtus ou d’enfant, 
conservées dans des bocaux , 280.
Pièces d’anatomie représentées en cire, en 

bois, etc.................................. 281
Dans quel hui elles furent primitivement inven­

tées , 281. ■— Histoire de l’art de modeler des pièces 
d’anatomie en cire, 282.— Citations des plus remar­
quables présentées à l’Académie , ib id .—Recherches 
de Daniel Hoffmann, ibid.— Discussion sur l ’inven­
teur de cet art, 283.—But qu’on se propose en mo­
delant ces pièces , — Coloration des cires , 284. —• 
Ensemble du travail pour couler et assembler les 
diverses parties , ibid. — Pièces anatomiques sculp­
tées en bois , 285.
' Nos 366 à 373. Ces pièces représentent les diverses 
parties de la tête , du les lobes du cerveau diverse­
ment sectionnés. Quelques-unes sont relatives à l’or­
gane de la vue, etc., 285 à 291.

N°*374 à 382. Pièces relatives h l’organe de la vue, 
telles que la représentation de l’oreille interne, de la

caisse du tympan , des osselets de Poreille , et des 
ramifications du nerf de la septième paire , 292 
à 295.

Nos 38o à 400. Cœur et gros vaisseaux, ibid. •— 
Canal thôrachique, ibid. —Reins, ibid.—-Organes gé­
nérateurs de l'homme , ibid.— Autres pièces , ibid. 

—  Organes générateurs de la femme, ibid. — Autres 
pièces des mêmes parties, ibid.— Organes sexuels de 
l ’homme, ibid. — De la femme , ibid. — Bassin de 
l’homme avec la vessie , ibid. — Autres pièces sur la 
génération avec la vessie, ibid.— Relatives à la femme 
ibid. — Thorax disséqué cl modelé , 295 à 367. 
Momies. . .................. ...  , .................... .... 307

Définitions, 307. — Leur but primitif, ibid .— 
Première mention dans les anciens historiens , 308. 
—Hérodote, ibid.—Diodore de Sicile, ibid.—Auteurs 
modernes , ibid.—- Description des momies, 309. — 
DesGuanches, ibid.—Embaumements des Péruviens, 
ibid. — Le froid conserve les cadavres , 310.—Com­
ment a lieu la corruption des corps, ibid.—Procédés 
des Egyptiens pour embaumer , ib id .— Description 
de leurs tombeaux , ib id .— Dessins et hiéroglyphes 
qui les recouvrent, 311 .—Position des momies dans 
leurs cercueils , ibid.— Les matières qui servent à
l'embaumement varient, ibid.
Concrétions pierreuses .........................312

Formation , 312. — Catalogue de diverses pierres 
conservées dans la collection, 313.— Poils tirés de
l’intestin rectum d’une fille de sept ans, 314. 
Addition à la description de la partie du ca­

binet qui a rapport à l’histoire naturelle 
de l'homme.  ............... ... 315
Main desséchée, 315.—Ongles très-longs, ib id .— 

Diverses têtes, ibid.—Humérus, 316.—Membres in­
jectés, ibid. — Divers fœtus, ibid. — Concrétions et 
pierres , 317.
Seconde addition à la partie du cabinet, 

qui est relative à l’histoire naturelle de 
l’Homme..........................................318
Momie trouvée en Auvergne, 318.»— Momies d’E­

gypte mutilées, 322.— Squelette du nain Bébé, 323.
— Son histoire , ibid.— Squelette d’une fille rachiti­
que , 325.— Pierre du rein, 326 .— Représentation 
de quelques vaisseaux sanguins , ibid.
Des probabilités de la durée de la vie. . 327  

Généralités , 327. — Tableaux explicatifs , 328 
à 330.
Table delà probabilité de la vue. . . . 33i 

Pour un enfant qui vient de naître , 331. — Pour 
un enfant d’un an , 334.— De deux ans, 336.— De 
trois ans , 337.— De quatre ans, 338.■ De cinq 
ans , ibid.— De six ans , 339.— De sept ans, ibid.
— De huit ans, 340 .— De neuf ans, ibid. — De dix 
ans , 341.— De onze ans , ibid. — De douze ans , 
ibid. — De treize ans, — 342. — De quatorze ans , 
ib id .— Pour une personne de quinze ans , '343.-— 
De seize ans, ibid.—De dix-sept-ans , 344. De dix- 
huit ans , ibid.— De dix-neuf ans, 345.— De vingt



ans , ib id .—De vingt-un ans , i b i d .— De vingt-deux 
ans, 346 .— De vingt-trois ans , — De vingt-quatre 
ans , 34 7 .—De vingt-cinq ans , ib id .— De vingt-six 
ans, ib id . — De vingt-sept ans , 3 48 .—  De vingt- 
huit ans , ib id . — De vingt-neuf ans , 3 4 9 .—  De 
trente ans , ib id . — De trente-un ans , ib id . — De 
trente-deux ans , 350. — De trente-trois ans , ib id . 
— De trente-quatre ans , 351. — De trente-cinq ans, 
ib id . — De trente-six ans , ib id . — De trente-sept 
ans , 352. —t. De trente-huit ans, ib id .— De trente- 
neuf ans, 353. — De quarante ans, ib id . — De 
quarante-un ans, 354. — De quarante-deux ans , 
ib id . — De quarante-trois ans, 355. — De quarante- 
quatre ans , ib id .  — De quarante-cinq-ans , ib id .— 
De quarante-six ans , 355. — De quarante-sept ans, 
ib id . — De quarante-huit ans, 357 .— De quarante- 
neuf ans , ibid. — De cinquante ans, 358. — De 
cinquante-un ans , ib id . — De cinquante-deux ans, 
359. — De cinquante-trois ans , ib id . — De cin­
quante-quatre ans , 360. — De cinquante-cinq ans , 
ib id .— De cinquante-six ans, ib id .—De cinquante- 
sept ans , 361. — De cinquante-huit ans , ib id . ■— 
De cinquante-neuf ans, 3 6 2 .— De soixante ans, 
ib id . -— De soixante-un ans , 363. ■— De soixante- 
deux ans , ibid. — De soixante-trois ans, 384.—- De 
soixante-quatre ans,ibid. —De soixante-cinq ans,365. — 
De soixante-six ans ,ib id .—De soixante-sept ans,366.— 
De soixante-huit ans , ib id .-— De soixante-neuf ans , 
3 6 7 .— De soixante-dix ans, ib id .— De soixaule-onze 
ans , 368. — De soixante-douze ans, ib id . — De 
soixante-treize ans , ib id . — De soixante-quatorze 
ans , 369. — De soixante-quinze ans , ib id .  — De 
soixante-seize ans, 370.— De soixante-dix-sept ans, 
ib id . — De soixante-dix-huit ans ,371. — De soixante- 
dix-neuf ans , ib id . — De quatre-vingts ans , 372.— 
De quatre-vingt-un ans, ibid. — De quatre-vingt- 
deux ans , ibid. — De quatre-vingt-trois ans , 373.

440 TABLE DES.

— De -quatre-vingt-quatre ans , ibid. — De quatre- 
vingt-cinq ans, 374. — De ' qualre-vingt-six ans, 
ibid. — De quatre-vingt-sept ans , 375. — De qua­
tre-vingt-huit ans, ibid. — De quatre-vingt-neuf ans, 
ibid. —- De quatre-vingt-dix ans, ibid. — De quatre- 
vingt-onze ans , 376. — De quatre-vingt-douze ans, 
ibid. — De quatre-vingt-treize ans , ib id . — De 
quatre-vingt-quatorze ans , ibid. — De quatre:vingt- 
quinze ans, 377. —De quatre-vingt-seize ans, ibid . — 
De quatre-vingt-dix-sept ans, ibid. — De quatre- 
vingt-dix-huit ans , ibid . — De quatre-vingt-dix-neuf 
ans , ibid.

État général des naissances, des mariages et 
des morts dans la ville de Paris,depuis Tan­
née 1709 jusques et compris Tannée 1766

MATIÈRES'.

inclusivement. ...................................378
Conclusions déduites des tableaux , 386. — Nom-

fcre des enfants trouvés par chaque année , 388. —■ 
< Etats des baptêmes , mariages et sépultures dans îa 

ville de Montbard, 389. — Le même pour îa ville 
de Semur, 390. — Le même pour la ville de Flavi- 
gny, ibid .—Le même pour la ville de Vittëaux, 391.— 
Le même dans le bourg d’Epoîsses et villages , ibid. 
— Naissances, mariages et morts dans le bailliage 
de Semur , 392. — Le même pour Saulieu , ibid. 

Comparaison de la mortalité dans la ville de 
Paris et dans les campagnes , à 10, 15, et 
20 lieues de distance de cette ville. . 395 

Comparaison des tables de la mortalité en 
France avec les tables de la mortalité à
Londres..................  396

Essai d’arithmétique morale..................401
Mesures arithmétiques. . . . . . . .  422
Mesures géométriques.........................426

FIN DE LA TABLE DE L’HISTOIRE NATURELLE DE L’HOMME.


